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A MONSEIGNEUR 
LE COMTE 
DE 


PEMBROKErr MONTGOMERY, 


Baron Herbert de Cardiff , Sezgzzeur Rofs de Kendal , Par » 
Fitzhugh; Marmion, St, Quintin, & Shurland ;;. Prófidew 
dieCon[eil Privé de [a Majeffé , ci Lieutemantde Roy dans 
le Comté de Wilts && de la Province de 
Galles Meridionale; 


MoNSsEIGNEUR, 
CET Ownvrage qui rae pom: [ott vos yeux €9 que 


fatbaz.ardé de donner au Public par votre ordre , «tent 
f mettre pn une e[péce de Droit naturel, 
fous la Protection que Vous [ny avez; promis f 
ques années. Ce ne ' pas que je croye quaucum Nom » 
quelque grand qu'il [oit , mis ala tete d'un Livre, foit 
capable de comvrir les fautes qui peuvent s'y rencon- 
ter. Les Owvrages qui parotffent mne fois au. jour , 
dorcvent [e [outemir ou tomber (elom leur propre merite ou 
la fantatfie du Lecteur. Maiscommela Veritéme deman- 
de autre chofe que d etre écoutée fimcerement €9 avec um 
brit libre de préjugezo, per[anne m eff plurenétat deme 
"Wrer cet avantage que Vous, qui avez, commeon [at, 
te familiarité acvec Elle €$* qui étes entré dans 
ois du Sancfuaire qu Elle habite. Ouy. 
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N- 
" Ac 


EPITRE. 
MONSFIGNEUR,, «eff une obofe connue que Vous avez; pénétré i avant 
dans la connoi[[ance des chofes les plus abffraites , am dela des Vedes C des 
Méthodes ordimaires , que, [i Vous appromvez. le de/fein de cet Owvrage , une 
telle approbation empéchera du moins qu on le condamne fans le bre, C fera 
que bem des chofés qui y fónt traitées , férom confiderées avec quelque [ain , 
au lieu qu autrement om les auroit peut. &re erués smdignes de la moindre at- 
pention , parce qu'elles font un peu éloignées du cheminbatra, — Dacufahon: 
de Nowveauté efe d'une terrible conéquemee aupràs de ceux qui jugeam de la: 
zéte des bommes comme de leurs Perruques , par bautorité de la Mode, ne 
exvent reconnaitre aucune Datlrine pour vraye que celles qui font déja regues 
dans le Monde, — Cependant à peine trouvera:t.on que , lorfque la Ferié a. 
commencé de fe faire voir , Elle ast e&i le de[fus quelque part à la pluralité des 
fifrages. — Les Opinions nowvelles font vodyours füfpettes , eb combattués or- 
dimairemeut , par cette feule raifon quelles ne [ónt pas encore communémeny 
érablies, — Mats la Verué , femblable à bor , m'ef pas moins Verité , pour 
«voir été nowvellemem tirée de la Mine, | CefLexamen , cff la coupelle , 
f pofé ainfi dire , quien doit fixer le prix , i non une certaiue forme ancien- 
ge: (- quoy qu'elle n ait pas.emcore cours.em vertu. d'une empreinte publique ,, 
Elle ne lai/fe pas d'étre aufi ancienne que la Nature , C men eff pas moins de 
bon alloy, — C'eft déquoy , MONSEIGNEUR , ons potrvez. donner des: 
exemples illuftres c fenfibles, quand il Vous plairra de faire préfent au Pub. 
lic de quelques unes de ees vafles.c ——— découvertes que Vous avez; 
ait;. de Véritez, inconmu£s )ufqui ici, bormis à eux à qui Vous avez, ei a. 
bonté de me les pas cacher entiérement, — ette feule vatfon auroit nd fuffire y. 
f je mem avois point d'autre , pour: mi obliger 4 vous dédier cet Fifai, — Dra-- 
vantage queila d'avoir queloue rapport avec quelques parties de ce vaffe Syfte... 
sme:de Sciences dont Vaus avez, formé um plan [I pouveaux , [e exact ft in-- 
fhruéif',. cot avantage , dis jey miefh affez. glorieux , pour que je premne (a: 
liberté de publier fous votre bon plaifiry que jai eu cà ci là quelques penftes: 
qui ne fant pas tout. À fait différentes dés Votres, — Puifque Vous voulez, biem* 
autencourager à donner cet Ouvrage au Public, pejpére qu un jour ee Mte 
P p EE 








EPITRE. 

étre un motif, pour Vousengager à aller plus evanty. Cr Vous me permettvezz 
de dire qu ici Vous donnez, au Monde un gage de quelque chofé qui fera certai- 
emen bien digne de fom attente y. 9 il fait um accueil tant foit peu favorable à 
et Ouvrage. Vous voyex par à, MONSEIGNEUR , que! Préfeut je 
vows fais, — 1l ve[femble juflement à celui quium pauvre bomme fait à um 
grand seiqueur ,. qui ne lai/fe pas de recevoir avecplaifir de [és mains un Pa- 
mier de Fleurs ou de Fruits, quoy qeilemaitdans fes Terres de plus beaux c en 
ple grande quantité queluy, — Les moindres chofés omt leur prix quand elles 
fónt offertes avec des fentmens de refject , d'effime, & de reconnoifance.. 
Vous m euez. fourni, MONSEIGNEUR , 4es raifons fi importantes e fi 
partieuliéres d avoir pour Vous ces éntimens dans leur plus baut point, que , 
fils peuvent ajotiter à ce qui les accompagne un prix proportionné à leur gran. 
deur , je puis dire bardiment que je vous fais le plus riche Préjént que vous 
ayiez., jamais regu de perfónme. — Mats une ebofé dont je fitis fortement perfaa- 
dé, cefl que je fius dans une obligatiom indifpenfable de chercher toute forte: 
doccafions de reconmoitre cette longue fuite de faveurs dont vous m avez. com 
blé ; faveurs qui , quelque grandes (j importantes qu elles foient en elles- 
mémes , le font encore beaucoup plus par l'empre[Jement , l'honnéseté , l'af- 
féttion c. plufieurs autres circonflances obligeantes dont. Vous ne manquez; 
jamais de les affaifouner. — A out cela Vous avez la bonté d ajotter ce qui 
donne encore plus de poids && d'agrément à tout le vefle , c efl que Vous conti- 
de m aecorder quelque place dans: vétre Eflime ef dans vos bonnes pen-- 

fes » j ai prefque die dans vitre Amitié,  Ceft , MONSEIGNEUR ,. 
& que vos Paroles C vos Aclions font voir fi conflammeni en toutes rencon- 
wes, méme à d'autres perfamnes em mon.abfence , que ce m efl pas vanité em 
moy de publier ce que chacun fait déja, — Il y auroit au contratre del incivilité 
À ne pae reconnaitre ume chofe dont tant de perfannes ont témoins, jnfqu d? 
me dire à puoy.méme chaque our combien Je vous en fits obligé. — je Joubai-- 
trois que ees Per[onnes pu[fcm m'aider aufi facilement à Vous témoigner ma! 
» qu'il leur eff aife de me comvamere combien je vous fitis vedez- 

valle pourtant de graces que Vous miaves [ait jy que Vous me faites tous les 
- L. *3Y Jours. 


*. Biigitiz 
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EPITRE. 
jours, | Et ilfaudroit que je fuffe deflitué d'entendemem dans le temps méme 
que j'écriros fur FEntendement, /i je sétois extrémement fénfible à toutes: 
eus faveurs , C ne profitots de cette occa[ion de témoigner publiquement come 
bien je fuis obligé d'étre avec autan de vofpecl que je fuis effeiirvement , 


MONSEIGNEUR. 


Vótre txés-humbfe, trés-obeiffant 
&c trés-oblige Serviteur.. 


JEAN LOCKE. 








AVERTISSEMENT 
DU | 
TRADUCTEUR. 


I j'allois Faire un long Difcours à la téte dece Livre 
pout étaler tout ce que j'y ai remarqué d'excellent, 
je necraindrois pas lereproche qu'on fairà la plü- 
part des Tradu&eurs , qu'ils relevent un peu trop 
le merite de leurs Originaux, pour faire valoir le 

foin que ont pris de les publier dans une autre Langue ; 
car je fuis affüré que tout ce que je dirois fur ce fujet, feroit 
confirmé par le fuffrage des plus favans homme del'Europe, 
Mais outre que j'ai été prévenu dans ce deffein par les plus 
illuflres Ecrivains Anglois, qui tous les joàrs font gloire 
d'admirer la juftefTe, 1a profondeur & la netteté d'Efprit qui 
. patoit danscet Ouvrage, un Elogedema part ne feroit d'au 
cun poids dans la République des Lettres , oü mon nom 
n'eft pas méme connu, J'aurois beau dire , queje n'ai jamais 
là aucun Livre, oü il y ait plus à profiter & que plusje lejlis, 
plus je l'admire, l'on ne s'en rapporteroit pas à moy: & s'il 
faut dire la vérité , dans des«matiéres de cettenature l'on ne 
doit en croire que fon propre jugement, comm MowsiEu& 
Locxz nous ls recommande lui- méme dans cet Ouvra« 
£6. oü il remarque plufieurs fois,  que/a fozmijfion aven - 
&le aux féntimensdes plus. grands hommes, a plu arrété le 
b 


pro- , 
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AVERTISSEMENT 


progres de la Connoi[fance qu'aucune autre. cbofe, — Je mecgn- 
tenterai donc de dire un mot de ma Tradu&ion , & de la dif- 
pofition d'Efprit ou doivent ére ceux qui voudront retirer 
quelque profit de la le&ure de cet Ouvrage, 

Ma plus grande peine a été de bien entrer dans Ia pen. 
fée del'Auteur; & malgrétoute mon application, je ferois 
fouvent demeuré court fans l'affitance de Mr. Locke qui à 
€0 la bonté de revoir ma Traduction, Fort fouvent aprés 
m'étre bien tourmenté, je croyois enfin avoir attrapéle veri- 
tablefens d'un paffage , & il (e trouvoit au bout da compte 
que j'enétois fort éloigné. Jene doute pas qu'une partie 
de ces difficultez ne doivent étre attribuées à la petitefie de 
mon genie — Mais il eft pourtant certain quele fujet dece 
Livre & la maniére profonde & exa&e dont il eft traité, de- 
mandent un Leceurfortattentf, | Ce quejene dispas tant 
pour obliger le Lecteur à excuferles fautes qu'il trouvera 
dans ma Traduction, que pour luy faire fentir la néceffiré de 
lelire avecapplication, s'il veut en retirer du profit, Sur 
quoy je croy qu'on fera bien aife d'apprendre une petite Hi- 
floire qui eft venué à ma ccnnoiffance,  Lorfque cet Ou- 
vrage parut pourla premiere fois, un des Amis del'Auteur, 
hommed'Efprit, layaatlü d'un bout àl'autre comme un 
Roman Philofopbique, lettouva fortà fon goüt. — Mais quel- 
que temps aprés , l'ayantvoulu relire, il y vit quantité de 
chofes qu'il n'entendoit point. 1l feft alors une affaire 
plus ferieufe de la le&ure decet Ouvrage. llle luc & relut 
jufqu'à trois fois avec toute l'application dont i] étoit ca- 
pable , & il découvrit enfin toutela beauté de ce mer- 
veilleux Edifice dont il n'avoit d'abord vü que laface & 
les ornemens extérieurs, Ceux qui voudront profiter de 
la lc&ure de ce Livre, ne feront pas mal d'imiter cet ex- 
emple. 

Mais on doit faire encore deux chofes, à mon avis, 
pour retirer quelque fruit de cette le&ure. — La prémiére 
eft de laiffer à quartier toutes les Opinions dont. on eft 


prévenu fur les Queftions qui font traitées dans cet Ou- 
, vtages 


DU TRADUCTEUR 


vtagé , & la feconde de juger des rai(onnemens de l'Auteur 
par rapport à ce qu'on trouvé en foy . méme , fans fe mettre 
en peine s'ils font conformes ou.non à ce qu'a dit P/aton, 4ri- 
flote, Ga[fendi, Defcartes , ou quelque autre celebre Philofo- 
phe. C'e(t dans cette difpofition d'Efprit que Mr. Locke a 
compo(écet Ouvrage. Il eít tout vifible qu'il n'avance rien 
que ce qu'il croit avoit trouvé conforme àla Veritó, par 
lexamen qu'il en a faic en lui-méme, | On diroirqu'il n'a 
rien appris de perfonne, tantil dit les chofes les plus com- 
munes d'une maniere originale; .de forte qu'on eft convain- 
cu en liant fon Ouvrage qu'il ne débite pas ce qu'il a appris 
d'autruy comme l'ayant appris, mais comme autant de ve- 
ritez qu'il a trouvées paría propre meditation, Je cro 
qu'il faut. néceífairement. entrer dans cet Efprit pour de- 
couvrir toute la flru&ure de cet Ouvrage & voir fi les Idées 
de l'Auteur font conformes à la nature des chofes. 

.. UneautreRaifon qui nous doit obliger à ne pas lire 
trop rapidement cet Ouvrage ; c'e(l l'accident qui eft ac- 
rivéà quelques perfonnes d'attaquer des Chim:res en pré. 
tendant attaquer les fentimens de l'Auteur, On en peut 
voir un exemple dans la Préface méme de Mr. Loeke, — Cet 
avis régarde (ur tont ces Avanturiers qui toüjours préts à en- 
trer en lice contre tous les Ouvrages qui ne leur plaifent pas; 
les attaquent avant que de fe donee peine de les entendre, 
Semblables au Heros de.Cervantes ,' ils ne penfent qu'à fig- 
. naler leur valeurcontre tout venant ; & ayeugles par cette 

paffion démefurée , illeur arrive quelquefois , comme à ce 
défaflrenx Chevalier ; de prendre des Moulins - à- vent 
pour des Géans,  SilesAnglois; qui font naturellement fi 
circonfpe&s ,. font tombez dans cet incónvenientà l'égard 
du Livre de Mr. Locke, on pourra bien y tomber ailleurs , & 
par confequent l'avis welt pas inutile, En profitera qui 
voudra. 


ourles Déclamateurs qui ne fongent ni à s'inftuire 
ni à in sautres, ils n'ont pas befoin de cet avis, 
rpas la Verité, On ne peut leur 

b.23 .. fou- 
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AVERTISSEMENT 


fouhaiter que le mépris du Public 5 juflc recompenfe de 
leurs travaux qu'ils ne manquent guere de recevoir tór ou 
tard! Je mets dans ce rang ceux qui s'aviferoient de pu- 
blier, pour rendre odieux les Principes de Mr. Locke ; 
que, felonluy, ceque Dieu noug a revelé n'eft pas cer- 
tain, parce que Mr. Locke diftingue ]a Cerri;ude d'avec 
la roy, & qu'il n'appelle certain que ce qui nous paroit ve- 
titable par des raifons évidentes & que nous voyons de 
nous.mémes, 1l efl vifible que ceux qui feroient cette 
Objc&ion , fe fonderoient uniquement fur l'équivoque du 
mot de Ceérritude qu'ils prendroient dans un fens populai- 
re, àu lieu que Mr. Locke l'a roujours pris dans un fens 


' Philofophique pour une Connoilfance évidente, ceftà 


dire pour /a perception de la. comvenance ou. de la. difiomves 
nanie. qui efl entre dewx Idées , ainfi que Mt. Locke ledit 
luy méme plufieurs fois ,. en autant de terines, Comme 
cette obje&ion a été imprimée en Anglois, jai été bien 
aife d'en avertir les Lecteurs Francois. poor empécher , 
sil fe peut ; qu'on ne barbouille inutilement du Papier 
enlarenouvellant. « Carapparemment elle feroit fiffice ail- 
leurs, corfime elle Pa été en Angleterre. — Je ne puis m'em- 
pécher de dire ici que bien des gens ont fait reflexion fur ce 
dechainement d'Ecrivains qui onr paru tout d'un coup 
fur les rángs pour attaquer le Livre de Mr. Locke , apres 
l'avoir laiflé jouir pluíicuts années d'une approbation ge- 
nérale. Cela leur a paru. d'autant plus furprenant qu'on 
n'a rien và de folide dans toutes ces attaques redoublces. 


pift- Ne feroit- ce point, difent-ils ce qu'a remarqué * un bel 
* Efprit de la Cour d'Zweujle,, que dés.que quelqu'un ex- 


celle dans quelque art, i! devient infupportable à certai- 
nes perfonnes , Urir-enim fulgore [uo , qui pregravat Artes 
infra. fe pofitas *-. S'il étoit ainfi, je ne ferois pas difficul- 
té d'ajoüter , Exrin&us amabgur Idem, & on laimera 
Ds i] ne fera plus; qu'elle foibleffe! Quoy qu'il en 
oit, voici ce que vient de dire fur cela Mr. Bo/d, favaat 
Théologien de l'Eglife Anglicane, qui joint à uae gran- 
de péneuation d'E(prit un amour ardenz & fincere "^ 

a 


^ 


DU TRADUCTEUR : 


la Vérité, |, Aprés avoir déclaré en termes exprés, qu'il 
» ne croit point rabaifler les Ouvrages de qui que ce foit, 
»ni reléver l'EfJai de Mr, Locke au delà de ce qu'il meri- 
»t€ , en difant que c'eft le Livre le plus propre qu'il 
» connoiíTe, à avancer les intérétsde la Verité, Naturel- 
»le, Morale & Divine; & que c'eff le meilleur & le plus 
» important Ouvrage qu'il ait jamais lü, excepté ceux 
» qui ont été écrits. par des perfonnes divinement. infpi- 
»I€es, i| ajoüte, "T Ce£ excellens Traité ayant été publié 
depuis plufieurs années, Gy. ayant. été regt avec ume trés-grande 
approbation parmi teu des Savaus qui entendent lfugl.o, on... 
Pa enfin attaqué tout d'un coup à grand bruit dans nütre lle, 
C'a été [ans doute. pour que/que. Raifom particuliére que. tant 
de per[onnes out, &te. empioyces juflemiznt dans le. méme temps 
à dreffer leurs batteries de ce cóté- la ,| quoy que peut - étre ce. 
puilJont motif qui les a ainft amis tóus en mowvenient , continuera 
d'étre un fecrct pendant iong - temps, 
Pour revenir à ma Tradu&tion, je n'ai point forgé à 
difputer le prix de l'élocution à Mr, Locke, qui eft, dic- 
on, une des meilleurs Plumes d'Angleterre, Ce n'eit 
point en traduifant des Ouvrages comme celui-ci qu'il 
faudroit tenter d'encherir fur fon Original. Cela fied 
bien dans des Harangues & des Picces d'Eloquence dont 
la plus grande beaute confifte dans.la noblefle & la viva» 
cité des expreífions,  C'eft ainfi que Ciceron en. ufa entra- 
duifant les Harangues qu'Efcbine & Démceflbene. avoient 
prononcees l'un contre l'autre :.— Je les ai traduites en Ora« 
Rr, * dit-il, & uon luterprete, Dans ces fortes Nec converti ut 
d'Ou- Interpres, fed ut 
Orator. Dc efti- 
wie genere Ora- 


* "This excellent Treatife Laving[should be employed , juft at the fa- terum, Cap- f» 


been published feveral years,and re-hme time, | t0 Attack and Batter this 
ceived through a!l the Learned| Kffs : tho what wasthe weighty 
World with very greatApprobacion, confideration, which put. them all in 
by thofe who underftood Engli-h, aj motion, mav , perhaps ; coninuea 
mighty Out-cry-was at latt, all onllong time a Secici,. Avme ciufflera- 
the fudden , raifed againit ithere at]tzoz «ez tbe Priucipa! Qbjcfioasand 
Home. "There was no doubt, fome] Argunzis nhicb bave been publis d 
. Teaíon or oca why (o many hand lagainjt Mr. LOCKS 1/2. Pag.1,2. 
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: AVERTISSEMENT 
d'Ouvrages , un Tradu&eur ajoüte bien des chofes ; & en 


Horat. De Ac. Ietranche d'autres , qu'il ne peut faire valoir; * 44 defje- 


te Poéticá, v. 
149, 150. 


rat traclata nite[cere po[Je, relinquit, — Maisquine voit que 
cette. liberté. feroit fort mal placée dans un Ouvrage de 
pur raifonnement comme celui -ci, oii une expreífion trop 
foible ou trop forte deguife la Verité & l'empéche de fe 
montrer à l'Efprit dans fa pureté naturelle? Je me fuisdonc 
faitune affaire de fuivre fcrupuleufement mon Auteur fans 
m'en écarter le moins du monde; & fi j'ai pris quelque li- 
berté (caron ne peut s'en pafler) c'atoujours été fous lebon 
plaifir de Mr, Locke qui entend affez bien le Francois pour 
juger quand je rendois exa&tementfa penfée, quoy que je 
priffeun tour un peu différent de celui qu'il avoir pris dans 
fa Langue, Sans cette permiífion je n'aurois ofc en bien 
des endroits prendre des libertez qu'il falloit prendre nécef- 
fairement pour bien repréfenter la penfce de l'Auteur, Sur 
quoy il me vient dansl'Efprit qu'on pourroit comparer un 
Tradu&eur avec un Plenipotentiaire. La Comparaifon 
eft magnifique; & jectains bien qu'on ne mereproche de. faire 
un pett trop valoir un métier qui n'eft pasen grand credit 
dansle Monde, Quoy qu'il en foit, il me íemble que le 
Tradu&eur & le Plenipotentiaire ne fauroient bien profiter 
de tous leurs avantages, fi leurs Pouvoirs fonctrop lirnitez, 
Je "ai point à me plaindre ce cóte - I. 

La feule liberté que je me. fuis donné fans aucune re- 
ferve , ceít de m'exprimer le plus, nettement qu'il m'a 
été poffible, J'ai mistout en ufage pour cela fans me met- 
tre beaucoup en peine.de ]s B X & de l'harmonie des 
Periodes , j'ai reperé"le méme mot toutes les fois qu'il 
pouvoit fauver la moindre apparence d'équivoque , & je 
me fuis fervi , autant que jai pü m'en reffouvenir , de 
tous lesexpediens quenos Grammairiens ont inventé pour 
éviter les faux rapports — Toutes les fois que je n'ai pas 
bien compris une penfée-en Anglois ; parce qu'elle ren- 
fermoit quelque rapport douteux (carles Anglois ne font 


pas (i fcupuleux que nous fur cet article) jai-tàche, 
FI 


DU TRADUCTEUR, 


aptés l'avoir comprife , de la déterminer íi nettement en 
Frangois, qu'on ne püt éviter del'entendre, | C'cft princi- 
palement par la netteté que la Langue Frangoife emporte le 
prix fur toutes lesautres Langues, fans en excepter les Lan- 
gues Savantes, autaut que j'en puisjuger, Et c'cft pour ce- 
la,dit * leP. Lamy; 4w'elleefl plus propre qu'aucune autre 
pour traiter. les. Sciences. parce qu'elle le fait avec tne admira- 
ble clar:ié, — Jene fuis pas fi vain pour prétendre que ma Tra- 
du&ion en foit une preuve, mais jepuis dire que je n'ai rien 

épargné pour me faire entendre, 
Cependant , comme il n'y a point de Langue qui par 
quelque endroit ne foit inférieure à quelque autre , j'ai 
éprouvé dans cette Tradu&ionce que jene favois autrefois 
que par oui-dire, que la Langue Angloife eft beaucoup 
plus abondante en termes que la Frangoife , & qu'elles'ac- 
commode beaucoup mieux des mots tout-à fait nou- 
veaux, Malgréles Régles que nos Grammairiensont pref- 
crit fur cet article; je croy qu'ils ne défapprouveront pas 
laliberté que jai prife d'employer des mots qui nefont 
pas fort connus dans le Monde, pour pouvoir exprimer 
de nouvelles Idées, Je n'ai guere pris cette liberté que 
je n'en aye fait voir la néceffité dans une petite Note, Je 
ne fai fi l'on fe contentera de mes raifons. Je pourrois 
m'appuyer de l'autorité du plus favant des Remaiu:, qui, 
quelque jaloux qu'il fut de la pureté de fà Langue, com- 
me i] paroit par fes Difcours de /'Oratewr , neput fe dif- 
penfer de faire de nouveaux mots dans fes Traitez Philo- 
fophiques. Mais un tel exemple ne tire point à confe- 
quence pour moy, j'entombe d'accord. Ciceron avoitle 
fecret d'adoucir la rudefle de ces nouveaux fons parle char- 
me deíon Eloquence, |l dédommageoit bientót fon Le- 
&eur par mille beaux tours. d'expreffion qu'il avoit à com- 
mandemenr. Mais fi la Modefílie ne me permet p.s, d'au- 
torifer.la liberté: que j'ay prife, par l'exemple decer illu- 
ftre Romain g:-àu'on me permette d'imiter en cela nos Phi- 
lofophes Modernes qui ne font aucune diWiculté de faire 
de 
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de noveaux mets quand ils en ont befoin; comme i] me feroit 

ai(é de le prouver, fila chofe en valoit la peine, 
Jene veux pas finir fans apprendre au Le&eur que le 
petit Abregé de cet Ouvrage qui fut traduit en Frangois par 
* To». VIII. MossiEus leCrenc, & inferé dans la * Bibliotbeque Univer- 
pag. 43. fele, m'a été d'un grand fecours,— J'enay tranfcrit des para- 
graphes entiers au commencement du Chapitre X, du Qua« 
rriéme Livre. Il feroità fouhaiter que toute la Tradu&ion 
fut de Ja méme main, pour que cet Ouvrage püt paroitre cn 

. Franqois dans toute fa fleur, 

Au refte ;quoy que Mr. Locke ait l'honnéteté de témoi- 
gner publiquement qu'il approuve ma Traduion , je decla- 
re que jene prétens pas. me prévaloir de cette Approbation, 
Elle (ignifie tout au plus qu'en gros je fuis entré dans fon fens, 
mais elle ne garantit point les fautes particuliéres qui peu- 
vent m'étreéchappées. — Quoy que Mr, Locke ait oui lire 
ma Traduction avant qu'elle aitété envoyée à l'Imprimeur, 
comme j'ai déja dit, cela n'empéche pas qu'il n'ait pü laiffer 
mihohipa des expreffions qui ne rendent pas exactement fa 
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MONSIEUR LOCKE, 


AU 
LIBRAIR E 


A uetteté d' Efprit C» la conmoiffance de la Langue Fran- 

I. fvifé, dont Mr, Colte à dja desné au Public des 
preuves [i vvifibles , pouwvoiem vous ére un a[ex bon 
garant de Pexcellence de fan travatlfar mon Effai , /ans qu'd 
Jt. néce[faire que vous mien demandaftez. mon fentiment. 
Si J étois capable de juger de ce qui efl écrit proprement cb éle- 
gamment en Francous ,je rne croirots obligé de vous envoyer 
nn grand cloge de cette Traduction dont j aiowi dire que quel- 
ques perfannes , plus babiles que zoy dans la Langue Franroi- 
Jf s ont ajfuré qu'elle poteveit paffer pour un Original, .Mais 
ce que je puis dire à l'égard du point (ur lequelvous. foubai- 
tez de [avoir mon femiment , cff que Mr. Cofle m'a ld cette 
Ver[ion d'un bout à autre avant que de vous l'envoyer , c 
que tous les endroits que f ai remarqué s'éloigner de mes pen- 
fées , ont ééramenez. au ens de l'Original, ce qui métoit pas 
facile dans des Notions aufa abffraites que le. font quelques- 
unes de mon E/fai, les deux Langues mayant pas toujours des 
mots C des expreftons qui fe repandeut fi juffe Pune à l'aurre 
qu'elles vempli/ent toute l'exactitude Plutofophique 5. mats 
la juffeffe d'efrit de Mr. Cosle c» la (oupleffe de fa Plume luy 
ont fait srouver les moyens de corriger toutes ces fautes que 
J'Ay déeowevert à mefttre qu'il ome lifott ce qu£ il avoit. traduit, 
Le forte que je puis dive at Lecleur que je préfesme qu'il trou- 
vera dans cet OtevrAg: toutes les qualitez, qu'on peut defirer 
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OICI, clier Le&eur , ce quia fait le divertiffemene 
de quelques heures de loifir que je n'étois pas 
d'humeur d'employer à autre chofe. Sí cet 
Ouvrage a le bonheur d'occuper de la méme ma* 
niére quelque petite partie d'un temps oü vous 

ferez bien aife de vous relácherde vos affaires plus importan- 
tes , & que vous preniez feulement la moitié tànt de plaifir 
Àle lireque j'enaicüà le compofer, vous n'aurez pas, je croy; 
p de regret à vótreargent que j'en ai eü à ma peine..— N'al- 

ez pas prendre ceci pour un Eloge-de mon Livre, ni vous fi 
puo que puifque j'ay pris du plaifirà le faire, je l'admire 

préfent qu'il eft fait, Vous auriez tort de m'attribuer une 
telle peníée, Quoy que cclut qui chaffe aux Alonéttesou 
aux Moineaux, n'en pui/Te pas retirerun grand profit , il ne 
fe divertit pas moins que celui qui court un Cerf ou unSan- 
glier. D'ailleurs, il faut avoir fort peu de connoitfance du 
fujet dece Livre, je veux dire l'EN TEN DEMENT, pour 
ne pas favoir , que, comme c'eít la plos fublimeFaculte de 
l'Ame, il n'*en apoint auffi dont l'exercice foic accompagne 
d'une plus grande & d'une plusconflante fatisfattion. — Les 


recherches ou l'Entendement s'engage pour trouver la Vérité, 
font 
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font une efpéce de chaffe, oà la pourfuite méme fait une gran- 
de partie du plaifir, 

Clique pas que l'Efprit fait dans la Connoiffance, eft 
une efpéce de découverte qui: eft. non feulement nouvelle, 
mais au(Ii la plus parfaite , du moins pour Je préfent. Car 
l'Entendement , pareil à l'Oeuil , nejtgeant des Objets que 
pat fa propre veüé, ne peut que prendre plaifiraux déco: ver- 
tes qu'il fait, moins inquiet pour fe qui lui eft échappé, psrce 
qu'il luy eft inconnu, Ainfi, quiconque ayant formé le géoé. 
reux deflein de ne pas vivre d'aumóne, je veux dire de ne pas 
fe repofer nonchalamment fur des Opinions empruntces au 
hazard, met fes propres peníées en ceuvre pour trouver & em- 
braffer la Verité, goütera du contentement dans cette Chafle, 
quoy que ce foit qu'il rencontre: chaque moment qu'il em- 
ploye à cette recherche , le recompenfera de fa peine par quel- 
que plaifir , & il aura fujet de croire fon temps bien employé, 
quand bien méme il nc pourroit. pas fe glorifier d'avoir fait 
degrandes acquifitions, 

Teleft le contentement de cemx qui laiffent agir libre. 
mentleur Efprit dans la Recherche de la Verité,& qui en écri- 
vant fuivent leurs propres peafées;ce que vous ne devez pas 
leur envier,puifqu'ils vous fourniffent l'occa(ion degoüter un 
femblable plaifir, (ien lifantleurs Productions vous voulez 
auffi faire ufage de vospropres penfces, —C'efl à ces pen(ées, 
fi elles viennent devótre fonds, quej'en appelle, . Mais (i 
elles font empruntées au hazard des autres hommes , ellesne 
meritent pas d'entreren ligne de compte, puifque ce n'eft pas 
la Verité, mais quelque confideration plusbaíle qui les met 
en mouvement. A quoy bon fe mettre en peine de favoir ce 
que dit ou penfe un homme qui ne dit ou ne penfe que ce 

u'un autre luy fuggere?. Si vous jugez par vous- méme. je 
is affüré que vous jugerez fincerement; & en ce cas-Ià, quel- 
que cenfure que vous faffiez de mon Ouvrage , |. je n'en ferai 
nullement: - Car encore qu'il foit certain qu'il n^y a 
aité, je ne fois pleinement perfuadé qu'il 
Verité ,; cependant je me regarde comme 
"aucun de vous; & je fai que c'eft de vous 
C2 . . que 







auffi fujet à erreur 
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que d:pend le fort de mon Livre , qu'il doit fe foütenir ou 
tomber, felon l'opinion que vous en aurez & non felon celle 
que jenai moy-méme, Si vous y trouyéz peu dechofes 
* nouvelles ou inflrn&dtives à vótre egard ; vousne devez pas 
vousenprendreà moy, "Cet Ouvragem'a pas-été compofe 
pour ceux qui font maítres furle fujet qu'on y traite, & qui 
connoiffent à fonds leur propré Entendement , mais pour ma 
propre inflru&ion, & pour contenter quelques Amis qui con- 
feíloient qu'ils n'éroient pas entrez. aífez avant dans l'exa- 
men de cette importante matiére, S'il étoità propos de vous | 
faire l'Hiftoirede cet E/Jai .. je vous dirois que cinq ou fix de 
mez Amis s'étant affemb]ez chez moy & venant à difcourrir 
furun point fort différent de celui. que je traite dans cet Ou- 
vrage; fc trouverent bientót pouffez à bout par les difficultez 
qui s'éleverent de differens córez, — Aprés nous &tre fatiguez 
quélque temps, fans nous trouver plusen état de réfoudre les 
doutes qui nous embarafloient , il me vint dansTEfprit que 
nous prenionsun mauvaischemin ; & qu'avant que de nous 
.engager dans ces fortes de recherches, ;l étoit néceffaire 
d'examiner nótre propre capacité, & de voir avec quels ob- 
jets nótre Entendement peut ou ne peut pas avoir à faire, Je 
propofai cela à la compagnie ;. & tous l'approuvétent auífi» 
tót.. Surquoy l'onconvint quece feroit là Je fujet de nos 
prémiéres recherches. 1l me vint alors quelques penfces in- 
digefles fur cette matiére que je n'avois jamais examince au 
patavant, . Je les jettai fur le papier 5 & ces peníces formées à 
la háte que j'écrivis pour les montrer à mes Amis , à rótre 
prochaine entrevüé, fournirent Ja prémiere occafion de ce 
Di(cours , - qii ayantainficommencé par hazard, &. contie- 
nué à la follicitatior de ccs mémes perfonnes , für écrit par 
pieces détachées & apres avoir été long-temps nepligé, fut 
repris (elon que mon humeur ou l'occafion me le petmettoit, 
Et.enfin pendant une retraite que je fis pour le. bien de ma 
fanté, je lemisdans l'érar cii vous levoyez préfentement, 

- « Encompofantainfià diverfes reprifes , je puis étte rome 
bé dans deux dcfautsoppofez , outre quelques autres; c'eft 
que j'aurai écrittrop ou trop p&u fur divers fujets que"je traite 

dans 
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danscetOuvrage. Sivousytrouvez qu'il y manque quel- 
que chofe , je ferai bien aife ', quece que j'at ccrit vous faffe 
fouhaiter que j'euffe été plusavanr, Et fi mon Livre vous 
paroit trop gros, vous devez vous en prendre au fujet; car 
lorfque je commencai de prendre la plume , je crus que tout 
ce que j'avois à dire fur cette matiére , pourroit étre. renfer- 
mé dans une feuille de Papier, Maisà mefure quc j'avangai, 
je découvristoüjours plus de pais, Les nouvelles découver- 
tes que je fis , me firent aller coüjours plus avant, de fotte que 
FOuvrage patvint infenfiblemen: àa groffeur oit vous le Vos 
yezàpréfent, — Jene veux pas nier qu'on ne pütle reduire 
peur-étre à un plus petit Volume, & en abreger quelques pat- 
ties 5 parce quela maniéré dont ila été écrit , par parcelles, à 
diverfes reprifes & en différens intervalles de temps, a pü 
mentrainer dans quelques repetitions, Maisà vous parler 
franchement, je n'ai préfentement ni le courage ni le loifir de 
le faire plus court. : 
Je n'ignore pasà quoi j'expofe ma propre reputation en 
mettantau jour mon Ouvrage avecun défaut fi propre à dé- 
gouter les Leurs les plus judicieux qui font toüjours les 
pfisdélicats,  Maisceux qui. favent que la Pareflc fe paye 
aifément des moindres excufes, me pardonneront fi je luy ai 
laiflé prendre de l'empire fur moy dans cetteoccafion , oüje 
peníe avoir une fort bonne raifon de ne pas la combarcre, Je 
n'alleguerai donc pas pour madefenfíé, que la méme Notion 
ayant diffzrens rapports . peur Étre propre ou. néceffaire à 
prouver ou à eclaucir différentes parties d'un méme Difcours, 
& que c'eft là cequi. eft. arrivé en plufieurs endroitsdecelui 
ue je donne préfentemenrau Public, Sans, dis.je, appuyer 
A cela, j'avo&erai franchement que jai fouvent infiflé long- 
temps fur le méme Argument, & que je l'ai exprimzen di- 
vus maniéres dans des veüés tout à-fait différentes, Je 


. nepiérens pas publiercet Eífzi pour inftruire ces perfonues 


d'une vafte «eomprehen(ion , dont l'Efprit vif & pénécrant 
voit auffi-tóPde, hddes chofes ; je me reconnois un fimple - 
Ecolicr auprés de cesgrands.Maitres, - C'eft pourquoy je lcs 
avertis par avance de V 'S'áttendre pas àvoir ici autte choíc 
€ 3 que 


Am er 


FR REFASUIERE 


que des penfces communes que mon Efprit m'a fournies, & 
qui font proportionnces à des Efprits de la méme portée qui 
ne trouveront peut-étre pas mauvais que j'aye pris quelque 
peine pour leur faire voir clairement certaines veritez que des 
Préjugez établis, ou ce qu'il y a de trop abflrait dans les Idées 
mémes peuvent avoir rendu difficiles à comprendre. — Cer- 
tainsObjets ont beíoin d'étre tournez de tous cótez pour póu- 
voir étre vüs diftindement 5. & lorfíqu'une Notion eft nou- 
velle à l'Efprit , comme je confeífe que quelques unes de cel- 
les-ci lefontà mon égard; ou qu'elle e(t éloignée du chemin 
battu, comme je m'imagine que plufieurs de celles quej € 
propofe dans cet Ouvrage, le paroitront aux autres, une fim. 
ple váé ne füffit pas pour lafaire- entrer dans l'Entendemenec 
de chaque perfonne, ou pour ly fixer par une impre(fion net. 
te& durable, 1l y apeu de gens, à monavis, qui n'ayent 
obíervé en eux mémes, oudans lesoutres, quece qui pro- 
pof: d'une certaine mani:re . avoit été fort obfcur, elt deve- 
nu fort clair & fort inteiligible ,ex primé en d'autres termes; 
quoy que dans la fuite l'Éfprit ne trouvát pas grand" différen- 
ce dans ces différentes phrafes, & qu'il futfürpris que l'une 
eut été moins aifée à entendre que l'autre. Mais chaqfie 
chofe ne frappe paségalement l'imagination de chaque hom- 
me en particulier, 1| n'y a pas moins de différence dans lEn- 
tendement des hommes que dansleur Palais; & quiconque 
fc figure que la méme verité fera également: goürée de tous, 
étant propofée à chacun dela méme maniére , peut efperer 
avecautant de fondement de regaler tous les hommes avec le 
méme ragoüt.Le mets peut étre le méme & d'ü bon fuc.fans &- 
tre pourtant au goütde chacun loríqu'il eft ainfi affaifonné; de 
forte qu'il doit étre apprété d'une autre maniére, fi vous vou- 
lez quecertainesgens, qui ont. d'ailleursl'eftomac fort bon, 
pude le digerer. La verité eft queles mémes perfonnes 
qui m'ont exhorté à publiercer Ouvrage, m'ont confeillé 
par cetté raifou de le publier te] qu'il eft ; .ce quc je fuis bien 
aife d'apprendre à quiconque fe donnera la peine delelire, 
poifque jeme fuis laiffé perfuader à le donner au Public. Jai 
6 peu d'envie d'étre imprimé , que fije ne meflattois que M 
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D E DA UT E UR. 
Effai pourroit écre de que T autres comme je 
«roy qu'il l'a éré à moy, je meferois c tenté de le faire voir 
&ces mémes Amis qui es fourni la: prémicre occafion de 
Jecompofer. . Mon deffeina ncété, en publiant cet 
Ouvrage, d'étre autant. utile. qu'il dépend de moy , j'ai crü 


que je devois néceflairement rendrece que j'avois n dire, auffi 
dr & auffi intelligible que je pourrois; à toi ite de 
Le&eurs, — J'aime bien mieux que Ics E 
pánctrans fe plaignent que je les ennuye en q, 

droits de mon Livre , bs fi d'autres perfonnes qu nt 
pas accoürumées à despeculationsabflraites, ou qui e pat 
prévenués denotions difftenies decellesquej je leur propofe, 
n'entroient pas dansmon fens ou ne pouvoient RU 

comprendre mes pen(ées, 

-. On regardeta péut- bue comme l'effet d'une vanité ou 
duss. infolepce infupporable » que je niens infiruite un 
fiécle auffi éclairé que le nó ve puíqu e présà 
quoy fe reduir ée que je viens ho bliecet Ef- 
fai dans l'efpérance qu'il. pourra Ée Bed danois Mais 
sileft parler librement de. ceux qui par une feinte 
modeítie pblient que cequ'ils écrivenr n'eft d'aucune utilité, 
Bord a aprbevicomplas were & ves infolence de fe 

propofer aucun. autre but. ue l'utilité ciem weed 
ivre au jour ; x feeipe qi dina un Ouvra 
il ne diae trouvent rien d'itile 
Bipti nipour peu péche vifi t contre le re* 
fpc& z^ dese s Quan ice Livre feroit effe 
Givement d on defi in e lies pas d'étre 

le; & qui de mo BIohd cu excufera 






















t que je faisau Public,  C'eftlà.- 
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vér, Si je n'ai pas le bonheur de plaire, perfonné ne doit 
s'enprendreà moy, — Je déclare naivement à tous mes Le- 
&eurs qu'excepré une demi - douzaine de perfonnes, ce n'é- 
toit pas pour eux que cet Ouvrage avoit d'abord cté deftiné, 
& qu'ain(i il n'eft pas néceffaice qu'ils fe doanent a peine de 
fe ranger dans ce petit nombre, | Maisíi , malgré tout cela, 
quelqu'un juge à propos decritiquer ce Livre avec uu Efprit 
d'aigreur & de médifance , il peut le faire hardiment ; car 
je tcouverai le moyen d'employer mon temps à quelque cho- 
fe de meilleur qu'àuntel debat, — J'auray toüjours la fatisfa- 
Qion d'avoir. eà. pour but de chercherla Verité & d'étrede 
quelque utilité aux hommes, quoy que par tin moyen fort 
peu confiderable, La République des. Lettres ne manque 
pas préfentement de fameux Architectes, qui, dans les 
grands defleias qu'ils fe propofent pour l'avancement des 
Sciences; laifferont des Monumens admirez de la Pofterite la 
plus reculée 5 maistout le Monde ne peut pasefpérer d'écre 
un J;y/e, ou un Sydenbams & dans un Siécle qui produit 
d'auffi grands Maitres quel'illuftre Hu»cen; & Pincompara- 
ble Mr, Newton avec quelques autres de la méme volée; c'eft 
un aílez grand honneur que d'étre employ? en qualité de 
fimple ouvrier à nettoyerun peu leterrain & à écarterune 
partie des vieilles ruinesqui fe rencontrent dans ]e chemin de 
la Connoiflance , qui fans doute auroit fait de plus grands 
progres dans le Monde, fi les recherches de bien dcs gens 
pleins d'Efprit & laborieux n'euffent étejembarraffécs par un 
favant mais frivole ufage de termes barbares,affcQéz & inin- 
telligibles , qu'on aintroduit Ciences , & qu'ona 
teduit en Art, de forte que. Ia Philofophie, qui n'eft autre 
chofe que la veritable Connoiffance des Chofes , a été jugee 
indigne ou incapable d'étre admife dans. les Converfations 
, des gens polis & bienélevez, 1l y a(i long temps quel'abus 
du Langage, & certaines. fagons de parler vagues & de nul 
fens paflent pour des M yléres de Science , & que de grands 
mots od des terrnes m:] appliquez qui fignifient fort peu de 
chofe, ou qui ne fignifient abfolumenttien , fe fontacquis, 
pat prefcripcion, un tel dtoitde paffei fauficmenr pour le Sa. 
; voir 
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"voir le plus profond & le plus abfltrus , qu'il ne fera p4s fact. 
le de perfuader à ceux qui parlent ce Langage, ou qui l'en- 
tendent parler , que ce n'eít autre chofe qu'un moyen de cou . 
vrir l'Ignorance & d'arréter le progres de la vraye Connoif- 
fance,  Ain(i, je m'imagine que ce fera rendre fervice a l'En- 
tendement hun ain , defaire quelque bréche à ce San&tuaire 
d'ignorance &deVanité, Quoy qu'il y ait fort peu de gens qui 
s'avifent de fou; conner que dans l'ufage des mots ils tcom- 
pent ou foient trompez, ou que le Langage delà Sede qu'ils 
-ont embraflze ait aucun défaut qui merite d'étre examiné ou 
&orrigé, j'efpére pourtant qu'on m'excufera de m'étrefi fore 
erendu fur ce fujet dans le Troifiéme Livre de cet Ouvrage, & 
:d'avoit :(&ché de faire voir fi évidemment cet abus des Mots 
«que la longueur inveterée du mal, ni l'empire de la Coütume 
ne puiffent fervir d'excufeà ceux qui ne voudront pas fe met- 
tre en peine du fens qu'ils attachent aux mots dont ils fe fer- 
vent, ni permettre qu'on recherche la fignification de leurs 
expre(fions. 

Ayant fait imprimer um "petit Abrege de cet Effai en 
1688.deux ans avant la publication de tout l'Ouvrage;j'ouis 
dire qu'il fut condamne par quelques perfonnes avant qu'el- 
les fe fuffent donné la peine de le lire ; par la raifon qu'on y 
nioit les [4ée; inuées, concluant avecun peu trop de précipita- 
tion que (i l'on ne fuppofoit pas des Idées innézs, il. refteroit à 
peine quelque notion des Efprits ou. quelque preuve de leur 
€Xiftence. Si quelqu'un congoit un pareil préjugéà l'entrée 
de ce Livre, je Ie priede nelaiffer pasde le lire d'un bout à 
l'autre; aprés quoy j'efpére qu'il fera convaincu qu'en ren- 
verfant de faux Principes on rend ferviceà la Verité bien loin 
de luy faire aucun tort, la Verité n'étant jamais fi fort bleffée 
ou expoíi&e à de íi grandsdangers que lorfque la Fauf- 
feté e(t mélée avec elle, ou qu'elle eft employée à luy fervir de 
fondement. 

Voici ce que j'ajohttai dans la feconde. Editio. 
,, Le Libraire ne me le pardonneroit pas, fi je. nedifois 
rien de cette NouvelleEdition , qu'ila promis de purger de 
tant dc fautes qui défiguroient la Prémiére, Il fouhaite auffi 
d qu'on 


PREFACE 


qu'on fichequ'il y adans cette feconde Edition un nouveau 
Chapitre touchant l'Identiré, &. quantité d'additions & de 
corre&ions qu'on a fait en d'autres endroits,  Al'égsrdde 
ces Additions, jedois avertir le Lecteur quecene font pas 
toüjours des chofes nouvelles, mais que la plüpart font ou 
de nouvelles preuves de ce que j'ai déjadit, ou desexplica- 
tions, pour prévenir les faux fens qu'on pourroit donner à 
ce qui avoit été publié auparavant , & non des retractations 
dece que j'avois déja avancé. J'en excepté feulement 
Y changement que jai fait au. Chapitre 21. du fecond 
ivre, 
Jecrus que ce que j'avois écrit en cet endroit fur Ia Li- 
berté & la Volonté, meritoit d'étre revü avectoute l'exa&itude 
dont j'étois capable, d'autant plus que ces Maticres ont exer- 
cé les Savans dans tous lesfiécles, & qu'elles fe trouvent ac- 
compagnees de Queftions & de difficultez. qui n'ont pas peu: 
contribuéà embrouiller la Morale & la Théologie, deux 
parties de la Connoiffance fur lefquelles les hommes font le: 
plus. interéffez à avoir des.Idées claires & diftin&tes. — Aprés. 
avoir denc confideré de plus prés la maniére dont l'Efprit de: 
I Hommeagit, & avoir examiné avec plus d'exa&titude quels; 
font les motifs& les veüés qui le déterminent , j'ai trouvé 
que j'avois raifon de faire quelque changement aux penfées. 
que j'avoiseués auparavant furce qui détermine la Volonté 
en dernier reffort dans toutes lesactions. volontaires, — Je ne: 
puis m'empécher d'en faire un. aveu: public: avecautant de: 
facilité & de franchife que je publiai d'abord ce qui me parut: 
alors le plusraifonnable, me croyant plus obligé de renon- 
cer à une demes Opinions lorfque la Verité luy paroitcon- 
traire, due decombattrecelle d'une autre. perfonne.— Car 
je ne cherche autre chofe que la. Verité, qui fera toüjours: 
bien- venué chez moy, en quelque temps & de quelque lieu: 
qu'elle vienne; 
Mais quelque penchant que j'aye à abandonner mes: 
opinions, &àcorriger ce quej'ai écrit, dés que j'y trouve 
quelque chofe à reprendre, je fuis pourtant obligé de dire: 


queje n'ai pas. c&le bonheurde retirer aucune lumiere de: 
tou:- 
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toutes les Obje&ions qu'on a publié contre différens endroits 
demon Livre, & que je nai point eà füjet de changer de 
penfée fur aucun desarticles qui ayent été misen queftion, 
Soit que le fujet quejetraite dans cet Ouvrage, exige fou- 
vent plus d'attention & de meditation que des Lecteurstrop 
hátez ou du moins déja précoccupez d'autresOpinions;ne font 
d'humeur d'en donner à une telle le&ure , foit que mes ex- 
preífions répandent des renebres fur la matiérg méme & que 
la maniére dont je traite de ces Notions empéche les autres de 
les comprendre facilement ; jetrouveque fouventon prend 
malle fens de mes paroles & que je n'ay pas le bonheur d'étre 
entendu partout comme il faut, 

C'eftdequoylingenieux * Auteur d'un Difconrs fur 
la Nature de P Homme, m'a fourni depuis peu un exemple fen- 
fible, pourneparlerdaucunautre, Car l'honnéreté de fes 
expreffions & la candeur qui convienraux perfonnes de fon 


* Mr. Lowde, 
Ecclefraflique 

"dnglois , mort 
depuis quelque 


Ordre, n'empsche de penfer qu'il ait vouluin(inuer furla gegp;, 


fin de fa Préface que par ce que j'ai dit au Chapitre XXVIII, 
du fecond Livrej'ai voulu changer /a Vertu en Vice & le Fice en 
Vertu , à moinsqu'il n'ait mal pris ma penfée ; ce qu'il n'a- 
roit pü faire , s'il fe fut donnéla peine de confiderer quel étoit 
le fujet que /'avois alorsen main, & ledeífein principal de 
ce Chapitre qui eftaffez nettement expofé dans * le qua- 
triéme Paragraphe & dansles (üivans. Car en cet endroit 
mon bur n'étoit pas de donner des Régles de Morale ; mais de 
montrer l'origine & la naturé de idées Morales , & dedé- 
fignerles Régles dont les homes fe fervent dans Ies Relations 
morales , foit queces Réglesfoient vrayes ou fauífes; en 
vertu dequoy je dis ce quec'eít qu'on nomme Fert & ice en 
divers endroits du Monde , ce qui ne change point la nature 
deschofes, quoy qu'en général les hommes jugent de leurs 
a&ions felon l'eftime & les coütumes du Pais ou. de la Se&te 
oüils vivent , & quece foit furcette eftime qu'ils leur don- 
nent telle ou telle dénomination. 

. .. Sicet Auteur avoit pris la peine de refléchir fur ce que 
j'aidit pag. $6. $. 18. 431, 6.13; 145 15. 9 440^ f. 20. il 
auroit appris €e que je penfe de la pos éternelle & inalte- 

Ej [a- 
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rable du Jufte & de lInjufle, & ce que c'eft que jenomme: 
Vertu &.Vice: & g'ileüt pris gatde que dans l'endroit qu'il 
Cite, jerapporte feulement comme un point de fait ; ce que 
C'efl que. d'autres appellent Vértu & Vice , il n'y auroit pas 
trouvé maticére à aucune cenfüre confiderable, Car jene 
croy pasme mécompter beaucoup en difant qu'une des Rég- 
les qu'on prend dans ce Monde pour fondement ou mefüre 
d'une Relation Morale, c'eft l'eftime & la reputation qui eft 
attachée à diverfes fortes d'actions en differentes Sociétez 
d hommes en conféquence dequoy ces a&ions font appellées 
Vertus ou Fices: & quelque fonds quele favant. Mr. Lowde 
falle fur fon vieux Diclionnaire Anl , jofe dire (fi j'étois ob- 
ligé d'enappelleràce Di&ionnaire ) qu'il ne luy enfeignera 
nulle part; quela méme action n'cft pas autoriíce dans un 
endroit du Monde, fous le nom de Fer£s, & diffamée dans un 


autre endroit oü. elle paffe pour Vice & eft défignée par ce- 
nom-là, "Toutcequejaifaíit , ou qu'on peut mettre fut. 
mon compte.pour en conclurre que je change /e Vice en Vertu: 
& la Vertu en Fice, c'eft d'avoir remarqué que les hommes: 


impofent les noms de Ferru & de Fice (elon cette régle de re» 
putation. Mais le bon homme fait bien d'étre aux aguets 
fur ces fortesde matiéres, | C'eftun employ convenable à fa 
Vocation. — Il a raifon dé prendre l'allarme àla feule vcüé 
des expre(fions qui prifes à part Gten elles mémes peuvent 
étre fufpedtes & avoir quelque chofe de choquant. 

C'eft en.confideration de cezéle permis à un homme 


de fa Profeffion que je l'excufe de citer, comme il fait, ces. 


paroles de mon Livre ( pag. 4.32. $.11.) 5, Les Dodleurs i»fhi- 
a fé2 ont pas ménte fait difhculté dai s leurs e| bortations d'énap- 
» peller à lacommune reputation 5 Que toutes les chofes qui 
»íontaimables, 4ir S. Paul, que toutcs les chofes qui font 
», de bonne renommée , s'il y a quelque vertu & quelque 
louange, penfez àces chofes, Poil.Ch. 1V. y. 8. fans prendre 
connoiff;nce de celles-ci qui précedent immediatement & 
qui leür fervent d'introdu&ion,Ce qui fit que pa; mi la déprava- 
tion meme des maurs, lesveritables bornes de iaLoy:dela-Nature 
qui duit etre la Regle de la Verta. &. du Vie; dfitéiko fet bin 
C0ll* 
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eonfirvdes , de forte que les DoGeurs injpirez, n'ont pas méme. fai? 
difi-ulré &c. — Pároles qui montrent vifiblement , auffi bien. 
que lerefte du Paragraphe, que je mai pas cité ce paffasge de 
S.Paul, pour prouver que la reputation & la coütume de. 
chaque Société particuliere confiderée en elle méme foit la. 
régle générale dece que les hommes appellent Ferz4 & Vie: 
par tout le Mondé, mais pour faire voir que; fi cette coütu- 
me étoit éffe&tivement la regle de [a Vertu & du Vice ce- 
pendant pour les raifóns que je propofe dans cet endroit ; les 
hommes pour l'ordinaire ne scloigneroient pas beancoup- 
dans les dénominations qu'ils donneroient à leurs a&ions 
confiderces dans ce rapport, de la Loy dela Nature qui eft la. 
Régle conftante & inalterable , par laqu:lle ils doivent ju 
ger dela re&ítude: morale & de la deépravation, pourleur 
donner en conféquence de ce jugement , les dénominations 
deFertu ou de Vie, Si Mr. Lovvde eut confideré cela, il. 
auroit và qu'il ne pouvoitpas tirer un grand avantage de ci- 
ter ces paroles dans un fens que je n« leur ai pas donné moye 
méme; & fans doute qu'il fe feroit épargué l'explication. 
qu'il y ajoüte qui n'étoit pas fort néceflaie. —Mais j'efpere 
que cette feconde Edition le fatisfera fur cet article, & que la. 
chofe e(tpréfentement: exprimée de telle manicre quil ne. 
pourra s'empécher de. voir qu'il n'avoit aucun fujec d'en 
prendre ombrage. | 
Quoy que je fois contraint dé m'éloigner de fon fen-- 
timentforlefujet de ces apprehen(ions qu'il éale.fur la fn: 
de (a Préfáce, à l'£gard de ce que j'ai dit la Fi rt4 & da Vice 
nous fommes pourtant mieux d'accord qu'il ne penfe, fur ce: 
qu'il dit dáasfon Chapitre troifiéme pag. 78. (4) De P'injerip- 
tion naturelle (& des motions inuécs. — Je ne veux pas luy refufce 
lé privilége qu'il prétend (523. $2.) de pofer la Queltion com 
meil letrouveraà propos, & fur tout puiíqu'il la pofe ce 
" »- ; d EI tel-- 
(a) ya dánsT'Anglois , Nae«- | paroile.. CommeT'Auteur de cette 
val sfpivm. Jeeroy quil eft Übiedtion n'entendoit pas op bien.: 
bon d: cónferver en FIRIQMCEUe ce quil vouloit dite par là; je ne dois 
expreílion quelq 4e étrange qu'elle. écboqdter plus neucmét que lui» 
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telle maniére qu'il n'y met rien decontraire à ce que i'ai die 
moy-méme 5 car fuivant luy /es Notions innees font des chefs 
conditionuelles qui dépendent du concours de plufieurs autres cir- 
* Exerat y €. coy[lances pour que l'Aure les. *. faffe paróitre: tout cequ'il dit 
Litiu,  N915 ey faveur des Notions innées, imprimées, gravces, (car pour 
n avon$ points Jes Idées innéesil n'en dit pas un feul mot ) fe reduit enfin à 
ám vif; de dire, Qu'il y acertaines Propofitions quf , quoy qu'incon- 
mt Franc? nuésàl'Ame dans le commencement, dés que EHoinme eft 
qui exprim* né, peuvent pourtant venir à fa connoiffance dans la fuite 
exaclement la. pay l'ajfjflance qu'elle tire des Sens. extérieurs dy de quelque cul. 
fignification de z,ve précedente , de forte qu'elle foit certainement aflürée de 
ce termeLatit. |eur verité , ce qui n'emporte pas d'avantage que ce que j'ai 
Les Anglos avancée dans mon Prémier Livre. Car je fuppofe que par 
Dont adopté cet a&e qu'il attribuéà l'Amede T faire paroitre ces notious, 
dans leurLan-. j| n'entend autre chofe que commencer de les connoitre ; au- 
gueycar ils fe trement, ce fera, à mon cgard une expreffion tout-à-fait 
fervent d4 — inintelligible , & du moins trés peupropre, à mon avis, 
mot exert q!! dans cette occafion, oà elle nous donne le changeen nous 
vient du m is(innanten quelque maniére , queces Notionsétoientdans 
Latin extré* |'E(prit avant qu'il les faffe paroitre  c'eft-à.dire avant qu'el- 
re (9 fignifié jesluy foient cennués; au lieu qu'avant que ces Notions 
précifement l4. (oient corués à l'Efprit, il n'y a effe&ivemét dans l'Efprit rien 
méme chos — autre chofe qu'une capacité de les connoítre, lorfque /r ccs 
T Exereré, — cours de ces.circonflances que cet ingenieux Auteur juge nécef- 
faire;pour quel Ame fa [fe paroitreces Notiós,nous les fait conoitre, 
Jetrouve quil sexprimeainfiàla page 52. Ces No. 
fions naturelles ne. font. pas. imprimees de telle forte dans P'4me 
* Seipfas eX&« qu'elles. * [e produifent elles - mémes néce[fairement (méme dans 
raut. jo Enfans (5 ies Imbedlles ). [ans aucune affiflance des Sens ex- 
térieurs , 0u fans le fecours de quelque. culture. précedente,— WM 
dit ici qu'elles /é produifent eZes-mémes, & à la page 78. que 
Ceft l'Ame qui les fai? parcitre. — Quand il aura expliqué à 
luy - méme ouaux autres ce qu'il entend par cet acte de l'A- 
me qui fait paroitre les Notions innées , ou par ces Notions 
qui fe produifént elles memes , & ce quec'eft que cette culture 
précedente & ces circonflances requifes pour queles Notions 
* Exerantur, innées * foieut produites , il trouvera, je penfe, Tus 
qui 
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qu'il appelleproduire des Notiensce que je nommé dans un 
füile plus commun connoitre , il y a fipeu de difference entre 
fon feritiment & le mien fur cet article, que j'ai raifon de 
croire qu'il n'a inferé mon nom dans fon Ouvrage que pour 
avoir le plaifir de parler honnétement de moy, ce que j'avoüé 
avec des fentimens d'une veritable reconnoiffance qu'il a fait. 
partoutoüila parlé de moy, en medonnant, auQi bien 
que d'autres Ecrivains, un titre fur lequel je n'ai aucun droit, 

Que (i quelques autres Auteurs pour ne pasperdreaucune 
de leurs bonnes penfées, ont publié des critiques fur mon 
EjJai en luy faifant l'honneur de ne vouloir pas permettre 
qu'il paffe pourun Effai, je laiffe au Public lefoin de leur 
témoigner l'obligation qu'il leur a d'avoir pris la plume pour 
cenfurer mon Ouvrage , fans engager mon Lecteurà perdre 
fon temps à me voir employé à un foin auffifrivole ou aufi 
malicieux que le feroit celui de diminuer le plaifir qu'un Au- 
teur goüte en lay: méme ou qu'il donne aux autres dans une 
rtefutation précipitée dece que j'armis au jour, 

C efl là ce que je jugeai uece[Jaire de dire fur Ia féconde Edi- 
tion de et Ouvrage. (S voici ce que je. [uis oblige d'a- 
joftter prefentement. 

L: Libraire fe di(pofant à publier cette Nouvelle Edition 
de mon EjJjj, m'en donna avis, afin que je puitfe faire les 
Additions ou les Correétions que je jugerois à propos, fi jen 
avois leloifir, Sur quoy il ne fera pas inutile d'avertir le Le- 
&eur, qu'outre plufieurs. corrections que j'ai fait cà & là 
dans tout l'Ouvrage;, il y a un changement dont je croy 
qu'il eft néceffaire de direun mot dans cet endroit, parce 
qu'il fe répand íur cout le Livre & qu'il importe de le bien 
comprendre. : 

On parle fort fouvent. d'Idée: claires (i disfinties, rien 
n'eft plus ordinaire que ces termes, mais quoy qu'ils foient 
communémentdans la bouche des hommes , j'ay raifon de 
croire que tous ceux qui s'en fervent, ne les entendcüt pas 
p arfaitement;— Et peut-étre n'y a-t.il que quelque perfonne 
£à & là qui prenne ]a peine d'examiner ces termes, juíques à 
connoitre ce que luy ou les. autres enténdent précifément 

|o par 
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fpar]à. C'eft pourquoy j'ai mieux aimé mettre ordinairemerr 

.au lieu des mots uir (y diflindi celui de determiné , comme 
plus :propre àfaire. comprendre à mes | Le&eurs ce que 
je penfe fur cete matiére. — J'entens donc par une dé: deter- 
minée un certain Objet dans l'Efprit, & par conféquent un 
Objet détermiué, c e(t-à-dire , tel qu'il y eft và & a&uellement 
appergt — C'eftlà, je penfe, ce qu'on peut commodément 
appeller une 4e déterminé, lorsque telle qu'elle eft objeZive- 
ment dans l'Efprit en quelque temps que ce foit , & qu'elle y 
eft , pst conféquent , Zérermince , elle eft attachée & fixée faas 
aucune variation à uncertain nom ou fon articulé qui doit é- 
tre conftammentle figne.de ce méme objet de l'Efprit, de cet« 
te Idée précife & determiuée, 

Pour expliquer ceci d'une maniére un peu plus parti- 
culiéres lorfque ce mot determine eft appliqué à une I4ee frur« 
ple, j'entens par là cette fimple apparence que l'Efprita, pour 
ainft dire, devant les yeux, ou qu'il appercoit en foy méme 
lotfque cette Idée eft dieétreenluy, — Par le méme terme, 
appliqué à une Idée complexe, j'entens une Idée compolce d'un 
nombre déterminé de certainesIdses fimples ou d'Idées moins 
complexes , unies dans cette proportion & (ituation oü l'Ef- 
prit la con(idere préfente à (a veu& , ou la voiten luy- méme, 
loríquecette Idée y eftou devroit y &tre préfente quand on 
luy donne un certain nom dé'ermizé, — Je dis qu'elle devroit 
etre preféute , parce que, bien loin que chacun ait foin de n'em. 
ployeraucun terme avant que d'avoir vá dans fon Efprit l'i- 
déc précife & déterminée dont il veut qu'il foit le (igne; il 
n'y a prefque perfonne qui defcende dans cette grande exa- 
&itude, — C'eftpourtantce defaut d'exa&titude qui répand 
tant d'ob(curité & de confulion dans les penfées & dans les 
difcours des hommes. 

Je fai qu'il n^y a pas affez de mots dans aucune Langue 
pour exprimer toute cette varisté d'idées qui entrent dans les 
Difcours & les raifonnemens des hommes. — Mais cela n'em- 
péche pas que lorfqu'un homme employe un mot, il ne puiffe 
avoir dans fon Efprit une /4ée déterminée dontil le faffe TN 
& à laquelle il devroit le tenir conftamment attaché pendant 

! ce 
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«ee préfent difcours, Et lorfqu'il ne lefait pas ou qu'il ne peux 
le faire, c'eft en vainqu'il prétend àdes Idéesclaires & diftin- 
*€&es,. Il eft vifible queles fiennesnele font pas, & par confz- 


- . quent partout ou l'on employe de ces fortes de termes aux- 


* 


quels on n'a point ettaché de celles idées dézerminées , on nt 

peut attendre queconfufion & obfcurité. "ELS 
Sur ce fondement, j'ai crü que de donner aux Idées l'é- 

pithete de dérermínets, ce feroit une expreffion moins fujette 


à érre mal entendué que fi je les appellois claires &$' diffincles 5. 


& lorfque les hommes auront acquis de telles Idées derermi- 


nét s fur toutes lescho(es qui font le fujet de leurs raifonne« 


més,de leurs recherches & de leurs difputes,ils trouverót la fin 
d'une grande partie de leurs doutes &de leurs démélez ; carla 
plápart desQueftios & des Controverfesqui embarraffent l'E- 
fprit des hones.dépendétde l'ufage douteux & incertain qu'G 
fait des mots , ou (ce qui eft la mémechofe ) des Idées inderer- 
minées qu'ils leur font fignifier, J'ai choifi ce terme pourdon- 
neràentendre, prémierement, quelque Objet immédiat de 
F'Efprit qu'il appercoit & qu'il a devant luy comme diftin& 
du fon qu'il employe pour enétrelefigne; & en fecond lieu; 
que cette Idéeainfi détermince, ceft à dire que | Efprit a en lui- 


méme;qu'il cotioit & voit coine y étant a&uellement, eft atta-.— 


Chée fans aucun changement, à un tel nom, & que ce nom eft 
déterminé à cette idée précife, Si les hommes avoient de telles 
Idées déterminées dans leurs Difcours & dans les Recherches 
oii ils s'engagent , ils verroient jufqu'oü s'étendent leurs re- 
cherches & leurs découvertes, & en méme temps ils evite- 


.roient la plus grande partie des Difputes & des Querelles - 


- qu'ils ont aveces autres hommes, 

: ^. Ourrecela, le Libraire trouve à propos que j avertiffe 

AeLeaeur que cetre Edition eft augmentée de deux Chapitres 

 tour-à-fait nouveaux, dont l'un traitede * l'Affociation des 
Idées& Yautre de. V Entbou/rafme. — Du refte, afin queces 
Additior .& quelques autres aílez étendués qui nont pas 
encore vi lejours , ne foient pas perdués pourceux qui les 
voudront avoir fats acheter encore ce Livre, le Libraire 
Seft engagé de les imprimer à patt, comme il avoit faiten 
publiant la feconde Édition. : 
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Des Notions Innées. 


CHAP, I, 


Qu'il my a point de Prindpes 
Jgeculatifs, innez, dans l'E- 
fprit de bomme. 


Lo A maniére dont les hommes 

acquiérent leurs connoiffan- 

€65 prouve qu'elles nc font point 
innées, 

1. On dit que certains. Principes 

font recus d'un confentement u- 

niveríel, Principale raifon par 


Iiquelle on prétend prouver que 
ces principes font innez. 

3. Le Confentement univeríel ne 
prouve rien. 

4. Ce qui el, eff, * & Ilefl impifilie 
qu'une cbofe foit & ne fait pas en 
méme temps; deux Propofitons 
qui ne font past niverfellement 
recucs, 

f. Ellesnefontpas gravées naturel- 
lement dans l'Ame, puifqu'elles 
ne font pas connues des Enfans, 
des Imbeciles éc. 

6,7. 
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6, 7. Refutation d'une feconde rai- 
qu 'on employe pour prou- 

ver qu'il y a des veritez innéesqui 
eftque les hommes connoiflent 
ces veritez dés qu'ils ont ufage 
dela Raifon. AME 

$. Suppofé que la Raifon décou- 
vre ces prémiers Principes, il ne 
s'enfuit pas delà qu'ils foiétinnez. 

9 - 11. Ileft faux quela Raifon dé- 
couvre ces Principes. 

12. Quand on commence à faire 

ufagedela Kaifon , on ne com- 

mence pas à connojtre ces Ma- 


.&3. La conféquence qu'on prétend 
tirer dece qu'on recoit ces Pro- 
;pofitions dés qu'on les entend di . 
re, eft fondée für cette. fautle 
fuppofition qu'en apprenant ce; 
Propofitions on n'apprend rien 
de nouveau. : 
14. Les Propofitions qu'on veut 
faire paller pour innées , ne le 
em point, p uclles ne 
ont pas univ Les, 
2f. klles ne font pa: Pon avari 
toute autre chofe, ^ & 
26, ar. confequcnt elles. ne font 


ximes générales qu'on veut farre | . point innées. A 


paífer pour innées. 


rlà de plulieurs autres Veri- 
| E won peut connoitre dans 
le e temp s. 
14. Quand on commenceroit à les 
-. «eónoitre, des qu'on vienrà faire 
"ufage la Raifon,cela ne prouve- 
roit point qu'elles foientinnées, 
1f,16.Par quels dégrez l'Efprit vient 
à connoitre plufieurs veritez. 
17. Dece qu'on recoit ces Maxi- 
mes dés qu'elles font. propofees 
& concués , ilne s'enfuit pas 
- quellefoientinnees, — 
18.Ce confenement prouveroit que 
ces Propofiions , Ls & Jeux 
Dues à trois , Le doux me 
[^n lamer , & mille autres 
femb Proof inmées, — 
19, 20. itions neoins 
Aetairaler ; fik plane: ebnhnés 
quel es Maximes univerfelles qu'ó 
X veutíairepaffer pour ipuées. — 
21. Ce'qui prouve queles Propo- 
"fions quon appelle innées ne 
^e font €'eft qu'elles ne font 
connu prés qu'on les a pro- 


elles. font 
unt avant 


On ne pex poiecie difünguer - 















— fignifie que I'Eff 


nifie rien. 


- ^ 


5, 


de les comprendre, ouilne fig- 


27, 15. Elles ne fon pointinnées par- 

ce quelles paroiffent moins oü 

ts devroient fe montrer avec 
plus d éclat. v 


CHAP I. 

Quenuls. Principes de pratique 

nefontimmez. —— 

1, Ii» a point de Principe de 

Morale fi clair ni fi génerale- 
mentrecu que les Maximes fpecu- 
latives dont on vient de parler. 

2. Tous les hommes neregardent 
pasla Fidei & la Juftice com- 
me des Principes, 

3. On obje&te ue les bemmes de- 





mentent par leurs a&hionscequ'ids — 
à 


eroyent dans. leur ame ,réponfe 
ide Objection. 

4. Lesregles de Morale ont befoin 
d'étre prouvées, doncelles ne 
font point rsrees. 


c *. Exemple tiré des. raifons pour- 


Y 


 quoy i| faut obferverles Con. 
- d 


6, 7. LaVertu eft généralement 
prodree, non La à caufe qu dle 
eft innée,mais parce qu'elle eft u- 
tile. " 
$. La Conícience ne prouve pa 


rale, sme... * : 
^«, Exemples de plufieurs actions e- 
£3 


» 


pas. 
ly ait aucune Réglede Mo- - 


nor* | 


** 


Tables 


mormes, commifes fans aucuns 
remords de conícience. 

to. Léshommes ont des Principes 
de pratique , oppofez les uns aux 
autres, 

11-17. Des Nations entiéres rejettent 
plufieurs régles de Morale. 

14. Ceux qui foütiennent qu'il y a 
des Principes de pratique innez, 


ne nous difent pas quels font ces 
Principes. 
11-19. Éxamen des Principesinnez 


que propofe Mylord Herbert. 

10. On obje&e que Jes Principes 
snnez pewventeire corrompys. Re- 
poufeà cere objection. 

a1. On recoit dans le Monde des 
Principes qui fe détruifent les uns 
les autres, 

22-2f. Par quels dégrezles hommes 
viennent communément à rece- 
voir certaines chofes pour. Prin- 


— 
26. Comment les hommes viennent 
PM roce à fe faire. des 


27. Les Principes doivent étre exa- 
minez. 





CH AP; 1II, 
Qu'il &'y a point de. Prinápes 
innez,, . 


L Es Principes ne fauroient &- 

tre innez, à moins que les 

Idées dont ils font compofez, ne 
le foient auffi. 

z. Les Ideés & fur tout celles qui 


M ip les Propofiions q.'ó 
appelle Prizcipes, ne font point 
ntes avec les Kad 5 


des Matiéres 


5. Preuve de la méme verité, 

4 f. L'Idée del Z4entité n'eft point 
innée, 

6. Les Idées de Zout & de Partie ne 
font point innées. 

7. Lidee d'aderaw;n n'eft pas in- 


née, 

8-11. L'idée de Dieu n'eft pointin* 
née. 

12.]l eft convenableà la. bonié de 
Dieu, que tous les bomes ayentune- 
3 dee de cet Eflre fupréme : Done 
Dieua grave cette idée dans f4- 
me de tous les bonmes.R.eponfe à- 
cette Objection. 

13-16. Lesidées de Dieu font diffe-- 
rentes en différentes perfonnes. 
17. Sil'idée deDieun eft pasinnte,. 
aucune autre idée ne peut étre re- 

ardée comme innee. 

18. L'idée dela Jusflance n'eft pas. 
innée, 

19. Nulles Propofitionsne peuvent: 
étre innées,parce qu'il n'y a point. 
d'idées innees. 

25. Il n'y a point d idées innées dans 
la Memoire. 

21. Les Principes qu'on veut faire 

paffer pour uuuez, nele font pas. 

parce qu'il; font de peu d'ufage,. 
ou d'une evidencc peu fenfible. 

22.. La différence des découvertes 
qe fontles hommes, depend du 

ifferent ufage qu'ils font de leurs 
Facultez. 

23. Leshommes doivent penfer. & 
connoirreles chofes par eux me-- 
mes, 

24.D'oü vient l'opinion qui pofe des. 
Principes innez.. A 

2f. Conclufion du Premier Li- 
vre.. 


LIVRE 


des Chapitrés. Liv, HK. 


LIVR E SEC OND. 
Des Idées, 





€HAP EL 


De l'Origine des Idézs ; & fi 
P Ame de Pbomme pen[e 
toájours, 


T. ( ^E qu'on nomme /4ce, c'eft 

l'objet de la. Penfée. 

z. Toutes les Idées viennent par 

ation ou par Reflexion 

3. Objets dela Sezfation, prémicze 
fource de nos Idées. 

4. mr 'ratioris de nótreEfprit, 

e fource de nos Idées. 

f. "outer nosidées viennent de l'a- 
ne de ces deux fource:. 

6 Cequ'on peut obferver dansles 
Eníans.. 

7. Les hommes recóivent plus ou 
moins de ces Idées, felon que dit- 
férens Objet: fe préfentent à eux. 

$. Les Idées qui viennent par Re- 

flexion, font an. ns TE. 

t, parce ut de l'attention 
"e les Phoen . 

'Ame commence d'avoir des 
ldées lors qu'elle. commence: 
d'a cu *: 

1o. l^ ne peníe toüjours: 

11. L'Ame ne fens pas toüjours 
qu'elle penfe.. 

iz. Si un homme endorini penfe 
fansle.favoirun homme q: dort 


s. 


& qui enfuite veille, ce font deux 


. perfonnes. 

15; Il eft gari convaincre: 
ceux qui dorment fans faixe au- 
ke " eem pen- 


14. C'eften e que 
fuh Mie *dom a 
ils nefe reffouvi 


15. Selon ceue Pise am pen- 





fées d'àon homme endormi de- 
vroienrétre plus conformes à la 
Raifon. 

16. Suivant cette aene l'Àme 
doitavoir des I üi ne vien- 
nent ni par : Sebciop. ni par Re 
sinn à quoy il n"y a nulle ap- 
pare 

17.81 je pente fàn:le favoir moy-mé- 
me, nulle autre perfonne ne peut 
le favoir. 

18, 19. Perfonne ne peut connoítre- 
quel Ame penfe toüjours, fans en 
avoir des préuves, parce que ce 
n'eft pas une Propofiuon éviden-- 


te par clle méme. 
e idée que par 


Senfation ou Br Reflexion. 
2,-23. C'eft ceque nous pouvons 
obíerver evidemment dans les 
Enfa: 


ns. 
24. Quelleeft l'origine deroütes nos 
Cm nnoiffances, 


'Entendement eft pour l'ordi 
^ e iam dansla reception des. 
Idées 


C H-A P. II. 
Des Idées [imples.. 
epe ées qui ne font pascompo-- 


»r EE e peut ni faire ni 
RU rini aia 





C H A P. Hk 
Des Idées qui nous viennent par 
un feul Sens, 


ivifion des Idées fimples. I- 
"s dées qui "Ai dans 'Et-- 


Met 
ard z. Il 


Table des. Matiéeres 


2. Il y a peu d'Idées fimples qui a- 
yentdes noms, 


CHAP, IV. 
De la Selidite. 





8. La Puiffance, autreIdée fimple 
qui nous vient par Senfaüon & 
i Reflexion. 

9.L'1dée dela Succeffion comment 
introduite dans l'Efprit. 

1e. LesIdées fimples fontles ma- 
teriaux de toutes nosConnoiffan- 


1. 'Eft par l'attouchement que — ces, 
s l'idée de la $o- 


nousrecevons 

lidicé. 

2. La Solidité remplit l'Efpace. 

3. La Solidité eft différente de l'E- 
Ípace. 

4 Énquoy laSolidité différe de la 
dureté, 

f. DelaSolidité dépend l'impulfion 
mutuelle des Corp:,leur refiftan- 


ce & leur fimple impulíion. 
6. Cequec'eft quela Solidité, 


CHAP, V. 
De; Idées fimplBqui nous vien- 
nent par divers Sens, 


CHAP. Vl 


Des Idées fimples qui viennent 
par Reflexion, 


1. Es Idées fontes Operations 
C: l'Efprit fur fes autres I- 





dées. 

2.Les Idées dela Perception & dela 
Volonté nous viennent par Re- 
flexion. 


CHAP. VII 


Des. Idées fimples qui viennent 
par Senfation & par Re- 


flexion. 
1---6. U Plaifir & de la Dou- 
leur. 





7. Comment on vient à fe former 
des Idées del'Exiftence & de l'U- 
. sité. 





CHAP. VIII. 


Autres: confiderations fur les 
Idées frmples, 

1—-6. TDéespofitives qui viennent 

de caufes privarves. 

7; 8. Idées dansl'Eíprit à l'occafion 
des Corps & Qualitez dans les 
Corps, deux chofes qui doivent 8- 
tre ditinguées. 

9,10. Prémiéres & fecondes Quali- 
tez dansles Corps. 

11, 7:2. Comment les Prémiéres 
Qualitez produifent des Idées en 
nous. 

13, 14. Commentles fecondes Qua- 
litez éxcitent en nous des Idées. 
15-22. Les Idées des PrémiéresQua- 
litez reflemblent à ces Qualitez, X 
celles des fecondes ne leur refIem- 

blenten aucune maniere, 

21.On difti trois fortes de Qua- 
litez dans les Corps. 

24,25. Les prémieres Qualitez font 
dans les Corps Les fecondes font 
jug?es y étre & n'y font point: Les 
troifiémes n'y font pas & ne font 
pasjugées y etre. 

26. Diftin&ion qu'on peut mettre 
entre les fecondes Qualitez. 


CHAP, IX, 

De [a Perception, 
1 T APercepton eft la premiere 
E Idée fisple prodube parla 


Reflexion. : 
2 4 lln'y a dela Perceptionque 
lorí- 





des Chapitrer, Liv, 


i: il fe fait une impreffion fur 
f, 6. Dece queles Enfans ont des I- 
dées ridi a foin de leur Mére , il 
ne s'enfuit pas qu'ils ayent des I- 
dées innées. 
7. Onne peut favoir évidemment 


quelles lont les prémieres Idées ' 


qui entrent dans l'Efprit. 

$-10.Les Idées qui viennent parSen- 
fation font foavent alterées par le 
Jugement. 

it-: 4. C'eftla Perception qui diftin- 
gueles Animaux d'avec les Eftres 
inferieurs. 

5. C'eft parla Perception quel E- 
fprit commenceà acquerir des 





lI. 


4. Dela faculté que nous.avons de 
comparer nos Idées. 
f. Les Bétes ne comparent des Idées 
ue d'une maniere imparfaite. 
6. Áutre Faculté qui confifte à com- 
ofer des Idées. 
7. Les Bétes font peu de compoft- 
tions d ldées. 
8$. Donner desnoms; aux ldées. 
9. Ce que c'eft qu'abitraction. 
1o, t'.. Les Bétes ne forment poit 
d'abíftractions. 
12. Défaut des Imbecilles. 
13, 14. Differénce entre les Imbecil- 
les & les Fous. 
15. Source des Connoiffances Hu- 
maines, 





onnoiffances, 16. Sur quoy on en appelle à 'Expe- 
nence. 
CHAP. X, 17. Nótre Entendement compare à 
une Chambre obícure. 
De la Retention, 
CHAP, XII. 


I À Contempla ion. 

1. Li Mémoire. 

3. L'Attention, laR epetition,le Plai- 
fir & laDouleur fervent à fixer les 
ides dans l'Efprit. 

4, f. Les Idées seffacent de la, Me- 
moire. 

6, 7. Des Idées conftamment repe- 
tées peuvent à peine fe perdre. 

8, 3. Deux defa its dans laMémoire, 
un entier oubli,& unc grande len- 
tcur à rappeller les Idées qu'ellea 





en depót. 
1o. Les Bétes ont de la Mémoire. 
CHAP, XI 


De la Faculté de diflinguer [es 
Idées (y. de quelques au- 
£res Operations de 
l'Eflrit, 

I. It n'y a point de connoiífance 

fans difcernement. 
2, 3. Difference entre Ll Efprit & le 
Jugemenr. 


Des Idées complexes. 
LL I^ Idées cemp/exes fontC elles 
' que lEfprit compofe des 
idées fimples.. . 
1. Ceft volontairement qu'on fait 
des Idées complexes. 


3. Lesldées complexes font ou des 


Modes, 9u des Subftances ou des 
Relations. 

4. Des Modes. 

f. Deux fortes de Modes, les uns 
fimples, X lesautres Mixtes. 

6. Subftances fingulieres ou colie- 
cives, 

7. Cequec'eftque Ke/atiom. 

$.Les ilie; les plus abftrufesnevier- 
nentque de deux fources;la Sen- 
fation ou la Reflexion. 


CHAP XIII. 
Des Modes Simples; ó prémiée 
rement de ceux de l'Efhace, 


I. Lz Modes fimples- 
1: E 


"Table des. Maticres 


2, 3. Idée de l'Efpace. 

4. L'Immenfité. 

fs6. La Figure. 

7-10. Le Lie 

11-. 4. Le Corf's & Y Etendu£ ne font 

as la méme chofe, 

15. La Délinition del'Etendué ne 
prouve point qu'il ne fauroit y a- 
voir de l'Efpace fans Corps. 

36. La Divifion desEftres en Corps 
& Efprits, ne prouve point que 
I'Efpace & le Corps foient la mé- 
me :chofe. 

)7,:8. La Subftance, que nousne 
connoilTons pas, ne peut fervir de 

reuve contre l'exiftence d'un E- 
pace fans Corps. 

19,20. Les mots de Subjlance & 
d'ccident, font de pcu d'ufage 
dans la Philofophie, 

21. Qu'il y a un vuideau delà. des 
dernieres bornes des Corps. 

21. La puiffance d'annililer prouve 
le Vaude. 


2j. Le Mouvement prouve le Vui- 


de. 
24.LesIdées del'Efpace & duCorps 
font diftinctes l'une de l'autre. 

- o af. 26. De ceque l'étendue eft infé- 
parable du Corps il ne s'enfuit 
pas que l'Éfpace € leCorps foient 
une feule & méme chofe. 

27. Les [dées de l'Efpace & dela 
Solidité différent. l'une de l'autre. 

ag. Les hommes différent peu en- 
tr'eux fur les Idées qu ils congoi- 
vent clairement. 





CHAP, XIV. * 
De la Durée, (&. de fes Modes 
fimyes. 


1. VE quec'eft que la Durée. 

2--4. L'Idée'que nous en avons, 
nous vient de la reflexion que 
nous faifons fur la foite des Idées 
qui fe fuccedent dans nótrcE fprit. 


f. Nous pouvons a rn 
de la Durée à de o, dee 
ftent pendant que nous dormós, 

6-8. L'Idée de Succeflion ne 
nous vient p du Mouvement. 

9--11. Nosl1dées fe füccedent dans 
nótre Efprit , dans uncertain de- 
gré de viteffe, 

12. Cete fuite de nos Idées eítla 
mefure des autres Succeffions. 
13— f. Nótre Efprit ne. peut fe fi- 
xer long-temps fur une feuledée 

qui refte purementla méme. 

16. De quelque maniere que nos 
Idées foient produites en nous, 
elles r'enferment aucune fenfa- 
tion de mouvement. 

17. Le Temps eft une Durée diftin- 
guée par certaines mefures, 

18. Unebonne mefure du Temps 
doit mefurer toute fa Durée en 
Périodes égales. 

19. LesRevolutions du Soleil &.de 
la Lune íont les mefures du 
"Tempsles pluscommodes. 

20. Cen'eft Laglg mouvement 
du Sclei ela Lune que le 
'Temps eft mefuré,mais par leurs 
apparenccs périodique:, 

21. On ne peut point connoítrecer- 
rainement que deux parües de 
Durée foient égales. 

22. Le Tempsn'eft pas la ,mefure 
du Mouvement. 

23. Les Minutesles Heures les /fn- 
nées ne font pas des mefures ne- 
ceffaires. 

24-- 6. Nótre mefure du Temps 
peut étre appliquée laDurée qui 
a exifté avantle Temps, 

27. -30. Comment nous vientl'Idée. 
de l'Faernite. 


CH A P. XV, 
De la Durée , & de lExpanfion 
confiderées en[ftmble. 


X] ADurée& l'Expanfion capa- 
bles du plus & du moins, 
1. 


[Tw 
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6. Le Temps le Lieu font y 
autantde portions de D 
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ro. Lesidées qui ont & les plus modi- 
fiées, font celles du Mouvement, de 
la Penfée & de la Puitfance.. 

31. Plufieurs mots qui femblenr expri- 
me quelque action ne fignifient que 
rE 

12. Modes mixtes compofez d'autres 
idées. 


CHAP. XXII, 


De ncs Idées. Complexes des. Sub- 
flancer, 


M rae des. Subftances, comnient 


1. Quelleeit pi idée de la Subftan-- 
ceen général. 
j^ Me ditfereates Efpéces de Subftan- 


4 Nous mavons aucune idée claire de 
laSubftanceen général. 

f. Nousavons unc Idée auffi claire de 
l'Efpritque du Corps. 

€.Des diflérentes fortes des Subftances.. 

7: Les uifances font une grande: 
tiede nosidées complexes des ub- 
ftances.. 

$.. Etcomment.. 

9, 1o. Trois fortes d'idées conftituent 
nos idées complexes des Subftances.. 

17..Les fecondes Qualitez que nous re-- 
marquons préfentement. dans les 
Corps, difparoiroient fi nous ve- 


' mionsa decouvrir les ; prémiéresQua- ; 


litez de leurs plüs petites parties. 

12. Les Facultez qui nous fervent à- 
connoitre: les chofes font. opor 
tionnéesà nótre état dans 

13. Conjecture touchantles Efprits 

14; Idées complexes des Subftances. 

1f. L'Idée complexe des Subitances 
fpi eft auffi. claire que celle 

Sebilances corporelles, 

16.. Nous, n'avons aucune idàe de la: 
Subftance abftraite: 

17. La Cohéfion de parties folides & ^ 
l'impulfion , fontles idées originales 


du Corps.. 


18. Lapenfee- & la puiffance de don- 
ner du CER font les idées o- 
riginales de l'Efprit. 

19-21. Les Efprits font capables de: 
mouvement. 

221, Comparaifon entre l'idée duCorps 
& celle de l'Ame;. 

23-27. Lacohéfion de parties folides 
dans le Corps, auffi difficile à conce- 
voir que la pen(?e dans ! Ame. 

28,29. Lacommunication. du mou- 
vement par. l'impulfion ou par la. 
penfée égalemen: finielligible. 

3c. opta ik des Idée: que nous 
avons du Corps & de l'Amc. 

31. La notion d un Efprit n'enferme 
pas plus de difficul: que celle du 
Corps. 

2. Nousne connoiífons rien au delà 

de nos idées fimples.. 

31- 1f. Idée de Dieu. 

16. Dansles Idées complexes que nous 
avons des Efprits, il nyena Micune 

ue nous n'a onte EM 

tion ou dc ]a Reflexion. 

37-- Recapiitadot: s ; 


C" HA P. - XXIV. 
Des Idée Culleises des Sub/lan- 
Ue. x - €. 
TNe féule idée faite de l'ffembla.. 
gc de plufieurs idees. 


zi ; x fe fait par la Puifance 
i de rs curie & ralemdier 


- 


y. Toutes les chofes arüficielle fon 


des Idées. collectives, 


CHAP. XXV, 
De la Relation, * 


I E que c'eft que Relation. ner 
5 ob: n'appercoit pas aifémentles 
To Bera: (qui ec 
correlatify. : 





Bc A? /"€- * 


j. Quelques temedine iion 
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:eftun rapport des a&ions à ces Rég- 
les-là. : 

:1£. La dénomination dcs Actions nous 
trompe fouvent, 

:17. Les Relations font innombrables. 

18. Toutesles Relations fe terminentà 
de: Idées fimples. 

19. Nous avons ordinairement une no- 
tion aufli claire ou plus claire dela 
Reiauon que de fon fondemen. 

2o. Lanotion dela Relarion eit la mé- 
me,loit due la regle à laquelle une a- 
on elt comparée foit vraye ou 
fautle. . 


CHAP, XXIX. 
De; Idees dlaires (gob[cures,diflin- 


ées (9 confufes, 
1T 1 a des Idées claires & diftinctes, 
'autres obfcures & confufes, 

2. Laclarté & l'obfcurité des idées. ex- 
pliquee par comparaifon à la vcüé. 

3. Quelles font les caufes dé l'obfcurite 
des Idées. ; 

4. Ce que c'eft qu'une idee diftin&te & 
confufe. 
f. Objection. 

6. Laconfufion des Idées fe rapporte 
aux noms qu'on leur donne. 

-7. Défauts qui caufentla confufion des 
idées, Premier defaut: Les Idées 
complexes compofées de trop peu 

. d'idées fimples. 
:8. Second défaut: Lesidées fimples 
ui forment une Idée complexe, 
brouillées & confondués enfemble, 
9. 'Troifiéme caufe de la confufion de 
nos Idées, elles font incertaines & in- 
, determinees. 
10. Ii eft difficile de concevoir deJa 
confufion dans les Idées fans aucun 
rapport aux. noms. 
11,12. Laconíufionregarde toüjours 
deux Idées. 
1. Nos Idées complexes peuvent étre 
claires dun cóte, & contufes de l'au- 
uc. 





14. Il peut arriver bien du. défordre 
dans nos raifonnemens pour ne pas 
prendre gardeà cela, 

1f. Exemple de cela dans l'Eterrtité, 

16: Autre exemple dans la - divifibilité 
de la Mauere, 





CHAP. XXX. 


Des. Idées réelles (y. cbimeriques. 


1 [ EsIdées réelles font conformes 
à leurs Archet; pes. 

2. Les. Idées fimples font toutes réelles, 

;. Les Idées complexes font des com- 
binaifons volontaires. 

4. Les Modes mixtes compofez d idees 
gi poem compartir enfemble,font 
reels, 


f. Les Idées des Subftances font réel- 
les lors qu'elles conviennent avec l'e- 
xiftence des chofes. 





CHAP, XXXI. 


Des ldées completes (y income 
pletes, 


1, [. Es Idées completes repréfenterk 
L Dieiaemincjeürs risa pes. 

2. Toutesles Idées fimples font com- 
letes, 

;. Tousles Modes font complets. 


4» f- Les Modés peuvent étreincom-- 


t€ , parrapportà des noms qu'on 

eur aattache, 

6,7. .LesIdees des Subftances entant 
qu'elles fe rapportent à des Eflences 
rcelles,ne font pas completes, 

8-11. Entant que des collections deleurs 
Qualitez, elles font toutesincomple- 


tes, -. , 

12. Les Idées fimples font completes, 
quoy que ce foient des copies. 

15. Les |dée; des Subttances font des 
copies, & incompletes, — .. 

24. Les Idées des Modes & des Rela- 
tions font des Archetypes, & ne peu- 


vent qu'éue completes, —- cHAP 
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LIVRE TROISIEME. 
Des Mots, 


CHAT i 

Des Mots ou du. Langage en gé- 

eral, 

a. 'Homme ades organes pro- 
presaformer des fons arti- 
culez. 

2 Afin de fe fervir des ces fons 


pour étre fignes de fes idées. 

3, 4. Les Mots fervent aulli de fignes 
generaux. de 

4. Lesmots trentleur premiere origi- 
ne d'autres mots qui fignifient des I- 
dàes fenfibles. 

6€. Divifion generale de ce Troifieme 
Livre. 


CHAP, i1 
Dea ficuification des Mots. 


1. LE Mots font des fignes fenfibles 
néceflaires aux hommes pour 
s'enire-communiquer leurs penfees, 
1-6. llsfont des fignes fenfiblesdes I- 
déesde celui qui s'en fert. 
7. On fe fert fonyent de Mots auxquels 
on n'attache aucune fignification. 


tament arbitraire. 


8. Lafignification des mots eft parfai- - 





CHAP 1il, 
Des "Terme; généraux. 
Y LA plus grande. partie des Mots 
In dmi Sollible que chaque chof 
2, lle 1 ue chaque chote 
particuliére ait ns particulier & 
diftin&- 
3; 4. Cela feroit inutile, 








f. Aquoy c'eft qu'on a donné des 
noms propres, 

6- $. Comment fe fontles termes gene- 
raux. 

9. LesNatures générales ne. font autre 
«chofe que des idées abftraites. 

3o. Pourquoy on fe fert ordinairement 
du Genre dans les Definitions. 

11. Cequ'on appelle Géséra , & Uni- 
verfel, eft un Ouvrage de l'Entende . 


ment. 

32. LesIdéesabftraites font les efTen- 
ces des Geares & des Ejpeces. 

13. Les Efpéces fonl'ouvrage del'En- 
tendement, mais elles fonr. fondées 
fur la reffemblance des Chofes. 

14. Chaque Idée abítraite diftincte eft 
une Eftence diftin&e. 

15. Ilvaune Effencexeelle& une no- 
minale. 

16. ll y auneconftanteliaifon entre le 
nom l'effence nominale. 

17.La fuppofition,que les Etpéces font 
díftinguées par leurs effences réelles, 
eft inutile, 


18- L'effence réelle & nominale la mà- 
me dans les Idées fimples & dans les 
- "Modes; differente dans les Subftan- 


ce c 
19. Effenees ingenzrables & incorrup- 
tibles 


a0. Recapitulation. 





CHAP, IV. 


Des noms des Idées fimples, 


UE LE noms des ldées fimples ,- des 
Modes, & des Subftances ont 
MAN quelque chofe de particu 


er. aero 
2. I. Lesnoms des Jdées fimples P ul 


des Chapitre, Liv, 


Subftances donnent à éntendre une 
exiftence . réelle. 

3. 1I. Lesnoms de: Idées fimples & des 
Modes fignifient totjours l'effence 
réelle & nominale. 

4. 14I. Lesnoms des Idées (imples ne 
peuvent étre défini-, 

f* Sitouspouvo:ent étre définis, cela i- 
roità l'infini, 

6. Ceque c'eft qà'une définition. 

7. Lesldées fimples pourquoy ne peu- 
vent étre définies. 

8,9. Exemple tiré du Mouvement. 

10. m mm üré dela Lumiere. 

11. On continué d'expliquer pourquo 
les Idées fimples se peores eus Qd. 
nies. 

12,13. Lecontraire paroit dans les Idées 
complexes par les exemples d'une 
Statue & de 1 Arc-en-Ciel. 

14» Quandles noms des Idées comple- 
xes "ent étre rendus Inrelligibles 
parlefecours des Mots. ! 

15. IV.Les noms des Idées fimples font 
les moins douteux. 

16. V.Les Idées fimplesont trés-peu de 
fubordination dans ce que les Logi- 
ciens nomment Zisea pradscamen- 
talis. 

17. VI. Les noms des [dées fimples em- 
portent des Idées qui ne font nulle- 

- ment arbitraires, 





CHAP, V. 


Dei Nom: des Modes Mixies , (8 
des Relations, 


1. | B—. noms des Modes mixtes figni- 
fient des Idées abftraites, comme 

les autres noms généraux. 

2. L. Les idées qu'ils fignifient font for- 
mées par l'Entendement, 

3. II. Elles font formées arbitrairement 
& fans modelles, 

4. Comment cela. 

f. liparoitévidemment qu'elles font ar- 
bitraires en ce que l'idée d'un Mode 


lll. 
mixte eft fouvent avant l'exiftence de 
la chofe qu'elle repréfente. 

6. Exemple tirez du Meurre, de l' Znce- 


e. &c. 

7. Les Idées des Modes mixtes quoy 
qu'arb.traires font pourtant propor- 
tonnées au but qu'on fe propofe 
dan: le Langage. 

8. Autre preuve, queles Idées des Mo- 
de: mixtes fe formentarbitrairement, 
tirée dece que plufieurs mots d'une 
Langue ne peuvent étre rraduits dans 
une autre, 

'9. On a formé des Efpéces de Modes 
mixtes pour s'entretenir commodé- 


ment. 

10,11. Dansles Modes mixtes c'eft Ie 
nom qui lie enfemblela combinaifon 
e diverfes Idées & cn fait voir une 


1. Mou ne confiderons point les Ori- 
ginaux des Modes mixtes au delà de 
l'Efprit, ce qui prouve encore qu'ils 
font l'Ouvrage i l'Éntendement. 

13. Laraifon pourquoy ilsfont fi com- 
pofez, c'eft parce qu'ils font formez 
par l Entendement fans modelles. 

14. Lesnoms des Modes mixtes figni- 
fient toà, ours leurs efTences réelles. 
1f. Pourquoy l'on Apnd d'ordinai- 
re leursnom avantles Idées Qu'ilsrer.- 

ferment. — 

16. Pourquoy je m'étends fi fort fur ce 
fujet. 





CHAP. VI. 
Des Noms des Sublau:es, 


1 [ Einomscommuns des Subftan- 
ces emportent l'idée de Strre, 
2. L'effence de chaque erte,c'eft l'idée 
abftraite. 
3. Différence entre l'/ ffc nce réelle &lej- 
Jénce nominale. 
4-6. Rien n'eft effentie! aux Individus. 
5 or rd nominale détermine 


g 9. Cc 


Tabk: des 


, Cen'eft pas l'E/fenee reelle qui déter- 

, mine l'Eipéce, puifque cst Bbace 
nous eft inconnué. 

10. Ce n'eft pas non plus les Formes 
Jbflantielles que. nous connoifions 
encore moins. 

31. Parlesidées que nousavons des Ef- 
prits il paroit encore que c'eft par l'cf- 

Jence nominale que nous diftinguons 
les Efpéces. 

12, Ileitprobable ma yaun nombre 
innombrable d'Efpéces d'Efprits. 

13. Il paróit par l'Eau & par la G/ace 

ue c'eft L| Effence nominale qui con* 
fütuél'Efpéce. 

14-18. Difficultez contre le fentiment 
qui établirun certain nombre déter- 
miné d'Etfences réelles. 

19,20. Nos effences nominales des 
Subftances ne font pas de paríaites 
collections de toutes leurs propriétez. 

21. Mais elles renferment telle colle- 
&ion qui eft fignifiée par le nom que 

T mdr s acm D. t 


nous 
ai. Lesldées abítraites que nous nous 
formons des Subftances font les me- 
fures des Efpéces par rapport à nous: 
dansl'idée que nous avons 
de l'Homme. 
2j. MEA ne font pas diftinguées 


on. 
Na. parles formes fubftanrielles. 
1f. Les Effences fpécifiques font faites 
ed din 
26,17. u'elles font fort 
liverfes d inc Aud 
28. Les Elfences nominales des Subftan- 
ces, ne font pas formées fi arbitraire- 
ment des Modes mixtes. 
29. Quoy qu'elles foient fort imparfai- 


es. 

o. Elles ent fervir pour 
KC da 
3 . Les Effences des Efj 


font fort 
différentes fous un méme nom. 
31- nos Idées font générales , plus 


elles font incompletes. 
57. Tout cela eft adapté à la fin du Lan- 
gage. 


Matiéres 


34. Exemple dans les Ca/fevvarir. 

3f. Cefont les hommes qui détermi- 
nent les Mens des Chofes. 

36,37. La Nature fait la reffemblance 
des chofes. 

38. Chaque Idée abftraite eft uneEffen- 
ce, 


19. Laíormation des Genres & des E-- 
JBéces fe rapporteaux noms. géné- 
Taux. - . 

40. Les Efpéces des chofes artificielles 
font moins confufes que celles des na- 


turelles. - 

41. Les chofes artificielles font de divere. 
fes Efpéces diftin&es. 

42. Les feules Subftances ont des noms 


res. 

aj! Difculé quily aà traiter des 
Mots. 

44,41. Exemple de Modes mixtes dans 
les mots Kumneab &. Nsouph.. 

46547- uM des Subftances dans le 
mot Zabab. . 

48. LesIdées des Subftances font 1m- 

rfaites, &àcaufe de cela, diver- 

es. 

49. Pour fixer leurs Efpéces on füppofe 
une effence réelle. 

fo. Cete fuppofition n'eft d'aucun u- 


fage. 
ft. Konclufion. 


CHA P, VII. 
Des Particules, 


Es Particules lient les parties des 
A Propofitions oulesPropofinions 


2. C'eit dans le bon ufage des Particules 
qe confifte l'art de bien parler. 

p 4. Les Particules fervent à montrer 
quel rapport lEfprit met entre fes 
Yenfées 


y. Exemple tire de la Parücule Mais. 
&. Onn'atouché ceue matiére que fort 
légerement* 2 


tf 


CHAP. 


des Chapitrér. Liv, |l. 





CHAP. VIII, 


Des Termes abfiraits (8 con- 
crets, 


1. Estermes abftraits ne sia 
tre affirmez l'un de l'autre, & 
urquov. 
2. ]ls montrent la différence denos I- 
dées. 





CHAP, IX. 


De lImperfetlion des Mots. 


1. N95 nous fervons desMots pour 

enregitrer nos propres pen- 

fées & pour les communiquer aux 
autres, 

2. T. mot peut fervir à enregitrer nos 

es. 

3. ll y a une double communication 
ine paroles, l'une eft Civile & l'autre 

'hilofophique. 
4. L'Impertection des Mots c'eftl'am- 
biguité de leurs fignifications. 

f. Quelles font les caufes de leur imper- 
fection. 

6. Les noms des Modes mixtes font 

douteux: I. à caufe queles Idées 

u'ils fignifient, font fort complexes, 

7. 1I. Parce qu'elles ront point de mo- 
. delies, 

$- La propriéte du. Langage ne fuffit 
pas pous remedier àcet inconvenient. 

9.La maniére dont onapprend les noms 
des Modes mixtes contribué encore à 
leur incertitude. 

Io;1I. C'eft ce qui rendles Anciens Au- 
teurs inévitablement obfcurs. 

12. Les noms des Subftances fe rap- 
portent prémiérement à des Etlences 
réelles qui ne peuvent érre connués 

j3 I4. Secondementà des Qualitez qui 
coéxiftent dans les Subftances & 
qu'on ne connoit qu'imparfaite. 
ment, 


1f. Malgré cette imperfection ces noms 
peuvent fervir dans la converfation 
Ordinaire, mais non pas dans des Dif- 
cours Philofophiques. ; 

16. Exemple remarquable fur cela, 

17. Exempletiré du mot Qr. 

18. Les nom: des [dées fimples font les 
moins douteux. 

19. M aprés cela ceux des Modes fim- 

les. 


10. Les nom: les plus douteux font ceux 
des Modes mixtes fort complexes & 
M Subftances, 

11. lourquoy l'on rejette cette imper- 
feAtion lur les Mer. . zi 

22,25. Cette incertitude des Mots nous 
devroit apprendre à étre moderez, 
que ilsagit le^ oval aux aurresle 

ens quenous attribuons aux Anciens 
Auteurs. 


CHAP. X. 
Def Abu des Mots, 

1. Bus des Mors, 

1,3. I, On fefert de mots auxquels 
On n'attache aucune idée , ou du 
moins aucune idée claire, 

4- Cela vient de ce qu'on apprend les 
mots avantque d'apprendre les idées 
qui leur appartiennent, 

f.1l. Onapplique lesmot: d'une manie, 
re inconítante. 

6. III. Obfcurité affe&ée par de mau- 
vaifes applications qu'on fax des 





mots. 

7. La Logique & les Difputes ont beau- 
coup contribué à cet 

8. Cetteobfcurité eft faulfement appel- 
lée fubtsilite. 

9. Cefavoirnefait pasgrand bien àla . 
Societé. 


jo. Il détruit au contraire les inftru- 
mens del'inftruction & de la conver- 
fation. 

11. Il eftauffi utile qnele feroir l'art de 
confondreles caracteres, 

12, Cetartd'obícurcir les mots a em- 
brouilléla Religion & la Juftice. 

1j. Ii nedoit pas paffer pour Savoir. 

£g 14. IY. 
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14. IV. Autre abus du Langage; pren- 
dreles mots pour. des chofes. 

15. Exemple furle mot de Mariére. 

16. C'eft cequi perpetué les Erreurs. 

17. V. On prendles mots pour ce qu'ils 
ne fignifient en aucune maniére. 

18. Comme, lors qu on-les met pour les 
effences réelles des Subftances. 

19. Cequi fait que nous ne croyons pas 
que chaque changement qui arrive 

ans nótre Idée d'une Subftance n'en 
change pas 1 Efpéce. 

io, Lacaufedecetabus, ceft qu'on 
fuppofe quela Nature agit toüjours 
régulierement. 

21. Cetabus eft fondéfur deux fauffes 
fuppofisions. 

21. Y . Onabufe encore des mots en 

fuppofant pila ont une fignification 
certaine& évidente. " 

25. Lesfinsdu Langage font , v. de fai- 
re entrer nos Idées dans l'Etprit des 
es €— 

24. 2 Delefaire promptement. : 

2;. 5. Deleur donner par ala c 
fance des Chofes. 

26-31. Commentles mots dont fe fer- 
vent leshommes manquent à remplir 
ces trois fins. 

32. Commentàl'égard des Subftances. 

33.Comment à l'égard des Modes & des 





Relations, 
34. Vll. Les termes figurez doivent étre 
comptez pour un abus du Langage. 
Cc H A P, XI. 


De: Remedes. qu'on peut apporter 
aux imperfedlions , & aux 
abus dont on vient de 
parler, 

1. Un une chofe digne de nos foins 


dechercherles moyensde reme- 
dier aux abus dont. on vient de pare 


ler. 
2, Ilsnefont pas faciles à trouver, 


3. Maisils font néceffaires en Philofo- 


ne 
4. L'abus des mots caufe de grandes Er- 
reurs. 


f. Commel opiniátreté. 
6. Les Difputes. . 
d'une Ciawve-fouris & 


J. Exemp e tiré 
: e oM 
: 1. Remede, n'employer aucun mot 
fans y attacher cda idée. 

9. II.Remede, avoir des Idées diftin- 
Ces attachées aux mots qui expri- 
mentdesModes. ! 

IO. Et desidées diftinctes & conformes 
aux chofés à l'égard des Mots qui ex- 

ment des Subftances. 

11. ILI. Remede, fe fervir determes pro- 


pres. 

12. IV. Remede,déclarer en quel fens 
on prend les mots. 

1;. Cequon peut faire en trois manié- 


res. 

14. I. Alégard des Idées fimples, par 
des termes fynonymes, ou en mon- 
trant la chofe, 

1f. 2. A l'egard des Modes mixtes par 

des défininons. 

16. Quela Moraleeft capable de De- 
morftration. 

17. Les matres de morale peuvent étre 
traitées clairement parle moyen des 

définitions. 

18. Etc'eft le feul moyen. 

19. 3. Al'égard des Subftances le mo- 
yen de faire connoitre en quel fens or 

rend leurs norns, c'eft de montrer la 
hofe& de definir le nom. 

20, 11. On acquiert mieux les idées des 
qualitez fenfibles des Subftances par 
la préfentarion des Subftances mé- 
mes. 


21. Onacquiert mieux les idées de leurs. 
puiffanees par de: definitions. 
ai: Reflexion fur la maniere dont les 
purs Efprits connoiffent les. chofes 
corporelles, 
24. Lesidée: des Subftances doiventé- 
tre conforme: aux Chofes. 
25. Il n'eft pas aife deles rendre - 
2 


des Chapitres, Liv, HI, 


126, V. Remede, nitent. 
ans 





27. Quand'oen change la fignmificatiogt 
d'uri mot, il faut averür en quel íeus 
ople prend. 





LIVRE QUATRIEME  . 


De la Connoiffance. 


ment le méme;terme dans le méme 
fens. -, 
CHAP lI. 
De la. Comei[Jance en gent 
ral, 


QM Oute nótre connoiffance 
: roule fur nos Idées. 
2. La connoiffance eft la per- 


ception de la convenan- 
ce oude la diíconvenan- 
ce de deux Idées. 
3. Cette convenance eft de quatre efpé- 


ces. 
4. La prémire eft de l'Jdentité ou de la 
Diverfüe. 


f. Lafeconde peut étre appelle Rela- 


tive. 

6. Latroifiéme eft une convenancede 
coéxiftence. 

7. Laquatrieme eft celle d'une exiften- 
ce réelle. 

$.Ilyaune connoiffance actuelle & ha- 
bituelle. 


9. llya une double connoiffance habi- 
tuelle. 


CHAP. 1l 
Des Dégrez de nótre Conneif. 
fauce, 
1. C* que c'eft que Ia Connoiffance 
intuitive. 


2. Ceque c'eft que la Connoiffance dé- 
rative. 


t. Elle dépend des preuves. 


4. Elle n'eft pas fi facile à acquerir. 

f. Elleeft précedée de quelque doute. 

6. Elle n'efipas fi claire que la Connoif- 
fance intuitive. ' 

7. Chaque dégré dela deduction doit 
Etre connu intuitivement , & parluy- 
méme, 

$. Delà vientle faux fens qu'on donne 
à cet Axiome que tous. rdif nnemen 
ient de cbofes. déja conmuts & déja 
accerdées 

*. La Connoiffanee démonftrative n'eft 
pas bornée ila Quantité. 

10-13. PourQuoy onl'aainficrü. —— 

14. La. Connoiflance fenfitive établir 
l'exiftence des Etres particuliers. 

1f. La Connoiffance n'eft pas toü- 
jours claire, quoy que les, idées le 
foient. 





CHAP, lll, 


De PEtendue. de |a. ConnoifJante 
bumaine, 


1. A TOire Connoiffancene va point 
N au delà de nos Idées. di 

z. II. Elle ne s'étend pas plus loin que 
Ia perception dela convenance ou 
la difconvenance de no: Idées. 

3. Ili. Nórre connoi'Tance intuitive ne 
s?tend point à to.tes les Relations de 
toutes nos Idées, 

4. IV. Ni nótre connoiffance démon - 
firative. 

£3 e- Y, 
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s. V. La Connoiffance fenfitive eft 

moias étendué que les deux préceden- 
tes, 

&. VI. Par conféquent, nótre Connoif- 
fance eft plus bornée que nos Idées, 

7. Jufqu'ou sétend nótre Connoitfan- 


ce. 
g. 1. Nótre Connoiffance d'Identité & 
de Diverfité va auffi loin que nos I- 


Gees. 

5. il. Celle dela convenance ou difcon- 
venance de nos Idées pucr à 
leur coéxiftence , ne s'étend pas fort 
loin. 

YO, Parce quenousignorons la conne- 
xion qui eft entre la plüpart des Idées 
fimples. 

". Etfur tout celle des Secondes Qua- 
itez. 

12-14. Parce que nousne faurions dé- 
couvrir la connexion 3 ui eft entre 


aucune Seconde Quali & les prà- 
mieres Qualitez. , 
15. La connoiffancede l'incompatibili- 


té des Idées dans un méme  fujet, s'é- 
tend plus loin que celle de leur coéxi- 


^. ftence. 

14. Celle de 1a coéxiftence des Puif- 
Tances n- s'étend pas fort avant. 

17. La connoiffance que nous avons des 
Efprits eft encore plus bornée. 

x$. l1li.Il n'eft pas aifé de marquer les 
bornes de nótreConnciffance des au- 
tres Relations, La Morale eit capa- 
ble de Démonftration. 

19. Deux chofes quoy on acrules 
]dées Morales incapables dcDémon- 
ftration. 

z. Parce qu'elles ne peuvent étre re- 

éfentées par des marques fenfibles 
E; parce qu'elles font fort comple- 
xes. 


20. Moyenspour remedier à'ces diffi 
z 


21- IV, A lgard l'exiftence. réelle, 
nous avons une connoillance intuiti- 
ve de nótre exiftence , une démon- 
ftrative de l'exiftence de Dieu , & une 
connoifTance fenfinve de quelque peu 
dautres chofes. 


Matieres 


az Combien grande eft nótre Ignoran- 
ce. 

23. Í. Unedes caufes de nótre Igno- 
rance, Meet nue manquons d'i- 
dées ou de celles qui font au deílus de 
nótre comprehenfion ou de celles 
que nous ne connoiflons pointen 
particulier, 

24. Parce que les Objets font trop eloi- 

z de nous, 

2f. Parce qu'ilsfonttrop petits. 

426. D oüil senfuit que nous n'avons au- 
cune connoifTance /c;eastifique tou- 
chant les Corps. 

27. Encore moins touchant les Eí- 


prits. 

28. II. Autre fource denótreignoran- 
ce, C'eft que nous ne pouvons pas 
trouver la connexion qui eft entre les 
Idées que nous avons. 

29. STED n 

3o. III. 'Troifi&me caufe d'ignorance, 

nous ne fuivons pas nos à 

31. Autreétendué de noce connoiffan- 
ce parrapport à fon univerfalité.. 
—À———— án — Ban üáÀt E 


CHAP. IV. 
De la Réalità de nótre Connoi[Jatt. 
ce, 


1. QE se&ion:Sinbve connoiflance 
eft placéc dans nos Idées , elje 
peut étre toute ehimerique. 
2,3.Reponfe: Nótre connoiffance n'eft 
pas chimerique,par tout oi nos Idées 
$ accordent avec les chofes. 
4. Et prémiérement de ce nombre font 
toutes les Idàes les. 
f- Secondement, toutes les Idées com- 
plexes,excepté celles des Subftances. 
6. Ceft fur celaqu'eft fondée la reali 
des Connoiffances Math ues, 
7 LM réalité des Connoiffances Mos. 


S. L'Exiftence n'eft pas trequife pour 

rendre cette connoiffance réelle, 
9. Nótre Connoiffance n'eft pas moins 
veritable ou certaine,par ce que E^ I- 
es 


der Chapitrer. Liv, 


dées de Morale font de nótre propre 
Invention & que c'eft nous qui leur 
donnons des noms. 

1o. Desnoms mal impofez ne confon- 
dens point la certitude de nótre con- 
noiflance. 

11. Les ldées des Subftances ont leurs 
Archetypes hors de nous, 

12. Autant que no: Idées conviennent a- 
vec cesArchetypes;autant nótreCon- 
noiflance eft réelle. 

13.Dans nosrecherches fur Ies Subftan- 
ces, nous devons confiderer les Idées, 
& ne pas borner nos penfées à des 
nom: ou à des Efpéces qu'on fuppofe 
établiespar des noms. 

14,15. Objection contre ce que je dis , 
qu'un Innocent eft ue chofe en- 
tre] Homme & la Bére.K éponfe, 

16. De cequ'on nomme Mentre. 

17. LesMots & la diftinction des chofes 
en Efpéces nous impofent. 

18. Recapitulation.. 











c H A P L] V. 
De ia Ferité en génér.l, 


^1. ( "Equec'eft quela Vera? 
za C Pad i ou fepa- 
ration des fignes, c'eít à dire des Idées. 
oudes Mots, — , 
?- Ce qui fait les Propofitions Mentales 
& Verbales. 


4. Ilett fort difficile de traiter des Pro- 
pofiions mentales. . 

f. Ellesne font que des Idées jointes ou: 
feparées fans] intervention des mots. 

Quand c'eft quelesPropofitions men. 
tales & verbales contiennent quelque: 
verité réelle: 

7. Objection contre la vérité verbale, 
que fuivant ce que j'en dis, elle peut 
étre ensérement chimcerique,. 

$. Reponfe à cetteob;ection. La Véri- 

té réelle regarde les Idées conformes 
aux chofes. - 

$,LaFauffeté confifte à joindrelesnoms 


autrement que Jeurs Idées ne convien- 
ment, - 


LiT. 


1o. Les Propofitons générales doivent 
étre traitéesplus aulong. — 
i. Verité Morale & Metaphyfique. - 


CHAP. VI 

Des. Propofitions univerfeélles , de 
leur Ferité , (& de leur Certi. 

iude. 


U [Left nécefíaire de parler des Mots 
I €n traitant de la Connoilance. 

*. Il eft difficile d'entendre des veritez 
generales fi elles ne. font. exprimées 
par des Propofitions verbales. : 

3- ll y aune double Certitude , l'une 
de Veri , &l'aure de Connoit- 
fance. 

4. On ne peut étre: affuré. d'aucune 
FPropofition generale qu'elle eft veri- 
table ;ors que l'Effence de chaque Ef- 
péce dont il y eft parle; n'eft pas con- 
nue. x 

f- Cela regarde plus particuliérement 
ry Subftance:,. SR 

6. lln'y aque peu de Propofitions 

Do- far les Subftances , dontla. 
rims foit connue. bequem 

7. l'arce qu'on ne connoitr 

Fi sgtiud ag coéxiftence de 
* Idées, 

8,9. Exeimr iple dans lor. 

1o. Jufqu'oü cette coéxiftence peut é- 
tre connué,jufque-là les Propofitions 
univerfelles vent étre certainese 
Mais celane Ss Qoa fort ap . 

T, 12. Parcequeles Qualitez qul com- 

: fent nos idées p eer : Sub- 

es, dé ent, pourla plüpart ,. 

des caufes Soci ig Hope: & 
enous ne pouvons ap - 

la Jogemenr. peur T Eendre plus 

avant , maisce n'eft pas Connoif- 


ui eft n&ceflaire pour que nous: 
pt aconbolire le Subftances. 
1. Tandis que nosldées des Subítances 
ne renferment 





Tabls des Matierer 


mer fur leur fujet, que peu de Propo- 
fitions générales , cercaines. 

16. En quor confifte la certitude gene. 
raledes Propofitions. 


———À—Ui. 
CH A P. VII. 


Des Propofitions qu'on. momime 
Maximes ou Axiomes. 


I. I Es Axiomes font évidens par eux- 
-4mémes, 

1. En or confi(te cette évidence sm- 
mediate. 

3. Elle n'eft pas particuliere aux Propo- 
fitionsqu: patfent pour Axiomes. 

4. IL Al'égard de l'Identité & de la Di- 
verfité toutes les Propofitions fonte- 
galement évidentes par elles-mémes., 

3. II. Par rapport à la coéxiftence, nous 
avonsíort peude Progofitions évi- 
dentes par elles-mm&mes. 

6, III, Nousen pouvons avoir dans les 
autres Relations. 

7. 1V. Touchantl'exiftence réelle nous 
n'en avons aucune. 

8. Le: Axiomes n'ont pas beaucou 
d'influence (ur les autres. parties 
nótre Connoiffance. 

9, 1o. Parce que cene font pas les veri- 
tez , les prémiéres connue, . 

11. De quel ufage font ces Maximes 
"générales. 

12 Ij. Sil'on neprend pas garde à l'u- 
fage qu'on fait des mots, ces Masi- 
mes peuvent prouver des contradi- 
&ions. Exemple dan; le Vyie 

14, Ces Maximes ne prouvent point, 
l'exiftence deschofes hors de nous. 

15. Leur ufage eft dangereux à l'égard 
des idées complexes. : 

16-18. Exemple dans I' Horne, 

19. Combiences Maximes fervent peu 
à prouver quelque chofe, lors que 
nous avons des idées claires & diftin. 
Ces. 

20. Leurufageeit dangereux, loríqué 
105 idees font confufes, 





CHAP. VIIL 
Des Propofitions Frivoler. 
L Cine: ECODORIODUCN ANNE 
rien à nórre ConnoifLance. 
2, 3. l. Les propofitions ldentiques. 
4- li. Lors qu'on affirme une partie 
d'uneidée complexe du nom du tout. 
f. Commelors qu'une partie de la De- 
finition eft affirmee du mot défini, 
6. Exemples, Heime & Palefroy. 
7. Onn'apprend par là que la fignifica- 
non des mors, 
8. Et non aucune connoifance réelle. 
9. Les Propofitions générales concer- 
nant les Subftances, font fouvent fri- 
voles. 
10. Er pourquoy. 
rr. lll. Employer les mots en divers 
fens c'eft fe joüér fur des fons. 
12. Marquesdes Propofitions verbales, 
1. Lors qu'elles font compof?es de 
deuxtermes abftraits afirmez l'un de 
l'autre, 
13. 2. Lorsqu'une partie de la définition 
eft affirméc du terme défini. 


CHAP, IX, 


Dela Connoiffance que nou avens 
de nitre Exiffeuce. 


Lp LE Propofitions generales & cer- 
taines nefe rapportent pas à l'exi- 
fence. 
2. Triple connoiffance de l'exiftence, ' 
3. La Connoiflance de nótre exiftence 
eft inutile. 


CHAP. X. 


De la Connoi(fance que nous avons de 
l'Exiffenee de Di gu. 
I N92: fommes capables de con- 
noitre certainement qu'il y a un 
Dieu. : . 
2,L'hommeconnoit qu'il eft lui- — 
j 








Table 


t de auffi que le Néantne fau- 
dre quin ue chofe; Donc . 

d'éternel, : 
rj x d doit tue tout puf . 


£^. "Tout intelli ent. 
6. Et par coníéqvenr, Dieu lui Aime, 


7. L'Idée que nous avons d'un ézre rout. 


parfait n'eft pasla feule preuve cel'e- 
xiftenee d'un Dieu. 
8. e chofe exifte de toute éterni- 


9. "TLy adexéi id oebiol amo pes 
fans& les autres non- 
ro, Un Etre non- 
produire un Etre penfant. 
11, n. Dly 1 donc euun Ere fage de 
toureéternité. - 
13: Sl eft iater odüdana: 


34. Il n'eft pas materiel, T. 
chaque partie deMatiére iinden- |pen- 
i. HH Parce qu'une. feule partie de Mac 
Gérene peut étrre 


16. I1T. Parce qu'üt 
Matiére non-penfante ne peut étre 


ant ne fauroit 


ad Soit qu'il (oit en monvementouen , 


Tepos. — 
E 1 . La Matiére ne étre coé- 
orte avec eer 


tre dela Memoire, fó ont 
tions fort dulindtes, 









a. 
ITI Parceque le Plaifir ou la Douleur 
e cierre delen une fenfation a- 


tpasleretour 
pers min que E bjets exte 
 mieursíontabfens. - 
7: IV, Nos Sens: ferendent témoi 
"  lanál'autre "e r exiftence des 


exterieures, —— 
8. Dini a ck nig 


9. Mais clone d point au dcià de la 
fenfation actuelle. — 

1o. Ceftune folie une Dé- 

que chofe. 


monftraton fur .ch 

11. L'exiftence paffée connué par le 
moyen de la Memoire, j 

11. L'exiftence des Efprits ne peut noue 
érre connué par elle-méme. 

15. Il y ades Propofitions particuliéres 
fur l'exiftence qu'on peut connoitre. 

14. Un peut connoítre auffi des Propo- 
iti s générales touchant les idees 


ye bw 
c HA P. XII. 
Des Moyens d'augmenter nótre 
ConnoifJance, 
Ah Cosinpi Connoiflance ne- vient E des 
l'occafion de certe | 


3. La connoifTance vient de 1a tótpa? 
i cea idées claires & diftinctes, 












4e geeignet des Prin- 


point un moyen certa de 
la Verité. 


f. Cen 
6. E NU Den donfils à pómpergr 


-. desidées claires & completes fous des 


nom fixes & décerminez. 
Ten nethoc ls cer la con- 
Doors eir 
cues aao plus grand egre d'é. 


"BourlaconnoifancedesCorps, oe 
y faire des t progres. que par 


S dr TE te, 
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3a. Cela peut nous procurer des como- 
ditez, € non une connoifTance géne- 
rale, 

1i. Nous fommes faits pour cultiver les 
Connoiffances Morales, & les Arts 
néceífaires à cette vie. 

12. Nous devons nous garder des Hy- 
porkbefes & des faux Principes. 

13. Veritableufage des Hypothefes. 

14. Avoir desidees claires & diftinctes 
avec des noms fixes & trouver d'au- 
ves idées qui puilfent montrer. leur 
convenance ou leur difconvenance, 
ce font les moyens d'étendre no.Con- 
noitlances. cx 

Mr ride ie eníont un exem- 

e. 





CHAP. XHI 
Autres. Confiderations fur nótre 
ConnoifJance, 
1. N9* Connoilfanceeft en parve 
- Anéceflaire & en partie. volon- 
rei om Ae Nn CUR 
2. L'application eft volontaire , mais 
nous connoiffonsles chofes comme 


ellesfont,& non commeil nous plait. 


3. Exemple dans les Nombres. 


- Et dan: la Religion naturelle.. 
— . 
CHAP. XIV. 
Du jugement, 


LE Otre Connoiffance étant fort 
* bornée, nousavons befoin de 


dsl autre chofe. 


2. Quel ufage on doirfaire de ce crépuf- 


€ oi nous fóme: daas ceaMonde.. 


3. Le Jugement fupplée au défaut de la 
Connoitiance. rab 

4 Le jugement confifte à préfumer 
que les chofes font d'une certaine ma- 


niere, fans l'appercevoir 





CHAP. XV. M 

De la Probabi ité, 
1. T2 Probabilité eft l'apparence de 
la convenance fur des preuyes 

qui ne font pas infaillibles. 


des Chapitre, — Liv, lV. 


certamemét, 








Connoiflance.. - ] 

3. Parcequ'elle nousfait préfumer que 
les chofes font véritables, a que 
nous connoiffions qu'elles le fofi. 

4. ll y adeux fondemens de Probabili- 
té j. la conformité d unechofe avec 
nótre Expérience, ou :. le témoigna- 
del'Expérience des autres. 

f. Sur quoy il faut examiner toutes les 
convenances pour & contre, avant 

ue de juger. 

6.. Cartout cela eft capable d'une grai- 


2. La Probabilité füpplée au défaut de 


de varieté.. 
^ CHAP. XVl, 


Des. Dégrez, d Affontiment, 

LL Oe Atientiment doit étre réglé 
iae parles fondemens de Probabi- 
its 

2. Tousne fauroient étre toüjours a- 

Cuellement préfens AlEfprit; nous 
devons nous contenter de nous fou- 
venir que nousavons veü une fois un 
fondement fuflifant pourun tel dé- 
gré d'alennment, - — ^ - 

?- Dangereufe conféquence- de cette 
cond.ite, fi nótre prémier Jugement 
n'a pas é&é bien fondé: 

4. Le veritableufage qu'on en doit fai- 
re ceft d'avoir de la charité &de la to- 
lerance les uns pour les autres. 

f. La Probabilitéregarde ou. des points 
Mex ou de: fpéculation.. 

€.. Lors queles experiences de tous les 
AK EE Armes P uU EEDE avec les 
nótres, il en nair une affurance 
appro dela Connoiflance. T 

7. Un Témoignage & une Expérience 

quond omm on pho doute pro- 
uit pobt l' ordinaire la confiance. 

$. Un Témoignage non-füfpect & la 

- "Baturede ia choe qui eftindiflerente, 

roduit auffi une ferme croyance, 


^9. Des Experience: & de: Témoignage 
in 


qui fe contredifent diverfifient.à l'in - 
fini les dégrez de Probabilité, 
1o, Les Témoignage: us ye 











Tables des Matifres des Chapitres, Lxv. TV. 


ou dont ellene peut porter que des Ju- 
gemens probables. 
yo. 1l fautécouter la Raifon dans des 
mnatiéres ü elle peut fournir une 
Connoiffance certaine. 
x1. Sil'on n'établit pas des bornes entre 
laFoy &laRaifon, il n'y a iendefi 
fanatique ou de fi extravagant en ma - 
ueredeR eligion qui puiffe etre refute, 





CHAP, XIX. 


De ÜlEntboufiafine, 


x. Ombien il eft néceffaire d'aimer 

la Verite, 

s. D'oü vientle penchantqueles hom- 
mes ont d'impofer leurs opinions aux 
autres, 

. Laforce de l'Enthoufiafme. 


4. Cequec'eft quela Raifon & laReve- 


lation. 
f. Source de T'Enthoufiafme, 
6, 7. Ce quec'eft que l'Enthoufiafme. 
$,9. L'Énthoufiafme pris fauffement 
pourune veüé &un fentiment. 
10. Comment on peut.decouvrir l'En- 
thoufiafme. ; 

11. L'Enthoufiafme néfauróit prouver 
qu'une iy qan vient de Dieu. 
12. La force dela perfuafion ne prouve 

fom qu'une Propofition vienne de 
icu. 
13. Une lumiere dans l'Efprit, ce que 


c'eft. . 

14. C'eft la Raifon quidoit juger dela 
verité de la Revelation. 

15, 16. La Croyance ne prouve pasla 
Revelation. 


* 





CHAP, XX. 
De l'Erreur, 
r LE Caufes de l'Erreur, 
1. 1T. Le manque de preuves, 
3; 4 ObreGiionque deviendront ceux qui 
manquent de preuves? Repoafe. 
f. ILCaufe del Erreur, défaut d'adreífai 
pour faire valoir les preuves. 
6. 1L Caufe , défaut de volonté. 
7 Ap lauffes mcfures de Probabi- 
té. 


8-1o. r. Propofitions douteufes prifes 
pour principes, : 
1i. 2. Embrafler certaines Hypothefes, 


12. 1. Des paffions dominantes. 
13. Moyens d'échapper aux Probabilitez 
L Sophiftiquerie fuppofee. 

14. ll. Argumens fuppofez pour léParai 
cofitraire, 

1f. Quelles Probabilitez déterminent 
l'Affentiment. 

16. Quand c'eft qu'ileften nótre pou- 
voir de fufpendre nótre Affentiment, 

37. 4. Fauffemefure de Probabilite, 
l'Autori/e. , 

18. LesHommes ne fontpas engagez 
dans un fi grand nombre !d'Errcurs 
qu'on s'imagine. 

CHAP XXI 
De la Divifton des Sciences. 


I. I Es Sciences divifees en trois Ef- 
^K peces. 

2. |. Phyfique. 

3. M. Practique. 

4. II. Connoiffance des fienes, -- 

f. C'eftlà la prémiere divifion des'Ob- 
jets de nótre Connoi([ance, 
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Deffein decet tude & l'étendué des Co 


Ü;cvrage, 


je je n'aurai pas tout-à-fait perdu 


- je puis faire voir 1s m oy Nai 
OEXNCDESSS zT im chi 


^ Nas ox M 


i AVANT:P Kop o 
rándre dns nótre Efprit , que toute la connoil 
nous pouvons acquerir de nótre Entendement , : nou: 
yanon feulement beaucoup de plaifir. mais nous px Tor 

ande'utilité pour nous Wido dans la recherche de. pue 
ire ceudkchofti MUR, Ma roug 
$.2. Dans le deffein que j jai ferpédesamineraeni 












nes 5 auffi bien 

ue les fondemens & Lo J 
d'Affentiment qu'on ia de pport aux. diff.rens 
fujets qui fe E n nótre PR ne niengagersi 
pointà confiderer en Phyficien, la nature de l'Ame 5 à voir 
ce qui en conftitué Tellence « » quels mouvemens doivent 
s'exciter dans nos Efprits animaux , ou quels cha one 
iov arriver dans nótreCorps ; pour produire , àla fa- 
mos Organes , certaines fen(ations ou certaities idées 
ii Ni Entendement ; & (i quelques-uns de ces idées 
ou toutcs enfemble dépendent dan leur pr " ia 
Matiére ,, ou nom. . Quel ue curieufes & inftru uétives que. 
x. Vitas jl éviterai , co | 
au bur que je me propofe 
ar ag pour le deflein que jai prt 










Y Aexaminet" les différentes Facultez de: init. 2 jui 


rencontrent dans l'Homme |,  enant qu les; gi 
divers Objets qui (e préfentenc à pri 
cette matiére , fi en cxaminant pi P 
claire, & hiftrorique , to es Fac 
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de nàtre Efprit y 






($ que je puilfe marquer. 
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fend , m Éens "E ide. [o 


Reddere Eee m. : i jan. ' " Y 


mes n'ont aucun 


follancg e caine de la Verité, E nS Y 
$.3 € ICM dono st jofe me € denos fc 
chercher. les bornes ui féparent l'Opimion d'avec la Cc 
noiflance, &d'ex quelles régles il aut obferver pou 


déterminer. exactement lo dégrez de nótre perfuafion à l'é 
gard des chofes dont nons n'avons pas une connoiffance cer 
tide, P Pour cet e * effet, voici la Méthode gue jai réfolu. e 


rai aditus " quelle ef l'origine « desI- , 
ou c vous plaírra de les appeller ; 
o t dans fon Ame , & que a propre 


irj & pat E: 
Sk peii ABD ei EA a 
e d lieu, ra e montrer aelle eft la con- 

que l'Enten emant acquiert par Je moyen de ces 
: fta. rU qPenndetis, &Fr endué de 















l Wavons pas. fue com 
Paesdl ien Rees D 
' egiencement que Ion rne a difis 


c : utile de con- 
5 l2 A de noitre léten- 
EMEN per tds ge feb 100S Jy; Je nitre 
ou r urs vient Comprebenfi- 
iur que pereo W' 


nén 
Paid. » 


Ve 


4 AVANT: PROPOS 
dre. garde avec plus de circonfpe " ue 
LAC L A ORO faire ; de ne pa: nodi ; occupe 
fequi paffent nótre comprehenfion ADU 


que nous avons porté nos recherches: jufqu'au. j 
int oü nous foyons capables de es Teri X 
bs ons étre au. 















en ignorer ce que nous voyons. deffus de nótre 
conception , aprés l'avoirbien miné Sinonseno on 
delaforte , nousne ferions peut fiempreffez , par 
un vain defir de connoitretoutes ;chofes » à exciter inceffam- 
ment de nouvelles Queftions , & à nous embarrafer nous- 
méres & les autres da ] (si Hr d qui font 
tout-à-fait difproportionnez à nótre Entendement , & dont 


Exp mio deme forme une idée claire & diftinde- , 

ou méme (cequi ne ft. peut-étre- arrivé quetrop fouvent ) 

dont nous n ons abfolument aucune idée, -Si,donc nous 

pouvons découvrit jufqu'ou. nótre Entendement peut porter 

fa vele 5 jufqu'oü il peut fefervir de fes Facultez ; pour 

ayhinctuc les ehoerave: aine i & en quels cas;l. iru 
ar.de fimples conje&ures , nous a 


ter de la moueri i 
e eqabiequinds, dans l'étatoü nous nons trouvons. 
ceMonde, — ever 
Létenduide — $, «. Etenefft : quoy qu'il y ait: ws finité de cho 
205 Cfioif1"- que nótte Efprit ne fcauroit comprendre 5. la portion & les 
cts tji przpor- dégrez de connoiflance que Dieu accordez avec 1 
tionnée à ni» €oup plus de profufion qu'aux. a 4d. E: »itans de ce-bas 
tre état dans Monde , cette bortion de connoiffance qu'il nous a départie 
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L y 4 des gens qui fuppofent tomme une Vetité in- La manic- 
conteftable ; Qu'il y a certains Principes innez, , cer- re dont les 
AO otaines Notions primitives, autrement appeliées No- Hewnmwes: ac- 
tions communes , quifont gravées, pour ainfi dire,dans quiérent leurs 
nótre Ame , qui lesrecoit désle premier moment defon exi- conmoi[fances, 
flence, & lesapporte au monde avec elle, Si javoisà fai- prouve que 
re à des Le&eurs dégagez de tout préjugé ; je n'aurois , ces conoiffar. 
pour ]es convaincre de la fauffetéde cette Suppofition ; ces ve fon? 
ES B quà poing inuéer; 
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10 Qu'il my a point 
€HAP,I, quà leur montrer; (comme j'efpere de le faire dans les 
autres Parties de cet Mider. 2 que les Hommes peuvent 
acquerir toutes les connoiffances qu'ils ont ; par le fimple 
ufage de leurs Facultez naturelles ; fans le fecours d'aucu- 
ne impreffion inzée ; & qu'ils peuvent arriver à une entié. 
re certitude de certaines chofes , fans avoir befoind'aucu- 
ne de ces Notions naturelles ou Principes imzez. Car je 
croi que toutle Monde tombcra aifément d'accord ; qu'il 
feroit ridicule de fuppofer, par exemple ; que les idées 
des Couleurs ont été imprimées dans l'Ame d'une Créa- 
ture ; à qui Dieu a donné la veüé & la puiffance de rece- 
voir ces idées par limpreffion que les Objets. exterieurs 
feroient fur fes yeux. Or il ne feroit pas moins abfurde 
d'attribuer àdes impreffions naturelles & à des caratéres 
innéz, la connoiffance que nous avons de plufieurs veritez ; 
fi nous pouvons remarquer en nous«mémes des Facultez , 
propres à nous faire connoitre ces veritez avec autant de 
facilite & de certitude, que fi elles étoient originairement 
gravées dans nótre Ame, 
Mais parce qu'un fimple particulier ne peut éviter d'é- 
- tre cenfüre lors qu'il cherche la Verité par un chemin qu'il 
s'eft tracé luy-méme, fice chemin l'écarte lemoins dá mon- 
y de de laroute ordinaires je propoferailes raifons qui m'ont 
fait douter de la verité du Sentiment qui füppofe des idées 
innées dans l'Efpritde l'Homme, afinque ces raifons püif- 
fent fervir à excufer mon erreur fitanteft que je fois effcai- 
vement dans l'erreur (urcetarticles ce que je laiffe examiner 
à ceux qui font comme moy difpofez à reccvoir la Verité 
partout oü ils la rencontrent. 
$. 2. Il n'y a pas d'Opinion plus commtünémefit fecue 
que celle qti établit, Qu'il y a des certains Principes ; tant 
pour la Spéculation que pour ici » (cár onen compte 
de ces deux fortes) de la verité defquels tous les hommes 
welle on pré. Con Viennent généralement 5 d'oà l'on infere qu'il faut que 
H ces Principes-là foient autant d'impreffions ; que nos Ef- 
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de avec eux ; impreffions qui leur font communiquées CHAP, I. 
d'une maniére auffi néceilaire & auffi réelle qu'aucune des 
Facultez inhérentes qui fe rencontrent. dans tous les hom- 
mes. 
$. 3. Jeremarque d'abord quecet Argument , — tirédu Leconfentent. 
confentement univerjel , eft fajet à cet inconvenient, c'eft que, umniver[el ue 
quand le fait feroit certain, ie veux dire qu'il y auroit ef- prouve rien, 
fe&ivement des veritez fur lefquelles tout le Genre Hu- 
main feroit d'accord, ceconfentement univerfel ne prouves 
roit point que ces vetitez fuffent innées ; fil'on peut mon«- 
trer uneaurre voye ; par laquelleles Hommes ont p arri- 
ver à cette uniformité de fentimenr. fürles chofes dont ils 
conviennent ; & cft ce qu'on peut faire ; fije ne me 
trompe. : 
$. 4. Mais, cequieft bien pis, la raifon qu'on tire du Devx propoj. 
Confentement univeríel ,' pour faire voirqu'il ya des Prin. f!0"5 qui ne 
cipes innez eft , ce me femble, une preuve démonflrative funt pas uni- 
qu'il n'y a point de femblable Principes parce qu'il n'ya verfellemeut 
elfe&ivement aucun Principe fur lequel tous les hommes ?*£^€5., 
S'accordent généralement. | Et pour commencer par les no- 
tions [péculatioes , ^ voici deux de ces Principes celébres ; 
auxquels on donne , préferablement à tout autre, la qua- 
lité de Principes innez : Tout ce qui eft , cfl 5 & , Ileftim- 
po[fible qu'une cbofe [oit & ne foit pas en méme temps. — Ces Pro- 
politions ont pallé fi conftamment pour des Maximes uni- 
verfellement regués ; qu'on trouvera , fans doute , fort 
étrange, que, qui que ce foin; ofe mettre cela en queftion, 
Cependant je prendirai la liberté de dire; que, tant s'en faut 
qu'on donneun confentement général à ces deux Propofiti- 
ons, qu'il y a une grande patrie du Genre Humain à qui elles 
ne font pas méme connués, 
$. $. Car prémiérement, il eft clair queles Enfans & les. E/fes ne font 
ldiots n'ont pas la moindre idée de ces Principes & qu'ils pas gravées 
n'y penfent en aucune maniére. Cequi fuffit pour détrui- marzrellearent 
re ce Confentement. univerfel , — que toutes les veritez in- duus l'Aure 
nies doivent produire néceffairement. — Car dedire , qu'il puis quedes 
y a des veritez imprimécs dans l'Ame qu'elle n'appergoit re /ou£ pas 
Ba pour- connues des 


12 Qu'il ny a point 
CHAP.lL pourtant point; c'eít, ce me femble, une veritable con- 
tradidion, ou peu s'en faut; l'a&ion d'imprimer ne pou- 
Énfans , de, Vànt marquer autre chofe (fuppofé qu'elle fignifie quelque 
Hiots Ge. chofe de récl en cette rencontre) que faire appercevoir cer- 
taines Veritez, — Carileft; à monfens, bien difficilede com- 
prendre , que quelque chofe puiffe étre. imprimée dans 
l'Ame, fans que l'Ame l'appercoive. Si donc ces fortes 
d'impreffions ont été faites fur les Ames des Enfans & des ldi- 
ots, ilfaut neéceffairement queles Enfans & les Idiots apper- 
&oivent ces impreffions , qu'ils connoiffent les veritez qui 
font gravées dans leur Efprit, & qu'ils y donnent leur con- 
fentement. Mais comme cela n'arrive pas, il eft évident 
qu'il n'ya point de femblables impreffions, — Or fi cene font 
pasdes Notions imprimees naturellement dans l'Ame, : come 
ment peuvent-elles étreinnées? Etfi elles y font empreintes, 
comment peuvent-elles luy étre inconnués? Dire qu'une No- 
tion eftgravée dans l'Ame, & foüteniren méme temps qüe 
l'Ame ne laconnoit point, & qu'elle n'en a eü encore aucune 
connoiffance, c'eft faire de cette impreffion un pur néant. 
On ne peut point affürer qu'une certaine Propofition foit dans 
. — FEfprit; lors que l'Efprit nel'a point. encore apperqué, & 
qu'il n'en a découvert aucune idéeen luy-méme. | Carfion 
peut le dire de quelque Propofition en particulier; on pourra 
foütenir par la méme raifon , que toutes les Propofitions qui 
font veritables& quel Efprit poürra jamais regarder comme 
telles, font déja imprimées dans l'Ame, | Puis que, fi l'on 
peut dire qu'une chofe eft dans l'Ame, quoy que l'Ame 
ne lait pas encore connué, ce ne peut étre qu'à caufe 
qu'elle a la capacité ou la faculté de la connoitre ;  facul- . 
té qui s'étend fur toutes les veritez qui pourront venir à 
fa connoiffance. Bien plus; à le prendre de cette manié- 
re, on peut dire qu'il y a des veritez gravées dansl'Ame, 
que l'ÀAme n'a pourtant jamais connués & qu'elle ne con- 
noitràjamais. Car un homme peut vivre long-tems, & 
. mourir enfin dans l'ignorance de plufieurs veritez que fon 
Efprit étoit capable de connoitre; & méme ayec uneen- 
ticre 
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tiere certitude, — De forte quefi par ces impreffons. naturcl- CHAP. I, 
les qu'on foütient ére dans l'Ame, on entend la capacité 
que l'Ame a de connoitre certaines veritez, il s'enfuivra 
de ce fentiment ; que toutes ks veritez qu'un homme 
vient à connoitre ; font autant de veriez innées : & ainfi 
cette. grande Queftion fe reduira uniquementà dire ; que 
ceux qui parlent de Principes insez , parlent trés-impro- 
prement, mais que dans le fonds ils croyent la méme chofe 
que ceux qui nient qu'ly en ait, Car je nepenfe pasque 
perfonne ait jamaisnié, que l'Amefut capable deconnoitre 
plufieurs. veritez. — C'eft cette capacité ,  dit-on , quieft 
iuuée , & c'eftla connoiffance de telle ou telle verité qu'on 
doit appeller acqwife, Mais fi cela eft ainfi , à quoy bon 
s'échauffer à foütenir qu'il y a certains maximes innées ? 
Que silyades veritez qui puiffent étre imprimées dans 
IEntendement, fans qu'il [es appercoive , je ne vois pas, ? 
comment elles peuvent differer, par rapport à leur origi« 
ne, d'avec les veritezülae l'Efprit eft capable de con- 
noire, llfautouque toute$ foient innées ;' oubien qu'el- 
les viennent toutes d'ailleurs dans l'Ame. — C'eft en vain 
qu'on prétend les diftinguer à cet égard, — Et par confé- 
quent; quiconque parle de Notions izées dans l'Enten- 
dement;, ne fgauroit imaginer, (sil entend par-là certai- 
nes veritez particuliéres) que ces Notions foient dans 
l'Entendement. de telle maniére que l'Entendement ne les 
ait jamais appergués & qu'il n'en ait effe&ivement aucu- 
ne connoiffance. ar fi ces mots , — étre dans l'Eutende- 
ment, emportent quelque chofe de pofitif , ils fignifient; 
étrre. appergü & compris par l'Entendement, Dc fin que 
fi l'on foütient , qu'une chofe eft dans l'Entendement, & 
u'elle n'eft pas congué par l'Entendement, qu'elle eft 
due l'Efprit fans que l'Efprit l'appercoive ,  ceft autant 
quefil'on difoit, qu'une chofe eft & n'eft pas dans TEC 
prit ou dans l'Entendement. Si donc ces deux Propofi- 
tions, Ce qui effy efl ; &, Ilefl impoffible qu'une chofe foit 
Qj ne. [oit pas en méme temps ,. étoient gravées dans l'Ame 
des hommes par laNature , les Enfans ne pourroient pas 
| Bj les 
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14. Quil n'y a point 
CHAP.l les ipnorer ; les petits Enfans, dis-je, &tous ceux qui 
ont une Ame , devroient les avoir néceffairement dans 
lEfprit, en reconnoitre la verité ; & y donner leur con- 
fentement, 
Refutation 9. 6. Pour éviter cette Difficulté, les Defenfeurs des 
d'une feconde /dées. inuées ont accoütumé de répondre , Que les Hom- 
raifon dont on mes connoiffent ces veritez & y donnent leur. confeatement , 
fejertpour — dés qu'ils viennent. à avoir l'ufage de leur. Raifou : Ce qui 
prouver qu'il fuffit , felon Eux , pour faire voir queces veritez font in- 
3 a des verjtés nées, 
inntes;quiej, —$. 7. Je réponsà cela , Que des expreffions ambigués 
que les bore; qui ne fignifienr prefque rien , pallenr pour des raifons 
commoil[ent ^ évidentes dans l'Efprit de ceux qui. pleins de quelque pré- 
ces veriteg dés jugé, ne prennent pas la peine d'examiner avec affez dap» 
qu'ils ont ['u.. plication ce qu'i's difent pour défendre leur propre fentiment, 
[age de leur C'eft ce qui paroit évidemment dans cette occafion. — Car 
Raifon. pour donner à la Réponfe que jegens de propofer ; un fens 
tant foit peü raifonnable par,rapport à la Queftion que 
nous avons en main , on ne peut luy faire fignifier que 
l'une ou l'autre de ces deux chofes,  fgavoir qu'autfi-tót 
que les Hommes viennent à faire ufage de la Raifon , 
ils appercoivent ces Principes qu'on fuppofe étre imprimez 
naturellement dans l'Efprit 5 ou bien, que l'ufage de la 
Raifon les leur fait découvrir & connoitre avec certitude, 
Or ceux à qui jai à faire ; ne fcauroient montrer par 
aucunedecesdeuxchoíes qu'il y ait. des Principes imez, 


Suppofé. que $. 8. Et pour commencer par Ja derniére ; S'ils difent , 
la Raifon dé. Que ceft par l'fage dela Raifon , quc les Hommes peu- 
vent découvrir ces Principes, & queccla fuffit pour prou- 
ver qu'ils font imez , leur raifonnement fe reduira à ceci; 
Que toutes. les veritez, que la. Raifon. peut nous faire connoi- 
tre(y recevoir comme autant de eeritez, certaiues. (y indu- 
bitables , font maturellement. gravées. dans mótre  Efprit. 
Puis que le confentement univerfel qu'on a voulu faire 
regarder comme le fceau. auquel on peut reconnoitre que 
certaines veritez font innées ; ne fignifie dansle fondsau- 

uec 


couvre ces 
premiers Prin. 
cipessil ne s'en 
fiiit pas de là 
qu'ils foieut 
innez, 





de Principes innez, Liv. I. 1f 


tfe chofe fice n'eft qu'en faifant ufage dela Raifon , nous 
fommes capables de parvenir à une connoiffance certaine 
deces veritez, & d'y donner nótre confentement, — Dc for- 
teque, fuivant cette Régle, iln'y aura aucune difference 
entre les Axiomes des Mathematiciens & les Théorémes 
qu'ils en déduifent, Principes & Conclufions , tout fera 
également igué; puisque toutes ces chofes font des décou- 
vertes qu'on fait parle moyende la Raifon; & quecefont 
des veritez qu'une Créature Raifonnable peut connoitre cer- 
tainement fi elles'applique commeil faut ales rechercher, 
$. 9, Mais comment peut-on penfer, que l/age dela 
Raifon foit néceffaire pour découvrir des Principes qu'on 
fuppofe iumez 5 puis que laRaifon n'eftautre chofe , (sil 
en faut croire Ceux contre qui je difpute) que la Faculté 
de tirer de Principes déja connus des veritez inconnuzs ? 
Certainement ; on ne pourra jamais regarder comme un 
Principe imjé, ce qu'on ne fgauroit découvrir que par lc 
moyen dela Raifon , à moins qu'on ne regoive , comme 
je l'ai déja dit, toutes les veritez certaines que la Raifon 
peut nous faire connoitre ; pour autant de veritez innée, 
Nous ferions auffi bien fondez à dire ; que l'ufage de la 
Raifon eft néceffaire pour difpofer nos yeux à difcerner 
les Objets vifibles ;; qu'à foürenir que ce n'eft que par la 
Raifon ou par l'ufage de la Raifon que l'Entendement 
peut voir ce qui eft originairement imprimé dans l'Enten- 
dement luy-méme , & qui ne fgauroit y étre avant qu'il 
l'appergoive, . De forte que de donneràla Raifon la char- 
e de découvrir des veritez , qui font imprimées dans 
'Efprit de.cette maniére , c'eft dire ; que l'ufage de la 
Raifon fait voir à l'Homme ce qu'il rris déja; & par 
«oníéquent lOpinion de ceux qui ofent avancer que ces 
veritez font imées dans l'Efprit des Hommes , qu'elles y 
font originairemenr empreintes avant l'ufage dela Raifon ; 
mais que cependant ilsles ignorent toüjours , jufqu' ce 
qu'ls viennent. à fe fervir de la Raifon , cette Opinion ; 
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noiffent & ne connoiílent pas en méme temps ces fortes e 
veritez, 

$. ro. On repliquera peut-étre ; que les Démonflra- 
tions Mathemariques & plufieurs autres veritez qüi ne 
font point imzées , ne trouvent pas créance dans nótre 
Efprit, dés que nous lesentendons propofer 5; ceqüiles 
diftingue de ces premiers Principes que nous venons de 
voir, & de toutes les autres veritez im/ées, — J'aurai bien- 
tót occafion deparler d'une maniére plus précife du con- 
fentement qu'on donne à certaines Propofitions dés qu'on 
les entend prononcer. j: me contenterai de reconnoitre 
ici franchement ; que les Maximes qu'on nomme innées , 
& les Démonftrations Mathematiques different en ce que 
celles-ci ont beíoin du fecours dela Raifon ,  quiles ren- 
de fenfibles & nous les faffe recevoir par le moyen decer- 
taines preuves 5 au lieu qu'à l'égard des Maximes qu'on 
veut faire regarder comme autant de Principes imzez;, on 
les reconnoit pour veritables dés qu'on les comprend; 
fans qu'on ait befoin pour cela du moindre raifonnement; 
Mais qu'il me foit permis en méme temps de remarquer; 
que ccla méme fait voir clairement le peu de folidité qu'il y 
aàdire , commefont les Partifans des /dées innées , que l'u- 
fage de la Raifon eft néceffaire pour découvrir ces veritez gé- 
nérales ; puifqu'on doit avouér de bonne foy qu'il n'cft befoin 
d'aucun raifonnement pour en reconnoitre la certitude. Et 
en effct , jene penfe pas que ceux qui ont recours à cette ré- 
ponfe, ofent foütenir par exemple, que la connoiffance de 
cette Maxime, /le/l impo/Tible qu'une chofe foit (y ne [oit pas en 
méme temps , foit fondée fur une conféquencetirée parle fe- 
cours de nótreRaifon. | Carcefcroit détruire la Bonté qu'ils 
rétendent que Dieu acü pour les Hommes en gravant dans 
eurs Amcs ces fortes de Maximes ; ceferoit, dis-je, ané- 
antir tout-à-fait cette grace dont ils paroiffent fi jaloux , 
que de faire dépendre la connoiífance de ces prémiers 
Principes , d'une fuite de penfées déduites avec peine les 
unes desautres, — Comme tout raifonnement fuppofe quel- 
que 
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mes qu'on en peut compoíer, on rencontte auffi dans la 
Phyfique & dans toutes lesautres Sciences , des Propofi- 
tions auxquelles on acquiefce infailliblement dés qu'on les 
entend. Parexemple , cette Propofition ; Deux Corps ue 
-penvent pas. étre en gm méme lien à la fois , eft une verité dont 
on n'eft pas autrement. perfuadé que des Maximes fuivante: 
Il efl impo[Jible qu'une cbofe foit Gne foit pas en méme temps s 
Le blanc n'efl pas le vouge y, Un Quarré n'efi pas un Cercle La 
couleur jaune mejl pas la ur. Ces Propofitions , dis-je; 
& un million d'autres f:mblables ,' ou du moins toutes cele 
les dont nous ijs des idées diftin&es, font du nombre de 
celles quetout homme de bon fens & qui entend les termes 
dont on fe ferr pour les exprimer, doit recevoir n re- 
ment, dés qu'il les entend dire, Si donc lcs Pa fans des 
Idées iunées veulent sen tenir à leur propre Régle; 6 'pofer 
pour marque d'une verité innée /e era ment qu'on ly don- 
me, dés qu'on l'eutend Gy qu'on. comprend. les termes qu'on ene 
ploye pour l'exprimer , ilsieront obhg: ereconnoitre , qu'il 
y à non feulement autant de Propo dons imées q d'idées 
diftin&es dans l'Efprit des H $5. méme autant 
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- queles Hommes peuvent faire de Prop jfitions., " dont les 
idées différentes foient niées l'ine del'autre, — Car chaque 
Propofition, qui eft compo | de deux differentes idées dont 


l'une eft niéc del'autre; fera aulfi certàinement. regué com- 

me indubirable ,' des qu'on l'entendra. pour la prémiére 
fois & qu'on en comprendra les termes, ^ que cette Maxi- 

diré: ne foit pas 

enméne temps, ouque ce'e-ci ^ quien eft le fondement ; 
- & qui eft encore plus aifée à entendre, —.Ce qui HE 
.ehofe , eft pas lifferent : & à.cecompte s- il. faudra qu'ils 
regoivent pour v itez in um mombre infini de Propo- 









fitions , de cette feule efpéce; fans parler des. s: A- 
; | qu'ün e pofition. ne oin dini , 
(À 1s que rd » donr elle eft compofée c le foient 
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er que toutes les idées que nous avor 
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auparavant. D'oüilfaudraconclure, que nous pouvons 
*connoitre ces Principes d'une mániére plus évidente , lors 
qu'ils nous font expofez par d'autres hommes; que "lors que 
la Nature feule les avoit imprimez dans nótre. Efprits ce qui 
s'accorde mal avecce qu'on dicqu'ily ades Principes inzez, — 
rien n'étant plus propre à en diminuerl'autorités — car des-là , 
ces Principes deviennent incapables de fervir- de fondement 
àtoutes nos autres connoiffinces, quoy qu'en veuillent 
dire les Partifans des Zdées imuées , qui leur attribuert cette 
prérogative, Ala verité, l'on ne peut nier que les Homes 
mes ne connoiflent d'abord plufieurs de ces veritez, éviden- 
Tes par:ellesamémes; dés qu'elles leur font. propofées ; 
mais il n'eft pas moins évident ,; que tout homme à qui 
, cela arrive, -eft convaincu. en luy-méme que dans ce mé- 
me temps-là il commence à «onnoitre une Propofition 
' quil ne connoiffoit pas auparavant , ^ & qu'il ne revoque 
plus en doute dés.ce moment. Du refte; s'il y acquiefce 
|promptement , «e n'eft point à caufe que cette. Propo- 
fition étoit gravée . naturellement dans on Efprit ; mais 
parce que la arr méme dee quas de Sive 
exprimées par es paroles que ces. fortes de. Propofitions 
renferment ,. neluy permet pas d'en juger autrement ,- de 
üelque maniére & en quelque temps qu'il vienne à y re» 
* Que (i d'on doit regarder comme un Principe 

















imié y. chaque. Propofition à laquelle on donne fon con- 
entement, .. des qu'on l'entend prononcer pour la prémié- 
ois,  & qu'on en comprend ks termes; | coute obfer- 
vadon qui ; fondée legitimement für des experiences pat- 
'ticuliéres; fait unc régle générale, devra donc paffer pour 
né, "Cependapt il «ft certain que ces obfervations. ne 
font "abord. connués de tous Jeshommes , mais feü- 
de-ceux qui- onc lé plus d'Efprit , & qui favent 
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toutes nos connoiffances, puis qu'ils ne font pas connus a- 
vant toute autre chofe , & quel'on peut acquerir, fans leur 
Afecours ; uneconnoiffance. indubitable de plufieurs autres 
|veritez. . Un Enfant, par exemple, connoit fort certaines 
ment, que a Nourrice n'eft point le Chaz avec lequel il ba- 
dine,nile Negre dont il a peur. ll gait fort bien, qnele Semen- 
contraou la Mo&tarde dont il refufe de manger; r'eft point 
1a Pomme ou le $ucre qu'il veut avoir, fair, dis'je, cela 
trés certainement, & en eft fortement erfudds, fans en dou- 


tet le moins du monde,  Maisqui o eroit dire, quec "eften | 


vertu dece Principe »i eft impeffible quiune chofe [oit S ne foit 


pas en: Pian tenrps qu'un. Enfant connoit | fi füremenrces. 


* & toutes les autres qu'il (gait? Serrouveroit-il méme 
"un qui osàt foutenir, qu'un Enfant ait aucune x^ 
ou Minis. NN de cette Propofition dans un áge , oü 


nt on voit évidemment qu'il connoit plufihrs autres - 


veritez ?.— Ques'il ya desgens qui ofent aflürer que les En- 
fans ont des idées de ces Maximes générales & abftraites dans 


le temps qu'ils commencent à connoitre leurs Jouéts & leurs 


Psooad en pourroit eH x dire d'eux ; fansleur faire 


grandtort, qu'à la verité ils font fort zélez pour aped 
* wment, maisqu'ils neledé point avec cette 
s "on icovuedae balia: 










Ca. Donc quoy qu'il y. ai plufieurs Propofitions Par cifequem 


' ui « tont tou jours avec un entier 'confente- elles ue [out 
Deos d. on les pro » perfonnes. qui font parve- point incer, 
nuésà unápe raifor ; & qui étant accoütuméces à des 
idées abflraites & nitet, Ícavent les termes dont on ! 

les exprimer ; | cependant, comme ces veritez 
1t aux Enfan: | dans le - de 
"auttes chofe HH » on ne peut qui 


univerfel de tout ce quia 
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34 Qvr'il sy a point 
CHAP, |], inconnué , du moinsà une perfonne qui connoít déja quel- 
queautre choíe 5 parce que s'il y a des veritez innées,. ilfaut 
qu'il y ait des penfces inuces , car. on ne fcauroit concevoir 
qu'une verité foit dans l'Efprit, fil'E(prit n'a jamais penfe à 
£ette Verité, — D'oü il senfuit évidemment, que s'il y ades 
veritez innees ,. il f2ut de néceffité que ce foient lespremiers 
"Objets de la peníée, la prémiére chofe qui paroiffe dans 

l'Efprit. 

Elles ve. font $. 27. Or que ces Maximes generales, dont nous 
point innées , avons parlé jufquesici, foientinconnuésaux Enfans, aux 
parce qu'elles lmbecilles &. à un grande partie du Genre Humain , cfi ce 
parcijfeut que nous avons deja futfifamment prouve 5 d'oü il paroit é« 
moius, cit elles videmment ; queces fortes de Maxiimes ne font pas requés 
devroient fà d'un con(entement univerfe] ; & qu'elles ne font point ngtu- 
moutrer avec. rellement gravées dans l'Efprit des Hommes. , Mais ak vn 
plus d'eclat, — tirer dela uneautre preuve contre le fentiment de Ceux quf 
prétendent que ces Maximes font /unées,c'eft que; fi c'étoient 
aurant d'imprelfions naturelles & originales; elles devroient 
paroitre avec plus d'éclat dansl'Efprit.de certaines. Perfon- 
nes, oü cependant nous n'en voyons aucunetrace, Cejqui eft, 
à mon avis, un: forte préfomption que ces Caracteres ne font 
point nez , puis qu'ils font moins connus de ceux en qui 
ils devroie:tfe faire voir avec plus d'éclat, s'ilseétoient effe- 
Givsmentimuez, Je veux parler des Enfans , des Imbetil- 
les, desSauvages, & des gens fans Lettres, car detousles 
hommes ce font ceux qui out l'Efprit moins alteré & corrom. 
pu par la ccütume & par des cpinions étrangeres.  Lefíga« 
voir & ] éducation n'ont point fait prendre une ncuvelle for - 
me à leurs prémiéres penfzes, ni brouilléces beaux cara&té- 
re$, gravez dans leur Ame par la Nature méme ;. «n les mé- 
lant avec des Doctrines érrangéres & acquifes parart, — Ce- 
Ia pofé, l'on pourroit croire raifonnablement, que ces No- 
tions iunces. devroient fe faire voir aux yeux de toutle mon- 
de dans ces fortes de peifonnes , comme il eft certain qu'on 
s'appercoit fans peine des penféesdes Enfans. — On devroit 
für tout s'attendre à reconnoitre diftin&ement ces Princi - 
pes 


de Principes innez, — Liv, Y. 3y 


pes dans ces pauvres Innocens qui font deftituez d'efprit; car 
comme ces caracicces (ont immediatement. gravez dans l'A- 
me, fil'onencroitles Partifans des ldéesznsees ,. ilsne dé- 
pendent point de la conftitution du Corps ou de la différente 
diípolirion de fcs organes en quoy confifle, de leur propre 
aveu, toute la différence qu'il y a entre ces prémiéres Maxi- 
mes, & lesautres, dont lacounoiffance n'eft point iniée, On 
croiroit, dis-je, àraifonner fur ce Principe, que tous ces 
rayons de lumiére, tracez naturcilement dans l'Ame, (fup- 
pofé qu'il y en các de tels) devroient paroitre avec tout leut 
éclat dans ces perfonnes qui n'employent aucun deguifc- 
ment ni aucun art à cacher leurs penfées ; de forte qu'on de- 
vroit découvrir plus aifémenten eux ces premiers rayons, 
qu on ne s'appercoit du penchant qu'ilsont au plaifir, & de 
laverfion qu'ilsont pourladouleur,  Maisils'en faut bien 
que cela foitainfi : carjevous prie, quelles Maximes gz- 
nérales, quels Principesuniverfels découvre-t on dans l'E- 
fprit des Enfans, deslmbecilles, desSauvapes , & des gens 
groffiers & fans Lettres? Onn'envoitaucunetiace, Leurs 


idees font en petit nombre, & fort bornées, & c'eft unique- 


ment à l'occafion des Objets qui leurdfont le plus connus & 
qui font de plus fréquentes & de plus fortes impreffions fur 
leursfens, que cesidzes leur viennent dans l'Efprit, Un 
Enfantconnoit fa Nourrice & fon Berceau, & iníentiblement 
il vient: à-connoitre les diffirentes chofes qui ferventà fes 
jeux, à mefure qu'il s'avanceen áge. De méme un jeune 
Sauvage a peut- étrela. téte remplie d'idées d Amour & de 
Chafle , felon que ces chotes font en ufage parmi fes embla. 
bles, «Mais íi l'on s'attend à voirdans l'Eprif d'un jeune 
Enfant fans inftruQ:on , ou d'up groilicr habitant des Bois; 
ces Maximesabf(lráites & ces prémiers Principes des Scien- 
ces , onferaforttrompé, à monavis, On ne parle gaere 
des ces. fortes de Propofitions g-nerales dans les Cabanes 
des [udiens, & ellés entrent encore. moins dans l'Efprit 
des Enfans, & dans l'Ame de ces bons J»rcceus en qui il 
ne paroit aucune insti ai, Mais ol elles font con- 
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CHAP, L nuésces Maximes, c'eft dans les Ecoles & dansles Acadé« 


* Voy. Li v. 
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mies oü l'on fait profeffion de fcience, &  oü l'on eft accoü- 
tumé à ces fortes d'entretiens & à cette efpéce de fcavoir qui: 
confifle à difputer fur des matiéres abflraites, — C'eft , dis-je, 
dans ces lieux - là qu'on connoit ces Maximes, parce qu'on 
peut s'en fervir à argumenter dans les formes, & à reduite 
aufilence ceux contre quil'on difpute ; quoy que danse 
fonds elles ne contribuent pas beaucoup à découvrir la Verité, 
ou à faire fairedes progrés dans la. connoiffance des. chofes; 
Mais j'aurai occafion de montrer * ailleurs plus an long, 
combien ces fortes de Maximes fervent peu à faire connoitre 
la Verité, 

$. 28. Aureíle, je nefcai quel jugement porteront 
de mes raifons ceux qui font exercez dans l'art de démontrer 
uneverité, Jenefcai, dis-je ; fi elles leur paroitront ab- 
furdes,  Apparemment , ceux qui les entendront pourla 
prémiére fois, auront d'abord dela peine à s'y rendre, C'eft 
pourquoy je les prie de fufpendre un peu leur jugement.& de 
ne pas me condamner avant que d'avoir oui ce quej'ai à dire 
dans la fuite de ce Difcours. — Comme je nai d'autre veü 
que de trouver la Verité, jene ferai nullement fáché d'étre 
convaincu davoit fait trop de fonds fur mes propres raifon- 
nemens; inconvenient, dans lequel je reconnoi: que nous 
pouvons tous tomber , lorsque nous nous échauffons la té- 
te à force de penfer à quelque fujet avec trop d'application, 

Quoy qu'ilen foit, jenefcaurois voir jufíqu ici, fur 
quel fondement on pourroit faire pafler pour des Maxi- 
mes innées, ces deux celébres Axiomes fpéculatifs ,  Towt 
ce qui efl, efl , & , Il efl impifible qu'une «hofe foit. & ne - 
üt pas en méme temps: puis quils nefont pas univerelle- 
ment re;üs, & que le confentemenr général quon leur 


- donne, n'eft en rien différent de celui qu'on donneà plu- 


fieurs. autres. Propofitions qu'on convient nétre point in- 
née; ; & enhn puis que ce confentement eft produit pag 
uncautre voye ,  & nullement parune impreffion naturel* 
lk, qgmme jefpere de le [ire voir dans le lecond Livre, 

Or 


Que nuls. Principes de pratique ne fontinez, Liv... 39 


Or fi ces deux cclibres Principes fpeculatifs nefont pointins» CHAP, FF 

n2, je fuppofe , fans quil foit néceffaire de le prouver, qu'il 

n'y 2 point d'autre Maxime de pure fpcculation qu'on. ai& 
* droit de faire paler pour. inuce. ' 





CHAPITRE 1l 


Qu'il ny a point de Principes de pratique qui CHAP, 1i 
foient. iunez. 


parlé dans Ie Chapitre précedent, ne font pas. Je Principe de 
requés de tout.le Monde , par un confente- Jfjrale (clair 
ment actuel , comme nous venous de le prou- pj /; générale- 
vers ilef beaucoup plus évident à l'égard des Principes de sent recu que 
pratique , Qu'i/ Pen faut bien quils ue Joient reus d'um con[ente- [eg Maximes 
ment wiverjel, | Et je croy qu'il feroir bien difficile de pro- [feculatives 
duire une Régle de Morale; qui foit de nature à étre requé zog oy. vien 
d'un confentement auífi. géncral & auffi prompt que cette de parler, 
Maxime, Ce qui ejl ef ; ou qui puiffepaífer pour une verité 
au(li manifefle que ce Principe , I/ efl tmpolfible qu'une chofe 
foit (& ue foit pas en méme. temps. D'ou il paroit clairement 
que le privilzge d'étre inn? convient beaucoup moins aux. 
Principes de pratique qu'à ceux de fpéculation, & quoneft 
plus endroit de douter que ceux là foient imprimez naturel. 
lement dins L Ame queceux:ci, Ce n'eftpasque ce. doute 
contribué en aucune maniére à mettre en queftion la verité 
de ces différens Principes, Ils. font egalement veritables ,. 
quoy qu'ils ne foient pas egalement évidens, — Pour les Ma: 
' ximes fpéculatives que je viens d'alleguer, elles font évi- 
dentes pzr elles.mémes ; mais. il n'en elt pas de méme des. 
Principes de Morale. Ce n'eft que par des raifonnemens ,. 
par des difcours, & parquelque application d'e prit qu'on 
peut s'aflárer de leur verité, — lls ne paroiflent point come 
&ne autant de caractéres gravez. naturellement dans l'Ame ; 


E i; cag 


$. 1r. S les Maximes fpéculatives , dont nous avons. 7] my a peint 


18 Que nuls Principét 


CHAP, II, car s'ils y étoient effe&ivement empreints de cette manicre, 
1] faudroit néceffairement que ces cara&tzres fe rendiffent vi- 
fibles p;reux-mémes , & que chaque homme les püt recoa- 

. noittecertainement par fes propreslumiéres, — Mais en refus. * 
fant aux Principes de Morale la pré: ogative d'étre inne2; qui 
ne leur appartient point, on naffoiblit en aucune maniére. 
leur verité ni leur certitude, comme.on ne diminué en rien]a 
verité & la certitude de cette Propofition, Les zrois zinelés 
d'un Triangle font égaux. deux droits, lors qu'on dit qu'elle 
n'eft pas fi évidente que cette autre Propofition, Le rout &jf 
pli ;raud qae fa partie, & qu'elle n'eft pas (i propreà étre re- 
qué dés qu on Léntend pour a premiére fois, — Suffit, que ces 
Régles de Morale foient capables d étre démontrées ; de for- 
te que fi nous ne venons pasànous aflürer certainement de 
leur verité , c'eftnótrefaute, | Mais dece que plufteurs pet- 
fonnes ignorent abfolument ces Régles , & que d'autres les 
regoivent d'un confentement foible & chancelant , il paroit 
clairement qu'elles ne font rien moins qu'inué«s, & qu'il s'en 
fautbien qu'elles fe préfentent d'elles-mémes à leur veüé,(ans. 
qu'ils fe mettent en peine de les chercher, 


Tous les bom- $. 2. -. Pour favoirs'il ya quelque Principe de Morale 
mes ne rcgar- dont. tous les hommes conviennent, jenappelleà ceux 
dent pas l4fi- qui. ont. quelque connoiffance de l'Hiftroire du Genre Hu- 
delié (las. main, & quiont, pour ainfi dire ; perdu de veüé le clo- 
flicecomm2 —— cherdeleur village, pour aller voir ce qui fe paífe hors 
des Principes. de chezeux, «— Car oit eft. cette verité de pratique qui foit 
univerfellement recu fans aucuoe difficulté; comme elle 

doit l'étre, fi clle eft iusee ? La Juítice & lobfer.atioa 

des contracts eft le point. fur lequel la plüpart des hom- 

mes femblent s'accorder entreux, — C'eft un. Principe qui 

e(l recu, à ce qu'on croit , dans les Cavernes méuie. des 

Brigans & parmi les Socictez des plus grands. fcélerats; 

de forte que ceux qui detruifent Ie plus 1humanité, font 

fidcles les uns aux autres & | oblzrvent entr'eux lcs regles 

dela Juice, — Je conviens que 1cs Bandits en ufent ainír les 

uns 


de pratique ne font inez.— Liv, Y, 19 


nns à l'égard des autres , mais c'eft (ans confiderer ces Régles Cprap,— [T 


de juftice qu'ilsgardent entr'eux , comme des Principes iz- 
nez, & comme des Loix qucla Nature ait gravees dans leur 
Ame. lis les obfervent. feulement comme des rcgles de 
convenance dont la pratique eft abfolument néceffaire pour 
conferver leur* Société ; car il eft impoffible de concevoir 
qu'un homme regarde la Juftice comme un Principe de prati- 
que, fidans leméme temps qu'il en obferve les régles avec 
fes Compagnons voleurs de grand chemin, i! dépouille ou 
tué le prémier homme qu'il rencontre, La Juftice & la Ve- 
rité font les liens communs de toute focict£; c'efipourquoy 
les Randits & lcs Voleurs qui ont rompu avec toutle refte 
des hommes, foncoblipez d'avoir dela fidelité & de garder 
quelques régles de jullice entr'eux fans quoy ils ne pour- 
roient vivre enfemble, Mais qui oferoit conclurre de là, 
queces gens, qui ne vivent que de fraude & de rapine, ont 
des Principes de Verité & de Juftice, gravez naturellement 
dans l'Ame, auxquels ils donnent leur confentementt 


i C ite d joi . 
$. * Ondira peut. ene , Que la conduite des Brizans. Qj ope Ge aue 
eff contraire à leurs. lumiéres (S qu'ils approuvent taiitemeut [es homes d- 


dans leur Aue ce qu'ils démentent par leurs aGlious, — Je répons. ueneuz 


pr. 


prémicrement , que j'avois toüjours crü qu'on ne pouvoit /,;r; «ign; c 
mieux connoitre .]es pen(ces des hommes que par leurs o,ij. (poyen£ 
actions, Mais enfin puis qu'il. eft évident par la pratique ,/,p; [eg ame« 
dela plüpart des hommes & par la profeífion ouverte de. Riycufe d cet» 
quelques-uns d'entr'eux, qu'ils ont mis en queflion , ou ;; objedion, 


méme nié la verité de ces Principes, il eft impoffible de 
foütenir quils foient recus d'un confentement univerfel , 
fans quoy l'on ne fauroit conclurre quils foient isuez 5 & 
d'ailleurs. il à'y a que des hommes faits qui donnent leur 
confentemenr à ces fortes de Piincipes — En fecond lieu, 
ceft une chofe bien. étrange. & tout à fait contraire à la 
Raifon, dc fuppofer que des. Principes de pratique , qui 
fe terminent en fimple fpéculation , foient imm, Si la 
Narure a pris la peine de graver dans nócre Ame des Prin- 


cipes de pratique; c'eft fans doute afin quils foient mis 


en 
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CHAP, 1L encuvre ; & par conféquent ils doivent produire des actions 
quileurfoient conformes ; & non pas un fimple confenre- 
ment qui les faffe recevoir comme veritables, | Autrement, 
c'eft en vain qu'on les diftingue des Maximes de pure fpécu- 
lation. jJavoáé que la Nature a mis, danstous les hom- 
mes, lenviedétreheureux , &une forte averfion pour la 
mifére, Ce font là des Principesde pratique, veritable- 
mentimuez , & qui,felon la deítination de tout Principe de 
pratique,ont une influence continuelle fur toutes nos actions, 
On peut, d'ailleurs , les remarquer dans toutes fortes de per- 
fonnes , dequelque áge qu'elles foient, en qui ils porcibar 
£onítamment & íans diícontinuation ; mais cefont-là des 
inclinations de nótre Ame verslebien, & non pasdesim- 
preffions de quelque verité qui foit gravée dans nótre Enten- 
dement, je conviens quil y a dansl'AmedesHommes 
certains penchans qui y font immprimez naturellement , & 
qu'en conséquence des prémiéres impreifhons que les hom- 
mes regoivent par le moyen des fens, il fe trouve certai- 
nes chofes qui leur plaifent, & d'autres qui leur font désa- 
greables; certaines chofes, pour lefquelles ils ont du pen- " 

^ chant, & d'autres, dontilsséloignent & quils ont en aver- 
fion, Maiscela nefert de rien pour prouver quil y ait na- 
turellement dans l'Ame des Principes de connoiífance, qui 
étant des Principes. depratique, doivent régler a&uelle- 
ment nótre conduite, Bien loin qu'on puiffe établir par- 
là l'exiftence de ces fortes de cara&éres, on peuten in- 
ferer au contraire , qu'il n'y enapoint du tout; carsil 
y avoit dans nótre Áme certains cara&éres qui y fuffent 
gravez naturellement , » comme autant de Principes de 
connoiffance ; nousne pourrions que les appercevoir a- 
giffant en nous , comme nous fentons l'influencequeces 
autres impreffions naturelles ont actuellement für nótre 
volonté, & fur nosdefirs ,. je veux dire l'envie d'étre heu- 
reux , & lacrainte. détre'miferable , deux Principes qui 
agiflent conftamment en nous, qui font les reffarts & les 


motifs infeparables de toutes nos actions; Dedoaccór ra 
en. 


* 
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fentons qu'ils nous pouffent & nous déterminent inceffam- CHAP. TI. 
ment, : 


$,. 4. Uneautre raifon quime fait douters'il ya aucun Le; Rézles de 


Principe de pratique iuzé , . c'eft qu'on me fauroit propofer 5, Morale. ont 


àcequejecroi , aucume Régle de Morale dontoune puilJe de- befoin | d'étre 

mander la raifon avecjuflice,. "Ce qui feroittout-à-fait ridicule prozvées, donc 

& abfurde, sil y.enavoit quelques-unes qui fuffent imnées, elles me [ont 

ou méme évidentes par elles-mémes 5 car tout Principe inné peius inncés, 

doit étre fi évident.par luy-méme, qu'on n'ait befoin .d'aucu- 

ne preuve pouren voirsh verité, ni d'aucune raifon pour les 

recevoiravec un entier confentement, kEneílet, on croie 

toit deítituez defens commun «eux qui demanderoient , ou 

qui effayeroient de rendre raifon ,— pourquoy i/ ef umpoffible 

qu'une cbofe [oit & ne [oit-pas en méme temps. "Cette. Propofi- 

tion porte avec elle fon évidence, .& n'a nul befoin de preuve, 

de forteque celui qui entend les termes qui ferventà l'ex- 

primer, larecoit cout aüffi-tót., en vertu dela lumiére qu'el- 

le apar élle-méme , «ou xien:ne fera capable de la luy faire 

recevoir, MaisfiTon propofoit cette Régle de Morale, qui 

eft la fource '& le fondement inébranlable de toutes les ver- 

tus qui regardent la Societé , Ne faites à autrui que ce que 

vous voudriez, qui vous Jur fait à oous mémes i, .dis-jes 

on propofoit cette Régle à'une perfonne qui n'en auroit 

jamais oui parler auparavant, "mais qui feroit pourtant ca- 

pable d'en comprendre le fens, ne pourroit-elle pas, fans 

abfurdité, en demander la raifon? Et celui qui la propo- 

feroit , ne feroit.il pas obligé d'en faire voir la verité ? 

D'oü il senfüit clairement, que cette Loy n'eft pas née 

avecnous, puifque, fi cela étoit , . elle n'auroit aucun be- 

foin d'étre prouvée, & ne pourroit étre mife dans un plus 

grand jour, mais devroit étre recué comme une verité in- 

conteftable qu'on ne fauroit revoquer en doute ,. dés lors , 

aumoins, qu'on l'entendroit prononcer. & qu'on en com- 

prendroit lefens. |» D'oà il paroit évidemment que la veri- 

té des Régles de Morale dépend de quelque autre verité 

antericure ; doü elles doivent étre. déduites. par voye de 
F rai, 
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CHAP, IT, raifonnement; ce qui ne pourroit étre fi ces Régles étoient 
iunées , ou méme évidentes par elles-mémes. 

Exemple tiré /— $« $-. L'obfervation des Contra&s & des Traitez eft fans 

des raifong  Contredit un des plus grands & des plus inconteftables Dé- 

pourquoy i| VOiIS de la Morale. Mais fi vous demandez à unChrétien qui 

faut obJerver &roit des recompenfes & des peines aprés cette vie, Pourqnoy 

fes Coutra&i;, un homme doit tenirfa parole , il en rendra cette raifon ; 
ccft que Dieu qui eft l'abitre du bonheur & du malheur éter- 
nel, nouslecommande, | Un Difciple d' Hobbes à qui vous 
ferez la méme demande , vous dira que le Public le veut ain- 
fi, & que le Leviatban vous punira ES vous faites lecontrai- 
re, Enfin,unPhilofophe Payen auroit répondu à cette Que- 
ftion, que de violer fa promeffe, c'étoit faireunechofe des- 
honnéte, indigne del'excellence de l'homme & contraireà la 
Vertu ; qui éleve la Nature humaineau plus haut point de 
perfe&ion ; oü elle foit capable de parvenir, 


LaVertuefl — $. 6. C'eftdeces differens Principes que découle natürel- 
généralement lement cette grande diverfité d'Opinions qui fe rencontre par- 
approuvé non mi les hommes àl'égard des Ré lo de Morale, felonles dif- 
peácaufe — férentes efpeces de bonheur avis onten vüé , ou dont ils fe 
qu elle efl in- propofentl'acquifition. Ce qüi ne pourroit étre , s'il yavoit 
néemais par des Principes de pratique qui fuffent inmuez & gravez immedi- 
€e quelle efi. atement dans nótre ame par le doigt de Dieu, — Je conviens 
tib, que l'exiftence deDieu paroit par tant d'endroits, & que l'o- 
beiffance que nous devons à cet Etre füpréme , eft fi conforme 
aux lumiéres de la Raifon , qu'une grande partie du Genre 
Humain rend témoignageà la Loy de Ía Nature fur cet impor- 
tant article, Mais d'autre part ; on doit reconnoitre, à mon: 
avis, quetous les hommes peuvent s'accorder à recevoir plu« 
fieurs Régles de Morale, d'un confentement univerfel , fans 
connoitre ou recevoir le veritable fondement de la Morale ;. 
lequel ne. peut étre autre chofe que la volonté ou la Loy 
deDieu , qui voyant toutesles actions deshommes, & pé- 
nétrant leurs plus fecretes penfées , tient , pour ainfidire , 
entre fes mainsles peines & les recompenfes ; & a affez de 

poue 
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pouvoir pour faire venirà compte tous ceux qui violent in- CHAP. IL 


folemment fes ordres, Car Dieu ayant mis une liaifon 
inféparable entrela Vertu & la Félicité publique, — & ayant 
rendu la pratique de la Vertu. néceffaire pour la conferva- 
tion dela Société humaine, & vifiblement. avantageufeà 
tous ceux avec qui les gens-de-bien ontà faire; ilne faut pas 
s'étonner quechacun veuille non feulement approuver ces Ré- 
gles, maisauffiles recommander aux autres, puif-qu'il eft 
perfuadé que s'ils lesobfervent, il luy en reviendra à luy-mé- 
me degrandsavantages. llpeut, dis-je, étre porté par in- 
térét, aufi bien que par convi&ion , à faire regarderces Ré- 
gles comme facrées, parceque fi elles viennent à étre profa- 
nées & foulées aux piés, il n'eft plus en füreté luy-méme. 
Quoy qu'unetelle approbation ne diminué en rien l'obligati- 
on morale & Fendt: cn ces Régles emportent évidemment 
avec elles, c'eft pourtant ünepreuve quele confentement ex- 
terieur & verbal que les hommes donnentà ces Régles, ne 
prouve point que ce foient des Principes iumez, — Quedis-je? 
Cette approbation ne prouve pás méme , que leshommes 
les regoivent interieurement comme des Régles inviolables 
deleur propre conduite ; puifqu'on voit tous lesjours, que 
l'intérét particulier & la bienféanceobligent plufieurs perfon- 
nesà sattacher extérieurementà ces Regles & à les approu- 
ver publiquement quoy que leurs a&ions faffent affez voir 
qu'ils ne fongent pas beaucoup au Legiflateur qui lesleura 
prezrites, niàl'Enfer qu'il a deftiné à a punition de ceux 
qui les violeroient. 


$. 7. En effet finous ne vohlons par civilité attribuer 
à la plüpart des hommes plus de fincerité qu'ils n'en ont 
effe&ivement , mais que nous regardions leurs a&ions 


. comme les interpretes de leurs ;  noustrouverons 


qu'en eux-mémes ils n'ont point rantde refpe& ces for- 

tes de Régles ,' ni une fort grande perfuafion de leur 

certitude & de l'obligation oà ils font de les obferver, 

Parexemple;, cegrand Principe de Morale, qui nous or- 

donne de faire aux autres ce que uous voudrions qui mous 
F 3 
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' CHAP.IL, fut fait à nous-mémes , eft beaucoup plus recommande que. 
pratiqué, Maislinfra&ion hübreer 3 ne fauroit étre- fi 
criminelle ; quela folie decelui qui enfeigneroit aux. autres: 
hommesque ce n'eft pas un Préceptede Morale:qu'on foit obe. 
ligé d'obferver . paroitroit abfürde & contraireà ce mémeinté-. 
rét qui porteles hommesà violer ce Précepte.. TA 

$. 8. On dira. peut-étre,. que: puifque la: confcience 
nous reproche l'infra&ion de ces Régles, il s'enfuit de là 
que nous. en: reconnoiífons intérieurement la juftice & l'o-. 
bligation, Acelajerépons, que, fans que la Nature 
ait rien. gravé dans.le ceur des hommes. , je fuis affüré- 
quil y en. a: plufieurs. qui. parla. méme. voye: qu'ils. par- 
viennent àla connoiffance: de: plufieurs autres, veritez; peu- 
vent. venir à connoitre. plufieurs. Régles de. Morale & étre 
convaincus. qu'ils. font Wes ie de les. mettre: en. pratique. 
D'autres peuvent en ére. inft;uits. par l'éducation ,. par 
les Compagnies qu'ils fréquentent & par les. coütumes de. 
leur Pais : & cette: perfua(ion une fois érablie met: en a&ion 
leur Cenfcience qui n'eftautre chofe que l'opinion questus avons 
mous mémes:de ce que nous: faifous;; Or. fi la Confcience étoit 
une preuve de l'exiftence: des Principes izuez;. ces Principes 
pourroient étre oppofez.les uns.aux: autres ; puifque certai«- 
nes perfonnes. font par principede confcience.ce que d'aütres: 
€yitent parle méme motif... rigid 


: La confcience 
ue prouve pas 
qu'il y ait au- 
cune. Récle de 
AMorale,innée 


- 


Exemples: dé $.. 9... D'ailleurs». fices: Régles.de- Morale étoient isnées: 
plufieurs aGli- & empteintes; naturellement: dans l'Ame des hommes , je. 
ens. énormes , ne: faurois, comprendre. comment ils. pourroient. venirà les. 
commifes (ans, violer. tranquillement ,. &. avec: une: entiére confiance, 
aucun ré-.— Confiderez-une Ville-prife. d'affaut ,; & voyez s'il paroit. — 
. amerds de conf- dans le cceur des. foldats,. animez. au: carnage & au butin 
eience. quelque: égard pourla Vertu, quelque Principe de Mo-. 
Tale,. & quelque: remords de. confcience: pour toutes les: 
injuftices. qu'ils: commettent; Rien: moins que cela; Le: 
brigandage, |a violence; & le: meurtre ne font. que. des: 
jeux: pour: des. gens qui: peuvent s'abandonner-à ces crimes 
fans; craindre. d'en. étre. cenfürez: ni punis,.. Et en effet: n'y; 

E 2: 


propres Enfans.. 


à; MN en.àv 
1 
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2-t-il pas ei des Nations entiéres & méme des plus polies, €HAP. II. 
qui ont crü qu'il leur. étoit au/fi. bien. permis d'expofer leurs 
Enfans pour.cs.lailfer mourir de faim ,. ou devorer par les 
béres farouches, que deles mettre au. Monde ?- 1l y a encore 
aujourd'huy desPais.oh l'on. enfevelit-les Enfans rout vifs. 
avec leurs. Méres ,.— sil arrive qu'elles meurent dans leurs 
couches j. ou bien: onles tué , fiun Aflrolegue affüre: qu'ils 
foatnez fous.une mauvaife Eto:le — Dans. d'autres Lieux 
les Enfans tuent ouexpofent leurs propres Parens ,. fans au- 
cun remords , lors qu'ils font parvenus àun certain áge.. Dans 
(4) un endroit de l4fie-; dés qu'on défefpére dela fanté d'un (a) Gruber a-- 
Malade ,. one met dans une offe creufée. en terre; & liex. PudTbevenor 
pofé au vent & à routes les injores de. l'air . on: le laiffe perir Part,av. p.13. 
impitoyablement, (ans luy donner aucun:fecours. Cft 
unechofe ordinaire pape les. Mingreliens , qui. font pro» (b). Lambert 
feffion du Chriftianifme ,. d'enfevelir leurs Enfans tout vifs ; apud. Theze- 
fansaucunferupule, Ailleurs ,. les Péres (c) mangent leurs not. pag.38. 
Les Carihes (d) ont accoütume ds les chá- (c) Fojjius de 
trer,. pour les engraiffer &:les manger. Et: Garcillafa de Nili origine; 
li.Vega rapporte: (e) que certains. Peuples du Peros a» cap. 18.19. 
voient accoütumé de garder les femmes. qu'ils. prenoient (4) P. Mar/,. 
prifonniéres,, pour en faire des Concubines,, & nourrif- Dec. 1. 
foient auífi. délicatement: qu'ils. pouvoient ; les. Enfans (e) Hifl. des: 
oient;. jüfqu'a.l'áge de: treize. ans; aprés: quoy. ncas, Liv.l- 
&les mangeoient, Gtraitoient de méme lcurs. Méres dés chd . 12. 
qu'elles:ne faifoienr plüs d'Enfans.. Les. Toupinambous: (f) (f) Leryyc.16: 
ne connoiffoient pas.de meilleur chemin: pour aller en Pa- 
radis que de fe vanger: cruellement de leurs Ennemis ,— & 
d'en: manger Tu. quil pourroient,. Ceux que les 
onifent & mertent: au nombre des Saints ,. me-- 
ne fauroit rapporter fans bleffer la pu-- 
c füjt, un endioit fort: remarquable: 
arten,. Comme ce Livre eft affez- 
paffage tout au long: dans la mé- 
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&gypto). vidimus: fandium. unnm. Saracenicum. inter. arta. 
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marum cumulos , ita ut ex utero matris prodiit, nudum fedens 
zem. Mos efl, ut didicimus Mabometifiis ,' ut eos , quia 
mentes (y [me ratione [unt , pro fanclis colant. (y venerentur. 
Jufuper & eos qui ciim diu vitam egerint inquinati/]imam , "vo- 
luntariam demum penitentiam Gy paupertatem , an&litate vene- 
vandos deputant. — Eju[modi verógenus bomiuum libertatem 
quandam ejfrauem babeut , domos quas volunt. intrandi , eden- 
di, bibendi , ($ quod. majus efl ,, concumbendi , ex quo concu- 


. bitu, fi proles fecuta fuerit , [ancla fimiliter babetur, | Hiser- 


o bominibus ,, dum vivunt , magnos exhibent bonores; mortuis 
vero vel templa vel monumenta extruunt. ampliffima, | eofque 
contingere ac fepelire maxime fortune ducunt loco, — Audivi- 
auus bac dicla (y dicenda per interpretem à Mucrelo noflro. —.In- 
fuper. fanékum. illum, quem eo loci vidimus, publicitus apprime 
commendari, eum di beu Janum , | divinum ac integri- 
zate precipuum s. eo quod , nec. fenrinarum unquam ejfet. nec 
puerorum ,— fed tantummodo afellerum concubitor atque mula- 
r;m. Peregr. Baumgarten ;. Lib, 2. cap, 1. p. 73. Oü 
font ; jevous prie, ces Principesizmez dejuftice, de piété ; 
dereconnoiffance, d'équité & de chafteté, dans ce dernier 
exemple & dans les autres que nous venons de rapporter? 
Et oü eft ce confentement univerfel qui nous montre qu'il y 
ade tels Principes, gravez naturellement dans nos Ames ? 
Lorsque la modeavoit rendu les Duels honorables, on com- 
mettoit des meurtres fans aucun remords de confcience 5 
& encore aüjourd'huy ,. c'eft un grand deshonneur en cer- 
tains Lieux que d'étre innocent fur cet article. Enfm, fi 
nous emit n yeux horsde chez-nous, pour voir ce qui 
fe pafíe dansle refte du Monde, & confiderer les hommes 
tels qu'ils font effe&ivement , nous trouverons qu'en un 
Lieu ils font fcrupule de faire; ou de negliger certaines 
chofes , pendant qu'ailleurs d'autres croyent meriter re- 
compenfe en s'abítenant des mémes chofes que ceux-là font 
par un motif de confcience, ou en faifant ce que cesjpre- 
miers n'oftroient faire, a 
Aut 
$. 10. Qui prendra la peine de lire ayec foin T 
u 
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"du Genre Humain & d'examiner d'un eeuil indifferent la 
conduire des Peuples de la Terre , pourra fe. convaincre 
luy-méme , qu'excepré les Devoirs qui font, abfolument 
néceffaires à la confervation de la Societé humaine (qui 
ne font méme quetrop fouvent violez par des Societez en- 
tieres à l'égard des autres Sociétez) on ne fauroit nommer 
aücun Principede Morale , ni imaginer aucune Regle de 
vertü qui dans quelque endroit du Monde nefoit mépri- 
fée ou contredite parla. pratique généralede quelques Socié- 
tezentiéeres , gouvernées pardes Maximes de pratique, & 
par des régles de conduite tout-à-fait oppofées à celles de 
quelque autre Société, 


$, 1r. On objcétera peut-étre ici, qu'iI ne s'enfuit pas 
qu'une régle foit inconnué ,. decequ'elleeft violée. L'Ob- 
jection eft bonne, lors que ceux qui n'obfervent pas la ré- 
gle, nelaiffent pas de larecevoir en qualité de Loy ; lors; 
dis-je, qu'onla regarde avec quelque refpe& par la crain- 
tequ'on a d'étredeshonoré , cenfuré , ou chátié, fi on vient 
àlanegliger, Maisileftimpoffible de concevoir qu'une Na- 
tion entiére rejettát publiquement ceque chacun de ceüx qui 
la compofent, connoitroit certainement & infailliblement 
ére une veritable Loy , car telleeftla connoiffance que tous 
les hommes doivent néceffairement. avoir des Loix dont nous 
parlons, sileft vrai qu'elles foient naturellement empreintes 
dans]eur Ame. On congoit bien que des gens peuvent re« 
connoitre quelquefois certaines Regles de Morale comme 
veritables, quoy que dansle fonds de leur ame; ilsles croy- 
ent fauffes ; 1] peut étre , dis-je, que certaines perfonnes em 
ufent ainfi en certaines rencontres ,. dans la feule veüé de con- 
ferver leur reputation & de s'attirer l'eftimede ccux qui croy- 
ent ces Regles d'une obligation indifpenfable. Mais qu'une 
Société entiére d'hommes rejette & viole, publiquement & 
d'un commun accord, une Régle qu'ils regardent. chacun 
en particulier comme une Loy; dela verité & dela ju- 
ftice de laquelle ils font parfaitement convaincus, & dont 
ils font perfuadez que tous ceuxà qui ils ontáfairc , — por- 
tent 
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pes de prati- 
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tentle méme jugement, c'eft une chofe qui paffe T'imagi- 
nation, Eten effet, chaque Membre de cette Société qui 
viendroit à méprifer une telle Loy , :devroit craindre né- 
cellairement de s'attirer, dela part de tons les autres ,— le 
mépris & l'horreur que meritent ceux qui font profeffion 
d'avoir dépouillé l'humanité 5 cat-une ;perfonne qui connoi- 
troit les bornes naturelles du Jufte & de l'Injufte;. & ne laiffe- 
roit pas deles confondre enfemble, ne pourroit étre regare 
dé que comme l'ennemi déclaré du repos & du bonheur de la 
Société. dont il fait partie. «Or tout Principe:de pratique 
qu'on fuppofe izné , ne peut qu'étreconnu d'un chacun come 
me jufte & avantageux. :C'eft donc une veritable :contra- 
-di&ion oa peu s'en faut; quede fuppofer, Que des Nations 
entiéres püflent s'accorderà démentir tant par leurs difcours 
que parleur pratique, d'un confentement unanime & uni- 
verfel, une chofe, dela verité , .de la juftice & dela bonté 
de laquelle chacun .d'eux feroit convaincu avec une évidence 
tout-à-fait irrefragable. Cela fuffit.pour faire voir , «que 
toute Régle de pratique qui eft violée univerfellement & avec 
l'approbation publique ; dans uncertainendroit du Monde; 
ne peut paífer pourizmée, Mais jai quelque autre chofe à ré- 
pondreàlobje&ion quejewiens de propo 


$. 12. Tl ne senfuit pas, .dir-on , qu'une Loy foit in- 
connué de ce qu'elle eft violée, Soit; jen tombe d'ac- 
cord, Mais je foütiens qu'wue permiffion publique de la vio» 
ler , prouve que .cette Loy m'efl pas inmée,  Prenons, par 
exemple, quelques-unes de ces Régles que moins de gens 
ont eü l'audace de nier, ou l'imprudence de revoquer en 
doute, comme étant des coníéquences qui fe préfentent 
le plus aifémentà la Raifon humaine ;  & qui font leplus 
conformes à l'inclination | naturelle de la plus grande par- 
tie des hommes. S'il y a quelque  régle qu'on puiffe re- 
garder comme iunée ,  iln'y ena point,  ceme femble,'à 
qui ce privilége doive mieux convenir qu'à celle-ci , —Pé- 
res ( Méres , aimez (y confervez vos Enfans, — Si l'on dit; 
que cette Régle cft 3umée ; on doit entendre par là HM 
e 
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de ces deux chofes, ou que e Lun € Co. 
ebfervé de tous leshommes ; ou du moins; qur eet une 
verité gravée dansl'Ame de tous les | nomme$; qui eur eft 
par conféquent, connué à tous, & qu'ils recoivent tous 
d'un commun confentement, Or cetre Régle n'et innée en 
aucun decesdeux fens. Car prémiérem A 
Principe que tousles hommes prennent pour-regle de leurs 
a&ions, comme il paroit par les exemples que nous venons 
de citer & fans aller chercher en Minerelie & dans le; Ta 
des preuvesdu peu defoin que des Peuples entiers ont d 
Enfans, jufquesàles faire mourir de leürs propres mains; 
fans recourir, dis-je; ala cruauté de quelques Nations Bar- 
bares qui fürpaffecelle desBétes mémes, quine fait quec'é- 
toit une coürüme ordinaire & autorifée parmi les Grecs & 
Ies Romains , d'expofer impitdyablement & fans aucun're- 
mords de ete Jeurs propres Enfans, lors qu'ils ne 
veuloient pasles élever? 1l eftfaux , en fecond lieu, que 
ce foit: xs verité 4umée & connuéde tous les hommes ; car 
tant s'enfzut.qu'on puifle regarder comme ane verité innée 
ces paroles, Péres , Qj Mérer y ayez [oin de conferver vos En- 
fans , won ne peut pas mémelear donnerle nom de verité 
car ceít un. commandement & non ed une Propofition 5 
& quent on ne:peut pas dite qu'il emporte verité- 
Pour faire qu'il puiffe étre. regardé comme 
faute reduireà "une Propofition ,* . comme cft 
"* Ce] le devoir. des. Péres des. Méres de. confers 
uni. Mais tout Devoir  emporte l'idée 
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CHAP. Il, pointdepeineà craindre danscette vie pour ceux qui violent 
cette Régle 5 & par conféquent , elle nefauroit avoir force 
de Loy dans les Pais oà l'ufagegénéralement établi ; y eft di- 
reCtement contraire, — Or cesidées qui doiventtoutes érrene- 
ceffairementzmiées , fi rien eft inné en qualité de Devoir , font 
fi eloignécs d'étre gravées naturellement dans l'efprit de tous 
Jes hommes ; qu'ellesne paroiffent pas méme fort claires & 
fort diftin&es dans l'efprit de plüfieurs perfonnes d'érude & 
qui font profeffion d'examiner leschofes avec quelque exa&i- 
tude 5 tant sen faut qu'elles foient connués de toute créatu- 
rehumaine, | Et parmices idees dont je viens de faire l'énu- 
meration , je prouverai en particulior dans le chapitre fui- 
vant qu'il y en aune qui femble devoir étre innée préferable- 
menta toutes les autres ; qui nel'eft pourtant point; je veux 
parler del'idée de Dieu : d quejeodie faire Yoir avec la der- 
niére evidence à tout homme qui eft capable de fuivreun rai- 


& fonnement, 


TY 
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Des Natiens — $. 13, Deceque je viens de dire ; jecroy pouvoir con- 
entiéres vejet- clurre fürement ; qu'zme Regle de pratique qui efl violée en quel- 
gent. plufieurs que endroit du Monde d'im confentemeut général. & fans. aucune 
Récles de Mo- oppofition , ue [auroit paler pour innée-.. Car ileft impoffible ; 
rale, que des hommes pulfent violer fans crainte ni pudeur, de fang 
froid , & avec uneentiére confiance , une Régle qu'ils fau- 
roient évidemment & fans pouvoir l'ignorer ; que ceft un 
Devoir que Dieu leur a prefcrit ;, & dont il punira certaine- 
mentles infracteurs ; d'une maniére à leur faire fentir qu'ils 
ont pris un fort mauvais parti enla violant. Orc'eftce qu'ils 
doivent recnnnoitre néceffairement ; fi cette Régle eft née 
aveceux 5 & fans une telle connoiffance ; l'on ne peut ja- 
mais étre aflüré d'étre oblige à une chofe en qualité de Devoir. 
Jgnorerla Loy ; douterde fon autorité , efpérer d'échapper 
à la connoiffance du Legislateur , ou de fe fouftraire à fon 
pouvoir 5 tout cela peut fervir auk hommes de prétexte 
pour s'abandonner à leurs paíffions préfentes. Mais fi l'on 
fuppofe qu'on voit le péche & la peine l'un prés de l'au- 
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de ue ne font. imet, Là I. $t 
tre; lefüpplice joint au crime, uafeu t 
lecoupable; & qu'en confiderant d'un. 
follicite à mal faire, on découvre en mém: 
Dieu leyée & en état de chátier celui qui $a 
tation; (carc'eft ceque doit produireün De 
naturellement dans l'Ame ; ) cela, dis-je 
concevez- vous qu'il foit poffible que des 
point de veüé , & qui ont une connoi 
af[ürée detous ces objets, puiffent enfr. mei 
fans fcrupule, uneLoy qu'ils portent gravée dans leur / 
en cara&éres ineffacables . & qui fe préfente à eux toute bril- 
lante de lumiéreà mefüre. qu'ils là violent? Pouvez-vous 
comprendre que des hommes qui lifent au dedans. d'eux-mé- 
mes les ordres d'un Legislateur tout-puiffant, foient capab- 
les dans ce eei. i Nri ah & fouler aux pieds avec 
confiance & avec plaifir, fes commandemens les plus (a- 
cez? Enfn, eliilbiem poffible que , pendant qu'un 
homme fe déclare ouvertemenr contre uue Loy imuée , & 
contre le fouverain Legiflateur qui l'agravée dans fon a- 
me, eílil poffible, dis-je ;; que tous ceux qui le voyent 
faire (ans avoir aucun intérétà fon crime, que les Gouver- 
neurs méme du SUN qui ont a méme idée dela Loy & 
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Celui qui en eft l'Auteur , Ja laiffent violer fans faire íem- 
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CHAP. Il. 


Ceux qui [ou 
tiennent. qiii] 
ades Princi- pas fur. les Principes de pratique ,— que jene penfe pas ;. . 


——- * — 


$2 Que nuls Principes 
defirs. Si donc quelque chofe étoit gravée dans l'Efprit 


del'Homme, en qualité de Loy , il faudroit que tous les . 


hommes fuffent affürez d'une maniére certaine & à n'ea pou- 
voir jamais douter, qu'une peine inévitable fera le partage 
dc cenx qui violeront cette Loy. — Car files hommes peuvent 
ignorer ot revoquer en doute cequi eft imié, — c'eft en vain 
qu'on nous parle de Principes innez, & qu'on en veut faire 
voirlanéceffité, Bien loin qu'ils puiflent fervir à nousin- 
firuire dela verité & dela certitude des chofes, comme on 
lc prétend, nous nous trouvons dans le méme état d'incetti- 
tudeavecces Principes; que s'ils n'étoient point en nous, 
Unc Loy innée.doit étre accompagnée d'une. connoiflance 
claire & indubitable d'une punition aílürée, & affez grande 
pour faire qu'onane puiffe ére tenté de violer cette Loy fi l'on 
«onfülte fes veritables intérérs; à moins qu'enfuppofant une 
Loy inuée, on ne veuille fuppofer auffi un Evangile imué. 
Du refte, on auroit tort de conclurre de ce que je. nie 
qu'ily ait aucune Loy innée , que je croi qu'il ny aque 
des Loix pofitives. Ce feroit prendre. tout«à-fait mal ma. 
penfée, | ll y aune grande différence eatre une. Loy innée ; 
& une Loy de Nature , entre une verité pravée originaire- 
sient dans l'Ame, &une verité que nous ignorons ; 
mais dont nous pouvons acquerir la connoiífance en nous 
fervant. comme il faut des Facultez que nous avons reqü 
dela Nature, Ec pour moy; jecroy queceux qui donnent 
dans les extrémitez oppofées, fe trompent également , 
je veux dire, ceux qui pofent une Loy iu»ée, & ceux qui 
nient qu'il y ait aucune Loy qui puiffe étre connué parla lu-- 
miérede la Nature, c'efl.à-dire, fansle fecours d'une Re- 
xelation pofitive. 


$. 14. V eft(i évident, que les hommes ne vodddiient 


pes de prati- qu'il. foit. néceflaire d'en dire davantage pour faire voir 
que innez , ne Qu'il n'eft pas. poffible de prouver par le confentement gé- 
nous difent néral qu'il y ait aucune Régle de Morale, imuée; & cela 
pas quels fout. fuffit. pour faire foupconner que la fuppofition de ces for- 
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wes de Principes n'£ft qu'une opinion. inventée à plaifir ; CHAP. IL. 


pofaor ceux qui parlent de ces Principes avec tant de con- 
nce , font fi réfervezà nous les miatquer en détail. ^ C'eft 
pourtant ce qu'on auroit droit d'attendre de ceux qui font 
tant de fonds fur cette opinion 5. & leur refüs' nous donne 
füjet de nous. défier de. leurs lumiéres ow de leur chariré. 
puifque foütenant d'uncóté que Dieu a imprimé dans l'Ame 
des hommes, les fondemens de leurs connoiffances ;. &les 
régles néceffaires 2la conduite de leur vie; ils ont" pouitant 
fi peu d'ardeur pour l'inflru&ionde leurs prochains ," & pou 
le repos de tout le Geore Humain: qui eft partagé fur ce fujet, 
u'ils negligent de leur montrer quels font ces Prificipes de 
écularion & de pratique, Mais àdire vrai ,— sil y avoit 
:de tels Principes » il ne feroit pas néceffaire de les indiquer à 
perfonne.. . Si les bommes- les trouvoient gravez dans leür 
ame, ils pourroienr aifément lesdiftinguer des autres veri- 
tezqu'ils apprendroient dansla füite  & qu'ils déduiroien: 
de ces prémiéres connoiffances 5. de forte qu'il n'y auroit rien 
de fi facile que de conneitre: quels. feroient ces Principes, & 
combien .il y en auroit. Nous ferions. auffi aflürez de leur 
nombre que nous le fommes du nombre denos doigts; & il 
ya apparence que, quelque fyftéme qu'on eds iX. on 
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ritblámer ceox qni doutent de là verité de cette fuppofition , 
poiíque 'cenx-là méme qui veulent impofer aux autres la 
nécc croire qu'il y a des Propofitions innées , ^ ne 
nous di qui les font ces Propofitions. AM eft aifé 
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[zu Que nul; Principes 

CHAP, II, :elles veritez immées, Bien plus, une gránde partie des 
hommes font fi éloignez de trouver en eux-mémes de tels 
Principes de Morale ;7zz , que depouillant les hommes 
de leur Liberté ; &les changeant par-là en autant deMa- 
chines, ils détruifent non feulement les Régles de Morale 
qu'on veut faire pafler pour innées, mais toutes les autres , 
quelles qu'elles foient; fans laiffer aucun. moyen de croire 
qu'il y en ait aucune , à toüs ceux qui ne fauroient conce- 
voir qu'une Loy puiíle convenir à autre chofe quà un A- 
gent libre, & qui furce fondement font néceffairement o- 
bligez de rejetter tout Principe de vertu, pour ne ponvoir 
allier la Morale avecla néceffité d'agir en Machine 5 - deux 
chofes qu'il n'eft pas effe&ivement fort aife de concilier ; 
ou de faire fubfifter enfemble, 


$. 14. Aprésavoir écrit ceci , j'appris qfie Milord Her- 
Principes in- bert avoit indiqué ces Principes qu'on. prétend étre inmez , 
nez que dans fon Ouvrage intitulé, De Veritate, touchant ]a Ve- 
poe Milord TY J'allai d'abord le confulter, efpérant qu'un homme 
Blobett, d'un fi grand efprit , auroit dit quelque chofe qui pourroit 
: me fatisfaire, & terminer toutes mes recherches fur cet ar- 

; ticle. Danslechapitreoüiltraite de l'inftin& naturel, De 

injlinflu naturali, pag. 76. Edit. 1656. voici lesfix mar- 

ques auxquelles il dit qu'on peut reconnoitre ce qu'il appelle 

Notious communes , Y. Prioritas , oul'avantage de préceder 

toures les autres connoiffances. 2, Zndependentia, linde- 

ndance. 3. Uwicer[alitas , l'univerfalité, — 4. Certitudo, 

f ecercirude: «. Nectfitas , lanéceffité, c'eftà dire; com- 

me il l'explique luy-méme; cequifert àla confervation de 

lhomme, qua faciunt ad bomiuis confervationem. | 6. Modus. 
conformationis , id eft ,— Affenfus nullá interpofitá morá , la ma- 

niére dont on recoit une certaine verité ,  ceft à dire un 

prompt confentement qu'on donne fans héfiter le moins dà 

*Dela Reli- monde. — Et furla fin dc fon petit Traité * De Religicse Laici , 
gion du Lai. il parleainfi de cesPrincipesiZzez;pag. 3./4deà stt non unin[cuju[- 
que vit Religionis coufiuio arcleutur qua ubique vigent veritates, Suut 
cuim in ip[à mente celitus defcripta , uuliiaue traditionibus , [ice 
Jeriptis ; 


Examen de; 








» Veritez qui font regués par tout. ne font point tt flere 
» -rées dais les bornes d'une Re | particuliére y "car é« 
» tant gravées dans lAme mém "parle doigr de Dieu 
» Ear ne dépendent d'aucune Tradition ;'- écriteou. non 
Etun péu plus bas, il ajoüte, Feritates - nofira Ca- 
SE y qua tanqiam indubia. Dei effata , iu foro. duteriori. 
defcripte ; ceftà dire, -,, nos veritez tcatholiques; qui font 
» écrites dans là Con(cience;- comme autant d' 
» faillibles émanez deDieu, Milord Herbert ayant. 
propofé les cara&éres des Principes innez ou notions commu« 
nes, & ayant aflüré que ces Principes onc été gravez dans 
l'Ame des hommes par le doigt de Dieu, il vient à les pro« 
:pofer, & les reduit àces cinq:* Le premier eft , quip 
am Dien [upréme : Le fecond: ; que ce Dien doit étre fervi : 
"Letroifíéme ,* que /t verzu joi -avec la piété eff le culte le 
plus excellent qu'on puiffe veudre dla Divinité : Le uatriéme , 
qu'il faut fe vepentir de^fes péches t Lecinquiéme ; quii 
sa des. peines om des econpen[es "aprés cette vie , — felon qu'on 
aima bien eu nial vécu, — Quoy que je tombe d'accord que ce 
font là des veritéz Évidentes ; & d'une telle nature qu'étant 
"bien expliquées s etm erinsple hie peur guere évi« 
donner fon confentement 5 jecroi pourtant qu'il s'en 
icoup que cet Auteur falle voir. quece font autant 
mpreffioi ; ohs inées ; naturellement gravées dansla 'confcience 
hommes, in Forb interiori. cripta. ..Je mefonde 
[ ferv tios qe jai oam de pos cons, 
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$6 Que nuls Principes 


CHAP.1]  dinnée En effet, ilya d'autres Propofitions ; qui ; 
fuivant les propres Régles de Milord Herbert, ont pour 
lemoins autant de droit à une telle origine ; — & peuvent 
auffi bien paffer pour innées ; que quelques-unes de ces 
cinq qu'il rapporte; comme par exemple, cette Régle 
de Morale, Faites comme vous. voudriez, quil vous fut fait , 
& pcut-étre cent autres ; fil'on prenoitla peine deles cher- 
cher. 


$. 17. Enfecond lic, toutes les marques qu'il donne | 


d'un Principe iuné , nefauioient convenir à chacune de ces 
cinq Propofitions,' Ainfi, ]a premiére, la feconde &la 
troifiéme de ces marques ne conviennent pas parfaitement à 
aucune deces Propofitions : & la prémiére, la feconde; la 
troifiéme; la quatriéme, & la fixiéme quadrent fort malà 
latroifiéme Propofition , à la quatriéme & à la cinquiéme, 
On pourroitajoüter, quenous favons certainement par THi- 
floire, non feulement que plufieurs perfonnes, — mais des 
Nations entiéres regardent quelques-uncs de ccs Propofitions, 
ou mémes toutes, comme douteufes ou comme faufles. 
Maiscela misàpart, jene faurois voir comment on peut 
mettreau nombre des Principes inzez la troifiéme Propofiti- 
on, dontvoici les propres termes ; La Vertu jointe avec la 
piété , efl le culte le plus excellent qu'ou puiffe rendre a la Divini- 
té : tant le motde Ferzu eft difficileà entendre , tantla fignifi- 
cation en eft équivoque , &la chofe qu'il exprime, difpu- 
* tée & mal.aiféeà connoitre. D'oà il s'enfuit. qu'une. telle 
Reégle de pratiquenepeut qu'étre fort peu utileà la conduite 
denótre vie, & que par conféquenr. elle n'eft nullement pro- 
preàérre mife au nombre des Principes de pratique qu'on 
pretend étre zunez. 
$. 18, Confiderons, pour cet effet, cette Propofition 
felonle fens qu'elle peut recevoir 5 car ce qui conflitné 
& doit confítituer un Principe on. une Notion commune , 
c'cft lefens dela Propofition & non. pas le fon. des termes 
qui fervent à l'exprimer. — Voici la Propofition :. La Fer- 


£u. efl le culte le phu. excelenz quon puijfe rendre à Dieu , 
ceft- 


de pratique ne font innez.. Liv. I. ;7 

Cefl.i-dire, qui luy eft Ie plus agréable, |. Or fion prend CHAP. IL 
le mot de Fert dansle fens qu'on luy donne le plus com- 
munément, jeveux dire pour lcs actions qui paífent pour 
loüables felon les différentes opinions qui regnent en dif- 
férens Pais , tant s'en faut que cette Propofition foit évi- 
dente, qu'elle n'eít pas méme veritable, Quefi on appelle 
Vertu les actions qui font. conformes àla Volonté de Dieu , 
ou à la Régle qu'ila prefcrite luy-.méme , qui eftleveritable 
& le feul fondement dela Vertu, àentendre par ce termece 
qui eft bon & droit en lay-méme ; ence cas-là , rien n'eft 
plus vrai ni plus certain que cette Propofition, La vertuefi 
le culte le plus éxcellent qu'on puiffe rendre à Dieu, — Mais elle 
ne fera pas d'un grand ufage dans la vje humaine , puifqu'el- 
le ne (ignifiera autre. chofe, |.finon que Dieu fe plait avoir 
pratiquer ce qu'il commande: verité dont un homme peut étre 
entierement convaincu fans favoir ceque ceft queDieu com- 
mande, & fe trouver par conféquenr auffi dloigné d'avoir 
aucune regle ou aucun principede fesa&tions, que lors que 
cette verite luy étoit tout-à-fait inconnue. Or je ne penfe 
pas qu'une Propofition qui n'emporte autre chofe finon que 
Dien fe plait à voir pratiquer ce qu'il commande , Íoit recue de 
bien desgens pour un Principede Morale, gravé naturelle- 
ment dansl'Efprit de tous leshommes, quelque veritable & 
quelque certaine qu'elle foit; puis qu'elle enfeigne fi peu 
de chofe. Mais quiconque luy attribuera ce privilége ; 
fera en droit de regarder cent autres Propofitions comme 
des Principes innez , car il y en a plufieurs que perfonne 
ne $'cft encoreavifé de mettre das ce rang ; qui peuvent y 

etre placées ayec autant de fondement que cette prémiére Pro- 
pofition. 


$. 19. La quatriéme Propofition , qui porte que few On coztinue 
les bommes | dorvent fe repentir de leurs pécbex ,  n'eft pas d'examiner 
plus inftru&ive ; jufqu'à ce qu'on ait expliqué quelles/e; Principes 
fout les a&ions qu'on appelle des Péchez. Car le motinnez , pro- 
de péché étant pris (comme il l'eft ordinairement) pour pofez par Mi- 
fignifier en général de mauvaifes a&tions qui attirent qucl- /or Herbert, 
H que us 


CHAP, Il, 


$8 Que nuls Principes 


que chátiment fur ceux qui les commettent ; nous donne: 
t-on un grand Principe de Morale , en nous difant que 
nous devons étre atligez d'avoir commis ; & que nous 
devons ceífer de commettrece qui ne peut que nous rendre 
malheureux ; fi nous iguorons quelles font ces a&ions parti- 
culiéres que nous ne pouvons commettre fans nous reduire 
danscetrifteétat? Cette Propofition eft fans doute tres-ve« 
ritable. Elleeít auffi trés propre étre inculquée dansT'ef- 
pritde ceux à qui on da qu'on a fait connoitreles a&ions 
qui dans les différentes circon(tances de la vie font des péchez, 
& clle doit étre requé de ceux qui ont ces connoiflances, 
Mais on ne fauroit concevoir quecette Propofition ni la pré- 
cedente, foient des Principesimmez , ni qu'elles foient d'au- 
cun ufage , quand bien elles íeroient innées ;. à moins que 
la mefure & les bornes précifes de toutes les Vertus & de tous 
les Vices n'euffent auífi été gravées dans l'Ame des hommes ; 
& ne fuffent autant de Principes innez;.«. dequoy l'ona, je 
penfe, grand fujetdedouter. D'oà je conclus qu'il ne fem- 
ble prefque pas poilible, que Dien ait imprimé dans l'Ame 
des hommes , des Principes , congus en termes vagues » 
tels que ceux deFerzu , & de Péché, qui parmi différentes 
perfonnes fignifient des chofes fort différentes. On ne fau- 
roit, dis.je, fuppofer que ces fortes de Principes puiffent 
étre attachez àcertains mors , parce qu'ils font pourla plá- 
part compofez de termes généraux qu'on ne fauroir enten- 
dre , avant que de connoitre idées particulieres 
qu'ils venferment. Car dans les exemples de pratique ; 
on doit fe conduire par la ggonnoiffance des actions mé- 
mes, & des régles D lefquelles ces. actions font. fon- 
dées; & cela, independemment des mots , & avantla 
connoiffance des termes: de forte qu'un homme doit con- 
noitre ces régles ; quelque Langage qu'il apprenne; : l'An- 
glos, leFrangois, oule Japonnois; quoy qu'il n'ap- 
prs méme aucun Langage , & qu'il ne vienne jamais 
entendre l'ufage des mots ,' comme il arrive aux fourds 
& aux muets, Quand onaura fait vor, que deshom- 
. Ames 
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de pratique vie font ines; Liv.I. 39 
mesqui n'entendenr aucun Langage, & qui n'ont pas ap- CHAP. II, 
pris par le moyen des Loix & des coütumes de leur Pais, 
Qu'une partie du Culte de Dieu confifteàne tuer. perfonne ; 
àn'avoir de commerce quavec une feule femme; à ne pas 
faire períir des Enfans dansleventre deleur. Mére; àne pas 
lesexpofer, àn'ter pointaux autresce qui leur appartient ; 
quoy que nous en ayons befoin nous-mémes , mais au con« 
traire à les fecourir dans leurs néceffitez,  & lors que nous 
venons à violer ces régles, à en témoigner du repeatir, à 
en étre affligez & à prendre une ferme refolution de ne pas le 
faire une autrefois; quand, dis.jje ; on aura prouvé que 
ces gens-là connoiffent & recoivent a&uellement pour régl3 
de leur conduite tous ces Préceptes & mille autres femblables 
qui font compris fous ces deux mots Fer? & Péché , l'on fera 
mieux fondé à regarder ces Reples & autres femblablog,, 
comme des Notions communes & des Principes de pratique, 
Mais avec tout cela, quand il feroit vrai, quetous leshom- 
mes s'accorderoient furles Principes de Morale, ce confen- 
tement univeríel donné à des veritez qu'on peut connoitre 
autrement que par le moyen d'une impreffion naturelle , 
ne prouveroit pas bien que ces veritez fuffent effeai- 
vement innées ; & cefl là tout ce que je piétens foàte- 
nir, 


$. 20. Ce feroit inutilement qu'on oppoferoit ici ce o, pim, ; 

u'on a accoütumé de dire, — Qwela Costume, — l'éducation : 

ES les opinions. générales de ceux avec qui l'on. comverfe pen- 

vent ob[curcir ces. Principes de Morale. qu'on [uppofe innez, , 

& enfin les effacer entierement de l'efprit des bommes. — Cat corrompus 

fi cette réponfe eft bonne , elle anéantit la preuve qu'on Réponfe à cet- 

prétend tirer du. confentement univerfel ,' en faveur des ,,' Q)ieDicg, 
Principes innez; à moins que ceux qui parlent ainfi, ne 
Simaginent que leur opinion particuliére ; ou celle de 
leurParti , doit paffer pour un confentement général 5. ce 
qui arrive affez fouvent àceux qui fe croyant les feuls ar- 
- bitres du vray & du faux, ne comptent pour rien les fuf- 
frages de tout le refte du Genre Humain, De forte que 
H 2 lc 


que les Prin- 
cipes innez 
peuvent étre 


CHAP. II. 
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leraifonnement deces gens-là fe reduitàceci: ;» Les Princi« 
» pesquetoutle Genre Humain reconnoit ws veritables , 
» font imuez : ceux &ue les perfonnes de bon fens recon- 
» noiffent, font admis partout le Genre Humain : Nous 
» &ceux de nótre Parti ífommes desgens de bon fens; Donc 
nos Principesfont innez. Plaifante maniére de raifonner; 
qui va tout droit à l'infaillibilité ! Cependant, fil'on ne 
prend la chofe de ce biais, il fera bien difficile de comprendre 
comment il y a certains Principes que tous les hommes re- 
connoiffent d'un commun oliblimestnr, quoy qu'il ny ait 
aucun de ccs Principes que la Cotume onu l'Education ait effa- 
cé del'efprit de bien des gens : car c'eft commefí l'on difoit 
que tous les hommes recoivent ces Principes , mais que ce- 
pendant plufieurs. perfonnes les rejettent , & refufent d'y 
denner leur confentement, D'ailleurs , la fuppofition de 
ccs fortes de prémiers Principes ne fauroit nous étre d'un grand 
ufages car que ces Principes foient innez ou non; nous fe- 
rons- dans un égal embarras, sls peuvent étre alterez, ou 


. entierement effacez de nótre Efprit par quelque moyen 


hamain , comme par la volonté de nos Maitres & par les 
Íentimens de nos Amis, & tout l'étalage qu'on nous fait 
de ces prémiers Principes & de cette /umiére inmée,  'em- 
péchera pas que nous ne nous trouvions dans des ténébres 
auffi épaifes , & dans uneauffi grande incertitude que sil 
n'y avoit point de femblable lumiére, | 1l vaut autant n'a- 
voir aucune Régle , que d'en avoir une qui peut fe cour- 
ber par quelque voye , ou que de ne pas connoitre parmi 
plufieurs Régles différentes , & contraires les unes aux 
autres , quelle eft celle qui eft droite. Mais je voudrois 
bien ; quelesPartifans des idées innées me diffent , fices 
Principes peuvent , ou ne peuvent pas étre effacez par 


'"TEducation & par la Coütume. S'is ne peuvent l'étre, 


nousdevons les trouver dans tousleshommes , & 1l faut 
qu'ils paroiffent clairement dans l'Efprit de chaque hom. 
me en particulier. — Que s'ils peuvent étre alterez par des 
Notions étrangéres ; ils. doivent paroitre plus diftintte- 

(^e ment 





de pratiquene font innez. Liv. T. 61 


ment & avec plus d'éclac, lors qu'ils font plus prés de legr CHAP. II 
fource , jeveux dire dansles Enfans & les ignoransfur qui 
les opinions étrangeresont faitle moins d'impreffion. Qu ils 
prennent tel parti qu'ils voudront , ils verront clairement 
qu'il eft démenti par des faits conftans & par une continuel- 
le experience. 

$. 21 Javoüé que des perfonnes de. différent Pais, Onrecoit dans 
d'un temperament différent ,' & qui n'ont pas été élevées |J, 4/554e Je; 
de la méme maniére, recoivent quantité d'Opinions com. Principes qui 
me autapt de prémiers Principes, qu'on ne peut IeVOQUEF f? itr uie 
en doute; quoy que plufieurs deces Opinions ne puiffent 7,, 1; [oy ass. 
étre. veritables ; pour étre abfurdes en. elles-mémces & di- ,,;; 
rectement contrairesles unes auxautres, Mais quelqueop- — ^ 
pofées qu'elles foientà la Rai(on, elles ne laiffent pas d'étre 
recués dans quelque endroit du Monde avec un (i grand ref- 
pe&, qu'il fe trouve des gens de bon fensen toute autre cho- 
fe qui aimeroient mieux perdre la vie & tout ce qu'ils ont de 
plus cher, que de les revoqueren doute, ou de permettre 
à d'autres deles contefter. 


$. 22. Quelque étrange que cela paroiffe , c'cfl ce que p,, ,,,,;; 4g. 
l'expérienceconfirme tous les jours; & lon n'en fera pasfiforc n bow. 
furpris, fil'on confidere par quels dégrez il peut arriver que. viennent? 

des Do&rines qui n'ont pas de meilleures fources quelafu- (55, oripe 
perftition d'une Nourrice , ou l'autorité d'une vieillefemme, ; ,,...; cer. 
peuvent devenir ; parla longueur du remps & le confente- , 5, cbofes 
ment des voifins, autant de Principesde Religion & de Mo- our Principes 
rale. Car ceuxqui ont foin de donner ,. comme ils parlent , P 
debons Principes àleurs Enfans, (& il yen a peu qui n'ay- 
ent fait provifion pour eux- mémes de ces fortes de Principes 
qu'ils regardent comme autant d'articles de Foy) leur infpi- 
rent les sies qu'ils veulent leur faire retenir & profefler 
durant tout le cours de leur vie, Et les Efprits des Enfans 
étant alors fans connoiffance, & indifférens à toute forte 
d'opinions , recoiv»nt les impieffionsqu'on leur veut donner , 
fcmblables à du Papier blanc fui lequcelon écrit tels caractéres 
qu'on veut, Etant ainfi imbus de ces Do&rines,dés qu'ils com- 
] H 3* mencent 


de pratique ne fout innez.. Liv, Y. 6 
dipis ? CHAP. II, 


pos d'efprit , fans avoir des Principes qu'ils regardent com- 
me indubitables , & auxquels ils acquiefcent. entierement, 
Il n'y a perfonne qui foit d'un efpricd fuperficiel ou fi flot- 
tant, qu'il ne fe déclare pour certaines Propofitions qu'il 
tient pour fondamentales, fur lefquelles i] appuye fes rai- 
fonnemens, & qu'il prend pour regle du Vrai & du Faux, 
du Jufte & de l'injufle, — Les uns n'ont ni affez d'habileté , 
ni affcz de loifir pour les examiner; — les autres eni font dé- 
tournez parla pgjeffe; — & il y en aqui s'en abftiennent par^ 
ce qu'on leuradit, depuis leur enfance , qu'ils fe devotent 
bien garder d'entrer danscet examen : de forte qu'il y a peu de 
perfonnes que l'ignorance, 1a foibleffe d'efprir, les diftra&ti- 
ons, la pareffe, l'éducation ou la legereté n'engagentà em- 
braffer les Principes qu'on leur a appris, für la bonne foy de 
ceux qui les ont propofez. 


$. 25. C'eft-là, vifiblement, l'état oü fe trouvent toüs 
lesEnfans, &tousles jeunesgens ; & la Coütume plus forte 
quela Nature , ne manquant guere de leur faire adorer com- 
me autant d'Oracles émanez de Dieu , tout ce qu'elle a fait 
entrer une fois dans leur Efprit ; pour y étrerequ avecun en- 
tieracquiefcement; il nefaut pas s'étonner fi dansun áge plus 
avancé , oirils font ou émbarraffez des affaires indifpenfab- 
—  lLesdecettevie, ouengagez dans les plaifirs , ils ne penfent 
jamais ferieufement à examiner les opinions dont jls font pre- 
venus , particulierement fi l'un de leurs Principes eft , que 
les Principes ne doivent pas étre mis en quefiion. — Mais fuppofé 
méme que l'on ait du temps ; de l'cíprit & de l'inclination 
pour cette recherche 5 qui eft affez hardi pour entreprendre 
d'ébranler les fendemens de tous fes raifonnemens & de toutes 
fesactions paffées ? — Qui peut foürenir une penfée auffi mor- 
tifiante ; qu'eftcelle de (oupgonner quel'ona été , pendant 
long-temps , dansl'erreur? Combien degens y a-t-il qui 
ayent affez de hardiefle & de fermeté pour envifager fans peur 
les reprochesquel'on fait à ceux qui ofent s'éloigner du 
fentiment de leur Pais , ou du Parti dans lequel ils font 
nez? Et oü cft l'homme qui puifls fc réfoudre patiemment 
à porter 
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CHAP. Il. àiporter les noms odieux de Pyrrhonien ; de Deifte & d'A- 
thée , dontilne peut manquer d'étre regale sil témoigne 
feulement qu'il doutede quelqu'une des opinions commu- 
nes? Ajoütez qu'il ne peut qu'avoir encore plus de repugnan- 
ce amettre en queftion ces fortes de Principes ; sil croit, 
comme fontla plüpart des hommes, que Dieu a gravé ces 
Principes dans fon Ame pour étre la régle & la pierre detou- 
che detoutesíes autres opinions, Et qu'efl-ce qui pourroit 
l'empécher de regarder ces Principes VHpED. and , puifque 
de toutes les peníées qu'il trouve en luy , cefont les plus an- 
ciennes , & celles qu'il voit que lesautres hommces regoivent 
avec le plus de refpe&t ? 

Comment les — $. 26. Meftaife de s'imaginer , aprés cela , comment il 

bommes vien- arrive, queles hommes viennent à adorer les Idoles qu ils 

nent pour l'or- ont. fait eux-mémes ; àepaffioner pour des idées qu'ils 
dinafre à [t fe font rendus familiéres pendant long-temps, & àregar- 

, faire desPriu- der comme des véritez divines, des erreurs & de pures ab- 

cipes. furditez ; zélez adorateurs de finges & de veaux dor, je 
veux dire de vaines & ridicules opinions , qu'ils regardent 
avec un fouyerain refpe&, jafquesà difputer ; fe battre; 
& mourir pour les défendre ; 


Iuvenalis Sat, - - - * quum jolos credat babeudos 
XV, 37.& Effe Deos , quos ipfe colit: 
38. Chacun simaginant que les Dieux qu'il fert, font feuls 


dignes de l'adoration des hommes. Car comme les Facul- 

tez deraifonner , dont on fait prefque toüjours quelque 

ufage, quoy que prefque toüjours fans aucune circonfpe- 

. &ion , ne peuvent étre mifes en a&ion, faute de fonde- 
ment & d'appui ; dans la plüpart des hommes , qui pat 
pareffe ou par difira&ion ne découvrent point les verita- 
bles Principes denos connoiffances , ou qui faute detemps , 
ou de bons fecours, ou pour quelque autre raifon quece 
foit, ne peuvent point les découvrir pour aller chercher 
eux- mémes la Verité jufque dans fa fource 5 il arrive na- 
turellement & d'une maniére prefque inévitable, que.ces 
fortes de gens sattachent à certains Principes qu'ils em- 
braffent* 


de pratique ne [ont innez,. Liv. T. 6r 


'braffent furla foy d'autruy ;. de forte que venantàles re- CHAP. H. 
garder comme des preuves de quelque autre chofe, ils s'i- 
maginent que ces Principes n'ont aucun befoin d'érre prou- 
vez. Qr quiconque a admis une fois dans fon Efprit quel- 
ques-uns de ces Principes, & les y conferve avec tout le 
refípe& qu'on a accoütumé de rendre à des Principes, c'eít 
à dire fans fe hazarder jamais de les examiner, mais en fe 
faifant une habitude de les croire parce qu'il faut les croi- 
re 5 uneperfonne ; dis-je, qui eft dans cette difpofition 
d'efprit , peut fe trouver engagé par l'éducation & par les 
coütumes de fon Paisà recevoir pour des Principes innez, les 
plusgrandes abfurditez du Monde 5 — & à force d'avoir les 
yeux long-temps attachez fur les mémes objets , il peut s'of- 
fufquerla veüé jufques à prendre. des Moníires qu'il a forgez 
dans fon propre'Cervedu , ;pour desimagesde la Divinite& 
pour l'oeuvre de fes mains, 


$. 27. Onpeut voir aifément parce propres infenfible, Les Principes 

comment dans cette grande diverfité'de Principes oppofez doivent. étre 
que des gens de tout ordre .& de toute profeffion recoivent examinez. 

& défendent comme inconteftables, ily en atant qui paf- 

fent pour imuez,  Quefi quelqu'un prétend nier que ce foit 

làle moyen paroi la plüpart des hommes viennent à s'affürer 

de la verité & de l'évidence de leurs Principes, ilaura peut- 

étre. bien dela peineà expliquer d'une autre maniere com- 

ment ils embraílent des opinions tout-à-fait oppoíées, qu'ils 

croyent fortement, qu'ils foütiennent avec uge extréme con- 

fiance , & qu'ils font préts, pour la plüpart, de féeler de 

leur propre fang, Ft dans le fonds, íi c'eftlà leprivilége 

des Principes innez d'étre reus fur leur propre autorité , fans 

aucun examen je ne vois pas qu'il y ait rien qu'on ne puiffe 

croire , ni comment les Principes que chacun s'eft choifi en 

particulier ; pourroient étre revoquez en doute.  Maisfil'on 

dit, qu'on peut & qu'on doit examiner les Principes & les 

mettre, pourainfi dire, àlépreuve, je voudrois bien fa- 

voir comment de prémiers Principes, des Principes gravez 
natürellement dansl'ame,; peuveat étre mis à 'épreuye : ou 


du 
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CHAP. II. du moins qu'ilfoit permis de demander par quelles mar- 
ques & par quels caractéres on peut diftinguer les veritables 
Principes, les Principes innez, d'avec ceux qui ne le font 
pass afin que parmi le grand nombre de Principes auxquels 
on attribué ce privilege, je puifle étrcà l'abri del'erreur dans 
un point auffi important que celui-là, Cela fait, je ferai 
tout prét à recevoir avec joye ces admirables Propofitions 
qui ne peuvent étre que d'une grande utilité. Mais jufque- 
là, jefuisen droit dedouter qu'il y ait aucun Principe veri- 
tablement immé, parceque j'apprehende que le confentement 
univerfel, qui eftle feul caractére qu'on ait encore produit 
pour difcerner les Principes imuez ; nefoit pas une marque af- 
fez füre pour me déterminer en cetteoccafion, & pour me 
convaincre de l'exiflence d'aucun Principe iumé. De tout ce 
que je viens dedire, ilparoit clairement, àce que je croy, 
qu'il ny a point de Principe de pratique dont tous les hom- 
mes conviennent, & qu'il n'y ena , par conféquent ; au- 
«un qu'on puiffe appeller inué, 
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CHAPITRE Ill. 


CHAP, IL utres coufrderations touchant les Principes inmez , tant 
ceux qui regardent la [pécilation que ceux qui 
appartiennent à la pratique, 


De: Principes $3 G Iceux qui nous veulent perfuader qu'ily a des 
Principes inzez , ne les euffent pas confiderez 

en gros , mais euffent examiné à part , les diverfes parties 
dont font compofées ces Propofitions qu'ils nomment 
Principes innez , ils n'auroient pas été peut-étre fi prompts 
fout compofez,, àcroire qüe ces Propofirions font effc&ivement innées, 
me le [oiegg Parce que fi les idées dont ces. Propofitions font compo- 
auff fées, nefont pas iunées , i| eft impotfible que les Propo. 
fitions ellesmémes foient iées; ou que la connoiffance 


| quenous en avons; foit née avec nous, — Caríices idéee 
M nc 


ne fauroienté- 
?reinnez , 4 
pioins que les 
idées i ad ils 








ell'Amene con- CHAP, IH, 
noiífoit point ces Principes, qui par conféquenr; ne font point 
innez, mais viennentde quelque autre fource- «. Or od il n'y 
a point d'idécs , il ne peut y avoiraucune connoiffance , au- 
«un a(lentiment , aucunes Propofitions mentales ou verbales 
concernant ces idées. "epo 3 


! Velo 
$. 2. Si nous confideronsavec foinles Enfans nouvelle- — [ 2; idées 

ment nez , nous n'aurons pasgrand fujet de croire qu'ils ap- fur rout celles 
portent beaucoup d'idées avec eux en venant au Monde. Cat 4j compofent 
excepté , peut-étre , quelque foiblesidées defaim ; de foif; fes Propofiti- 
de chaleur, & de dou 
deleur Mére , il n'y a nulle apparence qu'ils ayent aucune idée ye/fe Priucipes 
établie , & far tout de celles qui répondent aux termes dont je font poiu£ 
font compofées ces Propofitions générales ; qu'on veut faire pes avecles 

aller pourimées, On peüt remarquer comment différentes. Eyfaus, 
idées leur viennent enfuite par dégrez dans l'Efprit ;. & qu'ils 
nren acquiérent juftement que celles que l'expérience ; & l'ob- gs 
fervation deschofes qui fe préfententà eux ,  excitenc dans ON 
leur Efprit 5. ce qui peut fuffire pour nous convaincre que ces 
idécsne font point des cara&éres gravez originairemenr dans 
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3 Sil yaquelque Principe tm 
5 Jl efl impojfible qu'une cho Joit y ne fuit pas en méme mime. vtrith, 
ra fe perfuader, ouquiofera foütenir, - 
rpo/Tibilité & d'identitéfoientiunées? — Efl.ce 
nes ont ces Idées, & Sui epe avec. 
le? Se trouveat-clles les prémiéres dans 


eux en venant àt n 
les Enfans , & précedent-elles dans leur Efprit toutes leurs 
autres connotífanc car c'eft ce qui doit. ver. néceffaire- 






dide avant que dvoit elles du. 
douz ou de l'amer , & que ceft de 
ipe qu'il conclut »que Vibe déne 
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68 Qu'il my a poiut 

CHAP.lIL. toit? Eft.celaconnoiffance qu'il a , qu'zue chofe ne peut pas: 
étre (jy nétre pas en méme temps, eft.ce , dis-je , la connoif- 
fance actuelle decette maxime qui fait qu'il diftingue fa Nour- 
rice d'avec un Etranger, qu'ilaimecelle-la, & evitel'appro- 
che decelui-ci ^ Ou bien , eft-cequel'Ame regle fa condui- 
te , & ladétermination de fes jugemens , fur des idées qu'elle 
m'a jamaiseüés ? Et l'Entendement tire-t-il des Conclufions 
de Principes qu'il n'a point encore connus ni compris? Ces 
mots d'impof[Jibilité & d'identité marquent deux idées , — qui 
font fi eloignées d'étre innées & gravées naturellement dans. 
nótre Ame;. que nousavons befoin ; àcequejecroy , d'une: 
grande attention pour les former comme il faut dans nótre. 
Entendement ; & bbienloindenaitre avec nous, elles font 
fi fort éloignées des. penfées de l'Enfance & de la prémiére 
Jeuneffe ; ^ quefi l'on y prendbiengarde , on trouvera;, 
je penfe , qu'il y a bien des hommes faits à qui elles font in-. 
connués, 


L'idéelI-  $. 4. Si l'idéedel'Identité (pour ne parler que de celle-- 
dentité pef? ci) eft naturelle, & par conféquent fi évidente & fi préfente: 
point innée, à nótreEfprit ;— que nous devionsla connoitre des le ber- 

ceau ,. jevoudrois bien qu'un Enfant de fept ans, ou méme 
un homme de foixante-dis ans , medit , fiun homme qui: 
eft une Créature compofée decorps & d'ame ,. eft le méme ,. 
lorfque fon Corps eft changé ? — Si Euphorbe & Pytbagore qui 
avoient eü la méme Ame, n'étoient qu'un méme homme quoy 
qu'ils euffent vécu eloignez de plufieurs fiécles l'un del'autre? 
Et, file Coq danslequel cetteméme Ame paffa enfuite  étoit 
le méme qu'Euphorbe & quePyrhagore 7^ ll paroitra peut-- 
étre par l'embarras oüil fera de réfoudre cette Queftion ,. que 
l'idée d'/dentité n'eft pas (iérablie, nificlaire, pour meriter: 
de paffer pour iunée. — Or fices idées , qu'on prétend étre 
inuées , — nefont ni affez claires ni affez diftin&es , pour étre: 
univerfellementconnués , & .recués naturellement , elles. 
ne fahiroient fervir de fondement à des veritez univerfelles. 


&. indubitables. ;; mais elles (eront au contraire une occafion 
Cer-- 
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. «ertaine d'une perpcruelleincertitude, ^ Car fuppofé quetour CHAP; III. E 
- leMonde n'ait pas la méme idée de l'identité que Pythagore ;. 5 
& mille de fes Sc&ateurs en ont eü ; quelleeft onc la ve«- à 
titable idée del'idenzité , celle quinous ell naturelle, &qui «3 
-eft proprement née avec nous: ou bien ;. y t-il deux. dies. 1 


d'identité ,. différentes l'une de l'autre , quifont pourtant tou-- 
tes deux innées 0: (ci Bas 
$.:5. Ceften vain quon repliqueroit à cela, que lcs Que-- 

flions que je viens de propofer fur l'identité de l'homme ; ne 
font quede vaines fpéculations ;;. car quand cela feroit, om 
nelailleccis pes d'en pouvoir conclurre, qu'il ny a aucune idée... 
innée de l'identité dans l'E(prir deshommes. | D'ailleursquie- 
conque confiderera, avecun peu d'attention , la Refurrectie- 
0n. des Morts. ,. oà Dieu fera. fortir du Tombeau les mémes. 
liommes qui feront morts auparavant ;. pour les juger & les. 
zendre heureux ou malheureux felon qu'ils auront bien ou mal. 
vécu danscerte vie ;; quiconque, dis-je, fera quelque re«- 
flexion fur.ce qui doit arriver alors à tous les hommes ; aura 
peut ére affez de difficulté à déterminer en luy-méme ce qui 
fait le méme bomme ,. ou en quoy confifte l'idenzi£é , & n'aura. 

arde.de s'imaginer que luy ou quelque autre quece foit , & 
DOEnADE ix mb » €n ayenc naturellement une idée clai- 
^ ARCA osa S Coke diete ier o ls. — Les idées de 
— 4$. 6. Examin poss eec R MAN eRiacidue Letout' out & dé 
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eff plus grand que fa partie, ... Je tuppofc qu'on le met au-nom- Partie ze fon: 

bre des Principes innez ;. (uis bd qu' peus y €ure mis pojnt innées,. 
antde raifon. ,. qu'aucumautre Principe que ce foit, 

Cependant nne ne peut regarder ce Principe comme inné,. 

s'il confidér s idées de Tour. & de Partie qu'il renferme;. 

font parfait dves , &queles idées pofitives aux- 


$a e de fimples relations. De forte que. 
? Partie étoient imnées , il faudroit que: 
elefuffent auffi » cat il eft im- 


" 
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e rapportent proprement. & immediatement y. 
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Oil u' a point 
polfible d'avoir l'idée d'une Relation, fans en avoir aucune 
de la chofe méme à laquelle cette Relation appartient, & (ur 
quoy elleeftfondée. Du refte; jelaiffe à examiner aux Par- 
ti(ans des Priacipes inuez , files idées d'Extenfion & de Nom- 
bre font naturellement gravées dans l'Amede tous les hom- 
mes, 
SOREM f$. 7. Uneautre verité qui eft, fans contredit, l'une des 
L'idée d'Ado- plus imporrantes qui puiffent entrer dans l'Efprit des -Hom- 
ration. 76) mes & qui merite de tenirle prémier rang parmi tous les 
pas U^. — ppncipes depratique, c'eft, Qwe Dien doit étre adoré. — Ce- 
pendantelle ne peut en aucune manrére paffer pour innée , à 
moins que les idées de Diez & d'adoration. ne foient. auffi in- 
nées, Or que l'idee fignifiée par le terme d'adoration ,— ne 
Íoit pas dans l'Entendement dcs Enfans, comme un caracté- 
re originaitement empreint dans leur Ame , c'eftdequoy l'on 
conviendra , je penfe, fort aifement, fil'on confidére qu'il 
fe trouve bien peu d'hommes faits qui en ayent une idée clai- 
re & diftinde, — Cela pofé, jene vois pas qu'on puiffe ima- 
giner rien de plus ridicule quede dire, que les Enfans ont 
uneconnoiffance innée de ce Principe de pratique; Dieu doit 
étreadoré ; mais que pourtant ils ne favent point quelle eft 
cette adoration qu'i] faut rendre à Dieu, en quoy confifle 
tout leur devoir. Mais fans appuyer davantage fur cela; 
paffons outre, 
LidéedeDieu — $, 8. Si aucune idée peut. étre regardée comme inée , 
m'eji pint in- on doit pour plufieurs. raifons recevoir en cette. qualité 
née, lidée de Dies , préferablement à toüte autre 5 car il eft 
difficile de concevoir comment il pourroit y avoir des 
Principes de Morale inuez fans une idée innée de ce qu'on 
nomme JDivinifé; parce qu'óte l'idée d'un Legislateur , 
il n'eft plus poffible d'avoir l'idee d'une Loy , & defe 
croire oblige de l'obferver, Or fans parler des Athées 
dont les Anciens ont fait mention ,.— & qui font flétris de 
ce titre odieux fur lafoy de | Hiftoire , — n'a-t-on pas dé- 
couvert , dansces derniers fiécles , — parle moyen dela 
Navigation ; des Nations entiers qui n'avoient e 
idée 
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LET de Principes ü 
E sd Aer As la gd dE 
; & dans les(c Iles Cari es, & oiciles pro pres ter- ay Rboe apud. 
mes de Nicolas ygVceseis les Lettres qu'il. écrit du Pa- hg 
raguai touchant la Converfion des Caaigues : Reperi eam geu- (b) Jean de 
tem nullum uomen babere quod. Dem. y . Honrinis animam Lerysch,i6. 
Jignificet , nulla facra babet , nulla Eom (c) Dans le 
trouvé que cette Nation n'a aucun mot qui fignifie Die & A;randay , 
» l'Ame de l'Homme ; qu'elle n'obferve aucun culte religi-- Voyage des 
eüx, & m'a aucune idole. Er peut-étre que fi mous exami-. p; sej/en- 
nions avec foin la vie & les difcours de bien des gens qui. ric "fridnaux pay 
font pasíi éloignez, mous n'aurions que trop de fujet d'ap? jJ, sy. de /4 
prehender que dans les Pais les plus civilifezil ne fc vronve ^Acerrsicro, 
, plufieurs perfonnes qui ont. des idées fort foibles & fort — 
obícures d'une Divinité, & que ks plaintes qu'on fairen ^ — 
'£haire du progrés de l'Atheifme; ne font pas fans fondement, ^. - 

De forte que, bien qu'il n'y ait que quelques fcélerats en- 

tierement. corrompus quí ayent limpudence de l'avoüér , 

nous en entendrions, peut-étre, beaucoup plus qui tien- 

droient le méme langage , fila crainte de l'Epée.du Ma- 

iftrat , - oules cen(üres de leurs. voifins ne leur fermoient 

labouche ; tout préts. d'ailleurs à publier auffi ouveite- 

ment leur Atheife par leurs difcours;  quils le font par 

les déreglemens de leür vie, s'ils étoient délivrez de la 















crainte du chátiment, & qu'ils euffent étouffé toute pu- 
deur. buys A e : TR EV X. : p^ : . » 
D ET " -- E 3 zn v ws J z 4 


ais (üppofé que tout le Genre Humain eut - 

- dans tous les ehdroirs du Monde ;.— 
nous enféigne. dirc&émenr le con- 

t nullement delà que cete idée - 


une Nation qui ne 






traire) 


fut ince, € n ly eu 
Pourtant ; 








autan "de caras ; 
-—non plus que les 
9! €baleur ,' ou deuombre, mne 


piolvent point que. 
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CHAP. 111. foientiunées , parce que les hommes connoiffent & recoi- 


vent univerfellement les noms & les idées de ces chofes. 
Comme au contraire; dece que les Hommes ne défignent 
Dieu par aucun nom, & n'en ont aucune idée, on n'en 
peut rien conclurre contre l'exiflence de Dieu, non plus que 
cc ne feroit pas une preuve, qu'il n'y a point d'Aimant dans 
le Monde, parce qu'une grande partie des hommes n'ontau- 
cune idée d'une telle chofe, ni aucun nom pour la défigner; 
ou bien; qu'il n'ya point d'Efpéces diflérentes , & diflin- 
€tes d'Anges ou d'Etres Intelligensau deffus de nous, parla 
raifon que nous n'avons point d'idée de ces Efpéces diftin- 
&es, ni aucuns noms pour en parler. Comme c'eft par le 
langage ordinaire dechaque Pais queles hommes viennent 
à faire provifion de mots , ils ne peuvent guere éviter d'avoir 
quelque efpéce d'idée des chofes dont ceux avec quiils con- 
verfent ,. ont fouvent occafíion de les entretenir fous cer- 
tains noms : & fic'cft une chofe qui emporte avecelle l'idée 
d'excellence , de grandeur , ou de quelque qualité 
extraordinaire ; qui intereffe par quelque endroit, & qui 
s'imprime dans l'efprit fous l'idée d'une puiffance abfolué 
& irréfiftible qu'on ne puiffe s'empécher de craindre, — une 
telle idée doit fuivant toutes les apparences , faire de 
plus fortes impreífions & fe répandre plus loin qu'aucune 
autre, für rout fi c'eft une idée qui. s'accorde avec les plus 
fimples lumiéres de Ja Raifon , & quidécoule naturellement 
de chaque partie de nos connoiffances, Or telle eftl'i- 
dée de Dieu 5 car les marques éclatantes d'une fagefle & 
d'une puiffance extraordinaire — paroiffent fi vifiblement 
dans tous les Ouvrages dela Création, que toute Créa- 
ture raifonnable qui voudra y faire une ferieufe reflexion ; 
ne fauroit manquer de découvrir l'Auteur de toutes ces 
merveilles : & l'impreffion que la découverte d'un tel E- 
tre doít faire nécdiiremeni fur l'Ame de tous ceux qui 
en ont entendu parler une feule fois ;— eftfi grande & en- 
traine avec elle-une fuite de penfées d'un fi grand poids , 
& fi propres à fe répandre dans lc Monde , qu'il mé pa- 

Ioit 
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roit tout-3-fait étrange ; qu'il puiffe fe trouver fur Ta Terre CHAP, IH: 
une Nation entiére d'hommes ; affez ftupides pour n'avoir á 
aucune idée de Dieu ; cela, dis-je, mefemble auffi furpre- 
nantque d'imaginer des hommes qui n'auroient aucune idée 
des Nombres ou du Feu- 

$. 10. Lenom deDieu ayant été unefois employé en 
quelque endroit du Monde pour fignifier un Etre fupréme , 
tout-puiffant , tout ; & invifible ; la. conformité 
qu'une telleidée a avec les Principes de la Raifon , & l'intérét 
des hommes qui les portera roüjours à faire fouvent mention 
de cetteidée, doiventla répandre néceffairemenr?fort loin,8c 
la faire paffer dant toutes les Générations fuivantes, Mais 
fuppofé que ce smót foit généralement connu , & que cette partie 
du Genre Humain , qui eft peu accoütuméeà penfer , 9 ai$ 
attaché quelques idées imparfaites j chancelantes , il ne y'en[uit 
nullement de là que l'idée de Dieu foit innée, | Cela prouveroit 
tout au plus , queceux qui auroient fait cette découverte , fe 
feroient ferviscommeil faut deleur Raifon , qu'ils auroient 
fait des réflexions ferieufes fur les Caufes des chofes & les 
auroient rapportées à leur veritable origine; de forte que cet- 
te importante notion ayant été communiquée par leur moyen 
à d'autres hommes moins fpéculatifs ; & ceux-ci l'ayant une 
i recue ; il ne pouvoit guere arriver qu'elle fe perdit jamais 

us. 


f$. 11. Cft B tout cequ'onpoutroit conclure de l'idée Qge lide de 
de Dieu , sil étoit vrai qu'elle fe trouvát. univerfelle- Dies »'ef$ 
ment répandué dans l'Efprit de tous les hommes , & qu'elle poige. innée, 
fut généralement regué , dans tous les Pais du Monde; 
de tout homme qui feroit parvenu à un àge mür ; car le 
confentement général de tous les hommes à reconnoitre 
unDieu , nes'étend pas plus loin , à mon avis. Que ft 
lon foütient qu'un. tel confenrement füffit pour. prouver 
que l'idée de Dieu eftinnée , on en pourfa tout auffi bien 
conclurre que l'idéedu Feu eftinnée ; parce qu'on peut , 
à ceque jecroy , affürer pofitivement qu'il n'y a punit , 
dans le Monde ; qui ait quelque idée de. Dieu , qui is 
K au 
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Jl efl core. 
viable ála bon- 
é de Dieu , 
que tous les 
hornes ayent 
une idée de 
cetEtre fupré 
me : Donc 
Dieu à gravé 
cette idée dá 
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auffi l'idée du Few, | Or je fuis certain qu'une Colonie de jeu- 
nes Enfans qu'on enverroit dans une Heoü il n'y auroit point 
defeu , n'auroient abfolument aucune idée du feu , ni aucua 
nom pourle défigner ; quoy quecefut une chofe générale. 
mentconnué partout ailleurs. | Et peut-étre ces Enfans fee 
roient-ilsaufli éloignez d'avoir aucun nom ou aucune idée 
pour exprimer la Divinité ; jufqu'àceque quelqu'un d'ene 
tr'eux eüt appliqué fon Efprit à la confideration de ce Monde 
& des caufes de tout cequ'ilcontient ; paroü il parviendroit 
aifément à l'idée d'un Dieu, Apres quoy , il n'auroit pas 
plütót fait part aux autres de cette découverte, quelaRaifon 
& le penchant naturel qui les porteroit à occuper leurs penfées 
d'ün tel Objer,]a répandroient enfuite; & la provigneroient 5 
pour ainfi dire, au milieu d'eux, 


$. 12, Maison repliqueà celaque c'eft une chofe con- 
venable à la Bonté de Dieu , d'imprimer dans l'Ame des 
bommes , des caracléres (y des idées de luy. méme , pour ne 
les pas laifler dans les ténébres & dans l'incertitude à l'égard 
d'un article qui les touche de fi prés, comme auffi pour 
saffürer à luy-méme les refpe&s & les hommages qu'une 
Créature intelligente ; telle quel'homme , eft obligée de 
luy rendre  D'oul'onconclut qu'il n'a pas manque de le 
faire, 


Sicet Argument a quelque force; il prouvera beaucoup 
plus que ceux qui s'en fervent en cette occafion , ne fe l'imagi- 
nent, Carfinous pouvonsconclurre que Dico a fait pir 1od 
hommes, toutce que leshommes jugeront leur étrele plas a- 
vantageux, parcequ'il eft convenableà fa Bonté d'en ufer ain- 
fi; il senfuivra delà, non feulement que Dieu a imprimé dans 
l'Amedeshommes une idée de Luy-méme, mais qu'il y a em- 
preint nettement b beaux caractérestout ce que les hom- 
mes doivent favoiP'ou croire de cetEtre fupréme, tout ce qu'ils 
doivent faire pour obeir à fesordres ; & qu'il leur a donné 
une volonté & des affe&ions qui y font entierement confor- 
mnes ; car tout Ie Monde conviendia fans peine;qu'il eft beau- 

2 coup 


de principes inmnez. Liv. E. "f 
coup plus avantageux aux hommes de fe trouver dans cet CHAP. Ill. 
état, que d'étredansles ténébres ,' à chercher la lumiere & 
laconnoilfance commeàtátons, ainfi que S. Paul nous re- 
préfente cous les Genrils, 4c. XVII. 27, & que d'éprou- 
ver unc perpetuelle oppofition entre leur Volonté & leur En- 
tendement , entre leurs Paífions & leur Devoir, Je croy 
pour moy , que c'eft raifonner fort jufle que de dire, Dieu 
qui eji infiniment [age , a fait ume cbofe d'une telle maniére. ; 
Donc elle eji trés.bien faite,  Maisil me femble que c'eft pré- 
fumer un peu trop de nótre propre fageffe, que de dire, je 
croy que cela [eroit. mieux ainfi, Donc Dieu l'a ainfi fait. Et 
à l'égard du pointen queftion ,. c'eft en vain qu'on prétend 
prouver fur ce fondement, que Dieu agravé certaines idées 
dans l'Amede tous les Hommes; puifque l'expérience nous 
montre clairement qu'il ne l'a point fair, Mais Dieu n'a 
pourtant pas negligé les hommes, quoy qu'il n'ait pas im- 
primé dans leur Ame ces idées & ces cara&téres originaux de 
connoiffances parce qu'il leur a donné d'ailleurs des Facultez 
qui fuffifent pour leur faire découvrir toutes les chofes nécef- 
fairesà un Etre tel que l'Homme; par rapport à fa veritable 
deítination. — Et je me fais fort de montrer, qu'un homme 
peut, fans lefecours d'aucuns Principesinnez , parvenir 
à la connoiffance d'un Dieu & des autres chofes qu'il lay 
importe de connoitre, s'il fait un bon ufage de fes Facul- 
tez naturelle, Dieu ayant doüé l'Homme des Facultez 
de connoitre.qu'il poffede , n'étoit pas plus oblige par fa 
Bonté ; à graver dans fon. Ame les Notions innées dont 
nousavons parléjufqu'ici, qu'à luy bátir des Ponts, ou 
des Maifons, aprésluy avoir donnéla Raifon, des mains 
& des materiaux. Cependant il y a des Peuples dans le 
Monde; qui quoy qu'ingenieux dailleurs, n'ont ni Ponts 
ni Maifons , ou qui en font fort mal pourvüs; comme 
il y en a d'autres qui n'ont abfolument aucune idée de 
Dieu ni aucuns Principes de Morale ; ou qui du moins 
n'en ont. que de fort mauvais. s La raifon de cette igno- 
rance, dans ce$ deux rencontres, — vient dece que les uns 
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& les autres n'ont pasemployé leur Efprit ; leurs Facultez ; 
& leursforces ; avectoutel'induftrie dont ils étoient capab- 
les , maisqu'ils fe font contentez desopinions , descoütu- 
mes & des ufages établis dans leurs Pais fans regarder plus 
loin. Sivousou mcy étions nez dansla Baye de So/danie,nos 
peníées & nos idées n'auroient pas été peut-étre plus parfaites; 
que lcs idées & les penfées groffiéres des Horzentots qui y ha- 
bitent 5 & fi 4pocbancana Roy dela Virginie , eüc été elevé 
en Angleterre ; peut-étreauroit-il été auffi habile Théologi- 
en & auffi grand Mathematicien que qui quece foit dans ce 
Royaüme.  Toutela différencequ'l y aentreceRoy; &un 
Anglois plus intelligent ; confiftefimplementen ceci ; c'eft 
quc l'exercice de fes Facultez a été borné aux maniéres ; aux 
ufages & aux idéesde fon Pais ; fans quefon Efpritait €teja- 
mais pouffé plus loin , ni appliquéà d'autres recherches; de 
forte que s'il n'a cü aucune idée de Dieu ;, ce n'eft que pour 
n'avoir pas fuivile fil des peníées qui l'y auroient conduit in- 


'failliblement. 


$. 13. Jeconviens , que s'il yavoitaucune idée, natu- 


Dien font dif- rellement empreinte dans l'Ame des Hommes , nousaurions 


ferentes en 
differentes 
gerjonnes, 


. avec qui ils ont ; pourainfi dire ; le plus defam.liarité, 


raifon decroire , que ce feroit l'idée de Celui qui lesa faits , 
laquelle feroit comme une marque que Dieu auroit imprimé 
luy-méme fur fon propreOuvrage , pour faire fouvenir les 
hommes qu'ils font dans fa dépendance , & qu'ils doivent 
obeiràfesordres, —C'eft parla, dis-je, que devroient éclat- 
ter les prémiers rayons dela connoiffance humaine. Mais 
combien fepaffe-t.il detemps, avant qu'une telle idée puiffe 
paroitredans lesEnfans? — Etlorsqu'onvientála découvrir, 
qui ne voit qu'ellereffemble beaucoup plus à uneopinion ou 
à une idée qui vient du Maitre del'Enfant, qu'àune no- 
tion qui reprefente directement le veritable Dieu ?*^ Quicon- 
queobfervera le progres parlequelles Enfans parviennentà 
laconnoiffance qu'ils ont , ne manquera pas de reconnoítre, 
que les Objets qui fe préfentent. prémiéremenràe :x ; & 


font 
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font les prémiéres impreffions dans leur. Entendement , CHAP, [11I. 


fans qu'on puiffe y trouver la moindretrace d'aucune autre 
impreífion que ce d. Il eft aifé de remarquer ; outre cela , 
comment leurs peníécs ne s'augmentent qu'à mefure qu'ils 
viennent àconnoitre une plus grande quantité d'Objets fen- 
fibles , à en conferver les idees dans leur Memoire, & à fe 
faire une habitude deles affembler, deles étendre & de les 
combiner en différentes maniéres. — Je montrerai dansla fui- 
te , comment par ccs differens moyens ils viennent à former 
dans leur Efprít l'idée d'un Dieu. 

f$. 14. Peut-onfe figurer que les idées que les Hommes 
ont de Dieu, foient autant de cara&éres de cet Etre fupré- 
me qu'ilait gravez, dans leur Ame, de fon propre doigt; 
quand on voit que dans un mémePais, les hommes quile 
défignent par un feul & méme nom, ne laifent pas d'en 
avoir des idées fi différentes, fouvent contraires, & entie- 
rement incompatibles? Dira-t-on qu'ils onruneidéce innée 
de Dieu , des-là feulement qu'ils s'accordent fur lenom qu'ils 
luy donnent? 

$. 15. Mais quelle vraye ou méme fupportable idée de 
Dieu pourroit-on trouver dans l'Efprit de ceux qui reconnoif- 
foient & adoroient deux ou trois cens Dieux? Des-là qu'ils 
enreconnoiífoient plus d'un; ilsfaifoient voir d'une maniére 
claire & inconteflable; que Dieu leur étoit inconnu, & 
qu'ils n'avoient aucune veritable idée de cet Etre fupréme, 
puifqu'ils luy. ótoient l'Uuizé, l/nfmité, &Eteruré. Si 
nousajoütons à cela les idées groffiéres qu'ils avoient d'un 
Dieu corporel, idées qu'ils exprimoient par les Images & 
les repréfentations qu'ils faifoient de leurs Dieux ; aos 
confiderons les amours, les mariages , lesimpudicitez ; les 
débauches , les querelles , & les autres baflefles qu'ils attri- 
buoient à leurs Dieux; quelle raifon pourrons-nous avoit 
de croire quele Monde Payen, c'eftà dire. la plus grande 
partiedu Genre Humain; ait «ü dans fEfprit des idées de 
Dieu, queDieu luy-méme ait eü foin d'y graver, de peur 


qu'ils ne tombaffent dans l'erreur fur (on fujet ? Que (i cc con- 
K 3 fen- 
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fentement univerfel qu'on preffe fi fort , prouve qu'il y a quel- 
que idée innéede Dieu, elle nc fignifiera autre chofe , finon 
que Dieu a gravé dans l'Ame de tous les hommes qui parlent 
le méme Langage, un nom pour le défigner, mais fans atta- 
cherà ce nom aucune idée de Luy-méme ; puisque ces Peup- 
les qui conviennent du nom , onc en méme temps des idées 
fort différentes touchant lachofefignifiée. Si l'on m'ppofe , 
que par cette diverfité des Dieux que les Payens adoroient, ils 
n'avoient en veüéque d'exprimer figurément les différens at- 


triburs de cet. Etre incomprehenfible , oules différens em-^ 


plois de fa Providence , jerépons ; quefansm'amufer ici à 
rechercher ce qu'étoient ces différens Dieux dans leur prémié- 
reorigine , jenecrois pasque perfonneofe dire, quele Vul- 
gaire les ait d siga comme de fimplesattributs d'un feul 
Dieu. Eten effet, fans recourir à d'autres témoignages, on 
n'aqu'à confulter le Voyagede l'Evéquede Bere (chap, 13.) 
pour étre convaincu que la Theologie des Siamuis admet ou- 
vertementla pluralité des Dieux ; ou plütót ; comme le remar- 


que judicieufement I 4b5é 4e Chorfy dans fon Journal da Voya- 


ge de Siam , pag 107,177. qu'elleconfifte proprement à ne re- 
connoitre aucun Dieu. 


$. 16. Sil'on dit, que parmi toutes les Nations du Monde 
les fages ont cü de veritables idécs de l'Unizé & de l'Z»fiuité de 
Dies , jentombed'accord, — Mais furcela je remarque deux 
chofes, 

La prémiére , c'eftque cela exclát l'univerfalité de con- 
fentement en tout ce qui regarde Dieu , excepté le nom ; car 
ces fages étant en fort petit nombre , (n peut-etre enrre mil- 
le , cette univerfalite fe trouve refferrée dans dcs boraes fort 
étroites. 

Je dis en fecondlieu , qu'il s'enfuit clairement de là 
queles idées les plus parfaites que les Hommes ayent de 
Dieu ; n'ont pas été naturellement gravées dans leur Ame ; 
mais qu'ils les ont acquifes par leur meditation , & par 
un legitime ufage de leurs Facultez , puifqu'en differens 
Licux du Monde les peirfonnes fages & appliquées à pois 

eher- 
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cherche de la Verité ; fe font fait des idées juftes furce poinr, 
auffi bien que fur plufieursautres , parle foin qu'ils ont pris 
de faire un bon ufage deleur Raifon 5 pendant que d'autres 
croupiffant dans unc làchenégligence, (& q'a toüjours eté le 
plus grand nombre) ont formé leurs idées au hazard ; fur la 
commune tradition, & furles notions vulgaires, fans fe met- 
trefort en peine delesexaminer. — Ajoütez àcela , quefi l'on 
a droit de conclarre que l'idée de Diez foit innée , dece que 
tous les gens fages ont eü cette idée; la Vertu doit auffi étre 
innée , parce queles gensfages en ont toüjours cü une veri- 


table idée, 


CHAP. III. 


Tel étoit vifiblement le cas oü fe tronvoient tous les Pay 
ens: & qüelque foin qu'on ait pris parmi les Juifs , les Chré- 
tiens & les Mahometans , qui ne reconnoiflent qu'un feul 
Dieu, de donner de veritables idées de ce Souverain Etre ; 
cette Doctrine n'a pas fi fort prévalu fur l'Efprit des Peuples ;, 
imbus de ces différentes Réligions , pour faire qu'ils ayent 
une veritable idée de Dieu & qu'ilsen ayent tous la méme idée, 
Combien trouveroit-on de gens, méme parminous , qui fe 
réprefentent Dieu affis dans les Cieux fous la figure d'un hom- 
me , qui s'en forment plufieurs autres idées abfurdes & 
tou fair indigncs de cet Etre fouverainement parfait ?.— Il 
y aeü parmiles Chretiens , — auffibien que parmi les T'urcs; 
des Sectes entiéres. qui ont. foürenu fort ferieufement que 
Dicuétoit corporel , & deformehumaine ; — & quoy qu'à 
préfent on ne trouve gueres de perfonnes parmi nous ; qui 
faflent profeffion ouverte d'étre Znzbropomorpbites , ( jen 
ai pourtant yü qui me l'ontavoüé ) jecroyque qui vou- 
droit s'appliquer à le rechercher, trouveroit. parmi les 
Chrétiens ignorans & mal inflruits , bien desgens decet- 
teopinion, Vous n'avez qu'à vous entretenir fur cet ar- 
ticle aveclefimple Peuplede la campagne , fans prefque 
aucune diftinction d'áige ,  & avecles jeunes gens fans fai- 
re prefque aucune différence decondition , & vous trou- 


verez que. , bien qu'ils ayent fort fouvent le Nom de 
DIEU 
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CHAP. II. DIEU dansla bouche , lesidées qu'ils attachent à ce mot ; 
font pourtant fiétranges ; figroteíques, fibaffes& fi pitoy- 
ables ; que perfonne ne pourroit fe figurer qu'ils les ayent 
apprifes d'un hommeraifonnable ; tant s'en faut que ce foi- 
ent des caractéres qui ayent été gravez dans leur Ame par le 
propre doigrde Dieu, Ec danslefonds , jenevois pas que 
Dieu dérogeplusà fa Bonté , en n'ayant point imprimé dans 
nos Ames des idées de Luy-méme , qu'en nous envoyant 
tout nuds dans ce Monde fans nous donner des habits, ou en 
nous faifant naitre fansla connoiffance innée d'aucun Art, Cat 
étant doüé des Facultez nécefíaires pour apprendre à pour- 
voir nous-mémes à tous nos befoins ; c'eft faute d'induftrie 
& d'application ; denótrepart , & nonun défaut de Bon- 
té , dela part de Dieu , finousen ignoronsles moyens. ll 
eft auffi certain qu'il y aun Dieu , qu'il eft certain que les 
Angles oppofez qui fe font par l'interfc&ion de deux lignes 
droites , font égaux. — Et il ny eut jamais de créature rai- 
fonnable qui fe foit appliquée fincerementà examiner la verité 
de ces deux Propofitions qui air manqué d'y donner fon con« 
fentement, Cependantil eft horsdedoute ; qu'il y a bien 
| des hommesqui n'ayant pas rourné leurs penfées de ce cóté-là, 
ignorent également ces deux veritez. Que fiquelqu'un juge 
à propos dedonner à cette difpofition oü (ont tous les W6m- 
mes de découvrir un Dieu , s'ils s'appliquent à rechercher les 
preuves de fon exifteuce ; lenom de Coníentement univerfel, 
qui fürement n'emporte autre chofe dans cette rencontre, je 
ne m'y oppofe pas, Mais ün tel Confentement ne fert 
non plus à prouver que l'idée de Dien foit innée , qu'il 
le peouve à l'égard de l'idéede ces Angles dont je viens de 
, parler, 


Si l'idée de $. 17. Puis donc que , quoy que la connoiffance 
Dieu n'eflpas de Dieu foit l'une des découvertes qui fe prefentent le plus 
innée, aucune naturellement à la Raifon humaine , l'idée de cet Etre 
autre idée ne fapréme n'eft pourtant pas innée , comme je viens dele 
peut étre ve montrer évidemment , fi je'ne me trompe ; je croy qu'on 
gardée en cet- aura 
te qualité, 


! 
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aura dela peineà trouver aucune autre idée qu'on ait droit CHAP, III, 
de faire paíler pour inuée, — Car fi Dieu eüt imprimé quelque 
cata&ére dans l'Efprit des hommes, il eft plus raifonnable 
de penfer que s auroit éré quelque idée claire & uniforme de 
Luy:méme , qu'il auroit gravée profondément dans nótre 
Ame, autant que nótre foible Entendement eft capable de 
recevoir l'impre(fion d'un Objet infini & qui eft fi fort au def- 
fus de nótre portée, — Puis donc que nótre Ame fe trouve , 
d'abord, fanscette idée, qu'il nous importe le plus d'avoir, 
ceft]a une forte préfomption contre tous les autres 
cara&téres qu'on voudroit faire paífer pour iusez. Etpour 
moy , je ne puis m'empécher de dire que je n'en faurois voir 
eucun deceétte efpéce, quelque foin que j'aye pris pour cela, 
& que je ferois bien aife que quelqu'un voulut m'apprendte 
fur ce point, ce que je n'ai pü décomvrir de moy -méme. 
$. 18, J'avoüé qu'il y auneautre idee qu'il feroit gé- L'idée 4e ja 

ncóralement avantageux aux hommes d'avoir, parce que /a///an ce y'efd 
C'eft le fujet général de leurs difcours, oü ils font entrer pajinuce, — 
cette idée comme s'ils la. connoiffoient effe&ivement ; je 
veux parler de l'idée de la /ubf/ance, que nous n'avonsni 
ne pouvons avoir par voye de /en[ation , ou de reflexion, 
Sila Nature fe chargeoit du foin de nous donner quelques 
idées, nousaurions fujet d'efpérer, que ce feroient celles 

ue nous ne pouvons point acquerir nous-mémes parl'u- 
"n de nos Facultez, — Mais nous voyons au contraire , 
que, parceque cette idée ne nous vient pas par les mé- 
mes voyes que lesautres idées, nous nela connoiffons du 
tout point, d'une maniére diftin&e; de forte que le mot 
de/ubflance n'emporte autre chofe à nótre égard, qu'un 
certain fujet. indéretminé que nousne connoiffons point, 
ceft à dire, quelque chofe, dont nous n'avons aucune 
idée particuliére, diflin&te & pofitive; maisque nous re- 
gardons commele * fo&riem des idées que nous connoiffons. 

* Sub[lramm: L'Auteura em- | non plus de fi propreà EA a 
plóyé cé mot Lan dans cet en-| ceft pourquoy je le conferve ict 
droit, ne croyant pas trouver- un | pour faire mieux. comprendre cc 
mot Anglois qui exprimát fi bien fa | que f'ai mis lans le Texte. 
peníée, LeFrancois n'en fournit pas 
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CHAP. III, $. 19, Quoy qu'on dife donc des Priucipez inuez , 
Nulles propos tant de ceux qui regardent la ffeculation que de ceux qui ap- 
fitions e peu. Pattiennent à la pratique on fereit au(fi bien fondé à fou- 
vent étre ijée; '€hir qu'un homme auroit cent francs dans fa poche , argent 
parce qu'il gy &Omptant , quoy qu'on niát qu'il y eut nidenier, ni fou, 
a point d'idie; hiecu, niaucune piéce de monnoye qui pür faire cette fom- 
qui foient jg, T€, on feroit, dis-je, toutauffi bien fondé à dire cela, qu'à 
néef, Íe figurer, que certaines Propofitions font imuées, quoy 
; qu'on ne puiffe fuppofer en aucune maniére: que les idées 
dont elles font compofées, foient iurécs, Du refle, le confen- 

tement général qu'on donneà ces Propofitions, ne prouve 

nullement que les idées qu'elles contiennent, foient innces, 

car en plufieurs rencontres d'oü que viennent lés idées , on 

regoit néceffairement des Propoíiions qui expriment la 

convenance ou la difcenvenance de certaines idées,  Quicon- 

quea, parexemple, une véritable idée de Dieu & du culte 

u'onluy doit rendre , donnera fon confentement à cette 

Ésorrbu Dieu doit étre fervi , fi elle eft exprimée dans 

un Langage qu'il entende: & tout homme raifonnable qui 

n'y a pas fait xeflexion aujourd'huy , fera prét à la recevoir 

demain fans aucune difficulté, Or nous pouvons fort 

bien fuppofer qu'un million d'hommes, manquent au- 

jourd'huy del'une de ces idées ou de toutes deux enfem- 

ble. ^ Carpofé lecas queles Sauvages & la plus grande 

partie des Paifans ayent  effe&ivement des idées de Dieu 

& du culte qu'on luy doit rendre, (ce qu'on n'ofera ja- 

mais foutenir, fi onentre en converfation avec eux fur 

ces mátiéres ) je croy du moins qu'on ne fauroit fuppofer 

qu'il y ait beaucoup d'Enfans qui ayent ces Idées, Cela 

étant , il faut que les Enfans commencent à les avoir dans 

un certain temps, que] qu'il foit 5. & ce fera alors, qu'ils 
commenceront auífi à donner leur confentement à cette 

Propofition, & à n'en douter jamais plus. Mais un tel 
-&onfentement donné à une Propoftion dés qu'on l'entend 

pour la prémiére fois, ne prouve pas plus que les idces 

qu'elle contient ; font inne; , qu'il prouve qu'un ren 

e 
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de naiffanceà qui on levera demain les cataractes, avoit des CHAP, IJI 
idses /nnees du Soleil, dela Lumiére , du Saffran ,. ou du 
Jaune, parce que dés que fa veüé fera. éclaircie,il ne man- 
quera pas de donner fon confentementà ces deux Propo- 
fitions, Le Solcilefl lumineux , Le Saffan. eff jame, | Orfiun 
tel confentement ne prouve point, que les idées dont ces 
Propofitions font compofces , foient incer, il prouveencore 
moins que les Propófitions le foient, — Quefiquelqu'una 
des idées innées , je ferois bien aife qu'il vgulut prendre la 
peine de medire, quelles font cesIdées; & combienil en 
connoit decette efpéce. : ] 
9. 20, - A quoy j'ajoüterai, ques'il y a des Idces in- I n? a point 
net qui foient dans | Efprit fans que l'Efprit y penfe a&tuel- d'idees. innées 
lement, ilfaut, du moins, qu'elles foient dans la Memoire dans /a Me- 
d'oi elles doivent étre tirées par voye de Reminifcence, c'eft tire, 
à dire, étreconnués, losqu'on en rappelle le fouvenir, com- 
me autant de perceptions qui ayent etéauparavant dans l'A- 
me; àmoinsque la Reminifcence ne puifle fubfifter fans re- 
minifcence. Carfe reffouvenir d'une chofe, c'eft l'apperce* 
voir par memoire ou par une conviction intérieure qui nous 
perfuade que nous avons eu auparavant une connoiflance ou 
une perception particuliéredecettechofe, | Sanscela, toute 
idée qui vient dans l'Efprit, eft nouvelle, & n'eft point ap- 
percué par voye de reminifcence, car cette perfuafion oü 
l'on eft intérienrement qu'une telle idée a été auparavant 
dans nótre Efprit, eft proprement ce qui diftingue la re- 
minifcence de toute autre voye de penfer, Toute idée 
que l'Efprit n'a jamais apperqué, n'a jamais été dans l'E- 
fprit 5, & toute idée qui eft dansl'Efprit, eft ou une percep- 
tion aQduclle , ou bien ayant été a&uellement apper- 
qué, elle eft en telle forte dans l'Efprit, qu'elle peut re- 
devenir une perceptión  a&uelle par. le moyen de la Me- 
moire — Lorsqu'il ya dansl'Efprit une perception a&uel- 
le de quelque idée (ans memoire, cette idée paroit tout- 
àifait nouvelle à |Entendement : & lorfque la Memoire 
rend quelque idée a&uellement préfente à l'Efprit ; c'eft 
L az en 
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CHAP, Ij, *2 faifant fentir intérieurement, que cette idée a cté actuel. 


' Jement dans l'Efprit, & qu'elle neluy étoit pas tout à-fait 
inconnu&,  — J'enappelle àceque chacun obfetrve en foy- 
méme, pour favoir fi cela n'eft pas ainfi; & je voudrois bien 
qu'on me donnit un exemple de quelque idée ,  prérendué 
innée , que quelqu'un. püt rappeller dans fon Efprit comme 
une idée qu'il auroit déja connué avant que d'en avoirrequ 
aucune impr ien par les voyes dont nous parlerons dans la 
fuite; car encore un coup, fansce fentiment. intérieur 
d'une perception qu'onait déjaeüé, iln'y apointde remi- 
nifcence, & on ne fauroit dire d'aucune idee qui vient dans 
l'Efprit fans cette conviction, qu'on s'en reffouvienne, ou 
qu'elle forte de la Memoire, ou qu'elle foit dans l'Efprit 
avant queelle commence de íe montrer  aGuelle. 
mentànous, Lorsqu'une idee n'eft pas actuellement pré- 
fenteà l'Efprit, ou enreferve, pourain(íi dire, dansla Me- 
moire, elle n'eft dutout point dansl'Efprit , & c'eft comme 
fiellenyavoitjamaiséte, ^ Suppofonsun Enfant qui ait 
l'ufage de fes yeux jufqu'àce qu'il connoiffe & diftingue lcs 
Couleurs , maisqu'alors les cataractes venant à fermer l'en- 
trée à la lurriére, il. foit quarante ou cinquante ans , fans 
rien voirabfolument, & que pendant tout ce temps là il 
perde entiérement le fouvenir des idées des couleurs qu'il a- 
voiteüésauparavant, C'étoitlà juftementlecas oü fe trou- 
voit un aveugle auquel j'ai parlé une fois, qui dés lenfance 
avoit été privé dela veüié par la petite verole, & n'avoit au. 
cune idee des Couleurs, non plus quun Aveugle.né. Je 
demande fi un homme dans cetétat-là , a dans l'Efprir quel- 
que idée des Couleurs , plütót qu'un Aveugle.né? Etjene 
€roy pas que performe dife que l'un ou l'autre en ayent abfo* 
lumentaucune, Maisqu'on lcve les cataractes de celui qui 
eft devenu aveugle, il aura de nouveau des idées des Cou- 
leurs , qu'il ne fe fouvient nullement d'avoir eüés, & que 
la vüé qu'il vient de recouvrer, fait paífer dans fon E- 
fprit; fans qu'il foit convaincu en luy-méme d'avoir con« 
mu auparavant ces fortes d'idées, A préfent il peut les 

pape 
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rappeller & fe les rendre. comme  préfentes à. l'Efprir ou CHAP, 


milieu des t/nébres, — Et c'eft dans cecas-là qu'on dit de 
toutes ces idées des Couleurs qu'on peut rappeller dans fon 
E fprit quoy qu'elles ne foient pas préfentes. aux yeux, qu'e- 
tant dans la Memoireelles font auffi dans l'Efprit, — D'oà 
jeconclus ; que toute idée qui eít dans l'Efprit fans étre 
a&uellement préfente à l'Efprir, n'y eft qu'entant. qu'elle 
eft dans [a Memoire ; Que ficlle n'eft pas dans la Memoire; 
elle n'eft point dansl'Efprit ; & Que fi elle eft dansla Me- 
moire, elle ne peut devenir actuellement préfente à l'Efprit, 
fans une perception qui faffe connoitre que cette idce proce- 
dede la Memoire , c'eft à dire qu'on l'a auparavant conaué, & 
qu'on s'en reffouvient préfentement, — Si donc il y a des 
idées inuées, elles doivent étre dans la Memoire, ou bien 
on ne fauroit dire qu'elles (oient dans l'Efprit 5 — & fielles 
font dans la Memoire, elles peuvent étre retracées à l'Efprit 
fans qu'aucune impre(fion extérieure précede ; & toutes Ies 
fois qu'elles fe préfentent à l'Efprit, elles produifent un 
fentiment de reminifcence , ceftà dire qu'elles portent avec 
ellesune perception qui convainc intérieuremenr l'Efprit , 
qu'elles ne luy font pas entiórement nouvelles, — Telle ctant 
la diffétence qui fe trouve conflamment entre ce qui efl & 
ce qui n'eít pas dans la. Memoire ou dansl'Efprit ; tout 
ce qui n'eft pas dans la Memoire , eft regardé comme une 
chofe entiérement nouvelle, & qui étoit auparavant tout- 
à.fait inconnue ; lors qu'il. vient à fe prefenter à l'Efprit: 
aucontraire, cequi eft dans la Memoire ou dans l'Efprit » 
ne paroit point nouveau , lors qu'il vient à paroitre pat 
- Pintervention de la Memoire, mais l'Efprit le trouve en 
luy.méme, & connoitqu'il y éoit auparavant. | Onpeut 
éprouver pat làsil y a aucune idée dans l'Efprit avant 
Yimpreffion faite par. Se»fution , ou par Reflexiom Du 
refle, je voudrois bien voir un homme, qui étant parve- 
nu à láge deraifon , ou dans quelque autre temps que 
ccfoit, fe reffouvint de quelqu'une de ces Idées qu'on 
prétend &ue iouét; 5, & auquel elles n'auroient jamais paru 
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CHAP, lll, nouvelles depuisfanaiffance. Que (i quelq'un véut foute- 


Les Principes 
qu'on veut fai- 
re pa[Jer pour 
innez , nele 
font pas,parce 
qu'ils fórt d» 
peu d ufageyou 
d'une évidenie 


pen fenjible, 


La difference 
des découver- 
tesque font les 
bommes, dc- 


nir qu'il y a dans l'Eíprit des idées qui ne font pas dans la 
Memoire, je le prierai de s'expliquer; & de me faite com- 
prendre ce. qu'il veut dire, 


$. 21, Outreceque j'ai déja dit, il y uneautrerai- 
fon qui me fait douter (i ces Principes que je viensd'exami- 
ner, ou quelque autre que ce foit, font veritablement iunez, 
Erant pleinement convaincu que Dieu qui eft infinement fa- 
ge, n'a rien fait qui ne foit parfaitement conformeà fon in- 
finie fagelTe;jene faurois voir pourquoy l'on devroit fuppofer, 
que Dieu imprime certains Principes univerfels dans l'Ame 
des hommes puifque /es Principes de jéculation qu'on prétend 
étre innez , ne font pas d'un fort grand. ufage, (9 que ceux qui 
conceruent la pratique , ne font. point evidens par eux - méme: ; 
(y que les uns ni les autres ne peuvent étre diffineuez, de quelques 
autres veritez, qui me font pas reconnues pour innées, Car 
pourquoy Dieu auroit-il gravé de fon propre sir a dans 
l'Ame des Hommes, des cara&téresqui n'y paroiffent pas 
plus nettement, queceux qui y font introduits dans la fuite; 
ou qui méme ne peuvent étre diftinguez de ces derniers? Que 
fi quelqu'un croit. qu'il y a effectivement des Idées & des 
Propofitions innées, qui par leur clarté & leurutilité peu- 
vent étre diftinguées detour ce qui vient de dehors dans l'E. 
fprit, & dont on auneconnoitfance acquife; iln'aura pas 
de peine à nous dire quelles font ces Propofitions & ces [dzes; 
& alors tout le monde fera capable de juger, fi elles font ve- 
ritablement i»uces ou non, — Car s'il y ade telles idées qui 
foient vifiblement différentes de toute autre perceprion ou 
connoiffance, chacun pourras'en convaincre par luy méme, - 
J'ai déja parlé de l'évidence des Maximes qu'on fuppofe in- 
nées, & j'autai occafion de parler plus au Iong de leur u- 
tilite. 

$, 22. Pourconclurre; il y a quelques Idzes qui fe 
préfentent d'abord comme d'elles- mémes à l'Entende- 


ment de tous les Hommes, & certaines véritez qui re- 
ful- 


— 
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fultent de quelques Idées dés que l'Efpritjointcesidéesen- CHAP, — UI, 


femble pour en faire des Propofitions, |l y d'autres véritez 
qui dépendent d'une fuite d'idées, difpofées en ordre, de 
l'exa&e comparaifon qu'on en fait , & de certaines dédu- 
&ions faites avec application, fansquoy l'on ne peut les dé- 
couvrirni leur donner fon confentement. | Certaines véri- 
tez de la prémiére efpéce ont été regardées mal à propos com- 
me i»né, parce qu'elles font recués généralement & fans 
nulle peine. Mais la verité eft, que les idées , quelles 
qu'elles foient, ne font pas plus nées avec nous, que les 
- Arts & les Sciences ; quoy qu'il yen aiteffe&ivement quel- 
ques-unes qui fe préfentent plus atfément à nótre Efprit que 
d'autres, & qui parconfequent font plus généralement re- 
gués , bien qu'au refte elles ne viennent à nótre connoilffance, 
qu'en conféquence de l'ufage que nous faifons des Organes 
de nótre Corps & des Facultez de nótre Ame : — Dieu ayant 
donnà aux bommes. dés facultez, (b des moyens y pour découvrir, 
re.evoir. (S retenir certaines véritez;, felon qu'ils fe fervent de 
ces facultez (S du «es moyens dont il lesa pourcu, — L'exiréme 
difference qu'on trouve entre les idées des hommes, vlent 
du différent ufage qu'ils font de leurs Facultez, lesuns re- 
cevant les chofes fur la foy d'autrui , (& ceux-là font le plus 
grand nombre) abufent dece. pouvoir qu'ilsont de donner 
leur confentemenr à telle ou à telle chofe, enfoümettant 
láchement leur Efprit à l'autorité des autres dans des points 
qu'il eft delcur devoir d'examiner eux-mémes avec foin , au 
lieu de les recevoir aveuglément avec une foy implicite:d'au- 
tres n'appliquent leur Efprit qu'à un certain petit nombre de 
chofes dont ils. acquiérent une affez grande connoiffance, 
mais ils ignorent toutes les autres chofes , pour n'avoir ja. 
mais abandonné leurs penfées à d'autres recherches, — Ainfi, 
rien n'eít plus - certain que cette verité, Trois Zfngles d'un 
Triangle font égaux À. deux droits; cette verité , dis je, eft 
non feulement trés-certaine ; mais méme plus évidenteà 
-mon avis , que plufieurs de ces Propofitions qu'on ie 
l € 


pend du diffe- 
ren? wage 
qu'ils font. de 
leurs. Facul- 
tez4 


.5O009lC 
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CHAP, liL de comme des Principes, — Cependant il y a des millions 


d'hommes ; qui; quoy qu'habiles en d'autres chofes, igno: 
rent entiérement celle-là , parce qu'ils n'ont jamais appli- 
qué leur Efprit à l'examen de ces fortes d'Angles, — D'ail. 
leurs celui qui connoit trés-certainement cette Propofition, 
peut néanmoins ignorer entierement la verité de plufieurs 
autres Propíitions de Mathematique , qui font auffi claires 
&au(fi évidentes que celles.là ; parce qu'il n'a pas pouflé 
fes recherches jufques à l'examen de ces véritez de Mathe- 
matique, La méme chofe peut arriver à l'égard desidées 
que nous avons de Die car quoy qu'il n'y ait pointde 
verité que l'homme puiffe connoitre plus évidemment par 
luy.méme, que l'exiftence de Dieu, cependant quiconque 
regardera les chofes de ce Monde, felon qu'elles fervent à 
fes plaifirs & au contentement de fes paffions, fans fe mettre 
autrement en peine d'en rechercher lescaufes, les diverfes 
fins , & l'admirable difpofition , pour s'attacheravec foia 
à entirer les conféquences qui en naiflent naturellement , 
un tel homme peut vivre long temps fans avoir aucune idée 
de Dieu ; & s'il s'en trouve d'autres qui viennent à mettre 
cette idée dans leur téte pour en avoir ofii parler en con- 
vetfarion, peut étre croiront.ils l'exiflence d'un tel E- 
tre: mais s'i[s n'en ont jamaisexamine les fondemens ; la 
connoiffance qu'ils en auront ne fera pas plus parfaiteque 
celle qu'une perfonne peut avoirde cette |verité , — Le; 
trois angles d'un Triangle fout égaux. à deux droits , s'il ]a 
recoit fur la foy d'autruy, par la feule raifon qu'il en a 
oüi parler comme d'une vérité certaine, fans en avoirja- 
mais .eXaminé luy-méme la démonítration, — Auquel cas 
ils peuvent regarder l'exiftence de Dieu comme une opi- 
nion probable; mais ils n'envoyent pasla verité, quoy 
qu'il ayent des Facultez capables de leur en donner une 
connoiffance claire & évidente; s'ils les employoient foi- 
gneufement à cette recherche, — Mais cela foit dit en paf- 
(ant, pour montrer, combien nos conmoffances dépendent, 
du bon. ufage des Facultez que. la. Nature. uem a données, 

& 











de Principes mea.) I 19 
& combien peu, de ces Principes qu'on fuppofefansraifon CHAP. 1l 
avoir été imprimez dans l'Ame de tous les hommes pour €. 
tre la régle de leur conduite : Principes que tous les hommes 











'connoitroient néceffairement , s'ils nit dans leur Efprit ; 
'ou bien, qui y feroient inutilement. -Or puifque tous les 
hommes ne les connoiffnt. pas , ^ & ne. peuvent 
méme les diftinguer des autres véritez, dont la connoif. 


fance leur vient certainement de dchors, nous fommes en 
droit de conclurre qu'il n'y a point de tels Principes, 5. 


$5 23.. Je ne faurois dire à quelles cenfures je puis. Les — bommes 


 - "métre expofé; endoutántqu'il y ait des Principes innez, doivent penfer 


& fi on ne dira point que je renverfe par la les anciens fon- &* — conmeizre 
demens de la connoiffance & dela certitude: maisjecroy les. chofes par, 
dumoins quela méthode que j'ai fuivie,étant conforme àla eHX-MiEDIU T, 
Verité, rend ces fondemensplus inébranlables, Une autre 
chofe dont je fuis fortement perfuadé , c'eft que dansle Dif 
cours fuivant je ne me fuis pointfait un affaire, «d'aban- 
donner ou de fuivre l'autorité de qui quecefoit, La Verité 
aécté monuniquebut, PartoutouElle a paru me conduire; 
- jel'ai fuiviefans aucune prévention & fans me mettre en pei- 
..ne fi quelque autre avoit fuiviou nonle méme chemin, Ce 
eft pas que je n'aye beaucoup de refpe&t pour les fentimens 
jautrez hommes; mais la Verité doit étre refpe&tee par 
deffus-tous; & jefpere qu'on ne me taxera pasde vanito 
» que nous verrions peut étre de plus grands progres 























oillance des chofes, fi nous allionsà la four- * " 
ce, je dire à l'examen des chofes memes; "& que é 
nous nous fifions ine affaire de chercher Ja Veritéen fü... 
vant nos propres pensées, plütót que celles des autres gun 





t je croy que nous pouvons efpérer avec au- 
dement de voir par les yeux d'autray quede 
chofes par. l'Entendement des autres hom. 
; nnoiffons la Verite & la Raifon par 
font réelles & verita- - 
hommes; fiellesvien-- 
v ooo nent 





















iboooGeogle 


tM n 
ter res 


—————9— d ME 
9o Qu'il my a point 
CHAP, lll nenvàrouler& flotter, pourainfi dire, dans nótre Efprit, 


Don vient 


elles ne contribuent en rien à nous rendre plus intelligens, 
bien que d'ailleurs elles foient conformesàla Verit&, — Tan- 
dis que nous n'embrallons ces opinions que par refpect pour 
lenomde leurs Auteurs, & quenous n'employons point 
nótre Raifon , commecux, à cornprendre ces véritez, dont 
la connoiffance les a rendus fiiliuftres dans le Monde ; ce 
qui en eux étoit veritable fcience, n'eft en nous que pur en- 
tétement, — Zriíi;te étoit fans douteun tres. habile homme; 
mais perfonne ne s'eft encore aviíé de le juger tel, parcé 
quil embraffoit aveuglément & foütenoit avec confiance les 


fentimens d'autruy, Et s'il neft pas devenu Philofophé 


en recevant fans examen les Principes des Savans quil'ont 
précedé, je ne vois pas que perfonne puifle le devenir par 
cemoyen-là, DanslesSciences, chacun ne poffede qu'au- 
tant qu'ila de connoiffances réelles , dont il comprend luy- 
méme les fondemens. C'eft la fon véritable tréfor, le fonds 
qui Juy appartient en propre & dont il fe peut dire le maitre. 
Pour ce qui eft des chofes qu'il croit, & regoit (implement 
fur la foy d'autruy, elles ne fauroient entrer en ligne de 
compte ; cene font que deslambeaux , entiérement inuti- 
lesà ceux quiles ram.ffent, quoy qu'ils vaillent leur. prix 
étant joints à la piéce d'ouils ontété dérachez, — Monnoye 
d'emprunt, toute pareille à ces piéces enchantées qui font 
d'or entre les mains de celui dont on les recoit, mais qui 
t changent en feuilles & en cendres dés qu'on vient à s'en 
vit, e n. 


4$. 24. Leshommes ayant unefois trouvécertaines 


POpinion qui Propofitions générales, |qu'on ne fauroit revoquer en 
établit des ) 
Priucipesifiez, toit pluscourt & plus aifé que de conclurre que ces Propo- 


doute , dés qu'on Jescomprend, jevois bien que rien n'é- 


fitions font iusées, ^ Cette conclufion une fois recué, 
delivreles pareffeux de la peine de faire des recherches, 
fur tout ce qui a été déclaréinné , & empéche ceux qui 
doutenr, deífongerà s'eninflruire par eux. mémes, — D'ail- 
leurs, cc. neft pasun petit avantage pour ceux qui ned 










diss NL e i 9r 

es Matres es Docteurs, pour Principe de tous : 
les Principes, qwe Jes Priucipes me die ue d étre mis en CHAP, Ur 
que flion ; cat ayant une fois é cnabli qu'il. ades lil iniez, 
ils ont mis leurs Sectateurs dans la n de recevoir cer- 
taines Do&rines, comme innées , & leur. ont Óté par ce 
moyen l'ufage de leur propre Raifon, en les. engageantà 
croire & à recevoir ces Doctrines fur la foy de leur Maitre, 
fans aucun autre examen ;;de forte que. devenus efclaves de 
cetteaveuglecredulité, ils font bien plus aifez à gouverner 
& peuvent beaucoup. mieux étre à l'ufage de certaines gens, 
qui ont l'adreffe & la charge de leur dicter des Principes & 
de fe rendre maitre de leur conduite, — Or ce n'eft pasun 
petitpouyoir que celui qu'un. homme prend fur un autre 
lors qu'il a l'autorité de luy inculquer tels Principes qu'il 
veut, comme autant de veritez qui ne doivent point étre 
mifes enqueftion, & de luy faire recevoir comme un Prin- 
cipe inné tont ce qui peut fervir à fes propres fins. Mais 
fi au lieu d'en uferainfi, l'on eür examiné les moyens pat 
ou les hommes viennent à la connoiflance de plufieurs veri- 
tez univerfelles, on auroit trouvé qu'elles fe forment dans 
TEfprit pat la confidération exacte des chofes mémes, & 
quon les découvre par l'ufage de ces Facultez, qui pat 
Jeur propre deflination font trés. propres à nous faire ene 
trerdans [^ examen. de ces chofes , & à nous en faire juger 
nen N. finc iissppliquans comme il faut à cettere- 


e To itle deífein que je me propofe dans le c 
Livre d» nt, c eft de Bim: ou l'Eatendement i v 











procede daos  allaire. Mais javertirai auparavant, qu 4« 
fia de me frayer le chemin à la découverte de ces fonde- NN 
mens, qui fontles feuis, à .€e que Fitrabe lefquels Lai 
lesnotions qu iris avoir. de nos pt res con- £s 
noiffances ,puiflent é à Piolidement établies , jai été obli- M 
£c de rendre compte des raifons que javois de Aes quil 
y ait des Principes inmez, Et parce que parmi les Argu- 

i f pers y ema gogue 





3 : 





P 
. AN 


4 

^ 

"a 

t à 

i3 

M 

* 
^. 





E d 
134» NSaeQuic 








92 Qu'il my a point de Principes imnez, 


CHAP, il], uns qui font fondez für les opinions vulgaires, jai été con- 


traint de fuppofer plufieurs chofes ; ce qu'on ne peut guere: 
éviter, lorsquon s'attacheuniquement à montrer la faufle- 
té oul'inconfiftence de quelque fentiment particulier. Dans 
les controverfes ilarrive la mémechofe que dans le ficge 
dune Ville, oà, pourvü que [a terre fur laquelle on veut 
dreffer lcs batteries; foit ferme, on ne femet point en peine 
d'oü elle eft prife; ni à quielle appartient; fuffit, qu'elle 
ferve au befoin pré.ent, Maiscomme je me propofe dans 1a 
fuite de cet Ouvrage, d'élever un Bátiment uniforme, & dont 
toutes les Parties foient bien jointes enfemble, autant que 
mon experience & les obfervations que j'ai faites, me le 
pourrónt permettre , j'efpére de Ic conftruire en telle íorte fur 
fes propres fondemens, qu'il ne faudra ni piliers, ni arc- 
boutans pour le foütenir, Que fi l'on montre eile minant ; 
que c'eft un Cháteau báti en l'air, je ferai du moinsen forte 
quil foittout dunepiéce, & qu'il ne puifle étre enlevé que 
toutàla fois, Aureíle, j'avertirai icimon Lecteur de ne 
pas s'attendre à des Démonflrations inconteflables , à moins 
qu'on ne m'accorde le privilege, que dautres s'attribuent 
aflez fouvent, de fuppofer mes Principes comme autant de 
véritezreconnués; auquel cas je ne ferai pas en peine de fai- 
re auff; des Démonflrations, Tout ce que jaià direen fa- 
veur des Principes fur les quels je vais fonder mes raifonne- 
mens, ceft que j'en appelle uniquement à l'experience & 
aux obfervations que chacun peut faire par foy méme fans 
aucun préjugé, pour favoir s'ils font vrais ou faux: & cela 
fuffit pour une perfonne qui ne fait profeffion qne d'expofer 
fincerement & librement fes propres conje&ures fur un fujet 
affez obícur fans autre deífein que dechercher la Verite fans. 
aucune préoccupation. 


Fin. du. Prémier Livre, 
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0X. Ps raite des ddées en general, d de leur Origines; — 
— € ox l'en examine par octa [ion fs l' me de : 
 PHomme penfe toujours.. 
"^wHaouE homme étant: convaincu en DEA n WEE 
— * * luy-méme qu'il penfe , & ce qui eft id E 
4 dans fon Efprit lors qu'il pene, étant Pobjet di ls. : 
: des Idées qui l'occupent aQuellement, il pehfets os 
-hors de doute que les hommesont 
; comme celles qui font expri-- 
ni te, douceur, peu[ée, mouves 
'eymeurtre , & plulieurs autres, Ce-. 
M; * la 





plufieurs Idées dan. 
mées par ces mots; b 
ment, bomme, elephant, at 








CHAP. 1, 


Toutes les 
Idées vieunent 
par Senfation 
ou par Refle- 


xion, 


Objets de la 
feníation, pré- 
miere  fource 
dle nos Idees, 
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lapof:, la prémiérechofe qui fe préfente à examiner c'eft, 
Comment (Homme vient à avoir tcutes ces Idées ? Je fai que 
c'eft un fentiment généralement établi, que tous les hom- 
mes ont des /dées iuuées , certains caractéres originaux qui 
ont été gravez dansleur Ame, des le prémiec moment de 
leurexiftence, — J'ai déjaexaminzau long ce fentiment ; & 
je m'imagine quece que j'ai dit dans le Livre précedent pour 
le refuter, fera regu avec beaucoup plus de facilité , loríque 
j'aurai fait voir d'oà l'Entendement peut tirer toutes les idées 
qu'ila, par quels moyens & par quels degtez elles peuvent 
venir dans l'Efprit ; fur quoy j'en appelleraià ce que chacun 
peut obferver & éprouver en foy-tnéme, 


$. 2. Suppofons donc qu'au commencement l:-Ame 
eft ce qu'on appelle Tabu/a raf, vuide de tous cara&éres fans 
aucune idée, quelle qu'ellefoit ; Comment vient-elle à re- 
cevoir des Idées ? Par quel moyenen acquiett-elle cette pro- 
digieufe quantité que l' Imagination de l'homme, toüjours 
agillante & (ans bornes, luy prefente avec une variété 
prefque infinie; D'oü puife-c-elle tous ces materiaux qui 
font comme le fonds de tous fes raifonnemens & de toutes 
fes connoiffances 7. A cela je réponsen un mot , De l'Expe- 
riénce; c'eft - làle fondement de toutes nos connoiffances, & 
C'eft de la qu'ellestirent leur prémiére origine. — Les obfer- 
vations que nous faifons fur le; Objets extérieurs & feufibles, 
ou [ur les operations intérieures de nótre Ame ,| que nous apperce« 
vons (y [ur lejquelles ncus reflecbi]]ons ncu-mémes , fournijfent à 
uitre Ejbritles materiaux de toutes fes penfées, — Ce font-là les 
deux fources d'oü découlent toutes les Idées , que nous 
avons, oü quenous pouvons avoir naturellement, 


$.3. Et prémiérement nos Sens étant frappez par 
certains Objets extcrieurs, font entrer dans nótre Ame plu- 
fieurs perceptions diftindtes des chofes, felon les diverfes 
maniéres dontelles agiffentfurnos Sens, — Ceft ainfi que 
nous acquerons les idees que nousavons du bam , du jaune; 


du chaud , du froid, du dur, du mou , du deux , de in^ ; 


Y 
-" 


i Més, Law, Ho "96 
& de tout ce que nous appellons qualitez fenfibles, Nos 
fens, dis-je, font entrer toutes ces 1dées dans nótre Ame; 
paroü jentens qu'étant frappez par les Objets extcrieurs , ils 
excitent dans l'Ame ce qui y produit ces fortes de perception. 
Et comme cette grande fource de la plüpart des Idces que 






nousavons, dépend entiérement de nosSens, & fecome . 


munique à lEntendement par leur moyen, je l'appelle 
SENSATION, $t 


OE 
$. 4. L'autre fourceqd'oà l'Entendement vientà rece- 
voir des Idées,c'eft Ja perception des Opérations de nàtre A- 


me far les Idées qu'elle a requés par le Sens,operations qui de 


venant l'Objet des reflexions de l'Ame , produifent dans 
VEntendement une autre efpéce d'idées, que les Objets ex* 
térieurs n'auroient pü luy fournir; telles que font lcs idees 
dc ce qu'on appelle appercevoir, penfer, douter, croire, rai[onners 
connditre, vouloir, & toutes les différentes actions de nótre 
Ame; de l'exifleace defquelles étant pleinement convaincus 
parce que nousles trouvons en nous.mémes, nousrece* 
vons par]eur moyen des idées auffi diftinctes , que celles que 
ks Corps produifent en nous , lors qu'ils viennent à frapper 
nosSens, C'eft-laune fource d'idées que chaque homme a 
oljoursen luyeméme ; & quoy que cette Faculté ne foit pag 
.un Sens, parce qu'elle n'a cien à faire avec les Objetsexté- 
rieurs , ellegnapproche beaucoup , & le nom de Sers inté- 
rir ne luy conviendroit pas mal, Mais comme j'ap- 
llel'autrefource de nos Idées Senfation , je nommecel- 
eci RerirxioN, pare que l'Ame me regoit par fon 


* 


moyen que les Idées qu'elle acquiert en reflechiffanz fur 






Les Operatióy 
denitreEfprit - 
autre. fource 


Íes propres Opérations, ^ C'eflpourquoy, je vouspriede - 









dans la fuite dece Difcours , j'entens pa 
onnoiffance que l'Ame prend de fes pro- 
'& de leurs différences , par oü l'Entande- 
ceVoir des idées de ces opérations. €e 
les feuls Principes d'oà toutes nos 





de la SiNsATTON, 
2x &c 


:- fav ir, les chofes extérieures - 
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CHAP l1, & lesOpeérations de nótre Efprit, qui font les Objets dea 
Rrrirxtow,  J'employe icile mot d'operation dansun fens 
étendu, non feulement pour fignifier les a&ions de l'Ame 
concernant fes Idées , maisencore certaines Paffions qui font 
produites quelquefois par ces Idées, telle quee plaifir ou la 
douleur que caufe quelque penfce que ce foit. 

"Toutes. nos I- $. *. L'Entendement ne me paroit avoir abfolument 
dées viennent aucune idée , qu'elle ne recoive de l'ua de ces deux Princi« 
de l'une de ces pes, — Les Objets. extérieurs fourni]ent à l'Efrit les idées des 
deux füurces, qualitez fenfibles , c'eftà dire, toutes ces différentes percep- 
tions que ces qualitez produifent en nous : & /£jjrit fowruit 
à Entendement les 4dees de. és pr.pres Operations, Si nousfai- 
fonsune exa&e reveüé detoutes ces idées & de leurs diffé- 
rens modes , de leurscombinaifons & relations, nous trou- 


verons que cet à quoy fereduifent toutes nos idees, & que . 


nous n'avons rien dans l'Efprit qui n'y vienne par l'unede 
cesdeux voyes,  Quequelqu'un prenne feulement la peine 
d'examiner fes propres penfées & de fouiller exactement 
dans fon Effrit pour con(iderertout ce qui s'y paífe; & qu'il 
me dife apréscela, fi toutesles Idées originalesqui y font, 
viennent d'ailleurs que des Objets de fes Sens, ou des Opé- 
rations de fon Ame, conf(iderées comme des objets de la Re- 
flexion qu'elle faiefur les idées qui luy font venués par les 
Sens,  Quelquegrand amas de connoiffances qu'il y décou- 
vre, ilverra, je m'aflüre, aprés y avoir bien penfé qu'i 
n'a d'autre idée dans l'Ejrit , que celles qui y out éte produites 
par ces deux voyess quoy que peut.étre combinzes & cten- 
dués parl'Entendement, avec une vaueté infinie, comme 
nous le verrons dans la fuite, 
$. 6. Quiconque confiderera avec attention l'état ot 
fe trouve un Enfant , désqu'il vient au Monde , n'aura pas 
grand fujet de fe figurer qu'il ait dans l'Efprit ce grand 
nombre d'ldées qui fent la matiere des connoi(lances qu'il 
a dansla fuite. C'eft par deégrez qu'il acquiert toutes ces 
Idées; & quoy que celles des qualitez qui font Ie plus 
expofées à faveüé & qui luy font leplus familiéres , s'im- 
priment 


Ce qu'on peut 
obferver dans 
les Enfans, 
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priment dans fon Efprit, avant quela Memoire commence | CHAP, I. 
de tenir regitre du temps & de l'ordre deschofes, il arrive 
néanmoins affez íouvent , que certaines qualitez peu com * 
munes fe préfentent fi tard à l'Efprit, qu'il y a peu de gens 
qui ne puilfent rappeller le fouvenir du temps auquel ils ont 
commencé à lesconnoitre: & íi cela en valloit la peine, il eft 
certain , qu'un Enfant pourroit érre conduit en telle forte , 
qu'il auroit fort peu d'idées , méme des plus communes ; a- 
vant que d'étre homme fait, —Maistous ceux qui viennent 
dans ce Monde, étant d'abord environnez de Corps qui frap- 
pent leurs fens continuellement & en differentes manicres, 
une grande diverfite d'Idées fe trouvent gravees dans l'Ame 
des Enfans; foit qu'on prenne fein deleur en donner la con- 
noiffance, ounon. La Lumiére & les Couleurs fonttoü- 
jours en érat de faire inpreffion par tout oà l'Oeuil eftou- 
vert pour leur donnerentrée, Les fons , & certaines qualitez 
qui concernent l'attouchement , ne manquent pas non plus 
d'agir fur lesSens qui leurfont propres , & de souvrir un 
paílage dans l'Ame, — Je croy pourtant qu'on m accordera 
fans peine, que fi un Enfant étoit retenu dansun Lieu oü 
ilne vit que du blanc & du noir; jufqu'à ce qu'il devint 
homme fait;il n'auroit pas plus d'idée de l'écarlate ou du vert, 
que celui qui des fon Enfance n'a jamais goüté ni huitre ni 


pomme de pin, connoit le goüt particulier de ces deux 
chofes, 


$. 7. Par confeéquent leshommes recoivent de de- ré — boyes 
hors plus ou moins d'idées (imples; felon que les Objets qui j;c;jven; piu 
fe prefentent à eux, leur en fourniffentc une diverfitéplus o4 ;sgins 4e 
ou moins grande, comme ils en regoivent auffi plus ou c»; i/ces, felom 
moins en eux-mémes, par les Operations de leur Efprit que. differens 
fclon qu'ils reflechiflent plus ou moins fur ces prémicres Qr; fe pré- 
idées que les objets extérieurs ont produit eneux, —— Car fentent à tus 

quoy que celui qui examine les opérations de fon Efprit , 

ne puille qu'en avoir des idées claires & diftinctes, 1l eft 

pourtant certain ; ques sil ne tourne pas fes penfées de 
cc córé-là pour faire un attention particulizre für s 
N r 
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CHAP, I,  fepaffedans (on Ame, il fera auffi éloigné d'avoir des idées 
diftin&es de toutes les operations de fon Efprit , quecelu! 
qui prétendroit avoir toutes les idées particulieres qu'on 
peut avoir d'un certain Paifage, ou des parties & des divers 
mouvemens d'une Horloge , fans avoir jamais jettéles yeux 
fur ce Paifage ou furcette Horloge, pour en confiderer exa- 
&ement toutesles parties, L'Horloge ou le Tableau peu- 
vent étte placez d'une telle maniére, qu'ils peuvent fe ren- 
contrer tous les jours fur fon chemin; & cependant il n'au- 
ra que des idées foit confufes de toutes leurs Parties, jufqu'à 
cc qu'il fefoit appliqué avec attention à les confidérer cha- 
cune en particulier, 


Le: Idées qui $. 8. Etdelànous voyons pourquoy il fe paffe bien 
viennent par du tempsavant que la plüpart des Enfans ayent des idces des 
Reflexion,fon? Opérations de leur propre Efprit, & pourquoy certaines 
plus tard dan; perfonnes n'en connoiffent ni fort clairement, ni fort par- 
lEjfhrit, parce faitement , la plusgrande partie pendant tout le cours de leur 
qu'il faut de vie.  Laraifon de cela «ft; que quoy que ces Operations 
lattention — foient continuellement éxcitees dans l'Ame, elles n'y pa- 
pour les décou- roiffent que comme des vifions flotantes, & n'y font pas 
vrir, d'affez fortes impreffion pour en laiffer dans l'Ame des idces 
claires, diftin&tes, & durables, jufqu'à ce que l'Entende- 
ment vienneà fe replier, pour ainfidire, fur foy méme, à 
reflechir fur fes propres opérations, & à fe propofer luy-m&- 
me pour l'Objet de fes propres Contemplations. LesEn- 
fans ne font pas plütór au Monde, qu'ils fe trouvent envi- 
ronnez d'une infinité de chofes nouvelles, qui par l'impref- 
fion continuelle qu'elles font fur leurs fens, attirent à elles 
l'Ame de ces petites. Crcatures, que leur penchant porte à 
connoitre tout ce qui leur eft nouveau; & à prendre du plaifir 
àla diverfité des Objets qui les frappenr en tant de. differen. 
tesmaniéres. — Ainfi; ilsemployentordinairement leurs pré. 
mieres années à voirce qui fefait au dehors , & à en prendre 
connoiffances de forte queperfiftant dans cette application 


continuelle à tout ce qui frappe les fens, il arrive rarement 
qu'ils 


Les Homes ne penfent pas to/jourt, Liv. lf, LT] 
qu'ils faffent aucune. ferieufereflexion für ce qui fe paffe au 
dédans d'eux. mémes , jufqu'à ce qu'ils foient parvenusà un 
áge plusavancé, & il s'en trouve méme qui s'avifentà peine 
de donner quelque moment de leur vie à ces fortes de 
penfeées, 


CHAP, I. 


$. 9. Durefle demander en que] temps l'homme com. L'/me — com- 


mence d'avoir quelgue 1déz , c'eft demander en quel temps il ence d'avoir 
commence d'appercevoir ; car avoir des idées, & avoir des des /d£es , lor; 
perceptions , c'eft une feule & néme chofe,  Jefai bien quele — com. 
qu'il y aune Opinion quipofe , Que / Ame penfe toijours , & wrence — d'ap. 
qu'elle a conftamment en elle- méme une perception a&uelle Percevoir, 


de certaines idées, auffi long-temps qu'elle exi(te; &: que 
la peníee a&uelle eft aufi infeparablede l'Ame que l'exten- 

/fion a&uelle eft inféparabledu Corps; deforteque, fi cela 
eft vrai , rechercher en quel tems un homme commence d'a- 
voir des idées , c'eft la méme chofe, que de chercher quand 
fon Ame a commencé d'exifler, Car, àce compte, l'Ame 
& fes idées commencent à exifter dans le méme temps, tout 
de méme quele Corps & fon ctendué, 


f. 10. . Mais foit qu'on fuppofe que l'Ameexiftea, L'fme ne pen- 
vant, aprés, ou dans leméme temps que le Corps commen- /€ pas tortjours 
ce d'étre groffierement organiíé , ou d'avoir les principes de Parce quon ne 
lavie, (ce que je laiffe difcuter à ceux qui ont. mieux avrei le 
medité für cette maticre que moy) quelque fuppofition, Prover, 


dis je; qu'on faffe à cet égard, j'avoüé qu'il m'efl tom- 
bé en partage une deces Ames pefantes qui ne fe fent pas 
toüjours appliquée à quelque idée, & qui ne fauroit con- 
cevoir qu'il foit plas néceffaireà l'Ame 4e perfer toAjour:s 
qu'au Corps détre tomjóurs en mouvement 5 la perception 
des idées étantàál'Ame, commejecroy, ce que le mouve- 
ment eft au. Corps , favoir une de fes Opérations, & 
non pas ce qui en. conftitué l'effence, — D'oà il s'enfuit , 
que , quoy que la penfée foit regardce comme l'a&ion ]a 
plus propre à l'Ame, il n'eft pourtant pas néceffaire de 
fuppofer que l'Ame. peníe toüjours, & quelle foit toü- 
jours en action, — C'eft.là peut étre. Ie privilege de l'Au- 
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106 Les Hommes ne penfent pas tonjours, 


teur & du Confervateur de toutes chofes , qui ctant infiu£ 
dans fes perfe&tions ue dort nine [ommeille jamas , ce qui ne 
convient point à aucun Etre fini, ou du moins, àun Etre 
tel que 'Ame de l'Homme, Nous favons certainement par 
experience que nous penfons quelquefois; d'oü nous tirons 
cette Conclufion infaillible, qu'il y a en nousquelque cho- 
fe qui a la puiffance de penfer, — Mais defavoir, fi cette fub- 
ftance penfe continuellement ; ou. non, c'eft dequoy nous ne 
pouvons nous affürer qu'autant que l'Expérience nous en in- 
ftruit. Cardedire, quec'eftune propriété effentielle à 'A- 
me, & qui nepeuten étre feparée , de penfer a&uellement 
c eft pofer vifiblement ce qui eff en. queftion fans en donner 
aucune preuve; ce qu'on ne fauroit pourtant fe difpenfer 
defaire, fi ce n'eft pas une Propofition évidente par elle- 
méme. Orj'en appelleàtoutle Genre Humain, pour fa. 
voir s'il eft vrai que cette Propofition ,. P /4me penfe toujours; 
foit évidente parelleméme , en forte quechacun y donne 
fon confentement , dés quil l'entend pour la prémiére fois, 
jedoutefi jai penféla nuit précedente, ounon.  Com- 
me c'eít une que(ítion de fait, c'eft la décider gratuite- 
ment & fansraifon, que dalleguer en preuve une fuppo- 
fition qui eft la choíe méme dont on difpute. 1l ny a 
rien qu'on ne puifle prouver par cette méthode, — Je nai 
qu'à fuppofer , que toutes les Pendules penfent tandis 
que le balancier eft en mouvement, & des.là j'ai' pro 
vé fuffifamment & d'une maniére inconteftable que 
ma Pendule a penfé durant toute la nuit préceden. 
te, Mais quiconque veut éviter de fe tromper foy-mé- 


' me, doit établir fon hypothéfe furune matiére de fait 


& en montrer la vérité. par des experiences fenfibles , 
& non pas juger dun fait par fon hypothéfe, c'eft à 
dire , juger de la vérité d'un fait fur ce qu'il le fup- 
poíe véritable : maniére de prouver qui fe reduit à ceci, 
Il faut. néceflairement que j'aye penfé pendant toute la 
nuit précedente, parce qu'un autre a fuppofé que je pen- 
f toüjours, quoy que jene puiffe pasappercevoir pus 
m 


uc oo 
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méme que je penfe effe&ivement toüjours, CHAP, 1, 
& Jene puis m'empécher de remarquer ici , que des gens 
paífionnez pour leurs (entimens font non feulement capa- 
bles d'alleguer en preuve une pure fuppofition de cequi cít 
en queflion, mais encore de faire dire à ceux qui ne font 
pas de leuravis , toute autrechofe que ce qu'ils ont dit effe- 
Qivement. Ceft ce que j'ai cprouvé dans cette occafion ; 
car il s'eft trouvé un Auteur qui. ayant lá Ja prémiere Edi- 
tion de cet Ouvrage, & n'étant pas fatisfait de ce queje 
viens davancer contre l'opinion deceux qui foütiennene 
que I-fme penfe toujours , me fait dire, qu'une chfe ceffe d'e- 
xifler parce que nous ue fentons pas. quelle. exille pendant nótre 
Jommeil, | Etrange conféquence qu'on ne peut mattribuet 
fans avoir l'Efprit rempli d'une aveugle préoccupation 
Car je nedis pas, qu'il r'y aitpoint d'Amedans l'Hommes 
parce que durant le fommeil , l'Homme n'en a aucun fenti- 
ment; maisjedisque l'Homme ne fauroit penfer, en quel- 
que temps que ce foit. quil veille ou qu'il dorme, fans 
sem appercevoir, Ce fentiment neft neceffaire à l'gard 
d'aucune chofe, excepté nos penfécs, auxquelles il cft & 
; fera roüjours néceílairement attaché , jufqu'à ce que nous 
apio: penfer , fans étre convaincusen nous-mémes que 
ROus peníons, 
$. 11. Jetombe d'accord que l'Ame n'eft jamais fans. D» fre nz fen? 
penfer dans tin homme qui veille, parce que c'eft ce qu'em- pas. zonjetrss 
porte l'état d'un homme éveillé; mais de favoir s'il ne qu'ele  penfe, 
peut pasconvenir à tout l'Homme , y compris l'Ame auffi 
bien que le Corps, de dormirfansavoiraucun fonge, c'eft 
une queftion qui vautla peine d'étre examinée par un hom- 
mequi veilles car il n'eft pas aifé de concevoir qu'une 
chohs puiffe penfer, & ne point fentir quellepenfe. Que 
fil'Ame penfedans un homme qui dort fans en avoir une 
perception aQuelle, je demande fi pendant qu'elle penfe 
de cette maniére , elle fent. du plaifit ou dela douleur, fi 
elle eft capable de félicité ou de mifére? Pour l'homme; 
je füis affüré qu'il n'en eft pas plus capable dans ce qu. 
N 3 à 
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to? Les Hommes ne penfent pas toujours, 


CHAP l. liqueleLi& ou la Terreoü ileft couché, — Card'ére heu- 
reux ou malheureux fans en avoir aucun fentiment, c'eftu- 
ne chofe qui me paroit tout à-fait incompatible, — Qde (i 
l'ondit, qu'ilpeutétre, que, tandis que le Corps eft acca- 
blé de fommeil , PlAme a fespenfées , fes. fcntimens, 
fes plaifirs ,  & fes peines , feparément & en el. 
le-méme;fans que. l'Hommes'en appergoive & y prenne 
aucune part; ileftcertain , que Socrare dormant, & Socrate 
éveillé n'eft pas la méme perfonne; & quel'Ame de Socrate 
lors qu'il dort, & Socrate qui eft un homme compof: de 
Corps & d'Ame lors quil veille, font deux perfonnes ; par- 
ce que Socrate éveille n'a aucune connoiffance du bonheur 
ou delamifére defon Ame, qui y. participe toute feule 
pendant qu'il dort, auquel erat il ne s'en appercoit point 
du tout, & n'y prend pas plus de part qu'au bonheur ou à 
la mifére d'un homme qui eft aux Indes & qui luy eft abfolu- 
mentinconnu. Car fíinous feparons de nos actions & de 
nos fenfations, & fur tout du plaifir & dela douleur, le 
fentiment intérieur que nous en avons & l'intérét qui l'ac- 
compagne , il fera bien mal.aifé de favoir ce qui fait /a amé- 
me perjonne, 
Si un bomme $. 12, L'Ame penfe, difent ces gens-là, pendant 
endermi pene le plus profond fommeil, | Mais lors quel'Ame penfe, nw ] 
fus le favoiry qu'elle a des perceptions, elle eft, fans doute, auífi ca- 
tm bonme qui pable de recevoir des idées de plaifír ou de douleur qu'au- 
dort, &* qui Cüne autre idée que ce foit, & elle doit néceffairement 
enfuite veille, fentir en elle-méme fes propres perceptions, Cependant 
ce font deux il'Ame a toutes ces perceptions à part, ileft vifible, que 
l'homme qui eft endormi, n'en a aucun fentimenten luy- 
méme, Suppofíons donc que Caffor étant endormi , fon 
Ame eft feparée de fon Corps pendant qu'il dort; fuppo- 
fition, qui ne doit point paroitre impoffible à ceux avec 
qui j'ai préfentement à faire, lefíquels accordent fi libre- 
ment la vie à tous les autres Animaux differens de l'Hom- 
me, fansleur donner une Amequi connoifle & qui penfe. 
Ces gens-là, dis je, ne peuvent trouver aucune impoffi« 


bilité ou contradidion à dire que le Corps puiíle vivre 
fans 


perfonnes, 
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fans Ame, ou. que l'Ame puifle füb(ifler, penfer, ou avoir CHAP, L 
des perceptions, méme celles de plai(ir ou de douleur , fans 
éuejointeà un Corps. Cela étant, füppofons que l'Ame 
de Calor , feparce de fon Corps pendant qu'il dort , a fes 
peníées à part,  Suppofons encore, quelle choifit pour 
théatre defes penfées , le Corps d'un autre homme, celui 
de Pol/ax, parexemple , qui dort fans Ame; car fi, tandis 
que Caítoreft endormi, fon Ame peut avoir des penfées 
dont il n'a aucun fentiment en luy méme, n'importe quel 
lieu fon. Ame choififfe pour penfer. Nous avons par ce 
moyen les Corps de deux hommes, qui n'ont entr'eux 
qu'une feule Ame, & que nous fuppofons étre endormis & 
éveillez tour à tour , de forte que l'Ame penfe toüjours dans 
celui des deux qui eft éveillé, dequoy celui qui eft endormi 
n'a jamais aucun fentiment en luy-méme , ni aucune percepe 
tion qu'elle quelle foit. Je demande prefentement, fi Ca. 
Jior & Pollux n'ayant qu'une. feule Ame qui agit en eux par 
tour , defortequ'ellea, dansl'un, des penfces & des per- 
ceptions dont l'autre n a jamais aucun fentiment,& auxquel - 
les il ne prend jamais aucun intérét , jedemande, cis je, fi 
en cecas là Cajlor & P:l/ux ne font pas deux perfonnes aufi 
diftin&es, que Ca/for & Hercule, ou que Socrate & Platon 5 
& (i l'un d'eux ne pourtoit point érre fort heureux, & l'au- 
tre rout-à-fait miferable? C'eft juflement par la méme rai- 
fon queceux quidifent, que l'Amea en elle-mémedes pen- 
fies dont Homme n'a aucun fentiment, feparent l'Ame d'a- 
vec l'Homme. & divifent l'Homme méme en deux perfonnes 
diflin&es; car je fuppofe. qu'on ne s'avifera pas de faire 
confilter l'dentiré des perfonnes dans l'union de l'Ame avec 
certaines particules de maticre qui foient les mémes en 
nombre, parce que fi cela ctoit néceffaire pour cenftituer 
lVidewir?, 1| feroit impoffible dans ce flux perpetuel  oà 
font les particules de nótre Corps, qu'aucun homme püt 
érre la. méme perfonne, deuxjours, ou. méme deux mo- 
mens de fuite. 
$. 15. Ainfi]e moindre affoupiffement oà nous jette le. 1/ eff impefF.Me 
" fom- de wmvaicre 


CHAP 1, 
ceux qui dor- 
meut [ans fai- 
re aucun fon- 
£5 qu'ils pen- 
jeut / pendant 
leur. jommeil. 


Cefl en. vain 
quu oppofe 

que les bomes 
fout des [ouges 
dont ils. ne fe 
re[fouviéueut 
point. 
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fommeil, fuffit, ce me femble, pour renverfer la do&riné 
de ceux qui foutiennent que l'Àme penfe toüjours, Du 
moins eft-il certain, que ceux qui viennent à dormir fans 
faire aucun fonge, ne peuvent jamais étre convaincus que 
leurs penfces foient en. a&ion, quelquefois pendant quatre 
heures, fansquilsen ayentaucuue connoifance ; & fion 
vient à les£veiller au milieu de cette contemplation dormante; 
fi j'ofe m'exprimer ainfi, & qu'on les prenne juftement dans 
ce point,ils ne peuvent en aucune maniére rendre compte de: 
ces précendués contemplations. 
$. 24. Ondirapeut-écre, que dans le plus profond 
fommeil l'Amea des peníées , quela Memoire ne. retient 
point, Maisil parcit bien mal-aifé à concevoir que dans 
ce moment l'Ame penfe dans un homme endormi, & le mo- 
ment fuivant dans un homme éveillé, fans qu'elle fe reffou- 
vienne ni qu'elle foit capable de rappeller la memoire de la 
moindre circonftance de toutes les penfces qu'elle vient d'a- 
voiren dormant: & pour períuader une chofe qui paroit fi 
inconcevable , il faudroit la prouver autrement que par une 
imple affirmation, | Carqui peut fe figurer, fansen avoir 
d'autre raifon que l'affertion magiftrale dela perfonne quile 
dit, quipeut, dis-je, fe perfuader fur un auffi foible fon- 
dement , que la plus grande partie des hommes penfent du- 
rant touteleur vie, plufieurs heures chaquejour, à quel- 
que chofe, fur laquelle étant interrogez, dansle méme 
temps que leur Efpriteneft occupé, pour favoir ce que c'eft, 
ils ne fauroient s'en reffouvenir le moins du monde? Je croy 
uela plüpart des hommes paflcnt une grande partie de leur 
ommeil(ans (onger; & jai fü d'un homme qui dans fa 
jeuneffe s'étoit appliqué à l'étude, & avoit la memoire affez 
heureufe, qu'il n'avoitjamais fait aucun fonge, avant que 
d'avoir eü [a fiévre dont il venoit d'étre gueri dans le temps 
qu'il me parloit, ágé pour lors de vingt cinq ou vingt- 
fixans, 1l y a apparemment pluf(ieurs exemples fembla- 
bles dans le Monde, & du moins, il n'ya perfonne qui 
parmi ceux de fa connoiffance n'en. trouve affez qui 


pat- 
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— o. wj. D'ailleurs, penfer fouvent, & ne pas con- 
ferver un feul moment le fouvenir de ce qu'on penfe, ceít 
penfer d'un maniére bien inutile , & l'Ame dans un tel ctat 
faitbian peudechofe , & n'a aucun avantage fürun Miroir 
qui recoit con(tamment une grande diver(ité d'images , fans 


pallent 1a plus grande part 


en reteniraucune, lesobjets qui sy impriment ; m'ayantpas ,,, 
plütót difparu qu'il n'en refte plus aucune trace; de forte que, 22 


commele Miroir —— aucune perfection en recevant 
ces imag*s , l'Ame ne fauroit non plus devenir plus parfaite: 


par de telles penfées, On dira peut-étte; que dans un homr 


me éveillé qui penfe , fon Corps y eft pour quelque chofe; 
& que le fouyenir de fes penízes fe confervegar le moyen des 
impreffions qui fe font dansle Cerveau & des traces qui y 
teflent aprés qu'on.a peníé, mais qu'à l'égard des penfíces 
quel'homme n'appergoit point lors qu'il dort , l'Ame les 


roujeà part en elle-méme , fansfaire aucun ufage des orga. 


nes du Corps, c'eft ponrquoy elle n'y laiffe aucune. im- 
pre(fion , ni par coníéquent aucun fouvenir de ces fortes de 
. pen(ces.. Maig fans repeter ici ce que je viens de dire de 

labfurdité qui fuit d'une telle fuppofition, favoir. que le 
méme homme fe trouve par là divifc en deux perfonnes 
diftin&es; je répons outre cela, que quelques idées que 














iffe ecevoir & confiderer. fans l'intervention du 
raifonnable de conclurre , qu'elle peut auffi 

1 t fans l'intervention du Corps, ou 
f nfer ne fera pas d'un grand avanta- 
An it autre Efprit feparé du Corps. $i 

'Ame ne fe foi -de fes propres penfies, fi elle ne 
eut poi referve , ni les rappeller pour les 
fi elle n'a pasle pouvoir de re- 
de fe fervir des experiences , des rai- 
Xions quelle a fait auparavant , à 
5 -—qui .reduifent l'Ame à 

nt pas un Etre beaucoup 


uü 


we la regardent que comme. 






i€ des nuits fans fonger. CHAP. l. 
Selon cette hy- 
pothife , le 
pen[ees —. d'um 
bomnmre endor- 
5 mi. devrcien? 
plu cone 
à 4a 
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CHAP, I, unaílemblage des parties les plus fubtilesde la Matiére, gens. 
quils condamnent eux mémes avec tant dehauteur, Car 
enfin des cara&éres tracez fur la pouffiére que le prémier 
fouffle de vent efface;'ou bien des impreffiens faites fur un a- 
mas d'atomes ou d'Efprits animaux, font auffi utiles & ren- 
dent le fujet auffi excellent que les penfées de l'Ame qui s'é- 
vano(üiffent à mefure qu'elle penfe , n'étant pas plütót hors 
de fa veüé, qu'elles font diffipées pour jamais , fans laiffer 
aucun fouvenirapréselles, La Nature ne fait rien en vain; 
ou pour des fins peu confiderables :; & il eft bien mal.aite de 
concevoir que nótre divin Créateur dont la fagefleeft infinie, 
nous ait donne la faculté de penfer, quieft fi adnvrable, & 
qui approche legjus de l'exellence de cet Etre rmcomprehenz 
fible; pour éue employee, d'une m«sniére fr inutile, la 
quatriéme partie du temps qu'elle eft en action, pourle 
moins; en fortequ'elle penfeconftamment durant toutce 
temps là, fans fe fouvenir d'aucune. de fes. penfées, fans 
en retirer aucun avantoge pour elle-méme , ou pcur les au- 
tres, & fans ére par là d'aucune utilité à quoy quece foit 
dansce Monde, Si nous penfons bien à cela , nous ne 
tronverons pas, je m'affüre, que le mouvement de la Ma- 
tiére, route brute & infenfible qu'elleeft,  puifleétre, nul- 
le part. dans le Monde, fi inutile & fi abfolument hors: 
d'euvre.. 

Suivant cette $. 16. A laverité, nous avonsquelquefois des ex- 
Hypotkefe A" emples de certaines. perceptions qui nous viennent en dor- 
am? doit avoir mant, & dont.nous confervons le fouvenir, mais quoy 
des idées qui de plus. extravagant & deplus mallié, quela plüpart de 
qe viennent cespenfíées?. combien peu de rapport ont-elles avecla per- 
zi pav Senfa- fe&ion qui doit convenirà un Etre raifonnable? C'eft ce 
fion ni par Re- que favent foit bien tous ceux qui fonr accoutumez à 
flexion, à quoy fairedes.fonges , fans qu'il foit néceffaire de les en aver- 

4 Wy a nale tir». Surquoy je voudiois bien qu'on me dit , fi lorsque 

tbpareuce, l'Ame ash ainfi à part; & comme feparce du Corps; 
elle agit moins raifonnablement que lors qu'elle agit con« 

jeintement avecle.Corps, ou non, Si les peníées. qu'elle: 

Lu 
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adansce prémier état, Íont moinsraifonnables, cesgens- CHAP. f, 
là doivent donc dire , que l'Ame tient du Corps la faculté 

de penfer raifonnablement. — Que fi fes pen(ées ne font pas 

alors moins raifonnables que lors qu'elle agit avecle Corps, 

:€'elt une chofe ctonnante que nos fonges foient pour la plà- 

patt (i frivoles & (1 abfurdes , & que l'Ame me retienne au- 

cun de ces Svliloques ni aucune de ces Meditations raifonna- 

bles qu'elle a en elle-m&me , fans l'intervention du Corps, - 





$. 17. . Jevoudrois auffi que ceux qui affürentavec 5ije pep/? fiis 
tantdeconfiance, quel'Ame penfe actuellement. toüjours, Je favoir moy« 
nous diflent quelles font les idées qui font dans l'Ame d'un méme, aucune 
Enfant; avantque décre unie au Corps, ou juftement dans 24tré per(óne 
letemps de fon union ; avant qu'elle ait requ aucune idée "€ peu£ /e fa» 
par voye de Senfatisn, --Les fonges d'un homme endormi "ir, 
ne fontcompofez , à monavis , que desidécs que cet hom- 


mea«üen veillant , quoy que pour la plüpart joíntes bizat- «uu E 


rement enfemble. .Si l'Ame a. des idées par. elle-méme, 
qui ne luy viennent ni par fenfation ni par reflexion, comme 
€eladoitétre, fi elle penfe avant que d'avoir regu aucune 
impreffion par le. moyendu Corps , ceft. une chofebien € 
une: au. phoriediant ces cius. particulieres, 
ui fontà | nt que l'homme luy: méme ne s'en apper-. 
, poratec deco iffe idee nime dine ) mé. - 
me ju'« 











le vientàenétreretirée parle dégourdiffee- —. 5 

ourdonnerparliàlbommele plaifird'a- — —— 
"nouvelle découverte, | Et qui pourroit V dee 
ourquoy pendant tant d'heures qu'on 

"Ame recueuillie en elle méme & i 


ur lles à l'Efprit ?- C'eft une, 
pendan Rotqiegs 
Em w : s on 
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.CHAP, 1, fon Ame ne puiífe pasrappeller, unefeulefois, quelqu'une 
de ces peníées pures & naturelles , quelqu'une de ces idees 
qu'elle aeüé avant que d'en emprunter aucune du Corps, & 
que jamais elle ne luy préfente , lors qu'il eft éveillé, aucu- 
nes autres idées que celles qui retiennent l'odeur. du vafe oü 
elle eft renfermée, je veux dire qui tirent manifeftement 
leurorigine de l'union quil ya entrel'Ame& le Corps, Si 
l'Ame penfetoüjours, & qu'ainfi elle ait eü des idées avant 
que d'avoir étre unie au Corps ,0u que d'en avoir recu au« 
«une parle Corps, on ne peur s'empécher de fuppofer, que 
durant le fommeil ellene rappelle fes idées naturelles, & 
que pendant cette efpeéce de feparation d'avecle Corps, il 
n'arrive, aumoins quelquefois, que parmi toutesces idées 
dont elle eft occupcéeen fe recueuillant ainfien elle méme; il 
s'en préfentent quelques-unes purement. naturelles & qui 
foient juftement du méme ordre que celles qu'elle avoit e&és 
autrement que par le Corps, ou par fes reflexions fur les 
idées qui luy font venués des Objets extérieurs, Or com- 
me jamais homme ne rappelle le fouvenir d'aucune deces 
fortes d'idzes lors qu'il eft éveillé , nous devons conclurre 

. de cette hypothéfe, ou que l'Ame fereffouyientde quelque 
chofe dont l'Homme ne fauroit fe reffouvenir, ou bien que la 
Memoire. ne s'étend que fur les idées qui viennent du 
Corps , ou des Opérations de l'Ame fur ces idees, 


Rerfonme — me $. 318. ]Jevoudrois bien auffi que ceux qui foütien- 
peut connoitre nent avec tant de confiance, que l'Ame de | Homme, ou ce 
que l'Ame — qui eftlaméme chofe, que l'Homme penfe toüjouis, me 
penje toA;ours diffent ;, comment ils le favent, & par quel moyen il; 
fans en avoir viennent. à connoitre quiis penjent. eux-mémes, lors. méme 
des prewves , qu'ils ne. yen. appergvivent point, Pour moy; je crains 
parce que ce fort que ce ne foit une affirmation deflituée de preuves, 
mefí pas une & une connoiffance fans. perception, ou plütót , une no- 
Propofition é- tion. trés-confufe qu'on s'eft formée pour défendre une 
vidente pir el- hypothéfe, bien loin détre une de ces véritez claires que 
leméme, ^ — leur propre évidence nous forcederecevoir, ou qu'on ne 
peut 




















peutnier fans contredire groffidrement]a plus commiune ex- 
périence, — Car cequ'on peutdire tout au plus furcetarticle, 
€eft , qu'il eft. poffible que l'Ame penfe toüjours, ma 

qu'elle ne conferve pas toüjours lefouvenir de ce qu'elle 
- ,penfe : dos je dis qu'il eft auffi poffible , q 


que l'Ame n6 
penfe pas toüjours; & "qu'il eft owed probable 


qu'elle ne. peníe pas quelquefois, qu'il eft probable quel- 


le penfe fouvent & pendantun aflez longtemps tout 
de fuite, (ans pouvoirétre convaincué, un moment ap 


d'ayoireü aucune penfée, « Perd 


^ 


$. 19. Suppofe « l'Ame penfe & que l'Hommene. 


s'enappercoit.pBinr, c'eft, commejai déjadir, fairedeux 
perfonnes d'un fenl homme ; | & c'eft dequoy l'on aura fujet 
de foupconnerces Meffieurs, fi on prend biengarde à la ma- 
niére dont ils s'exprímenten cetteoccafion, .— Carilne me 
fouvient pas d'avoir remarqué, que ceux qui. nous difent, 
que I Ame peufé toujours , difent jamais ; que l'Homme penfe 
t1./,0urs, —. Or l'Ame peut.elle penfer, fans que l'Homme 
.,penfe? ou bien, l'Homme peut.il penfer, fans en étre con- 

- ;yaincuenlui-méme? Cela pafleroitapparemment pour ga- 
Jimabias; fi d'autres ledifoient, | Que s'ils viennent à foü« 
tenir. que l'Homme peníe toujours , mais qu'iI n'en eft pas 













toüjo aincu en lui méme; ilspeuvent tout aulfi bien 
dire que leC SEDE Geodu fae avoir des parties, Car de . 
dire quele Corps e(térendu (ans avoir des parties, & qu'u- 
ne chofe penfe fans connoitre & fans s'appercevoir qu'elle 
penfe , ce (ont deux affertions également inincelligibles, Et 
ceux qui parlent ainli , feront tout aufi bien fondez à foü- 
tenir , ficela peut fervir à leur bypothéfe, que l'Hommea 


teüjours faim , mais quil ne le fent pas toüijours , puifque 
la £aim confife darts ce (entiment, comme la penfce confi» 


tà cfe conva; n pt nfe. S'ilsdifent, quel'Home .. 
me SE incu enluy méme qu'il penfe , je de- 
mande. D'oüà . ent.ils? Cette convidion. n'eft autre 
choíe que ]a ? de ce qui fe paffe dans l'Ame de. 


ite Homme peut-il s'allárer que je 
z m e - feng 





Les Hosnei ne pevíent pas toüjours, — Lv. |. 1e9 
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CHAP. 1 fensenmoy ce que jen'appergois pasinoy-meme ?. C'efl ici 


que la connoi(fance de l'Homme ne fauroit s'étendre au delà 
de fa propre expérience,  Reveillezun homme d'un pro- 
fond fommeil, & demandez luy à quoy il penfoit dans ce 
moment. S'lne fent pasluy méme quil ait penf? à quoy 
que ce foit dans ce temps là , il fautéue grand Devin pouc 
le pouvoir affürer qu'il n'a pas laiffé de penfer effe&ivement. 
Ne pourroit-on pas luy foütenir avec plus de raifon , qu'il 
n'a point dormi? C'elt là fans doute une affaire qui paffe la 
Philofophie ; & il m'y a qu'ane Revelation expreffe qui 
puilfe découvrir à un autre, qii adans mon Ame des 
peníées , lors queje ne puis point y en découvrir moy-mé- 
me. llfaut queces gens-là ayentla veüé biÉn percante pour 
voir certainemént que je penfe , Malr je nele faurois voir 
moy-méme, & que je déclare expreflement que je ne le vois 
pas; &ce qu'il ya de plus admirable, des mémes yeux qu'ils 
pénétrent en moy ce que je. n'y faurois voir moy méme, 
ils voyent que les Chiens & les Elephants ne penfent point; 
quoy que ces Animaux en donneat toutes les démonílra- 
tions imaginables , excepté qu'ils ne nous ]e difent pas 
eux-mémes, ]l y a en tout cela plus demyftére , au ju- 
gement de certaines perfonnes, que dans tout ce qu'on 
rapporte des fréres de la Rofe- Croix ; car enfin il paroit 
plus aifé de fe rendre invifible aux autres ,. que de faire 
que les penfées d'un autre me foientconnués, tandis quil 
ne les connoit pas luy-méme, Mais pour cela il nefaut 
que définir, que l'Ame eft ue f[ubflance qui pen[t toujours, 
& Vaffaire eft faite, Si une telle définition eft de quel- 
que autorité, je ne vois pas qu'elle puiffe fervir à autre 
chofe qu'à faire foupgonner à plufieurs perfonnes,; qu'ils 
nont point d'Ame, puifqu'ils. éprouvent qu'une bon- 
ne partie de leur vie fe paífe fans qu'ils ayent aucune 
penfée.. Car je neconnoispoint de définitions ni de fup- 
politions d'aucune Sede qui foient capables de détruire 
une experience conflanre; & c'eft fans doute une pareil- 
le aífe&ation de vouloir favoir plus que nous ne pouvons 

com- 
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comprendre qui caufe tant de bruit & fant de vaines difputes CHAP. 1. ^ d 
dans le Monde. WP EXT ' dm 


$.2. je nevois donc aucune raifon de croire, que ['4memaaa- 
PAme peníe avant que les Sens luy ayent fourni des idée$ cup» idée que 
pour &re L'objet de fes peníces ; & commele nombre de ces par. Sen/aron 
xdces augumente , & qu'elles ie confervent dans l'Efprit ; 11 ou par. Rejlee 
arrive que l Ame pexf:ctionnant, par l'exercice, fa faculté xjou.. 
de penier dans fes differentes parties , encombinant diver 
fement ces idées , & en reflechiffant fur fes propres opera» 
tions, augumente le fonds de fes idées, au(fi bien quela. 
facilité. d'en. acquerir de nouvelles par le moyen dela me- 
moire;, del'imagination ; duraifonnement, & des autre 
manieres de penfer,. xci 
$. a» —Quiconque voudra. prendre Ta peine desin- Caf. eg que 
fruire ps piicna ion & par experience , au lieu d'aflujettir pcgy pourvonr 
conduite déla Nature à fes propres hypothéfes, n'aqu'à op/erver. dvi» 
confiderer un Enfabt nouvellement ne , & il netrouvera Jé»ent danr - 
pas, jemaflüre, quefon Ame donne bedücoup de mir- /e; Enfange. 
ques d érre accoütumée à penfer beaucoup , & moins encore 
.& former aucun raifonnemeur, Cependant il eft bien mal- 
aiíé- de concevoir, qu'une Ame raifonnable puiffe penfer 
ucoup, fansraifonneren aucune maniére, — D'ailleurs, 
qui confiderera que les Enfans nouvellement nez , paffent la 
plus grande partie du. temps à dormir, & qu'ils ne font 
erc éveillez que lorfque la faim leur fait fouhaitrer le tet- 2 
quel des; (oet eft la plus importune de nos: 
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ions) ou quelque autre violente impreibon , faire fur 
le Corps; forc ^nt ] "Ameà en prendre connoiffance &ày 








onque , dis je; con(iderera cela , aura: 
tore , quee Fztus dans le ventre dela: 
u ide Mua d n gelo  S qp 
rtie du tems fans perception ou penfce,. 


»affe la plus grande parti «2 
nefaifant guere autre chofe que dormir dans un Lieu, oüil INS 


n'a pas befoin de tetter pour fe nourrir, & ou il eft envirofié d 
d'une liqueur, lemen: fluide, & prefque toüjours: T Des Sd 
également temperée ies yeux ne font frappez d'aucu- dr 
e WT e - ; ^ P ne E à 
: z 
- pe * 





CHAP, I, 


Quelle eft l'o- 


rizine de tou- 
fef uos COH» 
uoiffancet, 
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ne lumiére ; oü les oreilles ne font guere en état de recevoic 
aucun fon, & oü il n'y aque peu, ou point de changement 
d'objets qui puiffent émouvoir les Sens, 

4. 22. Suivez un Enfant depuis fa naiffance, obfes- 
vez les changemens que le temps produitenluy, & vous 
trouverez que l'Ame venant à fe fournir de plus en plus d'i- 
dées parle moyen des Sens , fereveille, pourainfidire, de 
plusen plus, & penfe davantage à mefure qu'elle a plus de 
matiére pour penfer. Quelque temps aprés , elle commene 
ce à connoitre les objets qui ont fait fur elle de fortes impref- 
fionsà mefure qu'elles'eft plus familiariífée aveceux, —C'eft 
ainfi qu'un Enfant vient, pardcgrez , à connoitre les per- 
fonnesavecqui il eft touslesjours, & à les diftinguer d'a- 
vec les Etrangers; ce qui montreeneffet , qu'il commence 
Àretenir & à diftinguer les idées qui luy viennent parles 
Sens. Nouspouvons voir par méme moyen comment]'A. 
me fe perfectionne par degrez de ce córé là, auffi bien que 
dans l'exercice des autres Facultez qu'elle a. d'ere: dre fes i- 
dées, deles compofer , d'en former des abffraciions, de rai- 
fonner & de reflechir fur toutes fes idées, dequoy j'aurai oc- 
cafion de parler plus particulierement dans la fuite dece 
Livre. 

$. 3:5  Sidoncon demande, Qvend eff ce que 'Hom-* 
ure commence d'avoir des idées? Je croy que la veritable ré* 
ponfe qu'on puiffe faire , ceft dedire, Des ou'il a quelque fene 

fatio. — Car puifqu'il ne paroit aucune idée dans l'Ame, a- 
vant que lesSens y en ayent introduit, je concois quel'En- 
tendement commence à recevoir des Idées, juflement dans le 
temps qu'il vient àrecevoir des fenfations, & parconféquent 
que les idées commencent d'y étre produites dans le n éme 
temps que la fenfition , quieft une impreffion, ou un moü- 
vement excité dans quelque partie du Corps, qui produit 

quelque perception dans l'Entendement, 
$. 24. Voici donc , à mon avis, les deux fources de 
toutes nos connoiflances, l'/mpreffjou. que les Objets ex- 
térieurs font fur nos Sens , & /es propres Operaticns de 
l'Ame 
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l'Ame concernant ces impre(fions ; fur lefquelles eile refle- CHAP, T, 
chit comme fur les veritables Objets de fes Contemplations, 
Ain(i la prémiére capacité de l'Entendement Humain confi. 
fte ence que l'Ame eft propre à recevoir les impreffions qui fe 
font en elle, ou par les Objetsextérieursà la faveur des Sens; 
ou par fes propres Operations lors qu'elle reflechit fur Ies I- 
dées qu'elle a parle moyen desSens, C'eft-là le prémier pas 
que l'Homme fait vers la découverte des chofts quelles 
qu'elles foient,  C'eft fur ce fondement que font etablies 
toutes lesnotions qu'il aura jamais naturellement dans ce 
Monde. Toutes ces penfces fublimes qui s'clevent au def- 
fus des nyés & penétrencjufques dans les Cieux, tirenc de là 
leurerigine; & danstoutecette grande étendué quel'Ame 
parcourt par fes vaftes fpéculations, qui femblenr l'elever fi 
haut, elle ne paífe point au delà des Idées que la. Senfation 
ou la Reflexion luy. préfentent pour étre les objets de fes con- 
templations, 


- $. af. L'Efpriteft à cet égard , purement paffif , & I^ Entendemit 
il n'eft pas en fon pouvoir d'avoir ou de n'avoir pas ces rudi- ef pour l'or- 
mens, & , pour ainfi dire, ces matériaux de connoiffance, inaire paffif 
Car les Idées particulicres des Objets des Sens s'introduifent Jap; /a recep- 
daos nótre Ame, foit que nous veuillions ou quenousne zicy des. idées 
vcuillions pas; & les Opérations de nótre Entendement nous files, 
laiffent pour le moins quelque notion obfcure des Idées que 
les Sens excitent en nous , perfonne ne pouvant ignorer ab- 
folument ce qu'il fait lorsqu'il penfe. — Lors, dis je; que ces 
idées particuliéres fe préfentent à l'Efprit, l'Entendement n'a 
pas la puiffance de les refufer, ou. de les alterer lors qu'elles . 
ont fair leur impreffion, de leseffacer, ou den produire 
,de nouvelles ea luy. méme, non plus qu'un Miroir ne 
peut point refufer, alterer ou effacer les images que les 
Objets tracent fur la Glace devant laquelle ils font pla- 
cez. — Comme les Corps qui nous environnent , frap- 
pent diverfement nos Organes , l'Ame eft. forcée d'en 
recevoir les impre(fions, & ne fauroit s'empécher da- 

voir 


CHAP, l, 


CHAP, II. 


Idées qui me 
font pas com- 
pofees. 


E'Effrit ne 
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voir la perception des idées qui font attachées à ces impref- 
fions-là. 





CHAPITRE Il. 
Des Idées fümpier, 


$51. OUR mieux comprendre quelle eft Ia nature 
& l'érendué de nos connoiffances, ilya u- 
ne chofe qui concerne nos idées à laquelle 
il faut bien prendre garde ; c'eft qu'il y a de 
deux fortes d'idées , lesunes fanples , & les autres compofces, 
Bien que les Qualitez qui frappent nosSens , foient fi 
fort unies, & fi bien mélées enfembles dans les chofes mé- 
mes, qu'il ny ait aucune feparation ou diftance entre elles; 
il eft certains néanmoins, que les idées que ces diverfes 
Qualitez produifent dans l'Ame, y entrent par les Sens 
d'une maniére fimple & fans nul mélange, — Car quoy que la. 
Veüé & PAttouchement. excitent fouvent dans le méme 
temps differentes idées par le méme objet, comme lors qu'on 
voit le mouvement & la couleur tout à la fois, & quela Main 
fentla molleffe & la chaleur d'un méme morceau decire ; ce- 
pendant les idées Gimples qui font ainfi réunies dans le mé. 
me fujet, font auffi parfaitement diftin&es que celles qui 
entrent dans l'Efprit par divers Sens, Par exemple, lafroi- 
deur & la dureté qu'on fent dans un morceau de Glace, font 
des idées auff diftin&esdans l'Ame, que l'odeur & la blan- 
cheur d'une Fleur de Lis , ou que la douceur du Sucre & lo- 
deur d'une Rofe:& rien n'eft pluscvidentà un homme que la 
perception claire & diftin&e qu'il a. desces idées fimples ;. 
dont chacune prifeà part, eft exempte de toute compofition 
& ne produit par conféquent dans l'Ame qu'une conccption 
entiérement uniforme qui ne fauroit étre diftinguée en diffé-- 
rentes idées, 
$. 2. Orcesidées fimples, qui fontles materiaux de: 


pest ui faire toutes nosconnoiflances , ne font fuggerécsà l'Ame, que 


pat 
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parles deux voyes dont nous avons parlé cy-deffus je veux 
dire, parla Senfation, &parla Reflexiom, — Lors que. lEn- 
tendement a une fois requ ces idces fimples, ila la puiflance 
delesrepeter, deles comparer, deles unirenfemble, avec 
une variété prefque infinie, & defaire parce moyen de nou- 
velles idées complexes, felon qu'il le trouve à propos. 

Maisil n'eft pas au pouvoir des Efpritsles plus fublimes , & 
les plus vaftes , quelque vivacité & quelque fertilité qu'ils 

puillent;avoir ; de former dans leur Entendement aucune 
nouvelle idée. fimple qui ne vienne par l'une de ces deux 

voyes que je viensd'indiquer; & il n'y aaucuneforce dans 
lEntendement. qui foit capable de détruire celles qui y font 
déja, L'Empire que l'homme a furce petic Monde; je veux 
dire fur on propre Entendement, eft le méme que celui qu'il 
exercedans ce grand Monded Etres vifibles. (Comme toute 
la puiffance que nous avons fur ce Monde Materiel, ména- 
géc avec tout l'art & toute l'adreffe imapinable, ne Sétend 

dansle fonds qu'à compofer & à divifer les Matériaux qui 

font à nótre difpofition, fans pouvoir faire la moindre par- 
ticule de nouvelle matiére, ou detruire un feu] atome de 

celle qui exifte déja ; nous ne pouvonsnon plus former 

dans nótre Entendement aucune idée fimple, qui ne nous 

vienne par les Objets extérieurs à la faveur des Sens , ou par 

les reflexions que nous faifons fur les propres opérations de 
nótre Efprit. — C'eft ce que chacun peut éprouver par luy- 

méme, Et pour moy , jeferois biénaife que quelqu'un vou- 
lut effayer de fe donner l'idée de quelque Goüt, dont íon 
Pálàis n'eut jamais été frappé, ou de fe Tormér l'idée d'une 
edeur qu'il n'eut jamaisfentie: & lors quil pourra le faire, 
jen conclurrai tout auffi:tór qu'un Aveugle a desidcéesdes 
Couleurs, & unSourd des notions diftin&es de Sons, 


$. 3. Ainfi, bien que nousne puiffions pas nier qu'il 
ne foit auffi pofiiblqi Dieu de faire une Creature quire- 
coive dans fon Enténdement la connoiflance des chofes 


CHAP ffi. 


ni detruire des 
Idées fimples. 


..-» 


corporelles par des organes differens de ceux qu'il a don- 
- P 
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CHAP. I], nezàl'Homme, & en plus grand nombrequeces derniers 

. qu'on nomme les Sens  & qui font au nombre de cing , fe- 
lon l'opinion vulgaire;je croy pourtant que nous ne faurions 
imaginer ni connoitre dans les Corps, de quelque maniére 
qu'ils foient difpofez, aucunes qualitez, dont nous puif- 
fions avoir quelque connoiffance; qui foient différentes des 
Sons, des Goüts, des Odeurs, & des Qualitez qui concer- 
nent la Veüé & l'Attouchement, Par lamémeraifon, fi 
l'Hommen'avoit recu que quatre de ces Sens , les Qualitez 
qui font les Objets du cinquiéme Sens , auroient été auffi &- 
loignées de nótre connoiffance, imagination, & conception, 
que le font prefentement les Qualitez qui appartiennent au 
fixiéme, feptiómeou huitiéme Sens, que nous fuppofons 
poffibles, & dont on ne fauroit dire, fans une grande préfom- 
ption, que quelques autres Créatures ne peuvent étre enri- 
chies, dans quelque autre partie de ce vafte Univers, Car 
quiconque n'aura pas la vanité ridicule de s élever au deffus 
de tout cequi cil forti de la main du Créateur, mais confide- 
rera l'immenf(ité de ce prodigieux Edifice qu'on nomme le 
Monde, & la grande variété qui paroit.dans cette petite & 
fnpeu coníiderable Partie oü il fe trouve placé&quiconque,dis- 
je examinera ferieufement ceschofes fera porté à croire-que 
dans d'autres Habitations de cet Univers, il peut y avoir 
d'autres Etres intelligens dont les facultezluy font auffi peu 
connués , que les fens ou l'Entendement de | Homme font 
connus à un ver caché dans le fonds d'un cabinet. Une tel- 
le varieté & une telle excellencedans les Ouvrages de Dieu , 
conviennent à la fageffe & à la puií[ancede cegrand Ou* 
vrier, Aureíle j'ai fnivi dans cette occafion le fentiment 
commun qui ne donne que cinq Sensà l'Homme; quoy que 
peut-étre on eüt droit d'en compter d'avantage. —Máis ces 
deux fuppofitions feryent également à mon deílein, 
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CHAPITRE lll. 


Dee Idées quinous viennent par un feul Sens. 


$. 1. Oux mieux connoítre Tes Idées que nousre- 
cevonsparlesSens, il nefera pas inutile de 
les confiderer par rapport aux differentes vo- 
yes par ou elles entrent. dans l'Ame, & fe 
font connoitre à nous, . 

I. Prémiérement donc il y en a quelques-unes qui nous 
viennent par un feul Sens, 

ll, Enfecondlieu, il y en a d'autres qui entrent dans 
l'Efprit par plus d'un Sens, 

111. D'autres y viennent par la feule Réflexion, 

IV. Et enfin il y en a d'autres que nous rece vons par 
toutes les voyes de laSenfation, auffi bien que par la Ré- 
flexion. 

Nous allons les confiderer à part fous ces differens chefs. 

Prémierement , il y ades Idées qui n'entrent dans l'E- 


CHAP, IIl, 


Divifon det: 
Idées fumples. 


Idées qui vien- 


fprit que par un feul Sens qui eft particulierement difpofé à. jp; 7,4, / E. 
lesrecevoir, — Ainfi, la Lumiére &les Couleurs , commele rj; par um 
Blanc; leRouge, le Jaune, & le Bleu avec leurs mélanges & fe Sens, 


leurs diffstentes nuances qui forment le vert , l'écarlate, le 
pourpre, levert de mer & lerefle, entrent uniquement pat 
les yeux.toutes les fortes de bruits, de fons & de tons diffé« 
rens,entrent par les Oreilles; les différens Goüts par le Palais; 
& les Odeurs par le Nez. &r fi les Organes ou Neifs;qui aprés 
avoir regu ces impreffions de dehors, les portent au Cetveau, 
qui eft pour ainfi dite; Ja Chambre d'audience, oü elles fe 
préfententà l'Ame , pour y caufcr c. fférentes fenfations, fi, 
dis je, quelques-uns de ccs Organes viennent à étre dé. 
traquez, en forte qu'ils ne puilfent point exercer leur 
fon&ion, ces fenfations ne fauroient y étre admifes par 
quelque faufle porte, elles ne peuvent plus fe préfenter à 
l'Enteudement & en éue appeiqués par aucune autre voye, 

P 3 Les 


CHAP, 1ll. 


Ely apeu dI. 
dées fimples 
qui ayent. des 
moms, 


118 be 1déer qui viennent par um feul Sens, 


Les plus confiderables des Qualitez tai/es , font le 
froid , lecbaud & la folidité, | Pour toutes les autres, qui ne 
con(iftent prefque en autre chofe que dans la configuration 
des parties fen(ibles , comme eft ce qu'on nomme p»/i & rude; 
ou bien, dans l'union des parties, plus ou moins forte, com- 
me eítce qu'on nomrpe compade , & mou , dur ,& fragile; 
elles fe prefentent affeZ d'elles. mémes, 


$. 2. Jenecroy pas qu'il foit neceffaire de faire ici u* 
ne énumeration de toutes les idées (imples qui font les Ob- 
jets particuliers des Sens, Et on ne pourroit méme en venir à 
boutquand on voudroit; parce qu'il y en abeaucoupplus,que 
nous n'avons de noms pour lesexprimer. Les Odeurs , pat 
exemple, qui font peut-étre enauffi grand nombre, ou mé- 
me en plus grand nombre que les différentes E(péces de 
Corps qui font dans1e Monde, manquent de nom pour la 
plüpart, Nousnous fervons communément des mots de /en- 
zir bou. ou feutir anauvais , pourexprimer ces idees, par ou 
nousnedifons, dansle fonds, autrechofe; finon qu'el- 
les nous font agréables, ou désagréables ; quoy quel'odeur 
delaRofe, & celle dela Violette, par exemple; qui font 
agréables l'une & l'autre, foient fans doutedes idées fort 
diftindes, On n'apaseü plusde foin de donner des noms 
aux différens Goüts, dont nous recevons les idées par le 
moyen duPalais, Leoux, lamer, laigre, l'àjre; &le 
fale font prefqueles feuls termes que nous ayons pour défig- 
ner ce nombre infini de faveurs qui fe peuvent remarquer 
diftin&tement, non feulement dáns prefque toutesles Efpé- 
ces d'Etres fenfibles, mais dans les différentes parties de la 
méme Plante, ou du méme Animal On peut direla 
méme chofe des Couleurs & des Sons, eme contente- 
rai doncíur ce que jaià dire des idées fimples, de ne 
propofer que celles qui font le plus à mon deflein , ou 
qui font en elles-mémes de natureà étre moins connués, 
quoy que fort fouventelles faffent partie de nos idées 
complexes, Parmi ces idées fimples, auxquelles on fait 

peu 


L'idée de la Solidité, Liv. I, 11g 
peu d'attention, il me femble qu'on peut fort bien mettrela CHAP, 111, 
Solidité, dont je parlerai pour cet effet dans le Chapitre fui- 
vant, 





CHAPITRE IV. 
CHAP, IV. 


De la Solidite, 
$. T, I "Inge de [a Selidité nous vient par PAttou- C6 psp P fe. 


chement, &elle eft caufée par la re(iftance ,,5, 5, rep, 
que nous trouvons dansun Corps jufqu'à ce que nou recta 
qu'il ait quitté le lieu qu'il occupe , lors 455, idée de 
qu'un autre Corps y entreactuellement-. De toutes les Idées |a Solidité, 
qui nous viefient par Senfation,il n'y en a point quenous re- 
cevions plus conftamment que celle dela Swidité. Soit que 
nous foyons en mouvement ou en repos , dans quelque fi- 
tuation que nóus nous rencontrions, nous fentons toüjours: 
quelque chofe qui nous foütient & qui nous empéche d'aller 
plus bas; & nous éprouvons tous les jours en maniant des: 
Corps, que , tandis qu'ils font entre nos mains, ils empé- 
chent, par unc force invincible, l'approche des parties de 
nos mains qui les preflent, | Orce qui empéche ainfi l'appro- e. 
che de deux Corps lors qu'ils fe meuvent l'un vers l'autre, 
c'eft ce que j'appelle So/idité, Jen'examine point (i lemot de 
Solide , employe dans ce fens approche plus de fa fignifica- 
tion originale, que dans le fens auquel s'en ferventles Ma- 
thémariciens , fuffit que la notion ordinaire de la Solidité 
doive, je nedis pas juftifier , mais autorifer l'ufage de ce: 
mot , au fens que je viens de marquer, ce que je necroy pas: 
que perfonne veuille nier, Mais (i quelquun trouve plus & 
propos d'appeller uwnpénetrabilité, ce que je viens de nommer 
Solidité,j y donne les mains. Pouc moy j'aicrü le cerme de So- 
lidité , beaucoup plus propre à exprimer cette idée,non feulte- 
ment à caufe qu'on l'employe communément en ce fens 1à;. 
mais auffi parce qu'il emporte quelque chofe de plus pofiti£ 
que: 
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CHAP, 1V. Que celui d'impénetrabilité , qui eft purement negatif , & qui, 
peut-étre, elt plücót un effet de li folidité, que la Solidité 
elle-méme, | Du refte , c'eft de toutes les idees; cellequi pa- 
roit la plus eflentielle & la plus ctroitement unie au Corps? 
eníorte quon ne peut la trouver ou. imaginer ailleurs que 
dans la Maticre: & quoy que nos Sens ne la remarquent 
que dans des amas de matiere d'une groffeur capable de pro- 
duire en nous quelque fenfation; cependant l'Ame ayant une 
fois regu cette idée par le moyen de ces Corps grofliers, la 
vorte encore plusloin, la con(idetant, auffi bien que laFi- 
gure, dansla plus petite partie de maticre qui puiffe exifler; 
& la regardant comme infeparablement attachée au. Corps; 
oü qu'il foit; & de quelque maniére qu'il foit modifie. 


La folidite $. 2, Orparcette idéequi appartient au Corps, nous 
remplit l'Eja- concevons que le Corps remplit l'Ejace; autre idee qui em- 
e OU porte, que par tout oi nous imaginons quelque efpace oc- 

cupe par une fubítance folide, nous concevons que cette fub- 
ftance occupe de relle forte cet efpace , qu'elleen excluttou- 
te autre fubftance folide, & qu'elle empécheraà jamais deux 
autres Corps qui fe meuvent en ligne droite l'un vers l'autre 
de venir à fe toucher , fi elle ne s'cloigne d'entreux parune 
ligne qui ne foit point parallele à. celle fur laquelle ils fe 
meuvent actuellement.C'eft là une idee qui nous eft fuffifam- 
ment fournie parles Corps que nous manions ordinaire 
ment. " 
La Selidjté $. 3 Orcette réfiflance qui empéche que d'autres 
efl diffirente Corps noccupent l'Efpace dont un Corps eft a&uelle- 
del'Ejace« — ment en poffeffion, cette refiftance, dis-je, eft fi. grande 
qu'il n'y a point de force, quelque grande qu'elle foit; 
qui puifle la vaincre, Que tous les Corps du Monde 
preffent detous «ótez une goutte d'eau, ils ne pourront 
jamais furmonter la refiftsnce qu'elle fera, quelque molle 
qu'elle foit, juíqu'à s'approcher l'un de l'autre; fi aupa- 
ravant ce petit Corps n'eft ó:é de leur chemin, | En quoy 
nóue idée dela S /iiré eft différente de celle de l'£/jace 
pur , (qui n'eft capable ni de re(iftance ni de mouvement ) 
& 
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'& de l'idée ordinaire de la Durezi, Car unhomime peut coi 
cevoir deux Corps éloignez l'un del'autre qui s'approchent 
fans coucher ni déplacer aucune chofe folide , jufqu'à ce que A 
leurs furfaces viennent à fe rencontrer, Et par]à nous. à * 
ce queje croy ; uneidce nette de l'Efpace fans Solidité ; car 5. 
fans recourir à l'annihilation d'aucun Corps M: iculier , jé E 
demande, fi un homme ne peut point avoir l'idée du mouv ES 
ment d'un feul Corps fens qu'aucun autre Corps fuccede ir 
mediatementà fa place? Il1e(t évident, ce me femble ; qu'il 
peut fort bien fe formercette idée; parce quel'idée de his 
vement dans un cectain Corps, ne renferme pas plütór l'idee . - 
de mouvement dans un autre Corps; que l'idée dune figure 
quarrée dans un Corps ,. renferme l'idée de cette figure dans 
un autre Corps.Je ne demande pas fi les Corps exiftent de tel- 
le maniére que le mouvement d'un feul Corps ne puifle exi- , 
ftcr réellement fans le mouvement de quelque autre : déter- 
miner cela,c'eft foürenir ou coil baete l'exibtute a&uelle du 
Vuide; àquoyjenefonge pas préfentement, — Je demande 
fculement , fi on ne peut point avoir l'idée d'un Corps parti- 
culier qui foiten mouyement ," pendant que lesautzes font 
enrepos? Jenecroy pasque períonne lenie, Cela étant ; 

a place que le Corps abandonne en fe mouvant; nous donne 
 efpace (ans folidité dans lequel ua autre 24 
l'aucune chofe s'y oppofe , ou e pou 

fton d'une Pompe; l'efpace qu'il remplit 
ementle méme, foit qu'un autre Corps 

qu'il (e meut, ou non ; & lors qu'un 

it; il my a point de contradiction à 

s qui luy e(t feulement contigu, ne 


(ar VOR de Pf cQ Venet 
lement, (uc V'ic de l'Efpace & de la Solidité, qui 
(ont deux idéés a eges «deduce 6 1 one 
réfiftance, l'impulfio 1-impulfion Les Difputes mé- 
mes que les homn le yuide, montrent clai 
qu'ils ont de» idées d'un Efpace. 2$ , commie 

voir ailleuts, 










































CHAP. IV. 
En quoy laSo- 
lidite. Ziffere 
de [a Dureté 
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$. 4. M senfuit encore de là , que la Seidiré différe 
€ laDureté,en ce que laSolidité d'un Corps n'emporte autre 
chofe, fice n'eft quece Corps remplit ] Efpace qu'il occupe; 
de telle forte qu'il en exclut abfolument toucautre Corps ; au 
lieu que la Dzreté confifte dans une forte union de certaines 
partiesde matiére, qui compofent des amas d'une grofleur 
fenfible, de forte que toute la maffe ne change pas aiíément 
de figure, Et en effc, le dur & le mou font des noms que nous 
donnons aux chofes , feulement par rapport à la conftitution 
particuliére denos Corps ; ainfinous donnons généralement 
le nom de dj» à tovt ce que nous ne pouvons fanspeine faire 
changer de figure en le preffant de quelque partie de nótre 
Corps ; & aucontraire, nous appellons mcuce qui changela 
fituation de fes parties. lors que nous. venons à le toucher 
fans faire aucun effort confiderable & penible. 


Mais ladifficulté qu'il y a à faire changer de fituation 
aux différentes parties fenfibles d'un Corps, ou à changer la 
figure de tout le Corps, cette difficulté, disje, ne donne 
pas plus de Solidité. aux parties les plus dures dela Maticre 
qu'aux plus molles; & un Diamant n'eft point plus folide 
quel-Eau. Carquoy que deux plaques de Marbre foient plus 
aifément jointes l'une à l'autre, lors qu'il ny a quede l'eau 
ou de l'airentre deux, que s'il y avoit un Diamant , ce n'eft 
pasa caufe que les partiesdu Diamant. font plus folides que 
celles de l'eau, ou qu'ellerefiftent moins, mais parce que les, 
parties de l'Eau pouvant étre plus aifément feparées les unes 
des autres, elles font écartées plus facilement par un mou- 
vementoblique, & laiflent aux deux piéces de Marbre le 
moyen de sapprocher l'une del'autre.— Maisfiles parties de 
lEau pouvoient nétre point chaífees de leur place pat ce 
mouvement oblique, elles empécheroient éternellement l'ap- 
proche de ces deux pieces de Mairbre , toutaufli bien que 
le Diamant, & ilferoit auffi impoffible de furmonter leur 
refiftance par quelque force quecc fut, que de vaincre Ia 


iéfiflance des patties du Diamant,  Carqueles parties de 
má- 









me b TT 2k " "* 
2 2h m Eon gm ICQ Apt 
Es Hie del Solia t La 
mátiéte. lesplus molles & les plus 
Monde, foient entre deux Corps qu " 
neles chaffe point delà, & qu'elles ri eil nt toüj 
deux,elles rélifteront auffi: invincibl entà l'app 
Corps quele Corps le plus dur qu'on puiffe trouy 
iner, On n'a quà bien remplir d'eau ou d'aitun 
fo ouple & mou, pourfentir bien-tót de la réiftance eh 
fant: & quiconque s'imagine qu'il n'y a. que les Cor 
qui puiffent l'empécher d'approcher íes mains l'une « 












CHAP, IY, 


tre; peut fe convaincre aifément du contraire par le moyen. 


d'ua Ballonrempli d'air, L'Expérience quej'ai oui direae 


yoir été faite à Florence , avec un Globe d'or concave , qu'on 
remplit. d'eau & qu'on referma exa&ement, fait voir la 


Solidité del'eau , toute liquide qu'elle eft. Carce Globe - 


ainfi rempli Seu mis vem une Preffe , qu'on ferraà Lope 
force autant queles visle t permeture, l'eau fe fit che- 
mminelle-móme à segx EN Rives matri 
comme fes particules ne trouvoient point de place dans le 
creux du Globe pour fe refferrer. davantage, elles fe firent 
jour parledehors, oü elless'exhalérent en forme de rofce,& 
tombérent ainfi (A qur ce , avant qu'on püt faire ceder 
les cótez du Globe à 1 ior: dela Machine qui les preffoita« 
'C tà à: de violence. 


i iedela: Silidità V'tendué du Corps 
uide l'Ejace,— Car l'étendue du Corps: 
Prec union ou continuité de parties 
jles de mouvement, au lieu: 
' continuiréde parties in- 














n»pulfion mutuc 

Nccla pof: epu sgens, 

me range, qui Mer avoir des 
1 pur Efpace. &. de [a Solidité, 
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CHAP, IV, 


croyent ávoir auffi nettement dans l'Efprir, que l'idée qu'os 
peut fe former de l'étendué du Corps ; car l'idée dela diftance 
qui eft entre les parries oppofces d'une furface concave , eft 
tout auffi claire , felon eux , fans l'idée d'aucune partie foli 
de qui foit entre deux qu'avec cetteidée, D'un autre cóté, 
ils fe perfuadept qu'outre l'idée de l'E/Pace pur , ils en ontu* 
neautre tout. à fait différente de quelquechofe qui remplit 
cet Efpace; & qui peut en étre chafle par l'impulfion de quel- 
que autre Corps , ou refifterà cemouvement, — Ques'ilfe.- 
trouve d'autres gens qui n'ayent pasces deux idées diftin&tes 
maisquiles confondent & des deux n'en faflent qu'une, je 
ne vois pas que des perfonnes qui ont la méme idée fous dif- 
férens noms , ou qui donnent le méme nom à des idées diffé- 
rentes, puiffent non plus s'entretenir enfemble ; .qu'un- 
homme qui n'étant ni aveugle ni fourd & ayant des idées di- 
ftin&es de la couleur nom.i.&e Ecarlate,& du fon de la Trom* 
pette, voudroit difcourir de l'écarlate avec cet Aveugle , dont. 
je parle ailleurs, qui s'étoit fguré que l'idée de l'Ecarlate: 
aeflembloit au fon. d'une Trompette,, : 


$. €. Si,apréscela, quelqu'ün. me demande, ce que 
eft que la Selidite, jelerenverraià fesSens pour s'en inflrui- 
m. Qu'il mette entre fes mains un caillou ou un ballon 5. 


: qu'il tache de joindre fes mains, & il connoitra bientót ce 


que c'eftquelaSolidité, — S'il cro:t que celane fuffit pas pour 
expliquer, ce que c'eftquela Solidité , & enquoy elle con-- 
file;je.m'engage de le luy dire, lors qu'il m'aura aprisce qu£: 
Ceft que la Penfce & en quoy elle conte, ou, ce qui eft peut* 
étre plus aifé, lors qu'il maura expiiqué ce quec'eft que l'é- 
tendu?, ou le mouvement, Les idées fimples font telles pré-- 
cifément que l'experience noufles fait connoitre; mais fi- 
non content de cela, nous voulonsnous en former des idées. 
plus nettes dans. l'Éfprit, nous n'avancerons pas d'avans 
tage, que fi nous entreprenions de: diffiper par de fim- 
ples. paroles les ténébres dont l'Ame d'un Aveugle eft 
environnée , & d'y produite par le difcours des idées 
de: 








delaLumióre & des Couleurs, 


un autre endroit, 





| DUE aos 
Des 1ées fónples qui nou viennent par divers $enz. ——— 
EsIpx'£s qui viennentàl'Efprit par plus d'un ens, 
font celles de l'E/jace ou de l£tendué , dela Figure » 
du Monueent &du Repos, Car toutes ceschofes. 
font des impreffions fur nos yeux & fur les organes. 
de l'attouchement; de forte quenous pouvons également, 
parle moyen de la ve(e & de lattouchement, recevoir & fzi- 
re entrer dans nótre Efprit les idées de l'Erendué , dela Fi- 
gure, du Mouvement, & du Repos des Corps, *Mais com- 
me: jaurai occafion d'en pétieoinlleuigplad a lung ;jems 








contente d'en avoir faic ici l'énumeration, 
- 
Cyme no S€HAPETRE VÀ CHAP, VÀ, 












lei gui wiermnt par Refexiom. — 
jetsextérieurs. ayant fourni à l'Efprit 
idees dont nous. avons parlé dans les. 
«s précedens , l'Efprit faifant refle- 
iy. méme, &confiderant fes pro 
taux ides qu'il vient de recevoir, 
qui font suffi propresà £e ls Objets 
qu ee qui dr oic 
incipales actions de nótre: y », r72:, 4; 7 
ent; & qui font en effet Perception e" 
s découvriraifément en luy- Jefa Vonté: 
ine . Etcesdeux a font: nous viennent 
Mepenfr, S — pur la Rfihm 


«ion, 
"La 













La Perception ou a Puiffance d, 
La Folongé ,. oua Puiff. 













CHAP, Vl. 


CHAP, VII, 


de laDouleur , 


126 Des Idées fimples qui viennent, 


La Puiffance de penfereftce quon. nomme PEutende- 
ment & la Puiflance de vouloir eft ce qu'on nomme la Folonté 
deux Puiffances ou difpofitions de l'Ame auxquelles on don: 
nelenom de Facuirez, — J'aurai occafion de parler dans la 
fuite de quelques-uns des modes de cesidées fimples pro. 
duites par laRcflexion; comme eft fe reffouveuir des idées , 
les difcerner ou dijiinguer, raifouner juger, connoitre, croire (c, 





CHAPITRE VII. 


Des ldées fimples quivviennent par Senfation 
par Réflexion. i; 


dans l'Efprit par toutes les voyes de la Senía« 


Da Plaifr & $. 1. [: y à d'autres Idées fimples qui s'introduifent 


tion, & par la Réflexion, favoir 

Le Plaifir , &foncontraire, 

La Doulesr ; ou l'incommodité; 

La Pui[fance ; 

L'Exifence, & 

L'Uuite, 

$.2. LePlafr & la Douléur fontdeux Idzes dont 
l'une ou l'autre fe trouve jointeà prefque toutes nos Idées, 
tant celles qui nous viennent par fenfation quecelles que 
nous recevons par reflexion; & à peine trouveroit-on quel- 
que perception caufce fur nos fens par des Objets extérieurs; 
ou aucune penfee renfermée dans nótre Efprit; qui ne foit ca- 
pable de produire en nous du plaifirou de la douleur, J'en- 
tens parces mots de plaifir. & de douleur tout ce qui nous 
plairou nous incommode; foit qu'il procede des penfées de 
nótre Efprit, oude quelque chofe qui agiffe fur nos Corps. 
Car foit que nous l'appellions d'un cóte fazisfaiou ; conteute- 
ment , plaifir , bonbeur , &c. ou de l'autre, incommodité ,. pei- 
ne, douleur , tourmenut 5 afficiiun , mifére, &c, ce ne riis 

ans 





 tentement , ou d'incommodiré; termes donrje me fcrvirai 


. eà la bont? d'attacher un. fentiment de plaifir à différentes 


plus fagement établi ; car fi ce feniiment étoit entiérément 
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acu Sors QU os 
par Senfation & pav Réfl 
dans le fonds que diffétens dégrez dell , 
ferapportent aux idées de plaifir, & de douleur; 







Á 






le plus ordinairement pour défigner ces deux fortes 
d'Idees, : S i Turne tR 

$. 3. Léfouverain Auteur de nótre Ftre y: ont ]a fa- 
gefle cft infinie, nous a donné la puillance de mouvoirdiffé- - 
rentes parties de nótre Corps, ou de le; tenirenrepos, come - 
me il nous plait, & parce mouvement que nous leursims 
primons, de nous mouvoir nous méfh.s, & de mouvoir les. - 
autres Corps contigus ; en quoy confiftenr routeslesa&tions - 
de nótré Corps | 11a auffi accordé à nótre Efprit le pouvoit 
de choifir en: différentes tencontres, entre fes idées , celle 
qu'il veut faire le fujet de fes penfées, & des'appliquer avec 
une attention patriculiéreà la recherche de tel ou te] fujet. 
Et afin de nous porteràces mouvemens & Aces penfées, qu'il. - 
eft en nótre pouvoir de produire quand nous voulons, ila 







penfíes, & à diveríes fenfatiohs, Rien ne pouvoit étre 










détache de toutes nos fenfations extérieures , & de toutes 

»enfées que nousavonsen nous mémes , nous n'aurions 
rerune penfee.ou une á&ion à une autre, 
xeémple, lFattention, & le repos au 
ous ne.fongerions pointà mettre nó- 
à occuper nótre Efprit;mais nous 
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CHAP.Vll. Obiecs, & aux idées que noüs recevons par phim 'c 
auffi bien quà la plüpert de nos penfces , certain plaifir. 
Ies accompagne,& cela en différens dégrez felon J^ différens 
Objets dont nous (ommes frappez, Eo n que nous ne laiffions 
pas ces Facultez dontil nous a enrichis , dans une entiére oi. 
: fiveté , & (ans en faire aucun ufage. "TS 
$. 4. LaDouleur n'eft pas moins propre à- nous met- 
tre en mouvement; que le Plaifi irj car nous fommes tout auffi 
préts à employer nos Facultez à éviter la Dedi op qu'à 
chercher le Plaifir, « La feule chofe qui metite 'emái 
qus en cette occafion »'Ceft que la Doulenr eji fonveni 
te par les mémes Objets (5 par les mémes Idées qui aii) 
Plajfir. Létroiteliaifon qu'il y a entre l'un &l'aut 
i nous caufe fouvent de ja douleur par k 
tions d'oi nous attendons du plaifir, nous fou 
veau füjec d'admirer la fageffe &. Ja bonté de r 
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qui pour la confervacion . " denótte Etre a | tabli ve 
chofes venant à agir für. nos Corps, no cnin des 








douleur, pour nous avertir par là du mal qu :]les. 
- wentfaire, áfin que nous fongionsàn nous en éloig 
commeil n'a pas eü fculement: : Ask  confervati 
rfonnes en gcacral, mais laconfervation entiéi 
Te racine & de tousles orgaüe: e em en particu- 
lier, ila attaché, en plufieurs'oceafions ; un fentiment de 
douleur, à ces mémes idées qui nous | ont du plailir en d'au- 
tres rencontres,  Ainfi la. Chaleur ,- qui-dans un certain 
dégré nous eft. fort agr ible . Venant à à s'augmenter un 
: peu plus, nous nu —— tréme 

- fenfibles , nous. m ommode. 


chc ^, rara & util 


re^, que , lors que Maio. mere ndis - 
la force de fes imiprefrons , -l kr oed dc n 



















par Seufation d? par Rzflxion, Liv, Yl. 1:9 
d'impreffions produifenten nous, de nous éloigner de cet CHAP, V1, 
objet, avantquel'organe foit entierementdéreglé, & hors 
d'état de faire fes fon&ions àl'avenir, Il ne faut que refle- 
chir fur les Objets qui caufent de tels fentimens is étre 
convaincu que c'eft là effectivement la fin ou l'uíage de la 
douleur. Carquoy qu'une trop grande Lumiére foit infup- 
portableà nos yeux , cependant les ténebres les plusobícu- 
res neleur caufent aucune incommodité, parce que Ja plas 
grande obfcurité ne produifant aucun mouvement déreglé 
dansles yeux, laiffecet excellent Organe de la, veüé dans 
fon ctac naturel fansle blefferen aucune maniére. D'autre 
part , un trop grand Froid nous caufe de la douleur auffi 
bien quele Chaud; parceque le Froid eft également propre 
à détruire le temperament qui eft néceffaireà la confervation 
de nótre vie, & à l'exercice des fonctions differentes de nó- 
tre Corps , temperament qui confifte dans un degré moderé 
de chaleur, ou fi vous voulez; dans le mouvement des par- 
ties infenfibles de nótre Corps, reduit à certaines bornes. 


$. s. Outre cela, nous pouvons trouvet. une autre 
raifon pourquoy Dieu a répandu differens dégrez de plaifir 
& de peine, dans toutes les chofes qui nousenvironnent & 
qui agiffent fur nous, & pourquoy il lesa joints enfemble 
dans la plüpart des chofes qui frappent nótre. Efprit & nos 
Sens,  C'eft an que trouvant dans tous les plaifirs que les 
Créatures peuvent nous donner, quelque amertume , une 
fatisfattion imparfaite, & éloignée d'une entiére felicité , 
nous foyons portez à chercher nótre bonheur dans la poffef- 
fion de celuy en qui il y a unra[Ja]Jrement de joye , éy àla droite 
du quel il y a des plaifirs pour toíjours, 


$. 6. Quoyqueceque je viens de dire ne puiffe peut* 
&tre de rien fervir à nous faire connoitre les idees du plai- 
fir & de la douleur plus clairement que nous|les connoif- 
fons par nótre propre expérience, qui eft la feule voye 
par laquelle nous pouvons avoir ces idées, cependant 
comme en confiderantla raifon pourquoy ces idées fe 
R trou* 
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CHAP, Vll, trouvent attachéesà tant d'autres ; nous fommes portez par 
par là à concevoir de juftes fentimens de la figeffe & de la 
bonteé du fouverain Conducteur de touteschofes; cette con- 
fideration convient affez bien au but principal de ces Recher- 
ches; carla connoiflance & l'adoration de cet Etre Supréme, 
eft la principale fin de toutes nos penfées , & la veritable oc- 
cupation de nótre Entendement. 


Comment on $. 7. L'Exiflence & l' Unité font deux autres idees , qui 
vient à fe for- font communiquées à l'Entendcment par chaque objet exté- 
mer des idées. rieur & par chaque idée que nous appercevont en nous-mé- 
del'Exiflence mes, Lors que nous avons des idées dans l'Efprit , nous les 
€ de Unité, confiderons comme y étant a&uellement , tout ainfi que 
nous confiderons les chofes co»: me érant a&uellemens hors 
de nous, c'eftà dire comme actuellement exiflantes en elles- 
mémes, D'autrepart, toutceque nous confiderons com- 
me une feule chofe, foit que ce foit un Etre réel , ou une 
fimple idée, fuggere à nótre Entendement l'idée de l'Usizé. 


La Puiffance $. 8. La Puiffauce eft encore une de ces idees fimples 
autre idée fim: quenous recevons par Senfatibn & par Réflexion. Car ve- 
ples qui nous, nant àobferver en nous. mémes, que nous penfons & que 
vient par Sen. nous pouvons penfer, que nous pouvons, quand nous vou- 
fation 1 par lons, mettre en meuvement certaines parties de nótre Corps 
Réflexion. qui fontenrepos, & d'ailleursles effets que les Corps na- 
türels font capables de produire les uns fur lesautres, fe pré- 
fentant, àtout moment, ànosSens , nous acquerons pat 

ces deux voyes l'idee de la puiffance, 
Lidée de la $. 9, Outre cesidées, il y enaune autre, qui, quoy 
Succeffion — qu'ellenous foit proprement communiquée par les Sens, 
comment in- nous eft néanmoins offerte plus conftamment par ce qui 
troduite dans Íe / paífe dans nótre Efprit; & cette idée eft celle de la 
l'Efrit, SuccefJion, Car fi nous nous confiderons immédiatement 
nous mémes, & que nous réflechiffhons fur ce qui peut 
y étreobfervé, noustrouveronstoüjours , que, tandis que 
nous fommes éveillez, ou que nous avons quelque pen- 
fée, nosldées paflent, pour ainfi dire ; en reveüé de- 
vant 


par Seufation & par Réflexion, Liv, Il. 1t 
vantnótre Efprit; l'une allant; & l'autre venant, (ans au- CHAP, VII, 
cun relàche, 
$. 10. Voilà, àce que je croy, les plusconfiderables , Les idées fm. 
pour ne pas dire les feules idées fimples que nous ayons, def- fles fout ie; 
quelles nótre Efprit tire toutes fes autres connoiffances , & Materiaux de 
qu'il ne regoit que par les deux voyes de Senfation & de Re- £outesnos con- 
flexien dont nousavons déja parle. noi[Jance». 
Erqu'on nille pas fe figurer quece font Ià desbornes 
trop étroites pourfournir à lavafte capacité de l'Entende- 
ment Humain qui s'éleve au deffus des Etoiles, & ne pouvant 
étre renferme dans les limites du Monde, fe tranfporte quel 
quefois bien au delà de l'étendué materielle, & fait des cour- 
fes jufques dansces E(paces | incomprehenfibles qui ne con« » 
tiennent aucun Corps, — Tellee(ít l'étendué & la capacite de 
l'Ame, jen tombe d'accord , maisavec tout cela, je vou* 
drois bien que quelqu'un prit la peine de marquerune feule 
idée (imple, qu'il n'ait pas requé par l'une des voyes que je 
viens d'indiquer, ou quelque idée complexe qui ne foit pas 
compof:e de quelqu'une deces Idécsfimples, Du refle, on 
ne fera pas fi fort furprisque ce petit nombre d'idées fimples 
fuffife à exercer l'Efprit le plus vif & dela plus vafte capacité; 
& à fournir Jes materiaux de toutes les diverfes connoiffan- 
ces , des opinions & des imzginations les plus particulieres 
detout le Genre Humain, fi nousconfiderons quel nombre 
prodigieux de mots on peut faire par le diffztent aflemblage 
des vingt-quatre Lettres de l'Alphabet; & fi avancant plus 
loin d'un dégré nous faifons reflexion fur la diverfité des có- 
binaifons qu'on peut faire par le moyen d'une feule de ces 
idees fimples que nous venons d'indiquer , je veux dire le 
nombre : combinaifons dont le fonds eft incpuifable & veri- 
tablement infini, Que dirons-nous de l'étendué ? Quel 
large & vafle champ ne fournit-elle pas aux Mathémaci- 
' ciens, 


Ra CH A. 


CHAP. Vlll. 
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CHAPITRE VII, 


Autres Confiderations fur les Idées frmples, 


NMées pofrives. $. 1. L'égard des Idées fimples qui viennent par 


qui viennent 
de caufes. pri- 
Salives, 


Senfation , il faut confiderer , que tout 

ce qui en vertu de l'inflitution dela Natu- 

re eft capable d'exciter quelque perception 
dans l'Efprit, en frappant nos Sens, produit par méme 
moyen dans l'Entendement une idée fimple; qui par quel- 
que caufe extérieure qu'elle foit produite, ne vient pas plá. 
tót ànótreconnoiffance, que nótre Efprit la regarde & la 
confidere dans l'Entendement comme une Idée auffi réelle & 
auffi pofitive, que quelque autre idée que cefoit, quoy 
que peut-étre la caufe qui la produit , ne foit dans le fujet 
qu'une fimple privation, 

f.a. Ainfiles idées du Chaud & duFioid, delaLu- 
miére & des Ténébres, du Blanc & du Noir, du Mouve- 
ment & du Repos, font des idées également claires & pofi- 
tives dans l'E(prit, bien que quelques-unes des caufes qui les 
produifent, ne foient; peutétre,que de pures privations dans 
les fujets, d'oi les Senstirent ces idées. — Lors, dis-je, que 
l'Entendement voitces idées, il les confidere toutes comme 
diflin&es & pofitives, fans fonger à examiner les caufes qui 
les produifent; examen qui ne regarde point l'idée entant 
qu'elle eft dans l'Entendement ; mais la nature méme des 
chofes qui exiftent hors de nous. Or ce font deux chofes 
bien difüusi ; & qu'il faut diflinguer exactement ; car 
autre chofe eft, d'appercevoir & de connoitre l'idée du Blanc 
ou du Noir, & autre chofe, d'examiner quelle efpeéce & quel 
arrangement de particules doivent fe rencontrer fur la furfa- 
ce d'un Corps pour faire qu'il paroifle blanc ou noir, 

$. 3. Un Peintreou un Teinturier qui n'a jamais re- 


cherché les caufes des Couleurs, a dans fon EcsEpES an 


fur les Idées fimples,  Ltv.. IH, 13 


"Jes idées du Blanc & du Noir, & desautres couleurs, dune CHAP. V 


maniere auffi claire, auffi parfaite & auffi diflin&te, qu'un 
Philofophe qui a employé bien du tempsà examiner la natu« 
te de toutes ces différentes Couleurs & qui penfe connoitrece 
quil y a précifement de pofitif ou de privatif dans leurs 
Cau(es, | Ajoutez àcela, quel'idee du Noir n'eft pas moins 
pofitrve dans l'Efprit , que celle du. B/anc quoy que /a cauft 
du Noir , confidere dans l'Objet extérieur , paifJe n'étre qu'u* 
ne [imiple privation, 
$. 4. Sic'étoiticile lieu derechercher les caufes natu* 
relles de la Perception , je prouverois par la qu'«ue caafe pri- 
vative peut, du moins en certaines rencontres,produire sne 
idee pofitive :. jeveuxdire, que;comme toute fenfation eft 
produite en nous, feulement par différens dégrez & par 
différentes déterminations de mouvement dans nos Efprits 
animaux , diverfement agitez par les Objets extérieurs, la 
diminution d'un mouvement qui vient d'y étre excité , doit 
produire auffi néceffairement une nouvelle fenfation, que 
la variation ou augmentation dece mouven ent-]à , & in- 
troduire par conféquent dans nótre Efprit une nouvelle idée, 
qui dépend uniquement d'un mouvement différent des 
rag animaux dans l'organe deftiné à produire cette fen- 
ation, 
$. v. Maisque cela foitainfiou non, c'eflce que je 
ne veux pas déterminer pré'entement, — Je mecontenterai 
d'en appeller à ce que chacun éprouve en foy-méme; 
pour favoir fi l'Ombre d'un homme, per exemple, ( la- 
quelle ne confifle que dans l'abfence de la lumicre , en 
forte que moinsla lumiére peut pénétrer dans le lieu oà 
l'Ombre paroit , plus l'Ombre y paroit diftin&ement ) fi 
cette Ombre, dis.je, ne caufe pas dans l'Efprit de celui 
qui la regarde une idée aufi claire & au(fi pofitive; que 
le Corps méme de l'Homme, quoy que touscouvert des 
rayons du Soleil? La peinture de l'Ombre eft de meme 
quelque chofe de politi. A la verité, nous avons des 
Noms negatifi qui ne fignifient pas dire&ement des idées 
pofitives, mais l'abíence de ces idées; tels font ces mots, 
R3 "infi- 


lif, 
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CHAP. Vlll, infipide, filence, rien &c, lefquels défignent des idées pofi. 
tives, comme celles dugozr, du fon, & del'Erre, avec une 
fignification de l'abíence de ces chofes. 

Idées pofitives $. 6. On peut donc dire avec verité qu'un homme voit 

qui viennent lesténébres, Car fuppofons un trou parfaitement obfcur , 

de iaufes. pri- .d'oà il nereflechiffe aucune lumiére, il eft certain qu'on en 

vativti, peut voirla figure oula reprefenter; & je ne fai fi l'idée pro- 
duite par l'ancre dont j'écris, vient paruneautre voye. En 
propofant ces privationscomme des caufes d'idées pofitives 
j'ai fuivil'opinion vulgaire; mais dans lefondsilíera mal- . 
ailé de determiner sil y acíffe&ivement aucune idée; qui 
vienne d'une caufe privative, jufíquà ce qu'on ait determi 
né, /f/e Repos efl plistót une privation que le Mouvement, 

Jdéesdars/E-.—— $. 7, Mais afin de mieux découvrir la nature de nos 

Jprit à POsca- idées, & d'en difcourir dune maniére plus. intelligible ; il 

fion des Corps eft néceffaire de les diftinguer entant qu'elles font des percep- 

X Qualitez; tions & des idées de nótre Efprit, & entant qu'ellesíont,; 

daus lesCorp:, dansles Corps, des modifications de matiére qui produifent 

deux cbofes ces perceptions dans l'Efpric, Il faut, dis.je; diflinguer exa- 

quidoivent é- Cement ces deux chofes, de peur que nous ne nous figu- 

tre difliuguées, rions (comme on n'eft peut. étre quetrop accoütumé à le fai- 

re) que nos idées font de veritables images ou reffemblances 

de quelque chofe d'inherent dans le fujet qui les produit ; car 

la plüpart des idées de Senfationqui font dans nótre Efprit; 

ne reffemblent pas plus à quelque chofe qui exifte hors de 

nous, quelesnoms qu'on employe pour les exprimer , ref- 

fcmblent à nos idées , quoy que ces noms ne laiffent pas de 
lesexciterennous , désque nous lesentendons, 

$. 8. Jappelle idée tout ce quel Ef; rit appergoiten 

luy-méme, toute perception qui eft dans nótre Efprit 

lorfqu'il penfe; &. j'appelle qua/it? du fujet, la puiflan- 

ce ou faculté quil a , de produire une certaine idee dans 

lEfprit. Ainfi jappelle idées, la blancheur, la froideur 

&larondeur, entant qu'elles font des perceptions ou des 

fenfations qui font dans l'Ame: & entant quelles font 

dans 


fur les Idées fomples, Liv. MH, 13$ 


dansune balle de neige, qui peut produire cesidees en nous, CHAP, VIII. 
je les appelle iiem Que íi je parie quelquefois deces 

idées comme (i elles étoient dans les chofes mémes , on doit 

fuppofer que j'entens parlà les qualitez qui fe rencontrent 

dans les objets qui produifent ces idées en nous, 


$. 9. Celapofé, l'on doit diftinguer dans les Corps Premieres. 
deuxíortes de Qualitez, — Prémiérement, celles qui font /econdes Qua- 
entierement infeparables du Corps, en quelque ctat quil /izez, daus les 
foit; deforte qu'il lesconferve toüjonrs, quelques altera- Corps, 
tions & quelques changemens que le Corps vienne à fouffrir, ! 
Ces qualitez, dis.je; ms de telle nature que nos fens les 
trouvent toüjours dans chaque partie de matiére, qui eft 
aflez groffe pour étreappergué, & l'Efprit les regarde com- 
me infeparables de chaque partie de maticre, lors méme 
qu'elle eft trop petite pour que nos fens puiffent l'apperce. 
voir, Prenez, parexemple, un grain deblé, & le divifez 
en deux parties, chaque partie a toüjours de l'ézeudue, de la 
folidité , une certaine figure , & de la mobilité, | Divifez le 
encore , il retiendra toüjours les mémes qualitez , & fi en- 
fin vous le divifez jufqu'à ce que fes parties deviennent in- 
fenfibles , toutes ces qualitez refteront toüjours dans chacune 
des parties, Car une divifion qui vaà reduire un corps en par- 
ties infenfibles, (qui eft tout ce qu'une meulede moulin, un 
pilon ou quelque autre Corps peut faire fur un autre Corps,) 
une telle divifion ne peut jamais Óter à un Corps a folidité , 
l'étendué, la figure & la mobilité, mais feulement faire 
plufteutsamas de matiére, diftin&s & feparez de ce qui n'en 
compofoit qu'un auparavant , leíquels étant regardez dés-là 
comme autant de Corps diftin&s , font un certain nombre 
déterminé, aprés que la divi(ion eft finie,  Cesqualitez du 
Corps qui n'en peuvent étre feparées, je les nomme qzualitez, 
eriginales & premiéres, qui font la folidité, l'étendué , la 
figure, lenombre, le mouvement ou le repos, & qui pro- 
duifent en nous des idée: fimples, comme chacun peut, à mon 
avis, senaffurer par foy- méine, 


$. 10. 
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"HAP, V $. 10. llya en fecondlieu des qualitez qui dans Ies 
en Corps ne font ied vend autre chofe m la puiflance de 
produire diverfes fenfations en nous par le moyen de leurs 
prémieres qualitez, , c'eft à dire par la groffeur, bgure, con- 
texture & mouvement de leurs parties infenfibles, comme 
font les Couleurs, les Sons, lesGoüts, &c, Je donne à 
ces qualitez le nom de /écondes qalitez; auxquelles on peut 
ajoüter une troifiéme efpéce , que tout le monde s'accorde à 
neregarder que comme une puiífance que les Corps ont de 
produire tels & telseifets, quoy que ce foient des qualitez 
auffi réelles dans le fujet que celles que j'appelle qualirez , 
* pourm'accommoder à l'ufage communement regu, mais que 
je nomme fecoudes qualitez pour les diftinguerdecelles qui 
font réellement dans les Corps, & qui n'en peuvent étre fe. 
parées, | Car par exemple la puiffance quieft dans le Feu, de 
produire par le moyen de fes prémieres qualitez, une nouvelle 
couleur ou une nouvelle confiftence dans la cire ou dans la 
boué, eftautant une qualité dansle Feu, que la puiífance 
qu'il a de produire en moy ; parles mémes qualitez , c'eft à- 
dire par lagroffeur , la contexture & le mouvement de fes 
parties. infenfibles , une nouvelle idée ou fenfation de cha- 
leur ou de brülure que je ne fentois pas auparavant, 


Comment les $. 11, Ce quel'ondoit confiderer aprés cela, c'eft Ia 
prémicres maniére dont les Corps agiflent les uns furles autres ; 1l eft 
Qualitez pro- vifible,du moins autant que nous pouvons le concevoir, que 
duifent des I C'eft par i»;pul/ion , & non autrement, Car il nous eft impoffi- 
déesemuou, ble de comprendre que le Corps puiffe agir fur ce qu'il ne 
touche point, (ce qui eft autant que d'imaginer qu'il puifle 
agir ou il n'eft pas) & comment venant à toucherun autre 
Corps; il poutroit agir fur luy fans fe mouvoir, 


$. 12. Sidoncles Corps ne peuvent agir que par con- 

tait; &íiles Objets extérieurs ne s'uniflent pas immé- 

diatement à l'Ame lors qu'ils y éxcitent des idées, & que 

cependant nous appercevions ces Qualitez, eriginales dans 

ceux de ces Objets qui viennent à tomber fous nos "o 
i 
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ileflviible qu'il doit y avoir, dansles Objets extérieurs, CHAP, VIII. 
uncertain mouvement , qui agiífant fur certaines parties 
de nótre Corps, foit continué parle moyen des Nerfs ou des 
Eíprits animaux , jufques au. Cerveau ou au fiége de nos 
Senfations , afin d'exciter dans nótre Efprit les idces parti- 
culicóres que nous avons de ces préni?res qualite. Ainfi, 
puifquel'Etendué, lafigure, le nombre & le mouvement 
des Corps qui font d'uae groffeur propre à frapper nos yeux; 
peuvent étre appercus par la veüé à une certaine diftance,il eft 
evident , quecertains petits Corps imperceptibles doivent 
venir del'Objet que nous regardons, jufqu'aux yeux, & 
par là communiquer ad Ceryveau certains movemens qui 
produifent en nousles idées que nous avons de ces diff:ren- 
tes Qualitez, 
$. 13. Nous pouvons concevoir par méme moyen, Comment le; 
comment les idées des /écondes qualitez font. produites en Secondes 
nous, je veux dire parl'a&ion de quelques particules infen- Qualitez ; ex- 
fibles furles Organes denosSens, Carileft évident qu'il y cizeuz en now 
a un grand amas de Corps dont chacun eftfi petit, que nous des Idées, 
ne pouvons en découvrir, paraucun de nos Sens, lagrof- 
feur, la gare & le mouvement, comme il paroit par les 
parcicules de l'Air & del'Eau, & par d'autresbeaucoup plus 
déliées , que celles de l'Air & del'Eau, & qui peut-étre le 
font beaucoup plus , queles particules del'Air ou de l'Eau 
nele font , en comparaifon des pois , ou de quelqueautre 
grainencoreplusgros, Cela érant , nous fommes en droit 
de fuppofer que ces fortes de particules, différentes en mou- 
vement , en figure, .en groífeur, & en nombre, venantà 
frapper les différens. organes de nos Sens, produifent en 
nous ces différentes fenfations que nous caufent lesCou- 
leurs & les Odeurs des Corps; quune Fiwette, par exem- 
ple, produit en nous les idées de la couleur bleuátre, & 
de la douce odeur de cette Fleur, par l'impul(ion de ces 
fortes departicules infenfibles, d'une figure & d'une grof- 
feur particuliére, qui diverfement agi:ées viennent à frap- 
perles organes de la veüé & de l'odorat, — Car il n'eft pas 
plus difficile de concevoir, que Dieu peut attacher t 
; tel- 
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telles idées à des mouvemens avec lefquels elles n'ont aucu- 

CHARME ne reffemblance, quileft difficile de concevoir qu'il a atta- 
ché l'idée dela douleur au mouvemens d'un morceau de fer 
qui divifejnótre Chair, auquel mouvement la douleur ne 
reflemble en aucune inaniéte. 


$. 14. Cequeje viens dediredes Couleurs & des O- 
deurs , peuts'appliquer auffi aux Sons, aux Goüts, & à 
toutes lesautres Qualitez fenfible: , qui (quelque réalité que 
nous leur attribuyons fauflement) ne font dans le fonds 
autre chofe dans les Objets que la puiffance de produire en 
nous diverfes fenfations par le moyen de leurs Premieres 
Qualitez , qui font, comme j'ai dit, la groffeur , la figure; 
la contexture & le mouvement de leurs Parties, 


Le: idées des — $, yg. Veftaifé, je pen(e, de tirer de là cette con- 
premieres — clufion, que les i 1ée; des prémieres Qualitez des Corps reflem- 
Qualitez,re- blentàces Qualitez, & que les exemplaires de ces idées exi- 
Jemblenz à ces tent réellement dans les Corps, mais que les idées , pro- 
qualite , (S duites en nous pat les fecondez, Qualitez , ne leur reflemblent 
celles des; Íe- en aucune maniére, & qu'il n'y a rien dans les Corps mémes 
condes., "€ quiaitdelaconformitéaveccesidées. 1l n'y a, dis. je, dans 
leur reffem- |es Corps auxquels nous donnons certaines dénominations 
blent en auct» fondées (ur les fenfations produites par leur préfence, rien. 
uemanieré. — autre chofe que la puiffance de produire en nous ces mémes 
fenfations; de forte que ce qui eft Doux, Bleu ; ou Cbaud 
dans l'idée, n'eft autre chofe dansles Corps auxquels on 
donneces noms, qu'une certaine groffeur, figure & mouve- 

ment des particule: infenfibles dont ils font compofez; 
$. 16,  Ainfi, l'on dirquele Feucft chaud & lumi-. 
neux,; laneigeblanche & froide, & la Manne blanche & 
douce, à cauíe de ces différentes idées que ces Corps pro- 
duifent en nous. Er lon croit communément que ces. 
Qualitez font la méme chofe dans ces Corps; que ce que 
ces idée. font en nous, en forte qu'il y ait une parfaite 
reffemblance entre ces Qualitez & ces idées, telle qu'en- 
uc un Corps, & fon Image repicfentée dans un Miroir. 
On 
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Onle croit, dis.je, fi fortement, que qui voudroit dire CHAP, VIII, 
le contraire, pafferoit pour. extravagant dans['Efprit de la 
plüpart des hommes, | Cependant, quiconque prendra la 
peine de confiderer , quele méme Feu qui àcertaine diftance 
produit en nousla fenfation de la chaleur , nouscaufe; fi 
nous en approchons de plus prés, une fenfation bien diffé- 
rente , jeveux direcelledela Douleur, quiconque, dis-je, 
fera reflexion fur cela, doit fe demanderà luy méme, quel. 
le raifon il peut avoir de foütenir que l'idce de Chba/eur, que 
le Feu a produit en luy; eftacuellement danse Feu ; & que 
l'idze de Douleur, que le méme Feu faitnaitre en luy parla 
méme voye, n'eítpoint dans leFeu? Par quelle raifonlIa 
blancbeur & la froideur eft dansla Neige, & non la douleur; 
puifque c'eft la Neige qui produit ces trois idcesen nous ; ce 
qu'elle ne peut faire que par la groffeur, la figure, le nom- 
bre & le mouvement de fes parties ? 


$. v7. WiyarcellementdansleFeu, ou dans]a Neige 
des parties d'unecertaine greffeur , figure ; nombre & mou- 
vement , foit que nos Sensles appergoivent , ounon ;c'eít. 
pourquoy cesqualitez peuvent étre appellées rée/fes, parce 
qu'elles exiftent réellement dans ces Corps. Mais pour la 
Lumiére, la Chaleur, ou la Froideur, elles n'y font pas 
plus réellement que la longueur ou la douleurdans la Manne, 
Otez le fentiment que nousavons de ces qualitez , faites que 
que les yeux ne voient point la lumiéreou lescouleurs, que 
les oreilles u'entendent aucun fon, que Ie palais ne foit frap- 
pé d'aucun goüt, ni lenez d'aucune odeur; & des. lors tou- 
tesles Couleuts,tous les Goüts, toutes les Odeurs, & tous les 
Sons, entant que ce font telles & telles idée: particuliéres 
s'évanouiront, & ceíleront d'exi(ler, n'étant autre chofe 
que les caufes mémes de ces idées, c'eft à direcertaine grof- 
feur, figure & mouvement de; parties des Corps qui pro- 
duifent toutes ces idées en. nous, 


$. 18. Prenons un morceau de Aaune d'une groffeur 
fenfible, il. eft capable de produire en. nous l'idee d'une 
S a bgure 


CHAP, VIIJ, 


145 4duires Confiderationt. 


figure ronde ou quarrée , & fi elle eft tranfportée d'un lieu 
dans unautre, l'idée du mouvement. Cette derniére idée 
nous préfente le mouvement comme étant réellement dans 
la Manne qui fe meut: La figure ronde ou quarrée de la 
Manne eft auffi la méme , foit quon la confidere dans ] idée 
qui s'en repreéfente à l'Efprit;foit entant qu'elle exifle dans la 
Manne , de forte quele mouvement & la figure font réelle- 
ment dans la Manne, foit que nous y fongions, ou que 
nous n'y fongions pas ; c'eft dequoy tout le monde tombe 
d'accord. Maisoutrecela, la Manne a la purflance de pro» 
duireennous, parle moyen de la groffeur , figure, contex- 
ture & mouvement de fes parties, des fenfations de douleur, 
& quelquefois de violentestranchées, Tout le monde con - 
vient encore fans peine, que ces Idées de douleur ne fout pas 
dán: i«. Manut , mais que ce fent des effetsde la maniere 
dont elle opereen nous, & que; lors que nous n'avons pas 
ees perceptions, elles n'exiflent nulle part. Mais que/a 
Douceur ($ la Blanibenr ne fient pas non pm réellement dans la 
Manne , ceft ce. qu'on a de la peineà fe perfuader; quoy 
que ce ne foient que des effetsdela manicre dont la Man - 
ne agit fur nos yeux & fur nótre palais, par le mou- 
vement, la fituation & la figure defesparticules, tout de 
méme que la douleur caufée par la Manne, n'eft autre 
chofe, de l'aveu de tout le monde, que l'effet que la 
Manne produit dans l'eftomac & dans les inteftins par la 
contexture, le mouvement , & la figure de fes parties in- 
fenfibles; carun Corps ne peut agir par aucune autre cho- 
fe; comme je laidéja prouvé, Ona, dis-je, delapei- 
ne àfe figurer que la Blancheur & la Douceur ne foient 
pas dans la. Manne; comme (i la Mannene pouvoit pas 
agir fur nos yeux & fur nótre palais , & produire par ce 
moyen , dans nótre Efprit , certaines idées diftin&es qu'elle 
n'a pas elle-méme, tout auffi bien qu'elle peut agir, de 
nótre propre. aveu, fur nos inteflins & fur nótre eftomac, 


- & produire par là des idées diflin&tes qu'elle n'a pasen 


elie-méme, Puifque toutes ces idées font des cffetsde la 
ma- 


S 
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maniére dont la Manne opere fur différentes parties de nótre CHAP, VIL, 
Corps, parlaíituation, la figure; le nombre & le mouve- 
ment de fes parties, il feroit. néceffaite d'expliquer ; quelle 
raifon on pourroit avoir de penfer que les idées , Mas cgit 
par les yeux & par. le palais , exiftent réellement dans la 
Manne, plütót que celles qui font caufées par l'ellomac & 
les inteftins, ou bien fur quel fondement on pourroit croire; 
que la douleur & la langueur, qui font des idées caufées par 
la Manne, n'exiftent nulle part, lors qu'on nele: fent pas, 
& que pourtant la douceur, & la blancheur qui font des ef- 
fets de la méme Manne , agiffant fur. d'autres parties du 
Corps pardesvoyes cgalem ent inconnués exiftent a&tuelle- 
ment dans la Manne; loríqu'on n'en a aucune perception ni 
parle goüt ni parla veüé, 

$- 19. Confideronsla couleur rouge & blanche dansle 
Porphyre: Faites que la lumiére .ne donne pas deffus, fa 
couleur sévanouit, & le Porphyre ne produit plus de telles 
idées en nous, La lumiere revient-elle, il fait renaitre 
en nous lidée de cescouleurs, Peut-on fefigurer qu'il 
foit atrivé aucune alteration réelle dans le Porphy:e pat la 
préfence ou l'abfence de la Lumicre,& que ces id. es de blanc 
& de rouge foient réellement dansle Porphyre, lors qu'il eft 
expofé à la lumiére , puifqu'il eft évident qu'il n'a aucune 
couleur dans lesténébres? A la verité, il a ; de jour & de 
nuit; telleconfiguration de parties qu'il faut, pour que les 
rayons delumiére reflechis de quelques parties de ce Corps 
dur, produifent en nous l'idée du rouge & qu'étant refle- 
chis de quelques autres parties, ils nous donnent. l'idée du 
blanc; cependant la blancheur ou la rougeur. n'eítjam ais 
dans le Porphyre, mais fculement. l'arrangement des par - 
ties , qui eftpropreà produire une telle fenfation en nous. 

$. 20. Autre experience qui confirme vifiblement que 
les fecondes qualitez ne font point dans les Objets mémes 
quien produifent les idées en nous: Prenez une amande 
& la pilez dansun mortier, fa couleur nctte & blanche 
fera. auífi-tót changéeen une couleur plus chargée & pw 
$5 o 
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CHAP, Vlll. obfcure , & le goüt de douceur qu'elle avoit; fera changé 
enungoütfade& huileux, Or en froiffant an Corps avec 
lepilon , quelautre changement réel peut-on y produire 
que celui de la contexture de fes parties? 


$. 21. Les ldées étant ainfi diftinguées , entant quece 
font des Seníations excitées dans l'Ef; rit , & des effet: de la 
coafiguration & du mouvement des parties infeníibles du 
Corps , ileftaifé d'expliquer comment la méme £au peut en 
méme temps produire l'idée du froid par une main, & celle 
du chaud par l'autre ;. au lieu qu'il feroit impoffible, quela 
méme Eau püt étre en méme temps froide & chaude, íi ces 
deux idées éroient réellement dansl'Eau. :Carfi nous ima- 
ginonsque la chaleurtelle qu'elle eft dans nos mains, n'eft 
autre chofe qu'une certaine efpéce de mouvement produit,en 
un certain dégré, danses petits filets des Nerfs ou dans les 
Efprits Animaux , nous pouvonscomprendre coniment il fe 
peut faire quela méme Eau produit dans le méme temps le 
fentiment du chaud dansunemain; & celui du froid dans 
uneautre, Ceque la Figure ne fait jamais; car ]a méme 
Figure quiappliquée à unemain, a produit l'idée dun Glo- 
be, neproduit jamais l'idée d'un Quarré étant. appliquée à 
lautre main, MaisfilaSenfation du chaud & du froid n'eft 
autre chofe queT'augmentation oula diminution du mouve- 
mens des petites parties de nótre Corps , caufee par lescor- 
pufcules de quelque autre corps ; il eft aifé de comprendre , 
Que fi ce mouvement eft plus grand dans une main que dans 
Pautre & qu'on applique fur les deux mains un Corps dont 
les petites parties foient dans un plus grand mouvement que 
celles d'une main, & moins agitées que les petites parties 
de l'autre main, ce Corps augmentant le mouvement dune 
main & diminuant celuy de l'autre; caufera par ce moyen les 
différentes fenfations de chaleur & de froideur qui dépen- 
dent de ce différent dégré de mouvement, 


$. 22. Jeviens de m'engager peut-étreun peu plus que 
» je n'avois refolu dans des recherches Phyíiques, Mais 
com. 
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comme cela eft néceffaire pour donner quelque idée de la na- CHAP. VIII* 
ture des Senfations, & pour faire concevoir diftin&tement a 
différence qu'il y a entre les Qualitez qui font dans les Corps 
& entre les idées que les Corps excirent dans l'Efprit ; fans 
quoy il feroit impoffible d'en difcourir d'une maniére intel - 
ligible, j'efpére qu'on me pardonnera cette petite digref- 
fion ; carileft d'une abfolué néceffité pour nótre deflein de 
diflinguer les Qua/itez réelles & originales des Corps, qui 
font toüjours dans les Corps & n'en peuvent étre feparées ,. 
favoirla folidité , V'étendué, la figure , le nombre , & le mou- 
vement, oule repos 5 qualitez que nous appercevons toüjours 
dans les Corps loríque pris à part ils font affezgros pour 
pouvoir étre difcernez ; il eft, dis je; abfolument ncceflaire 
de diftinguer ces fortes de qualitez d'avec celles que je nom* 
me fecondes Qualitez , qu'on regarde fauflement comme in- 
hérentes aux Corps, & qui ne lont que des effets de difféc- 
rentes combinaifons de ces prémiéres Qualitez, lors qu'elles 
agiflent fans qu'on les difcerne diftin&ement, Et parlà nous 
pouvons parvenirà connoitrece que font les idées, & quel- 
les font celles qui ne reffemblent point à quelque chofe qui 
eXifle. réellement dans les Corps auxquels on donne des. 
noms.tirez de ces Idées, 


$. 23. llisenfuitdetoutce que nos venons de dire, Or diflingue: 
qu'à bien examiner les Qualirez, des Corps on peut les diftin- trois fortes de 
guer en trois efpéces, de Qualitez: 
dans lesCorps,. 
Prémiérement , il y a lagroffeur, lafigure, le nom- 
bre, lafituation, & lemouvement oule repos de leucs par- 
ties folides. Ces Qualitez font dans les Corps, foit que 
nous les y appercevions ou non, &lors qu'elles font telles. 
que nous pouvons les découvrir, nous avons pat leur 
moyen une idée de la chofe telle qu'elleeft enelle-méme , 
comme on le voit dans les chofes artificielles. — Ce font ces: 
Qualitez que je nomme Qualitez, originales , ou premieres, 
En fecond lieu, il y a dans chaque Corpsla puiífance 
dagir d'une maniére particuliére fur quelqu'un de nosSens: , 
par 
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CHAP, Vlil, par le moyen de fes prémiéres qualitez imperceptibles, & 
, par là de produire en nous les differentes idées des Coufeurs, 
des Sons , des Odeurs, des Go&ts, &c..— Cft. ce qu'on 

appelle communément les Qualitez, fenfibles, 

On peut remarquer , en troifiéme lieu, dans chaque 
Corpsla puifíance de produire en vertu dela conftitution 
particulisre de fes prémiéres Qualitez de tels changemens 
dansla groffeur , la figure, lacontexture & le mouvement 
d'un autre Corps , qu'il lefaffe agir (ur nosSens d'une autre 
maniére quil ne faifoit auparavant, Ainfi, le Soleilala 
puiffance de blanchir la Cires & leFeu celle de rendre le 
plomb fluide, 

Je croy que les prémieres de ces Qualitez peuvent étre 
proprement appellées des Qwalitez réelles , originales & pré- 
miéres comme il a été dója remarqué , parce qu'elles exiftent 
dans les chofes méme: foit qu'on lesappercoive ounon; & 
c'eft de leurs différentes modifications que dépendent les fe- 
condes Qualitez. 

Pour les deux autres, ce n'eft qu'une puiffance d'agicz 
en différentes maniéres fur d'autres chofes ;  puiffance qui 
aiia des combinaifons différentes des premieres Qua- 

itez. 

Les prémieres $.24. Mais quoy que ces deux dernicres fortes de 
Qualitez, font Qualitez, foient de pures puiffances , qui fe rapportent à 
dani les Corps? d'autres Corps & qui refultent des différentes modifications 
lesjecondes — des prémiéres Qualitez, cependant on en juge generale - 
[ont juzées y é- ment. d'une. maniére toute différente* Carà l'égard des 
tre ny [ont Qualitez dela feconde efpice, qui ne font autre chofe 
point: les troi- quela puiffance de produire en nous différentes idées par 
fréares w^) ont e moyen des. Sens, on les: regarde comme des Qua/itez 
pae, & ne out. qui exiflemt. réellement. dans les cbofes qui nous. caufent tels 
pas jugées y &tels fentimens: Mais pour celles de la troifiéme efpéce, 
érre, on lesappelle de /rsp/es Peiffinces , & on. ne les regarde 
pasautrement, Ainíi, les idées de chaleur ou de lumié. 

reque nous recevons du Soleil parles yeux, ou par l'at- 

touchement, font regardées communeément comme des 

e qualitez réelles qui exiftlent dans le Soleil, & qui y font 

au- 
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autrement que comme de fimples puiffances, | Maislors que CHAP, Vlll, 
nous confiderons Je Soleil par rapport à la Cire qu'il amollit 
'ou blanchit, nousjugeons que la blancheur & Ia molleíle 
font produites dans la Cire non comme des Qualitez, qui 
'exiftent a&uellement dans le Soleil ; mais comme des. effets 
«de la puiffance quil a d'amollir & de blanchir, |Cependant i 
à bien confidere la chofe, ces Qualitez de lumiére &- de 
«chaleur qui font des perceptions en. moy lors que je fuis €. 
chauffé ou éclairé parle Soleil, ne font point dans le So- 
leil d'une autre maniére que les changemens produits dans la 
ire lorfqu'elle eft blanchieou fondué, font dans cet Aftre, 
Les unes & les autres font également, dans le Soleil, des 
Puiffances qui dépendent de fes -prémiéres Qualitez, pac 
Tefquelles il eft capable en certain cas d'alterer en telle forte 
lagroffeur, la figure, lacontexture de quelques-unes dcs 
parties infenfiblcs de mes yeux ou de mes mains, qu'il pro- 
:duiten moy ; par. ce moyen, des idées de lumiére ou de 
chaleur, & en üncautrerencontre, de. changer de telle ma- 
niére la groffeur, la figure, la contexture& le mouvement 
des parties infenfibles dela Cire ; qu'elles deviennentpro- 
pres à exciteren. moy les idées diftin&tes du Blanc & du 
Flvide, 
$..24. Laraifon pourquoy les unes font repardées com 
enurément comme des Qualitez, réelles, (y les autres. com- 
me. de fimples  puifjances , c'eft, ce. me femble , parce que 
les idies que nous avons des Couleurs, des Sons, ($'& 
ae contenant rien en elles-mémes qui tienne de la grof- 
feur, fgure ; & mouvement des parties de quelque Corps, 
nous ne fommes point portez à croire que ce foient des 
eífers de ce; j rémiéres Qualitez; qui :ne  paroiffent point 
à nos Sen: comme ayant part à leur produ&ion & avec 
qui ces ldées n'ont efle&ivement aucun rapport apparent , 
m$ aucune liaifon concevable, De là vient que nous a- 
vons tant de penchant à nous figurer que ce font desref- 
femblances de quelque chofe qui exifte réellement dans 
les Objets mémes; parce que nous ne faurions découvrit 
parles Sens; que la groffeur , la figure ou le mouvement 
| A . des 
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CHAP, VIII. des parties contribué à leur production , & que d'ailleurs la 


Raifon ne peut faire voir comment les Corps peuvent pro- 
duire dans l'Efprit les idees du Bleu, oudu Jaune, (c. par 
le moyen de la groffeur, figure , & mouvement de leurs. 
parties,  Aucontraire, dans l'autre cas, je veux dire dans: 
les opérations d'un Corps fur un autre Corps ,. dont ils alt- 
rent les Qualitez nous voyons clairement que Ia Qualité qui 
eft produite par ce changement, n'a ordinairement aucune 
rcflemblance avec quoy que ce foit, qui exifte dans le Corps 
qui vient de produire cette nouvelle qualité, C'eflpourquoy. 
nous la regardons comme un put. effet dela puiffance qu'un 
Corps afurunautre Corps, — Car bien qu'en recevant du So- 
lei] l'idée de la chaleur, ou de la lumiére, nous foyons 
portezà croire que c'eft une perception & ünereffemblance 
d'une pareille qualité qui exifte dans le Soleil, cependant 
lotfque nous voyons que la Cire ou un beau vifage regoivent 
du Soleil un changement de couleur; nous ne faurions nous. 
figurer, quece foit une émanation, ou reflemblance d'une 
pareille chofe qui foit a&tuellement dans le Soleil parce que 
nous ne trouvons pointes différentes couleurs dans le Soleil 
méme, Comme nos Sens fontcapables de remarquer la ref- 
femblance ou la diffemblancedes qualitez fenfibles qui font 
dans deux différens Objetsextérieurs," nous ne faifons pas 
difficulté de conclurre, quela produ&ion de quelque quali- 
té fenfible dans un fujet, n'eftquel'effet d'une certaine puif- 
fance, & non la communication d'une qualité qui exifle 
réellement dans celui qui la produit. Mais lors que nosSens ne 
font. pas. capables de découvrir aucune diflemblance entre 
l'idée qui eft produiteen nous, & la qualiré de l'Objet qui 
la produit , nous fommes portez. à croire que nos idées font 
des reffemblances de quelque chofe qui exifte dansles Ob- 
jets, & nonles effets d'unecertaine puiflance, qui confifte 
dans la modification de leurs prémiéres qualitez, avecqui 
les idées , produites en. nous, n'ont aucune. refleme 
blance.. ' 
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$. 26. Enfin, exceptéces prémiéres Qualitez qui font CHAP. Vill. 
éellement dans les Corps, je veux dire la groffeur » lafigure, Diflinclion 
létendué, le nombre & le mouvement de leurs parties foli- qwon pewt 
des, tout lerefte par oi nous connoiffonslesCorps & lesdi- mettre — enire 
ftinguons les uns des autres , n'eft autte chofe qu'un diff2- /e: fecondes 
rent pouvoir qui eft en eux, & qui dspend de ces prémiéres qualittzs 
qualitez , par le moyen defquelles ils font capables de pro- 
duireen nous plufteurs différentes Idées, en agiffant imme. 
diatement fur nos Corps, ou d'agir fur d'autres Corps en 
changeant leurs prémiéres qualitez & parlà de les rendre ca* 
pables de faire naitre en nous des idées diffzrentes de celles 
queces Corps y excitoient auparavant, On peut appellet 
les prémiéresde ces deux puiffances, es fecondes Qualitez 
qu'on appercoit immédiatement , & les-dernictes , des [e«ondes 
Qualitez qu'on appercoit mediatement., 





CHAPITRE iX. CHAP. IX, 
De la Perception, 


$. 1r. AÀ Perception eftla prémiécreFaculté deP'Ame r, perception 
qui eft occupée denosldées. — C'eft auffila £g Ja prémiére 
prémiére & la plusfimple Idée que nous re^. [42e /mple 
cevions par le moyen de la Réflexion* produite parla 
Quelques uns]a defignent par le nom général de per/ée, Mais Rflexicn, 
comme ce dernier mot fignifie foüvent l'opération de l'Efprit 
fur fes propres Idées lors qu'il. agit; & qu'il confidere une 
chofe avec un certain dégréd'attention volontaire, il vaut 
mieux employer ici le terme de Perceptton, quifait mieux 
comprendrela nature decette Faculté, — Car dans ce qu'on 
nomme fimplement Perception , l'Efprit eft , pour l'ordinaire, 
purement pa(fif, ne pouvant éviter d'appercevoir ce qu'il 
appercoit actuellement. 
$. 2. Chacun peut mieux connoitre ceque c'eft que — 7/my a Je /a 
perception , en. reflechiffant fur ce qu'il fait luy-méme, percepticn que 
Ta : lors- lorsque l'im- 


CHAP. IX. 
prejim — agit 
fur LE Brit, 
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lorfquil voit, qu'il entend, qu'il fent, &c, ou qu'il penfe, 
que pàr tout ce que je luy pourrois dire fur cefujet, Qui- 
conque reflechit fur ce qui fe paffe dans fon Efprit, ne peut 
éviter d'en étre inftruit ; & s'il n'y fait aucune reflexion , 
tousles difcours du Monde ne fauroient luy en donner au- 
cune idee, 


$.3. Cequilyadecertain, c'eft qu'il ny a point de 
Perception, quelques changemens qui arrivent dans le 
Corps, fi l'Efprit n'en eft point frappé; comme il n'yen a 
pointnon plus, quelques impreffions qui fe faffent fur les 
parties extérieures du Corps, fi ces impreffions ne'parvien- 
nent point juíques dans intérieurdel'Ame. — Le Feu, par 
exemple, peut brüler nótre Corps; fans produire pas plus 


d'effet íur nous, que sil confumoit une piéce de bois ; à 


moins que le mouvement caufé dans nos Corps par le 
moyen du Feu, ne foit continué jufqu'au Cerveau, & que le 
fentiment de chaleur ou l'idée de la douleur ue vienneà frap- 
per nótre Efprit, en quoy confifte l'a&uelle perception, 


$. 4« Chacun a. püobferver fouvent en foy. méme, 
que loríque fon Efprit eft fortement applique à contempler 
certains Objets. & à reflechir fur les idées qu'ils excitent 
enluy, il ne s'appercoiten aucune maniére de l'impreffion 
que certains Corps font fur l'organe de l'ouie; quoy qu'ils y 
caufent les. mémes changemens qui fc font ordinairem ent 


pour la production de l'idée du fon. Bien que l'impreffion, 


qui fe fait fur l'organe; foit affez forte, il n'en provient aucu- 
ne perception ; fil'Ame n'en prend aucune connoiffance ; & 
quoy que le mouvement qui a. accoütume de produire l'idée 
duíon, vienne à frapper actuellement l'oreille, on n'entend 
pourtantaucuníon,  Dansce cas, le manque de fentiment 
ne vient ni d'aucun défaut dans l'organe, ni decequel'o- 
reille de l'homme eft moins frappée que dans d'autres temps. 
ou il entend, mais de ce que le mouvement qui a accoütumé 
de produirecetteidée , quoy qu'introduit par le méme orga-- 
26 , n'étant point obfervé par l'Entendement ; & n'excitant 

pan 
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par conféquent aucune idée dans l'Ame , il n'en provient 
aucune feníation. — De forte que par tout oi il y a. [entiment ; 
ou perception , iy aquelque idée achuellemont. produite, y pré- 
fente à. l'Entendement, 


CHAP. IX; 


$. 5. C'eflpourquoy, je ne doute pas que les Enfans, De ceque [es 
avant que de naitre, ne regoivent par. l'impreffion que cer» Epfausont des 
tains Objets peuvent faire fur leurs Sens dans le fein de leur. 74ees dans. le 
Mére; quelque petit nombre d'idées, comme des effets in-. fein de leur 
évitables des Corps qui les environnent, ou bien des befoins Aere, i/ ne 
oüilsíe trouvent, & des incomn:od'tez qu'ils fouffrent, Je senfuit pas 
compte parmi ces idées , ( s'il eft permis de conje&urer dans qu'ils ayent 
des chofes qui ne font guere capables d'examen ) celles de Ja 4es Zdecsine 
faim & delachaleur, qui felon toutes lcs apparences font nées; 


des prémiéres que les Enfans ayent; & qu'à peine peuvent» 
ils jamais perdre, 

$. 6. Mais quoy qu'on ait raifon decroire, qaeles 
Enfans tecoivent certaines idées avant que de venir au Mon- 
de , ces idées fimples font pourtant fort. eloignées d'étre du 
nombre de ces Princtpes innez ; dont certaine: gens fe décla- 
rent les defenfeurs, quoy que fans. fondement, ainfi que 
nousl'avon. d£ja montré, — Car les idées dont je parleen cet 
endroit , étant produites par voye de fenfation, ne viennent 
que de quelque impreffion faite lur le Corps dcsEnfans; ors 
qu'ils font encore dans le fein de leur Méie, & par confe- 
quentelles dépendent de quelque chofe d'extérieur à l'Ame 
de forte que dans. Jeur origine elles ne différent en rien des 
autres qui nous viennent par les Sens, que par rapport à 
l'ordredu temps. Cequ'onne fauroit dire des Principes in- 
nez qu'on fuppofe d'une nature tout-à fait différente, puis« 
qu'ils ne viennent point dans l'Ame à l'occafion d'aucun 
changement ou d'aucune operation qui fe falle dans le Corps, 
mais que ce font comme autant de caratéres gravez origi- 
nairement dans l'Ame dés le prémier moment qu'elle com- 
mence d'exifler, 


$.7. Comme il y 4 des idées que nous pouvonsraie Ore peu! fi- 
fennablement fuppofer pouvoir &re introduites dansl'Ef- voir. evidem- 
Ig pUt amen? . quedes 
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CHAP, IX, Prit des Enfans lorfquils font encore dans le fein de leur M&- 
Jot les pré». 16? je veux dire celles qui peuvent fervir à la confervation 
awiéras Idées deleur vie; &à leurs différens befoins, dans l'état oü ils fe 
qui entrent trouvent alors De méme les idées des Qualitez fenfibles, qui 
dans PEfhrit. fe préfentent les prémiéres à eux des qu'ils font nez, font 
celles qui s'impriment le plütót dans leur Efprit: defquelles la 
Lumiere n'eft pas une des moinsconfiderables, ni des moins 
puiflantes. Et l'on peut conjecturer en quelque forte avec 
quelle ardeut. l'Ame defire d'acquerir toutes les idées dont 
les impreffions ne luy caufent aucune douleur, par cequ'on 
remarque dans les Enfans nouvellement nez , qui de quel« 
que maniére qu'on les place;tournent toüjours les yeux du có- 
té de laLumiére, — Mais parce que les prémiéres idées qui 
deviennent familiéres aux Enfans , font différentes felon les 
diverfes circonflances dont on les conduit dés leur entrée dans 
ce Monde: l'ordre dans lequel plufieuts idées commencentà 
s'introduire dans leur Efprit, eftfort different, & fort in- 
certain, C'eft ailleurs unechofe qu'il n'importe pas beau- 
coup de favoir, 


Les Idées qui $, 8. Uneautreobfervation que nous devons faire à 
vienneut par l'égard. de la Perception, c'eft que les idées qui viennent 
Senfation jont par voye de Senfation, font fouvent alterées par le Juge- 
fówvent. alte- ment dans l'Efprit des perfonnes faites; fans quelles s'en 
rées par le Ju appergoivent,  Ainfi, loríque nous plagons devant nos 
gement, yeux un Corps rond d'une couleur uniforme , d'or 
parexemple , d'albátre ou de jaiet, ileft certain que l'idée 

qui s'imprime dans nótre Efprit à la veüé de ce Globe, 

repréfente un cercle plat , diverfement ombragé, avec 

differens dégrez de lumiére dont nos yeux fe trouvent 

frappez. Mais comme nous fommes accoütumez par l'u- 

fage à diftinguer quelle forte d'image les Corps convexes 

produifent ordinairement en nous, & quels changemens 

arrivent dans la reflexion de la lumiére felon la diffiren- 

ce des figures. fenfibles des Corps, nous mettons auffi- 

tót, à la place de ce qui nousparoit , la caufe méme de 

limage quenous voyons, &cela,; en vertu d'un juge- 

ment 
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ament que a colitume nous rendu habituel, de forte que CHAP, IX. 


joignanr à la divifion un jugement que nous confondons avec 
ellc, nous nous formons l'idée d'une figure convexe & d'u- 
ne cobleur uniforme , quoy que dans le fondsnos yeux ne 
ne nous reprefentent qu'un plain ombragé & coloré diverfe- 
ment, commeil paroit danslapeinture, A cetteoccafion, 
j'infererai ici un Probléme du favant Mr. Mlintux qui eme 
ploye fi utilement fon beau genie à l'avancement desSciences, 
Le voici tel qu "il mela communiqué luy«méme dans une 
Lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire depuis quelque 
temps; Swppofez un aveugle de nai[Jance , qui feit prejeutes- 
ment bom fuit ,| auquel on ait appris d diflinsuer par l'attóst- 
chementun Cube ,. (& uu Glübe,: du. méme metal (j à peu prés 
de la méme grofJeur , en forte que lors quil touche l'unQ& l'autre, 
il. puiffe dire quel eff le Cube , & quel efl le Globe, — Suppofez, 
qut le Cube & le Globeétams pofez. fur ne Table y cet" Aveugle 
vienne à jouir de la veité... Qu demande fi en les voyant. fans leg 
toucber y. il pourroit les difcerner , & dire quel efl le Globe (5 
quel eft le. Cube; ^ Le pénétrant & judicieux Auteur de cette 
Queflion, repond en méme temps , que nou 5 car , ajoütc. t-i],. 
bien que cet Avengle ait appris par expérience de quelle maniere 
ns Globe & le Cube affestent fon attoucbemeut, il ne fait pourtant 
pas encore . que ce qui afjeGle fon attoucbement de telle ou de telle 
maniere y 4 apper fes. yenx de telle ou. de telle wianicre y nt 
que me neu un Cube qui pre[f fa: main d'une maniere 
inegale y QM fas yeux, tel. qu'il paroit dans le Cubes. 







Je fuis ntiment de cet habile homme, que 
jai pris la "libeé d ypeller mon ami quoy que je n'aye pas 
eü encorelebonheurdele voir, / Jecroy; dis-je, que cet A- 


veugle ne feroit poin le , à la prémiére velüié, de. 
vc dtm Ware. ( -d oit le Globe & quel fexoit le. 
hend fe € it de les regarder; quoy qu'en les: 

ouchant, il- puEd nmer & les diftinguer fürement pat 
la difcinbé de | "qu'il appercevroit par l'at- 
touchement,. [ur vy ECPCOp er ceci » mon Lecteur ;. 
CR ia ur PE pour 
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CHAP, IX, pour luy fournir une occafion d'examiner combien il eft re. 


devableàl'expérience, de quantité d'idées acquifes , dans 
le temps qu'il ne croit pasen faire aucun ufage, ni en tirer 
aucun fecours ; d'autant plus que Mr. Mo/eax ajoüte dans 
Ja Lettre ou i] me communique ce Probléme , Qa'ayaut pro- 
pofé , à l'occafton demon Livre, cette Queflion à diver[es per(on- 
nes d'un ejjrit fort. penetrant, a peine eu a-t-il trouvé une qui 
d'abord luy ait répoudu fur cela comme il croit qu'il faut repondre; 
quay qu ils ayeut été comvain.us de leur meprife aprés avoir oui fes 
zaijons, 


$. 9. Durefle, jene croy pas qu'excepté les idces 
qui nous viennent parla Veüé, la méme chofe arrive 'ordi- 
nairement à l'égard d'aucune autre denos idées, je veux dire, 
que le Jugement change l'idée de la Senfation & nous la re- 
préfenre autre qu'elle eften elle-méme, ^ Maiscela eft ordi- 
naire dans les idées qui nous viennent par ]es yeux, parce que 
la Veüé, quieftle plus étendu de tous nos Sens, venant à 
introduire dans nótre Efprit, avecles idées de la Lumiere & 
des Couleurs qui appartiennent uniquement à ce Sens, d'au- 
zres idées bien différentes , je veux dire celles de l'Efpace, de 
lafigure & du mouvement, dont la variété change les appa- 
rences de la Lumiére & des Couleurs, qui font les propres 
objets dela Veüé , il. arrive que par l'ufage nous nous fai- 
fons une habitude de juger del'un par. l'autre. Eren plu- 
fieurs rencontres , cela fe fait par une habitude formée, dans 
des chofes dont nous avons de frequentes expériences , d'une 
maniere fi. conflante & fi prompte; quenous prenons pour 
une perception des Sens ce qui n'eft qu une idee formée par le 
Jvegement: enforte quelTune , c'eftà dire la perception qui 
vient des Sens, nefert qu'à exciter l'autre, & efl à peineob- 
fervée elle-méme. — Ainfi, un homme qui lit , ou écoute a- 
vec attention , & comprend cequil voit dans un Livre, ou 
ce qu'un autre luy dit , fonge peu aux cara&téres ou aux fons, 
& donne toute fon atrention aux idécs que cesfons ou ces ca- 
ractéres excitent. en luy. 
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00$. 10. Nous ne devons pss étre furpris, usfaf 

. fonslipesdereloxin ideshole qui nous fappentdure 
maniére (i intime; fi nous confiderons combien les a&ions de 
PAmefontfübites, | Car on peut dire, que,comme on croit. - 
v'elle n'occupe aucun efpace, & qu'elle n'apoint d'étendu&, — - 
il fembleauffi quefes a&ionsn'ont befoin d'aucunintervalle - |  —— 
de temps pourétre produits,& qu'un inflantenrenfermeplu- — M 
fieurs Je dis ceci parrapport suxactionsdu Corps. Quicomr S 
ue voudra prendre la peine de reflechir fus fes propres pea toas o o 

fies pourra s'en convaincre ai(ément luy. méme, Comment, eR. xd 
par exemple, lEfprit voitil dans un inflant, & pour ainfi »- 
dire, dans unclind'euil, toutes les partiesd'une Démon- A 
firation qui peutfortbienpaflerpourlonguefinousconüde. — i E 

ronsletemps qu'ilfautemployerpourl'exprimerpardespa- — ^ — - 
roles, & pour la faite comprendre piéà-pié àuneautreperr ——— ^ 
fonne? En fecond lieu , nous ne ferons pas (i fort furpris que 
eh s paffe en nous fans que nous en ayons prefque aucune 
.  connoiffance, fi nous confiderons combien la facilité que. 
. ,'Hwous acquerons par habitude de faire certaines chofes , nous 
les fait faire fott fouvent, fans nous en appercevoir nous-mé- xd 
s, Les habitudes , fartout celles qui commencent de bon- mM 
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rg4. De la Perception, 
€HAP, 1X, quenótre Efprit prenne fouvent l'idée d'un Jugement qu'il! 


forme luy-méme , pour l'idée d'une fenfation dont il eft a- 
&uellement frappé, & que, fanss'en appercevoir , il ne fe 
fetve de celle-ci que pour exciter l'autre. 
Ceff la Per - $. 1r, Aurefle,cette Faculté d'appercevoir , eft; ce me; 
ception qui di. femble , cequi diftingue les Animaux d'avec les Etres d'une: 
füingue les 4-. efpéce inférieure, Car quoy que la plüpart des Fegetaux 
nimanx d'avec ayent quelques dégrez de mouvement, & que par la ciffz- 
les Etres infé- rente maniéte dont d'autres Corps font appliquez fur eux; 
Titur?,. ils changent promptement de figure & de mouvement, de 
fortequele nom de. Plantes fcn/itives leur ait été donné en 
conféquence d'un mouvement qui a quelque reffemb!ance: 
avec celui qui dans.les Animaux eft une fuite de la fenfation; 
gependant tout cela n'eft, à mon avis, qu'un pur mechanif - 
me, & ne fc fait pas autrement que ce qui arrive à la Rarbe 
qui croit au bout de l'avoine fauvage ; que l'humidité fait 
tourner auffi-tót fur elle.méme , ou que le raccourciffement 
d'une corde qui fe. gonfle par le moyen de. l'eau dont on la 
mouille, Cequi fe fait; fansque le fujet foit frappé d'au- 
cune fenfation ,. & fans qu'il ait.,, ou regoive aucune idée, 


$5 rz.. Danstoute forted'Animauxil'y a, à mone 
vis, dela Perception dans un certain dégré, quoy que dans: 
quelques-uns les avenues que la Nature a formees pour la. 
reception des Senfations , foicnt , peut-étre, en fi. petit. 
nombre, &lapercepticn qui en provient fi foible & fi grof- 
fiére,. qu'elle diff.re beaucovp de cette vivacité & decette: 
diverfité de fenfation: qui fe trouve dans d'autres Animaux., 
Mais telle qu'ellecft, elleeft fagement proportionnée à l'é- 
tat de cette efpéce d'Animaux qui font ainfi faits, de forte: 
qu'elle fuft à tous leurs befoins; en quoy la fageffe & la 
bonté de l'Auteur dela Nature , éclattent vifiblement dans. 
toutes les parties de cette. prodigieufe Machine, & dans tous: 
les différens ordres de créatures qui s"y rencontrent... 


$. 13. De lamanieére dont efi faite une Huítre. ou un: 
lé, nous en. pouvons. raifonnablemenr inferer ,à 
mon. 
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mon avis que ces Animaux n'on 
grand nombre que l'Homme 
' maux, Et sils avoient précifém 
vois pas qu'ils en fuffent mieux, dem 
état oii i[s font,& dans cette incapaci 
lieu dans un autre, Quel bien feroit la veüé. 
ture qui ne peut fe mouvoir vers lesObjets qt 
tre agréables, ni s'éloigaer de ceux qui Mr nm j 
quoy ferviroient des Senfations vives qu'à incommode 
animal comme celui-là , qui eft contraint de demeurer toü. 
jours dans Ie lieu. oü lehazard Ded & oü il eftarr 
Map c Nm nette ou fale, felon qu'elle vient 
Uy cat wl d ei ce « 


















PEL 14. Cepen dant, je ne Taurois m'empécher de croire 


- que dai s ces fortes d'animaux il n'y ait quelque foible pet« 
- eption par oü ils font diftinguez des Etres parfaitement in- 
fenfibles, Et quecela puifle étre.ain(i, nousen avons des 
- exemples vifiblesdans leshommes mémes, | Prenez un de 
. es vieillards decrepits à quil'àgea fair perdre le fouvenir 
de tour ce qu'il a jamais fgu : iI ne luy refte plusdans l'Efprit 
des idées qu'il avoir auparavant; lágeluya fermé - 
ages à de nouvelles Senfations, enle - 
delaveüé, del'ouie &de l'odorat; & 
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CHAP IX, $. 15. Puis donc que la Perception e/f /e prémier dé- 
CefW par |a gré vers la conncifJance y qu'elle efl l'entrée à tout ce qui eu fait le 
Perceptió que [&jet ; fiun homme, ou quelque autre Créature que ce foit, 
PEfjrit com. na pas touslesSens dontun autre eftenrichi, fi les impref- 
mence àa£que. fions que lesSens ont accoütumé de produire font en plus pe» 
rir des. éop- tit nombre & plus foibles,& que les facultez que ces impref- 
noijJances, fions mettent en ceuvre, foient moins vives, plus cet hom* 

me , & quelque autre Etre que ce foit; font inférieurs par- 
Jà à d'autres hommes, plus ils font éloignez d'avoir les con* 
noiílances qui fe trouvent dans ceux qui les forpaffent à l'é- 
gard derous ce: points, Mais commeil y aen tout cela une 
grande diverfité dedégrez, (ain(i qu'on peut le remarquer 
parmiles hommes) on. ne fauroit le déméler certainement 
dans les diverfes efpéces d'Animaux , & moins encore dans 
chaquelndividu, 1| me fuffit d'avoir remarque ici , que la 
Perception eft la Prémiére Opération de toutes nos Facultez 
intelletuelles , & l'entrée à toutes les connoiffances que 
nótre Efprit peut acquerir, | J'ai d'ailleurs beaucoup de pen» 
chant à croire que c'eftla Perception ; confiderée dans le plus 
bas dégré, qui diftingue les Animaux d'avec les Creatures 
dudernier rang. Mais je ne donne cela que comme une 
fimple conje&ure, faiteen paífant;.ar quelque parti que 
les Savans prennent fur cet article; peu importe cà égard au 
fujet que j'ai préfentement en main, 


MIU —————— 


De la Retenti;n, 
La contempla- 9* Y. "Aura Faculté del'Efprit, par laquelle il 
tiom, avance plus versla cofioiffance des chofesque 


par la fimple Perception, c'eft cc que je nomme 

Retention ;. Faculté par laquelle l'Efprit con- 

ferve les idées fimples qu'il a requés par laSenfatio on par laRe- 
flexion. Ce qui fc fait en deux maniéres, La prémicre, en pow 
eI 


de fa veué. Ceftceq 
fons, quand nous concevons la jpeR eui le jn 
ou le doux , lorfque- Objet. qui produit ces Se 
abfent; & c'eft ce qu'on appelle la / Ut qui eft con 
Kediueic eaae nos idées. Carl/ iden om. 

: * n'étant pas capa Ped ufteurs id: out à. 
* fois; il p néceffai ie qu H n refervoir oà qv 
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"il y a des. js QL refarve danslaMe- - 
, cela ne. fignifi dans le fonds autre chofe (icen'eft 
ca xpi eurs rencontres, la puiffance de reveillec - 

ons qu'elle veles acci ila. 
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CHAP. X. $. 3. L'Attention, & la Repetition fervent beau- 
coup à fixer les idées dans la Memoire, —Maisles ldées qui 
naturellement font d'abord les plus profondes & les plus du- 
rables impreffions, ce font celles qui font accompagnées de 
plaifir ou.de douleur. Comme 1a fin principale des Sens 
confifte à nous faireconnoitre ce qui fait du bien ou du mal 
à nótre Corps, la Naturea fagement établi (comme nous 


L? Attention ; 
la Repetitio , 
le Plafir (S la 
Doulur. fer- 
veut à fixer les 
ide:s daus l'E- 


pprit l'avons déja montré ) quela Douleur dàt accompagner l'im- 


preffion de certaines idées, parce que tenant la place du rai- 
fonnemeut dans les. Enfans, & agiílant dans. les hommes 
faits d'une manióte bien plus prompte que le raifonnement, 
elle oblige les Jeunes & les Vieux à s'eloigner des Objets 


nuifibles avec tonte la promptitude qui eft néceflaire pour. 


leur confervation, & par le. moyen de la poco chio 
ánfpire dela précaution pour l'avenir, 4 : 


Leldéss(. y. 4. Mais pource quielt de la &ifficence qu'il y a 
facent de | ]a dans Ja durée des Idéesqui ont été gravées dans la. Memoire, 
AMemóre, ^ nouspouvons obferver , que quelques unesde ces ii sont 





'éé produites. dans 'Éntendement- par un. Objet. qui 
n'a affe&é les Sens qu'une feule fois , que d'autres 
ayant agi plus d'une fois fur les Sens, on n'y a 
as fait np reflexion, foit par nonchalance ; comme dans 
le es Enfans, foit àcaufe que l'Ame eft occupée ailleurs , com« 
me dansles perfonnes actuellement Noe à autre cho- 
fe, ce qui empéche que ces Objets y fallent de profondes 
impreffions. D'autres períonnes en qui les Objets ont été 
ravez avec foin & par des impreffions fouvent réiterées, ont 
h memoire fort foible , foit à caufe du temperament de leur 
Corps, ou pour quelque autredéfaut — Etdans toUS cescas, 
les Idées qui s'impriment dansl'Ame, fe diffipent bien.tót, 
& fouvent s'effacent pour toüijours de l'Enrendement , fans 
laiffer aucunes traces , non plus que l'ombre qu'un Oifeau 
fairen volant fur la Terre ; de P qu'elles ne iride 
- dans l'Efprir , que fielles n'y avoient jamaiséé, * 


$. s. Ainfi, plufieurs des idées qui «iei 















- : dent entierement. fans qu'il en tefle] 
eem font pas renouellces dans la fui 


MP Yr qon tps qui pár quelque m 
Penn laveüé, lorfqu'ils &oient fort ege. car cc 
 meils n'ont pas fait grand reflexion furles couleurs, cesidées , 
qm'érant plus renouvellies dans leur Bfprit s'effacent entibe ^77 
rement : de forte qt Tess samddr .iIneleurres Uo 
1on plus d'idée ou de fouveni vane Se taedis 
verité,des pe ties 











remi T elles. - 
quefois par le mo jen de Sens; PN 
poe edi n Please jets d A 
prüpiétepecafierta, l'empreinte s'efface , & i| n'e 

. Ainfi les idécs de nótre 







CHAP, X. 


Des Hdezs cen- 
ffamment re- 
petées peuvent 
« peine. fe pere 
dre, 


140 De la Retenticn, 


je ne prctens pas examiner ici ; quoy qu'il puiffe paroitre af- 
íez probable que la conftitution du Corpsa quelquefois de 
l'influence fur la Memoire, puifque nous voyons fouvent 
qu'une Maladie dépouille l'Ame de toutes fes idées, & qu'u- 
ne Fiévre ardente confond en peu de jours & reduit en poudre 
toutes ces images qui fembloient devoir durer atifli long- 
temps que fi elles eulfent été gravées fur le Marbre, 


$. 6, Maisparrapportaux Id£es mémes, il eft aif: 
de remarquer, que celles qui par lefrequentretour des Ob- 
jets ou des a&tions qui les produifent, font le plus foüvent 
renouvellées , comme celles qui font introduites.dans l'A- 
me par plus d'un Sens, simprimentauffi plus fortement 
dans la Memoire & reítent plus long. temps & d'une manié- 
re plus diftin&te, | C'eftpourquoy les Idées des qualitez origi- 
nales des Corps, je veux dire la Solidite, l'étendué, la fi- 
gure , lemouvemenr& le repos; celles qui affe&ent pref 
que inceflamment nos Corps, comme le froid & le &baud* 
& celles qui font des affe&ions de toutes les fortes d'Etres 
comme l'exijlence , la durée & le nombre , que prefque tous 
les Objets qui frappent nos Sens, & toutes les peníées qui 
occupent nótre Efprit nous fourniffentà tout moment ; tou- 
tesces idées, dis.je, & autres femblables, seffacent rare- 
ment tout-À fait dela memoire , tandis que nótre Efpriten 
conferve encore quelques-unes, 


$. 7. Dans cette feconde Perception, ou, fij'ofe 
ainfi parler , dans cette revifion d'Idées placées dans la Me- 
moire , l'Effri: eff fovent autre cbofe que purement pajJ;f , cac 
la repréfentation de ces peintures dorwmantes, dépend quel- 
quefois dela Volonté, L'Efprit s'applique fort fouvent 
à découvrir une certaine idée qui eft comme enfcvelie dans 
la Memoire , & tourne , pour ainfi dire , les yeux 
de ce cóté-là, Dautres fois auffi ces idées fe prefen- 
tent comme d'elles. mémes à nótre Entendement , & 
bien fouvent ellesfont reveillées, & tirées de leurs cachet- 


£e; pourétreexpofées au grand jour, parquelque violen- 
te 
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rement nouvelles à l'efprit, maisencore que 
fidere comme des effets d'une impre(fion pré 
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CHAP, 
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162 De la Retention, 


neluy font pasd'un grand ufages car un homme naturelle- 
ment pefant, qui venant à chercher dans fon Efpfic l«s idées 
qui luy font néceffaires , neles trouve pas à point nommé , 
r/cft guere plus heureux qu'un homme entierement ignorant, 
C'eft donc l'affaire de la Memoire de fournir à l'Efpritces 
idées dormantes dont elle eft la. depofitaire, dans le temps 
qu'il en a befoin , & c'eftà les avoir toutes prétes dans l'occa- 
fion que confiíte ce que nous appellons invention, imagination ; 
& vivacité d'efrir. 


$. o, Telsfont lesdcfauts que nousobfervons dans 

la Memoire d'un homme comparéà un autre homme, | Mais 
il yena unautre que nous ponvons concevoir dansla Me- 
moire de l'Homme en général; comparé avec d'autres Crca: 
tures intelligentes d'une nature fuperieure qui peuvent ex- 
celleren ce pointau deflus de l'homme jufqu'à avoir con- 
flammentun fentiment a&tuelde toutes leurs actions prece* 
dentes , en forte quaucune des penfces qu'ils ayent jamais 
cües, ne difparoilfent àleur veüé. Queccela foit poffible ; 
nous en pouvons étre convaincus par la confideration de la 
Toute-fcience de Dieu qui connoit toutes les chofes préfen- 
tts, paffées, &àvenir, & devant qui toutesles penfces du 
cceur de l'homme font toüjours à découvert, Carqui peut 
douter que Dieu ne puifle communiquer à ces Efprits Glo- 
rieux , qui font immediatement à fa fuite, quelques-uncs 
de fes perfe&ions, en telle proportion qu'il veut, aurant que 
des Etres créez en font capables. On rapporte de Mr. Pafcal, 
dont le grand efprit tenoit du procige, que jufqu'à ce 
que le declin de fa fanté eüt 2ffoibli fa memoire , il n'a- 
voit rien oublié de tout cequ'il avoit fait, là ou penfé 
depuis l'àge deraifon, ^ C'efl là un privilege fi peu con- 
nu de la plüpart des hommes, que la chofe parcit pref- 
que incroyable à ceux qui, -felon la coütume, jugent de 
touslesautres par eux. mémes; cependant la confidera- 
tion d'une telle Faculté dans Mr, Pafíal peut fervir à nous 
repréfenter de plas grandes perfedions de cette efpece 
dàns 










-g »64. De la Faculté que nogt avons. Lai E Cs 
| CHAP, X enjoüiant un Airàun Oifeau , & moins encore aprés avoir E 
ceflé de le jouét, cela devroit produire mechaniquement 

, dansles organes de la voix de cet Oifeau un mouvement 

Yobligeát à imiter les notes d'un fon étranger, dont l'imita- 

à tion ne peut érre d'aucun ufage à la confervation de ce petit r 

: Animal, Mais qui plus eft; on ne fauroit foppofer avec. 

: quelque apparencede raifon, & moins encore prouver, que * 

po des Oifeaux puiflent fans fentiment ni memoire conformet 

| peu à peu & far degrez les inflexions de leur voix 3un Air Bs 

* qu'onleur joüahier; puifque sils n'en ontaucune idée dans R3 
leur Memoire; il n'eft préfentement nullepart, & par.con- 
f:quentils ne peuventavoiraucun modelle, pour f'in 
ou pour en approcher plus pres par des eflais réiterez. 
n'y a point de raifon pourquoy le fon du flageolet 
dans leur Cerveau des traces qui ne devroient point produire 
d'abord de pareils fons, mais feulement aprés certainseffor 





























































que les Oi rada imd. qu'ils or à 
eolet ;, & d'ailleurs il eft impoffible de conceyo quo 
is fons qu'ils rendent eux-mémes , ne feroien grace 
"ls devroient fuivre auffi bien. que ce. duit le 
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166 De la Facultà que not avo 
net & le plus profond, Car au lieu que ce qu'on ap 
PO TP Efptit; confifte pour l'ordinaire à affernbler dn ilii 
joindre promptement & avec une. agréable varieté celles: 
qui on peut obferver quelque reffemblance ou quelque rap- 
port, pour en faire de belles peintures qui divertiflent &- 
frappent agréablement l'imagination : le Jugementconfifte, -. 
au contraire, à diftinguer sd, tetevens uneidéed'avecune- . 3 
autre , filon peut y trouver 1a moindre différence, afin d'é.- 
viter qu'une fimilitude ou quelque affinité ne nous donne Ie- 
change en nous faifanr prendre une chofe pour l'autre. ll faut; 
pour cela ; faire autre chofe que chercher une méthaphore 
4 &cune allufion, en quoy coníiítent , pour l'otdinaire 
E elles & agréables pen(ses qui frapent fi vivemeneT'im 
nation , & qui plaifent fi fort à tout ]e Monc 2, par 
leur beauté paroit d'abord , & qu'il n'eft pas. iceffai 
. grande application d'efptit pour. examiner ce. 
viáy , oude raifonnable, — L'Efpriuef (atisfait de I; 
- delapeinture & dela vivacité de l'imagination (insi 
àregarder plus avant. Et ceft en effet choquer enc 
maniere ces fortes de pen(ces fpirituelles que de Ies e 


" 


































ner par les regles (évéres de Ja Verité & du boi 
d'oh il paroit que L'elprit confifte en quelque chofe 
pas tour fait d'accord avec Ia Verité & la. üfon, - 
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| ont une fois ces. quales iius ne rifquerons point de- 
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. les. confondre, ni. de. to dans aucune 1 jurà leur -— 
. eccifion, quoy que nos Sens nous les repré(entent de 1: 
. part du méme objet diverfement-en différentes rencontres 

comme il artive quelquef: is). P " Ds femk er du 
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pat là méme infüfion du Bois qu'on nomme e 
Lignum Nepbriticum , ne font pas des idées mo. 
que v de ces 'Coulars, dw ct E deux | 
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L68 Dela Facultz que nou avons 


CHAP, XI, — f. 6. Une autre operation que nous pouvons rcmat- 
quer dans l'E prit de l'Homme par rapport à fes idces c'eft la 
Compofition , par laquelle l'Efprit joint enfemble plufieurs 
idées fimples qu'il a reques par le moyen de la Senfation & 
dela Reflexion , pour en faire des idées complexes, On 
peut rapporter à cette Faculté de compofer des idées, celle 
de les étendres. car quoy que dans cette derniere operation, la 
compofition ne patoiffe pas tant, que dans l'aflemblage de 
plufieurs idées complexes, c'eft pourtant joindre Er He 
idées enfemble, mais qui font dela mémeefpéce, — Ainfi, en 
ajoütant plufieurs unitez enfemble, nous nous formonsli- 
dée d'une douzaine , & en joignant enfemble des idées repe- 
tecs de plufieurs zoifes ; nous nousformons l'idée d'un //ade. 


Autre Faculté 
qui cmfjle à 
compofer 4e; 
Idees, 


Les Bites font $. 7. Jefuppofe encore, que dans ce point les Bétes 
peu de compos font inférieures aux Hommes, Car quoy qu'elles recoivent 
fitions d'1dées, & retiennent enfemble plufieurs combinaifons d'Idées (im« 
ples, comme lors qu'un Chien regarde fon Maitre, dont la fi- 

gure, l'odeur, & la voix forment peut étre une idée comple- 

xe dans le Chien, ou font, pour mieux dire, plufieurs mar« 

ques diftin&tes anxquelles i] le reconnoit:; cependantjene 

croi pas que jamaisles Bétes affemblent d'elles mémes ces 

idées pour en faire des idées complexes. — Et peut étre que 

dans les occafions oii nous penfons reconnoitre que les Bétes 

ont des idées complexes, il n'y a qu'une feule idée qui les 

dirige vers la connoiffance de plufieurs chofes qu'elles diftin- 

guent beaucoup moins par la ve(é, que nous ne croyons, Car 

j'ai appris degens dignes de foy, qu'une Chienne nourtira 

depetits Renards , badinera aveceux, & aura pour eux la 

méme paffion que pour fes Petits, fil'on peut faire en forte 

que les Renardeaux la tettent tout autant qu'il faut pour que 

le lait fe répande par tout leur Corps. Et il ne paroit pas que 

les Animaux qui ont quantité de Petits à la fois, ayent au- 

cune connoiffance de leur nombre ; car quoy qu'ils s'in. 

téreflent beaucoup pour un de leurs Petits qu'on leur en- 

leve en leur préfence ou lors quils viennent àl'entendre ; 

ce- 


de diflinguer les Idées, Liv, II, 169 


cependant fi on leur en dérobe un ou deux enleur abfence, CHAP. XI, 
ou fans faire dubruit, ils ne femblent pas s'en mettre fort 

€n peine, ou méme s'appercevoir que le nombre ait ete di- 

minué, 


$. 8. Loríqueles Enfansontacquis, pardes Senfa- — pi, 1, 
tionsréiterées , des idées qui fe font imprimées dans leur goy, , 7 1755; 
Memoire, ils commencent à apprendre par dégrez l'ufage j 
desfignes, Erquand ilsont plié les organes de la parole à 
former des. fons arciculez , ils commencent à fe fervir de 
mots pour faire comprendre leurs idées aux autres, Etces 
Jfigues nominaux ils les appretient quelquefois des autres hom- 
mes, & quelquefois ils en inventent eux-mémes,comme cha- 
cun peut le voir par ces mots nouveaux & inufitez que les 
Enfans donnent fouvent aux chofes lors qu'ils commencent 
à parler. 

$. 9. Orcommeon n'employe les mots que pour étre ce qne ^ef 
des lignes extérieurs des idces qui font dans l'Efpric, & que 14 «Mradlion, 
ces idees font prifes des chofes particulieres, fi chaque idée 
particuliére que nousrecevons, devoit étre marquée par un 
terme diftin& , le nombre des mots feroitinfini, Pour pré« 
venircet incovenient, l'Efprit rend générales les idées parti. 
culiéres qu'il a regu par l'entremife des Objets particuliers 5 
ce qu'il fait en confiderant ces idées comme des apparences 
feparées de toute autre Chofe , & detoutes les circonftances 
qui font qu'elles reprefentent des Eties particuliers a&uelle- 
ment exiftans, comme font le temps, le lieu & autres idées 
concomitantes, | C'eft ce qu'on appelle A4£/fradlion, par ou des 
Idées tirées de quelque Etre particulier devenant générales, 
repréfentent tous les Etres de cette efpéce , de forte que les 
noms généraux qu'on leur donne, peuvent étre appli- 
quez à tout ce qui dans les Etres actuellement exiftans 
convient à ces ideesabfílraites, Ces idées fimples & pré- 
cifes que l'Efprit fe repréfente , fans confiderer comment, 
d'oà & avec quelles autres. idées elles luy font venués, 
lEntendement les met à part avec les noms qu'on leur 
donne comumunément, comme autant de modeles, aux- 
Y quels 


170 De la Faculié que mous avons 


CHAP, Xj, quels on puiífe rapporter les Etres rcels fous diff :rentes efpé- 
ces felon qu'ils correfpondent à ces exemplaires, en les dé- 
fignant fuivant cela par différens noms,  Ainfi , remarquant 
aujourd'hui , dans de la craye ou dansla neige, la mémie 
couleur que le lait excita hier dans mon Efprit , je confidére 
cette idée unique, je la regarde commeune repréfenration 
de toutes les autres de cette efpéce,& luy ayant donné le nom . | 
de blancbeur, je fignifie par ce fon la méme qualité, en quel. 
que endroit que je puiffe l'imaginer, ou larencontrer: & 
c'eft ainfi que fe forment les idées univerfelles, & les termes 
qu'on employe pour les défigner, 


$. 1e. Silon peut douter que les Bétes compofent 
& étendent leurs idées de cette maniére, àun cercain dégié; 
je crois étre en droit de fuppofer que la puiffance de former 
des abflractions ne leur a pas été donnée , & que cette Facule 
té de former des idées générales eft ce qui. met une parfaite 
diftin&ion entre l'Homme & les Brutes , excellente quali- 
té qu'elles ne fauroient acquerir en aucune maniére par le fe- 
cours de leurs Facultez, Caril eft évident que nous n'obfer- 
vons dans les Bétes aucunes preuves. qui nous puillent faire. 
connoitre qu'elles fe (ervent de fignes généraux pour défigner 
des idées univerfelles ; & puifqu'elles n'ont point l ufage des 
mots ni d'aucuns autres fignes généraux , nous avons raifon 
de penfer qu'elles n'ont poiat a Faculté de faire des abftra- 

! &ions, ou de former desidées générales, 


Les Bites me 
forment point 
4 abjiraciions. 


$. 11. Oronne fauroitdire, quec'eft faute d'organes 
propres à former des fons articulez qu'elles ne font aucun 
ufage ou n'ont aucune connoiffance des mots genéraux 5 
puiíque nous en voyons plufieurs qui. peuvent rendre de 
tels fons, & prononcer des paroles aílez  diftin&ement , 
mais qui n'en font jamais une pareille applicatien. D'au* 
tre part, les hommes qui par quelque défaut dans les or* 
ganes, font privez de l'ufage de la parole, ne laiflent 
pourtant pas d'exprimer leurs idées univerfelles par des 
fignes qui leur tiennent lieu de termes généraux ;. Faculté 
quc 





de diffinguer les. Idées, Liv, IH. I7 I 


qué nons ne découvrons point dans lesBétes, Nous pouvons 
donc (uppofer, à mon avis, quec'eft en cela que les Betes 
différent de l'Homme, | C'eft-là, dis je, la propre diffz- 
rence , el'égard de laquelle ces deux fortes de Créatures font 
entierement diftinctes, & qui met enfin unefi. vafte diftance 
entreelles, — Car fi les Bétes ont quelques idées, & ne font 
pas de pures Machines, comme quelques.uns le prétendent, 
nous ne faurionsnier qu'elles n'ayent de la raifon dans un cer- 
taindégré. Et pour moy, il meparoitauffi évident qu'il 
y en a quelques-unes qui raifonnent en certaines rencontres 
qu'il me paroit qu'elles onc du fentiment ; mais c'eft feule- 
ment fur des idées particuliéres. qu'elles raifonnent, felon 
que leurs Sens les leur préfentent, Les plus parfaites d'entre 
elles fanc renfermées dans ces étroites bornes, n'ayant point; 
àceque jecroy, la Faculté de les étendre par aucune forte 
d'abítration. 

$. 12. Sil'onexaminoit avec foinles divers égare- 
mens des [mbec lles, on découvriroit fans doute jufqu'à 
quel point leur imbecillité procede du manque ou de la foi- 
bleíf: de quelqu'une des Facultéz dont nous venons de par- 
ler;ou de ces deux chofes enfemble. Car ceux qui n'appergoi- 
vent qu'avec peine , & qui ne retiennent qu'imparfaitement 


CHAP, XL 


Défautdes im- 
becilles, 


les idées qui leur viennent dans l'Efprit, & qui ne fauroient. 


- lesrappeller ou affembler promptement, n'ontque trés peu 
de penfées, | Ceux qui ne peuvent diflinguer, comparer & 
abfiraire des idées , ne fauroient étre fort capables de com- 
prende les chofes , de faire ufage des termes , ou de juger & 
de raifonner paffablement bien, mais fort peu & d'une ma- 
niére imparfaite fur des chofes prefentes & qui font fort fa- 
miliéresà leursSens. Eten effet, qu'une de ces Facultez 
don: j ai parlé ci deffus, vienneà manquerou à fe dérégler, 
elle produit dans l'Entendement de l'Homme des défauts ; 
qu dépendent de l'abfence ou du déréglement de cette Fa- 
culté. 
$. 23. Enfin, il me femble que le defaut des Imbecil. 
les vient de manquede vivacité, d'a&ivité & de mouve- 
ment dans les Facultez. intelle&uelles, par oà ils fe trou- 
Ya vent 


Difference eu- 
tre les imbecil- 
les & les Fous, 


| CHAP, Xl, 


173 De la Faculté que ncm avons 


vent privezdel'ufagedeleraifon. LesFous, aucontraire, ^ 
fcmblent étre dans l'extrémité oppofée, — Carilne me pa- 
roit pas que ces derniers ayent perdu la Faculté de raifonner; 
mais ayant joint mal à propos certaines idées, ilsles pren» 
nent pour des veritez, & fe trompent dela méme maniére 
que ceux qui raifonnent jufte fur de faux Principes, Aprés 
avoir converti leurs propres fantaifíes en réalitez par. Ia force 
dc leurimagination, ils en tirent des conclufions fort rai- 
fonnables. Ainíi, vous verrez un Fou qui s'imaginant étre 
Roy, prétend, parune jufte conféquence , étre fervi, hono- 
r? & obei felon fa diguité,  D'autresqui ont crá étre de ver- 
1€ ; ont pris toutes les précautions néceflairespour empécher 
leur Corpsde fecaffer. De là vient qu'un homme fort fage 
& de ties - bon fens en toute autre chofe, peut ére auffi fou 
fur un certain article qu'aucun de ceux qu'on renferme dans. 
les Petites Maifons, íi par quelque violente impreffion qui 
fe foit faite fübitement dans fon Efprit, ou par une longue 
applicationà une efpéce particuliéte de velit: il arrive 
ue des idées. incompatibles foient jointes fi fortement en- 
mble dans fon Efprit, qu'ellesy demeurent unies, Mais 
il y a des dégrez dc folie aufi bien que d'imbecillité s cette 
union déréglée d'idées étant plusou moins forte dans les uns 
2 danslesautres, Enun mot, il me femble que ce qui 
ait la différence qu'il y a entre les Imbecilles & les Fous;c'eft 
que les Fous joignent enfembledes idées. malaflorties , & 
font ainfi des Propofitions extravagantes , fur lefqu'elles. 
néanmoinsilsraifonnentjufte : — au lieu que les Imbecilles. 
font trés-peu ou. point de Propofitions ; & ne raifonnent 
prefque point, 


9. 14. Cefont là, je croy, les prémiéres Facultez 
& opérations de l'Efprit, par lefquelles l'Entendement eft 
misen a&ion, Quoy qu'elles regardent toutes fes idées. 
en général, cependant les exemples que j'en ai donné 
jufqu'ici, ont principalement roulé fur des idées fimples. 
Que fi jai joint lexplication de ces Facultez à celle 
des idées (imples, avant que de propofer ce que T 
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& dire fur les Idées complexes , €'a. été pour les raifons fui- CHAP, Xll. 
vantes, 
Prémiérement, à caufe que plufieurs de ces Facultez ayant 
d'abord pour objet les idées fimples, nouspouvons, en fui- 
vant l'ordre que la Nature seft preícrit, fuivre & découvrir 
ces Facultez dans leur fource, dans leur progrés & dans leurs 
accroiflemens, 
En fecond lieu, parce qu'en obfervant de quel Ie manié- 
re ces Facultez operent à l'égard des idées fimples qui pour 
Fordinaire font plus nettes, plus précifes. & plus diftin&tes 
dans l'E/prit dela plápart des hommes; que les idées com- 
plexes, nous pouvons mieux examiner & apprendre com- 
mentl'Efprit fait des abftra&ions, comment il compare , 
diftingue & exerce fes autres opérations à l'égard des idées 
complexes; fur quoy nous fommes plus fujets à nous mé- 
prendre, 
Entroifiémelieu, parce queces mémes Opérations de 
VPEfprit concernant les idées qui viennent pat voye de Se»fa- 
zion , font elles.mémes, lors que l'Efprit en. fait l'objet de 
fes reflexions , une autre efpéce d'idées, qui procedent de 
cette feconde fource de nos connoiffances que je nomme &:- 
flexion; lefquelies i] étoit à propos, à caufe decela, decon- 
fiderer en cet endroit, aprésavoir parlé des idées fimples qui 
viennent parSenfation, Du refte, je n'ai fait qu'indiquer 
en paffant ces Facultez de compofer des idées, delescom- 
parer, de faire des abftra&tions, ($'c. parce que j'aurai occa* 
fion d'en parler plus au long en d'autres endroits, 
$.15, Voilàenabregéune veritablehiftroire, fijene — Sowrce des 
me trompe , des prémiers commencemens des connoiffan- eonnoifJanees 
tcs humaines, «Par ou. l'on voit d'ou l'Efprittire lespré- bumainer, 
miers objets de fes penfées, & par quels dégrez il vient à 
faire cet amas d'idées, qui compofent toutes les connoif- 
fances dont il eft capable, Sur quoy j'en appelle à l'ex- 
périence & aux obfervations que chacun peut faire en foy 
méme, pour favoir fi j'ai raifon; car le meilleur moyen 
de trouver la Verité, ceft d'examiner les chofes comme 
Ya elks 


CHAP. XI, 


Sur quoy on 
en appelle à 
Pexperience, 


Nótre Enten- 
dement come. 
pesé d o une 
Chambre | ob- 
Jeure " 


T7 De la Faculté que nom avons dye; 


elles font réellement en elles-mémes , & non pas de conclur- 
re qu'elles font telles que nótre propre imagination ou d'au* 
tres perfonnes nous les ont repréfentées, 


$. 1€. Quantà moy, je déclare fincerement que c'eft là 
la feule voye par oü je puis découvrir que les Idées deschofes 
entrent dans l'Entendement, Si d'autres perfonnes ont des 
idées innées ou des Principes infus; je conviens qu'ils ont 
raifon d'en jouir; & s'ils en font pleinement affurez, il eft im- 
poffible aux autres hommes de leur refufer ce privilége qu'ils 
ont par deffus leurs Voiins, —Jene faurois parler, à cet é- 
gard, quede ce que je trouve en moy-méme , & qui s'accor- 
de avec ces notions , lefquelles femblent dépendre des fon- 
demens que j'ai pofez, & s'y rapporter dans toutes leurs 
parties & dans tous leurs differens dégrez,, felon la metho; 
de que jeviens d'expofer, comme on peut s'en convaincre 
en examinant tout le cours de la vie des hommes dans leurs 
différenságes, dans leurs différens Pais, & par rapport à la 
différente maniére dont ils font élevez, 


f$. v7. Jeneprétens pas enfeigner mais chercher la Ve- 
rit, C'eflpourquoy je ne puis m'empécher de déclarer en- 
core une fois, que les Senfations extérieures & intérieures 
font les feulés voyes par oü je puis voir que la connoiffance 
entre dans l'Entendement Humain, | Cefontlà, dis.je, 2u- 
tant que je puis m'en appercevoir , les feuls paffages par lef- 
quels la lumiére entre dans cette Chambre obfcure, — Car, à 
mon avis, l'Entendement ne reffemble pas mal à un Cabinct 
entiérement obícur , qui nauroit que quelques petites oue 
vertures pour laiffer entrer par dehors les images extérieures 
& vi(ibles, ou , pourainfi dire, les idées deschofes; de for- 
te que fi ces images venant à fe peindre dans ce Cabinet ob- 
fcur, pouvoient y refler , & y étre placéesen ordre, en for- 
te qu'on put les trouver dans l'occafion, il y auroit une gran- 
dereffemblance entre ce Cabinet & l'Entendement humain , 
par rapportàtous les Objets dela veüé, & aux idees qu'ils 
excitent dans l'Efprit, 
: Cc 
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* Cefontlà mes conje&ures touchant les moyens par lef- 
quels l'Entendement vient à recevoir & à conferver les idées 


" fimples & leurs différens Modes, avec quelques au.res Opé- 


rations qui les concernent, — Jevais préfentement examiner, 
avec un peu plus plus de précifion, quelques-unes de ces 
idées (imples avec leurs Modes, 





CHAPITRE «XII. 


* 
Des Idées complexes, 


CHAP XI 


CHAP XII. 


$. 1, Ous avons confideré jufques iciles Idées T«r I4ées. eo- 
dans la reception defquelles l'Efprit eft plexes //t cel. 
purement paífif , c'efl-à-dire, ces Idées /;; que Ejfbrit 
fimples qu'il recoit par la Senfation & ,/jj5of£ — aie 
idées fimples, 


par la Reflexion, en forte qu'il n'efl pas en fon pouvoir d en 
produire en luy- méme aucune nouvelle de cet ordie , ni d'en 
avoir aucune qui ne foit pas entierement compoféc de celles- 
là. Maisquoy que l'Efprit foit purement paffif dans la re- 
ception de toutes ces idées fimples, il produit néanmoins 
de luy-méme plufieurs actes par lefquels il forme d'autres 
idées, fondées fur les idées (imples qu'il à regués & qui font 
les materiaux & les fondemens de toutes fes penfécs. — Voici 
en quoy confiftrent principalement ces a&es de l'Efprit: 1. à 
combiner plufieurs idees fimples en une feule: & c'cft par ce 
moyen que fe font toutes les idées complexes: 2. à joindie 
deux idees enfemble, foit qu'elles foient (imples ou comple- 
xes, Gàles placer l'une prés del'autre; | en forte qu'on les 
voye tout à la fois fans les combiner en uncfeule idée ; 
c'eft par là que l'Efprit fe forme toutes les Idées des Rela- 
tions, 3. Le troifiéeme de ces ades confifle à feparer 
des idées avec toutes les autres qui. exiftent réellement 
avec elles: c'eft ce qu'on nomme abflradign ; & cft 
par cette. voye que l'Efprit forme toutes fes idées genera- 
les. — Ces differens actes montrent quel eft le pouvoir 
de lHomme, & que fes opérations 'font à pea " les 

mémes 


I: 
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CHAP. xj] mémes dans le Monde matériel & dans le Monde intelle: 

' — &ucl, Carlesmatériaux deces deux Mondes font de telle 
nature , quel'Homme ne peut ni en fairede nouveaux , ni 
détruire ceux qui exiflent; toute fa puiffance fe terminant 
uniquement ou à les unirenfemble, ou àles placer lesuns 
auprés des autres, ou à les feparer entierement. Dansle 
delfein que j'ai d'examiner nos Z4dées complexes , je commen- 
cerai par le prémier de ces a&es, & je parlerai des deux au- 
tres dans un autre endroit, (Comme on peut obferver que 
les idées (imples exiftent en differentes combinaifons, l'E* 
fprita la puiffance de conífiderer comme une feule idée plu- 
fieurs de ces idées jointes enfemble , & cela, non feulement 
felon qu'elles font unies dan: les Objets extérieurs , mais fe- 
lon qu'illesajointesluy méme. — Ces idées formées ainíi de 
plufteurs idées (imples miíes enfemble, je les nomme comple- 
xes, telles font/a Beauté, [a reconnoi/fance , un bomme , unt 
armée , l'Univers. Ecquoy qu'elles foient compofees de dif- 
ferentes idees (imples , ou d'idées complexes formées 
d'idées (fimples , l'Efprit con(dere pourtant , quand 
il veut, chacune d'elles par elle-méme ; comme une chofe 
unique qui fait untout, qu'on défigne parun feul nom, 

C'eff volontai- 
rement qu'on 
fais des. Idee; 
complexes, 


$.2. Parcettefaculte que l'Efprit a de repeter & de 
joindre enfemble fes idées , il peut varier & multiplier à l'in- 
fini les Objets de fes penfecs,au delà de ce qu'il recoit par Sen- 
fation ou par Reflexion ; mais toutes ces idees fe reduifent 
toujours à ces idées fimples que l'Efprit a recu de ces deux 
* Sources, & quifont les matériaux auxquels fe refolvent ene 
fin toutes les compofitions qu'il peutfaire, Carles idées fim- 
ples font toutes tirées des chofes mémes, & l'Efprit n'en peut 
avoir d autres quecellesqui luy font fuggerées. Il ne peut fe 
former d'autres idées des qualitez fenfibles que celles qui luy 
viennent de dehors par les Sens, ni celles d'aucuneautre 
forte d'opération d'une Subftance qui pen'e, quecelles qu'il 
trouve. en luy-méme. Mais lors qu'il a une fois acquis 
ces idées fimples, il n'eft pas reduit à une fimple con- 
teme 
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templation desobjets extérieurs qui fe préfententà luy : il CHAP. XII, 
peutencore, parfa propre puiffance, joindre enfemble les 
idées qu'il a acquifes & en faire des idees complexes , toutes 
nouvelles, en forte qu'il ne les ait jamais regués ainíi 
unies, 
$.3. De quelque maniére que les idées complexes r,c r12,, co. 
foient compofées & divifées ; quoy que lenombre en foit in- plexes fen? ou 
&ni, & qu'elles occupentles peníces des hommes avec une 7; 55,Je, ou 
diver(ité fans bornes, elles peuvent pourtant étre reduitesà 7,, Subflances 
Ces trois chefs; eu des Rela« 
I. Les Modes: ions, ] 
2. Les Subflances : 
3. Les Relations, 
$. 4. Etprémicrement jappelle Modes, ces idées com- Des Mod 
plexes, qui, quelques compofées qu'elles foient , neren- xis 
ferment point la fuppofition de fublifter par elles-mémes, 
mais font confiderces comme des dependances ou des affe- 
&ions des Subftances ; telles font les idées fignifices parles 
mots de Tríauje, de gratitude, demeurtre, &c, Que fi 
j'employe dans cette occafion le terme de Afode dans un fens 
un peu different de celui quon a accoütumz de luy donner, 
je prie mon Le&eur de me pardonner cette liberté, car c'eft 
une néceffité inevitable dans les Difcours oü l'on s'éloigne 
des notions communément reqzués , de faire de nouveaux i 
mots , ou d'employer les anciens termes dansune fignifica- 
tion un peunouvelle ; & ce dernier expedient eft, peut-é- 


tre, leplus tolerable dans cette rencontre. 
9. $5. ll y adedeux fortes de ces Modes; qui meritent Deux — fortes 


d'étreconfiderezà part, 1, Lesuns ne font que des com- Ze Aides, [es 
binaifons d'idées fimples de la méme efpéce, fans mélan- sns Simples, 
ge daucune autre idée, comme une douzaine, une vin- (y les autres 
aine , quine font autre chofe que des idées d'autant d'u-. Mixtes, 
nitez diflin&es jointes enfemble. Et ces Modes je les , 
nomme Modes Simples, parce qu'ils font renfermez dans 
les bornes d'une íeule idée fimple. 2. Il y en a d'autres 
qui font compofez d'idecs fimples de diflerentes e/peces, 

z qui 
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CHAP, Xli, qui jointes enfemble n'enfont quune ; par exemple l'idée de 
la Beauté, qui eft un certain. affemblage de couleurs & de 
traits, qui fait du plaifirà voir, ainfi le4/, qui eftun 
tranfport fecret de la pofleffion d'une chofe, fans le confente. 
ment du propriétaire, contient vifiblement une combipaifon 
de plufieurs idécs dediff érentes efpéces 5 & c'eft ce que j'ap- 
pelle Modes mixtes, 


Subflances fin. $. 6, Enfecondlieu , les idées des Subflances font cer- 

guliéres, — óu taines combinaifons d'idées fimples, qu'on fuppofe repréfen- 

colledives, ter des chofes particuliéres & diftin&tes, qui fubfiftent par el. 
lessmémes; parmi lefquelles idées on confidére toüjours la 
notion obfcure de Su/lan.e, comme la prémiére & la princi- 
pale, qu'on fuppofe fans Ia connoitre quelle qu'elle foit en el- 
lemé: e. Ainfi, enjoignant àl'idce de Subftance celle d'u- 
ne certaine couleur blanchitre,avec certains dégrez de pefan- 
teur, de dureté ,de malleabilité & de fufibilité, nous avons 
l'idée du PZ.mb : & une combinaifon d'idées d'une certaine 
e(péce de fgure; avec la puiffance de fe mouvoir, de penfer, 
& deraifonner , jointesavecl'idée de la Subflance, forme 
l'idée ordinaire d'un. bomme, 

Orà l'égard des Sub/lances,il y a auffi deux fortes d'idées, 
l'une des Subftances finguliéres entant qu'elles exiftent fepa- 
rément , comme celle d'un Homme ou d'une Brebis, & l'au- 
tre de plufieurs fubftances jointes enfemble, comme see ar- 
mée d'bommes , & un troupean de biebis , cav ces. Idées colleclives 
de plufieurs Subftances jointes de cette maniére , forment 
auffi bien une feule idée que celle d'un b.zme , ou dune 
nnte, 

$. 7. La troifiéme efpé:e d'idées complexes , eftce 
Ce que Pefl. que nous nommons R/latton , qui confifle dansla comparai- 
que Relation, fon. d'une idée avec une autre , comparaifon qui 
fait que la confideration. d'une chofe enferme en elle- 
méme laconfideration d'une autre, | Noustraiterons par or- 
der de ces trois différentes efpéces d'idées, 
Les Idées les $. 8. Si nous prenons la peine de fuivre pic. à.pié les 
plus ab/irufes progres de nótre. Efprit; & que nous nous pague 
o 


/ 


Des Modes Simples de l'Eace, — Liv, WW, 179 


Obferver, comment il repete; ajoüte & unit enfemble lesi- CHAP, X11, 
dées (imples qu'il regoit par le moyen de la Senfation ou de ve — vieuuenr 
la Reflexion, cet examen nousconduira plus loin que nous que de deux 
ne pourrions peüt étre nous le figurer d'abord, Et (i nous ob-. /ources, /a 
fervons foigneufement les origines de nos idées, noustrou- Sen/ation ou la 
verons, àmonavis, que les idées méme les plus abítrufes, Reflexion, 
quelque éloignées qu'elles paroiffent des Sens ou d'aucune o* 

pération de nótre propre Entendement, ne font pourtant 

que des notions que l'Éntendement fe forme en. repetant & 
combinant les idées qu'il avoit requés des Objets desSens, ou 

de fes propres Opérations concernant les idées qui luy ont 

été fournies par lesSens. — De forte que/es idees les plus éten- 

dués & les plus abflraites nous. viennent par la Senfation ou par la 

Ref'exion ; catl'Efprit ne connoit & ne fauroit connoitre que 

par l'ufage ordinaire de fes facultez , qu'il excerce fur les t- 

dées qui luy viennent parles Objets extérieurs, ou par les 
Opsrations qu'il obferve en. luy-méme concernant celles 
qu'ilareguésparlesSens, C'eft ceque je tácherai de faire 

voit à l'égard des idées que nous avons de l'E//ace, du Temps; 

de l'i»fiit? , & de quelques autres qui paroiffent [es plus é- 

loignées de ces deux fources, 





CHAPITRE Xll — CHAP. XIII, 


Des Modes Simples? dy prémiérement , de ceux 
de l'Ejace, 


$. r UoxvQur j'ayedéja parléfort fouventdes t — Le: Modes 
dées fimples qui font les materiaux de Simples. 
outes nos connoiffances: cependant com- 
me je les ai plátóc con(iderées par rapport à la manicré dont 
elles font introduites dans l'Efprit, qu'entant qu'elles fonc 
diftin&es des autres idées plus compofces, il ne fera peut-étre 
pas hors de propos d'en examiner encore quelques- unes fous 
cc dernierrapport; & de voir ces différente; mailen, $ 
za e 


CHAP. Xlll. 


Idée de l'Eda- 
4e, 


L'Imuenfite, 


18o De: Modes fimples de 'Efjace. 


de la méme idée, que l'Efprit trouve dans les chofes mémes, 
ou qu'il eft capable de former en luy. méme fans le fecours 
d'aucun objetextérieur , ou d'aucune caufe étrangcre. 

Ces Modifications d'une idée Simple, quelle qu'elle foit, 
auxquelles je donne le nom de Modes Simples, comme il a 
été dit, font des idées auffi parfaitement diflin&es dans l'E- 
fprit que celles entre lefquelles il y a le plus de difláce ou d'op- 

ofition, Car l'idéede deux par exemple, eftautí; diffzren- 
te &auffi diftin&te de celle d'uz, que l'idée du B/es diff.i« de 
celle dela Cba/eur, ouque l'une de ces idées cft diftin&te de 
celle de quelque autre nombre que ce foit, & cependant deux 
n'eft compofeé quc de l'idee Simple de l'unité repetée; & ce 
font ces repetitions d'idées dela méme efpéce jointes enfem- 
ble, quifontles idées diftin&es ou les modes fimples d'une 
Douzaine, d'une Groffe ; d'un Milliiog, &«. 


$. 2. ]Jecommencerai par D7dce fmple de 7 Efface, J'ai 
déja montre dans le Chapitre Quatriéme de ce Second Livre, 
que nous acquerons l'idée de l'Efpace & par la veüé & par 
l'attouchement; ce qui eft, ce me femble; d'une telle éviden- 
ce, qu'il feroit auffi inutile de prouver que les hommes ap- 
pergoivent, parla veüé, la diftance quieft entre des Corps 
de diverfes couleurs, ou entreles parties du méme Corps; 
que de prouver qu'ils voient les couleurs mémes, 1l n'eft 
pas moins aifé de fe convaincre que l'on peut appercevoir 
l'efpace danses ténebres par le moyen de l'attouchement, 


$. 3. L'Efpace confidere fimplement par rapportà la 
longueur qui fepare deux Corps fans confiderer aucune au- 
trechofe entre deux ;s'appelleDi/fances'il eft con(idéré par 
rapport à la longueur ,;à lalargeur & à la profondeur, on 
peut; à mon avis , lenommer capacité, Pour le terme d'E- 
zendué , onl'applique ordinairement à l'Efpace de quelque 
maniére qu'on le confidere, 


4. Chaque diftance diflinde eft une différente modifi- 


cation de l'Efpace ; & chaque idée d'une diftance diftin&e 


2n 
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ou d'un certain Efpace, eft un Mode Simple de cette idée, 
Les hommes ont établi dans leur efprit, pour l'ufage, & 
parla coátume de mefurer, les idée; de certaines longueurs 
déterminées, comme font un pouce, un pié, une aue, un 
flade , un mille , e Diametre de la Terre , &c..qnifont cout 
autant d'idées diftin&es qui ne font compofées que de TE- 
fpace, Lors queces fortes de longueur: ou mefuresde I Efpa- 
ce, nous font devenués familieres, nou. pouvons les repe- 
ter dans nótre Efpritauffi fouvent qu'il nous plait, fansy 
joindre ou méler l'idée du Corps ou d'aucune autre chofe ; & 
parcette repetition nous pouvons nous former à nous m&- 
mes les idées dela longueur, d'un quarrc, ou d'un cube 
d'un pié, d'une aune, ou d'un ftade; idées que nous pouvons 
rapporter dans cet Univers aux Corps qui y font, ou tranf- 
porter au déla de cette vafte. étendué qui. renferme tous les 
Corps ; &en mulcipliantainfi ces idees par de continuelles 
additions, étendre celle de l'E(pace autant que nous vou- 
lons. Parcette puiífance de repeter ou. doubler l'idée que 
nous avons d'unecertaine diflance, & delajoüterà la préce- 
dente auffi fouvent que nous voulons, fans pouvoir étre ar- 
rétez nulle patt , nous nous formons l'idéede l'immen/ité. 


$. 5. Il y a une autre modification de cette idee de 
l'Efpace,- qui n'eft autrechofe que la relation qui eft entre les 
parties qui cerminent l'étendue, C'eft ce que l'attouchement 
découvre danses Corps fenfibles loríque nous en pouvons 
toucher les extremitez, ou que l' eui] appercoit parles Corps 
mémes & par leurs couleurs ; lors qu'il en voit les bornes ; 
auquel cas venant à obferver comment les extremitez fe ter- 
minent ou par des ligne. droites qui forment des angles di- 
ftin&ts, ou par des lignes courbes, oü l'on ne peut appexcevoir 
aucun angle,& lesconfiderant dans le rapport qu'elles ont les 
unes avec lesautres, dans toutes les partics des extremitez 
d'unCorps ou de l'Efpace,nous nous formons l'idée que nous 
appellons Figzre,qui fe multipliedans l'Efprit avccuoe infinie 
varieté, Car outre le nombre prodigieux de hg.res diffz- 
Zz rente s 


CHAP, XIII. 


La Figure, 


CH A P, XIII. 


Le LIH, 
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rentes qui exiftent réellement endiverfes maffes de matiére, 
l'Efprit en a un fonds abfolument inépuifable par a puiffan- 
ce qu'il a de diverfifier l'idée del'Efpace, & d'en faire par ce 
moyen de nouvelles compofitions en repetant fes propres 
idées, & les affemblant comme illuy plait, C'eft ainfi qu'il 
peur multiplier les Figures à l'infini, 


$. 6. Eneffet, l'Efprit ayant la puiffance de repeter 
l'idée d'une certaineligne droite, & d'y en joindre une autre 
toute femblable fur le méme plan; c'eft à dire de doubler la 
longueur de cetteligne ou bien de la joindre à une autre avec 
telle inclination qu'il juge à propos, & ainfi de faire telle 
forte d'angle qu'il veut; nótreEfprit, dis.je, pouvant ou- 
trecela accourcir une certaine ligne qu'il imagine, en ea ó- 
tantla moitié, un quartou relle partie qu'il luy plait ; fans 
pouvoir arriverà la fin de cesfortes de divifions,, il peut fai- 
reunangle de tellegrandeur qu'il veut, llpeut faire auffi 
les lignes qui en conftituent les cótez , de telle longueur qu'il 
lejuge à propos, & les joindre encore à dautres lignes de 
différentes longueurs, & à differens angles, jufquàce qu'il 
ait entierement fermé un certain efpaces d'oi il s'enfuité- 
videmment que nous pouvons multiplier les Figures à l'in- 
fini tant à l'égard de leur particuliére configuration , qu'à l'é- 
gard de leur capacité; & routes ces Figures ne font autre 
chofe que des Modes Simples de l'Efpace, différens les uns 
des autres, 

Ce qu'on peut faire avec des lignes droites , on peut le 
faire au(fi avecdes lignes courbes , ou. bien avec des lignes 
courbes & droites melées tout enfemble: & ce qu'on peut 
faire fur des lignes, on peut le faire fur des furfaces , ce qui 
peut nous conduire dans la connoiffance d'une diverfité infi- 
nie de Figures que l Efprit peut fe former à luy méme & par 
oü il devient capable de multiplier fi fort les Modes Simples 
de l'Efpace, 


$. 7. Uneautre idée qui fe rapporte àcet article, c'eft 
ce que nousappellons la p/ace , oule Jes, Comme dans 


le 
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le fimple Efpace nous confiderons Ie rapport de diftance qui CHAP, XIII, 
eft entre deux Corps, ou deux Points; dans l'idée que nous 
avons du Lieu , nous con(iderons le rapport de diftance qui 
eft entre une certaine chofe, & deux Pointsou plus encore, 
qu'on regsrde comme gardant [a méme diftancel'un à l'égard 
de l'autre & qu'on fuppofe par conféquent en repos, car 
loríque nous trouvoas aujourd'huy une chofe à la méme di* 
ftance qu'elle étoit hier , decertains Points qui depuis n'ont 
point changé de (ituation les uns à l'égard desautres ,- & a- 
vec lefquels nous la comparionsalors, nous difons qu'elle a 
gardé la méme p/«e. Mais fi fa diftancea l'égard de 
l'un de ces Points, a changé fenfiblement, nous diíons 
qu'elle achangé de place. Cependant à parler vulgai- 
rement , & felon la notion commune de ce quon nomme le 
lieu, ce n'eft pas roüjours de certains points précis que nous 
prenons exactement la diftance, mais de quelques parties 
confiderables de certains Objets fen(ibles auxquels nous rap- 
portons la chofe dont nous obfervons la place & dont nous 
avons quelque raifon de remarquer la diítance qui eft entre 
elle & ces Objets. 


$. 8. Ain(i dans Ie jeu des Echecs quand noustrou- 
vons toutes les Piéces placées fur les mémes cafes de l'Echi- 
quier oà nous les avions laiffees , nous difons qu'elles font 
toutes dans la méme place, fans avoir eté remuées; quoy 
que peut. étre l'Echiquier ait été tranfporte, dans le méme 
temps , d'une chambre dans une autre: parce que nous ne 
con(iderons les Piéces que par rapport aux parties de l'Echi- 
quier qui gardentla méme diftance entre elles. Nous difons 
aufi, que l'Echiquier eft dans le méme lieu qu'il étoit, s'il re- 
fte dans le méme endroit de la Chambre d'un Vaiffeau ot l'on 
P'avoit mis, quoy que le Vaiffeau ait fait voile pendant tout 
ce temps.là.On dit auffi que leVaiffeau eft dans le méme lieu, 
fuppofe qu'il garde la méme diftanceà l'egard des parties des 
Pais voifins , quoy que la Terre ait peut étre tourne tout 
autour, & qu'ainfi les Echecs, l'Echiquier & le Vaiffeau 
ayent chang? de place par rapportà des Corps plus loignez 


qui 


CHAP. XIII. 
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qui ont gatde la méme diftance l'an à l'égard de l'autre, Ce- 
pendant comme ]a place des Echecs eft déterminée par leur 
diftance de certaines parties de. l'Echiquier; commela di- 
ftance oü- font certaines parties fixes de la Chambre d'un 
Vaifleau à l'égard de l'Echiquier fert à en déterminerla pla- 
ce; & que c'elt par rapport à certaines parties fixes de la Terre 
que nous déterminonsla place du Vaiffeau; on peut direà 
tousces differens égards, quelesEchecs, lEchiquier, & 
le Vaifleau font dans la méme place; quoy que leur diftance 
de quelques autres. chofes, auxquelles nous ne faifons au- 
cune reflexion dan: ce cas , ayant changé , il foit indubita- 
ble qu'ils ont auffi changé de place à cet égard: & c'eft ainfi 
que nous enjugeons nous mémes, loríque nous les compa- 
rons avec ces autres chofcs, T 


$. 9. Maiscommeles Homme: ont inflitué pour leur 
ufage, cette modification de Diflance qu'on nomme Lieu ; 
afin de pouvoir defigher la pofition parciculiére des chofes; 
loifquils ont befoin d'une telle dénotation , ils confiderent 
& déterminent la place d'une certaine chofe p ar rapport aux 
chofes adjacentes qui. peuvent le mieux fervir à leur prefent 
deílein, fansfonger aux autres chofes qui dans une autre 
veüé feroient plus propres à'determiner le lieu de cette mé- 
mechofe. Ainfi, l'ufage de la dénotation de la place que 
chaque Echec doit occuper , érant déterminé par les differcn- 
tes cafes tracées fur l'Echiquier , ce feroit s'embarrafflcr inuti- 
Icment par rapport à cet ufage particulier que de mefurer la 
place des Echecs par quelque autre chofe, | Mais lor/que ces 
mémces Echecs font dans un Sac, fi quelqu'un demandoit 
oi eft le R»y noir , il faudroiten déterminer le lieu par cer- 
tains endroits de la Chambre oà. ilferoit; & non pas par 
l'Echiquier ; parce que l'ufage pour lequel on défigne la pla- 
ce qu'il occupe préfentement , eft diffezent de celui qu'on en 
tire en jotant lorfquil cft fur l'Echiquier , & par confequenr, 
la placeen doit étre détermince par d'autres Corps. De mé- 


me,fi l'on demandoit oü font lesVers qui contiennent l'avan- 
ture 
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ture de Nifus & d'Eurialus , ce feroit en déterminer fort mal CHAP. XIII. 
l'endroit que dedire qu'ils font dans un tel lieu delà Terre ; 
ou dansla Bib'iotheque du Roy 5 mais la veritable détermina- 
tion du lieu oü fontces Vers ; devroit étre prife des Ouvrages 
de Firgile  deforte que pour bien repondreà cette Queftion, 
il faudroit dire qu'ils font vers le milieu du Neuviéme Livre 
de fon Eneide , & qu'ils onttoüjours éte dansle méme endroit, 
depuis que Virgile a été imprimé, ce qui eft toüjours vrai , 
quoy que le Livreluy-méme ait changé mille foisde place , 
l'ufagequ'on fait en cetterencontre de l'idée du Lieu , confi- 
ftant feulement à connoitre en quel endroit du Livre fe trou- 
vecette Hiftroire, afin quedans f'occafion nous puiffions fa- 
voir oü la trouver ; pour y recourir quand nous en aurons 
befoin. 


$. 10, Quel'dée que notls avonsdu Lieg, nefoitqu'une. Da Lien, 
telle pofition d'une chofe par rapport à d'autres , comme je 
viens del'expliquer, cela eft ; à mon avis ; tout-à.-fait €vi- ' 
dent  & nouslereconnoitrons fans peine , fi nous confi- 
derons que nous ne faurions avoiraucune idée de la place de 
I Univers , quoy quenous puiffions avoir une idée de la place 
detoutes fes parties 5 — parce qu'au delà de l'Univers nous 
n'avons point d'idée decertains Etresfixes, diftin&s, & par- 
ticuliers auxquels nous puiffions juger que l'Univers ait aucun 
rapportde diftance , n'yayant au delà qu'un Efpace ou Eten- 
dué üniforme, oü[l'Efpritne trouve aucune varieté ni aucune 
marquedediftin&ion. Quefil'onditquel'Univers eft quel- 
quepart , cela n'emporte dans lefondsautrechofe, fi cen'ef 
que l'Univers exifle 5 — car cette expreffion ; quoy qu'em- 
pruntée du Liea; fignifie implement fon exiftence ; & non 
fa fituation ou /ecazion , s'il m'eft permis de parlerainfi. Et 
quiconque pourra trouver & fe repr&fenter nettement & 
diftin&ement la place del'Univers ; pourra fort bien nous 
dire fi l'Univers eft en mouvement ou dans un continucl 
repos , dans cette étendué infinie du Vuide oà l'on ne 
fauroit concevoiraucune diftin&ion, 1| eft pourtant vrai ; 
Aa ^ quc 


CHAP. XIII. 


Le Corps & 
l'Etendué ze 
font pas la mt. 
me chofe, 
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que le not de p/ace ou de/iez fe prend fouvent dans un Sens 
plus confits pour cet efpace que chaque Corps occupe ; & 
dans ce fens ; l'Univers eft dans un certain lieu, 


Il cft donc certain que nous avonsT'idée du Lier par les mé- 
mes moyens que nous acquerons cellede l'Efpace dont le Licu 
n'eft qu'une confideration particuliére ; bornée à certaines par- 
ties; je veux dire par la veüé & l'attouchement qui font les 
deux moyens par lefquels nous recevons les idées de ce qu'on 
nomme étendue ou diftance, 

*- 

$. rr, ll y a des gens qui voudroient nous perfuader , 
Que le Corps (7 [ Etendue fout une méme chofe, | Mais ou ils 
changent la fignification des mots, dequoy je ne voudrois 
pas les foupconner, eux qui ont fi féverement condamné la 
Philofophie qui étoit en vogueavant eux ; pourétretrop fon- 
dée fur le fens incertain ou fur l'obfcurité illufoire de certains 
termes ambigus ou qui ne fignifioient rien; ou bien ils con- 
fondent deux Idées fort diflérentes, (i par le Corps & l'Eten- 
dué ils entendent la méme chofe que les autres hommes, fa- 
voir par le Corps ce qui eft folide & étendu , dont les parties 
peuvent étre divifées & meués en differentes maniéres , & 
par l'Etendué , feulement l'efpace qui cft entre les extremitez 
de ces parties folides jointes enfemble ; qu'elles occupent, 
Car jen appelle à ce que chacun juge en foy-méme, pour 
favoir fil'Idée de l'Efpace n'eft pas auffi diftin&e de celle de 
la folidité que de l'idée méme de la Couleur du Feu ? Il 
eft vray que la fzlidi£é ne peut fubfifter fans l'étendué , 
mais la couleur du Feu ne fauroit exifler non plas fans 
l'étendué , ce qui n'empéche pas que la /jidité & l'ézen- 
dué ne foient des Idées differentes, — Plufieurs Idées ont 
abíolument befoin dgautres idees pour exifter ; ou pour 
pouvoir étre congués, dont elles font pourtant fort dif- 
férentes, Le Mouvement ne peut érre , ni étre congu 
fans lEfpace ; & cependant le Mouvement n'eft point 
YEfpace; ni l'Efpace le Mouvement 5 l'Efpace peut m 
ex 
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fter fansle Mouvement, & ce font deux Idées fort diftin- CHAP, XIII, 
&es. len eftde méme, àce queje croy; de l'E(pace & de 
la folidité, La Solidite eft une idée fi infeparable du Corps, 
que c'eft parce quele Corps eftfolide, qu'il remplit l'Efpace, 
qu'il touche un autre Corps, qu'ille pouffe, & par là luy 
cemmunique du mouvement.  Quefilon peut prouver que 
l'Efprit eft différent du Corps , parce que ce qui penfe, n'en- 
ferme point l'idée del'étendué 5. ficette raifon efl bonne, elle 
peut, à monavis, fervir rbut auffi bienà prouver que l'Ef- 
pace efl pas Corps, parce qu'il n'enferme pas l'idée de la So- 
lidité, l'Efpace & la Solidiré étant des Idées auffi différentes 
entr'elles que la Penfée & l'Erendué, — en forte que l'Efprit 
peut les feparer entierement l'une del'autre.— Il cft donc évi- 
dent que le Corp; & l'Ezeud4é font deux ldées difün- 
&es, 


$. 12. Car prémiérement, l'Etendué n'enferme ni So- 
lidité ni refiflance au. mouvement d'un Corps , comme 

faitle Corps. | 
$. 13. Enfecondlieu , les Parties de l'Efpace pur 
font inféparables l'une de l'autre, en forte que la continuité 
n'en peut étre ni réellement. ni mentalement feparee, 
Car je défie qui que ce foit de pouvoir écarter ;, méme 
par la penfée , une partie de l'Efpace d'avecune autre, 
Divifer& feparer a&uellement ; c'eft, à«e que jecroy ; 
faire deux fuperficies en écartant des parties qui faifoient 
auparavant une quantitécontinué ; & divifer mentalement; 
ceft imaginer deux fuperficies oüauparavant il y. avoit 
continuité , & les confiderer comme éloignées l'une de 
lautre 5. cc qui ne peut fe faire que dans les chofes que 
l'Efprit confidére comme capables d'étre divifées , & de 
recevoir, par Jadivifion; de nouvelles furfaces diflinctes 
qu'elles n'ont pas alors ; — mais qu'elles font capables d'a- 
voir, Or aucunede ces fortes de divifions , foit réelle , 
oumentale, nefauroit convenir, cemefemble, àl'Ef- 
pacepur, Ala verité, un homme peut confiderer autant 
d'un tel efpace ; qui répondeod (oit commenfurable à un 
Aa23 pic; 
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CHAP, XIII, pié » fans penferaurefte; ce qui eft bien une confideration 


decertaine portion del'Efpace , mais ce n'eft point une di- 
vifion méme mentale , parce qu'il n'eft pas plus poffibleà un 
homme de faire une divifion par l'Efprit fans reflechir fur 
deux furfaces feparees l'unede l'autre, qüe de divifer a&u- 
ellement, fans faire deux furfaces, écartées l'une de l'autre. 
Mais confiderer des parties, ce n'eft point les divifer. Je 
puis confiderer la lumiére dansleSoleil, fans faire reflexion 
àía chaleur, oula mobilité dens le Corps, fans penfer à 
Íon étendué , mais parlà je né fonge pointà feparerla lamié- 
re d'avec lachaleur, ou [a mobilité d'avec l'etendué, La 
prémiére de ces chofes n'eft qu'une fimple confideration d'une 
feule partie, au lieu que l'autreeft une confideratioa de deux 
parties entant qu'elles exiftent feparément, 


$. 14. En troifiéme lieu , les parties del'Efpace pur font 
immobiles; ce qui fuit dece qu'elles font indivifibles ; car 
comme le mouvement n'eft qu'un changement de. diftance en- 
tre deux chofes, un tel changement ne peut arriver entre 
des parties qui font infeparables, car il faut qu'elles foient 
par cela méme dans un perpetuel repos l'une à l'égard de 
l'autre. 

Ainfi l'Idée déterminée de l'Efpace pur le diftingue évidem- 
ment & fuffifamment du Corps , puifque fes parties fontin- 
Íéparables ; immobiles, & fans refiftance au mouvement 
du Corps. 


La Défnitiom — $, 1s. Que fiquelqu'un me demande ; ce que cft 
del'étenduéne quecet Efpace , dontje parle 5 — jefuis prét à le luy dire , 
prowve point quand il me dira ce quec'eft que l'Etendwé, Car de dire 
qu'il ue fat-. commeon faitordinairement , que l'Etendüé. c'efi d'avoir 
voit y avoir de partes extra. partes ,— c'eft. dire fimplement que l'Eten- 
lEfpace [ans dué eft étendué. Car , jevous prie ,  fuis-je mieux in- 


Corps, 


firuit de la nature de l'Etendué lorfqu'on me dit. qu'elle 
confifleà avoir des parties étendués , extérieures à d'au- 
tres parties étendués , — c'eft à dire que l'Etendué eft com- 
pofeede partiesétendués |,  fuis-je mieux inflruit fur ce 


point ; que celui qui me demandaat ce que c'eft Lid 
Fiere, 
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Fibre , recevroit poür réponfe, que c'eft une chofe compofée de CHAP.XIII, 
plutieurs Fibres?. Entendroit-il mieux, apresune telle répon- 

Íe, ce que c'eft qu'une Fibre, qu'il nel'entendoit auparavant ? 

ou plütór,n'auroit-il pas raifon de croire que j'aurois bien plus 

en veüé deme moquer de luy, que de l'inftrüire ? 


$. 16. Ceuxquifoütiennent quel'Efpace & le Corps font. p; Divifron 
une mémechofe, fe fervent de ce Dilemme : /— Ou l'Efpace cft Je; Erzres en 
quelque chofe, ou ce n'eft rien, S'il n'y a rien entre deux Corps, Corp: Cj Ef- 
il faut néceffairement qu'ils fe touchent : & fi l'on dit que l'E(- prizs,ue prou- 
pace eft quelque chofe, ils demandent fi c'e(t Corps,ou Efprit? ve pain; que 
A quoy jerépons par une autre Queftion ; Qui vous adit,qu'il PEfpace (7 [e 
n'y a; ou qu'il n'y peut avoir que des Etres Solides qui ne peu- Corp; foient [a 
vent penfer, & des Etres penfansqui ne font point étendus ? jéjye chofe, 
Car c'éft là tout ce qu'ils entendent par les termes de Corps & 


d'Efprizt, 


$. 17. Si l'on demande, comme on a accoütumé de faire , 7; Subflance, 

fi l'Efpace fans Corps eft Subftance ou Accident, je répondrai que mous me 

fans héfiter, Que jenen fairien 5 & je n'aurai point de honte cofioi]Jons pas , 

d'avoüér mon ignorance , jufqu'àce que ceux qui font cette je peut fervir 

Queftion me donnent une idée claire & di(tin&e de ce qu'on Jepreuve cor. 

nomme Subflance, tre l'exiflence 

dun — Efpace 

$. 18. Je táche de me délivrer, autant que je puis, deces fans Corps, 

illu(ions que nous fommes enclins à nous faire à nous-mémes, 
en prenant des mots pourdeschofes. llnenousfert de rien 
de faire femblant de nd ce que nous nefavons pas , en pro. 
noncant certains fons qui ne fignifient rien de diflin&t & de po- 
fiif. — C'eftbattrel'air inutilement ; car des mots faits à plai- 
fir nechangent point la nature des chofes, & ne peuvent deve- 
. nir intelligibles qu'entant que ce font des fignes de quelque 
chofe de pofitif , & qu'ils expriment des Idées diftin&tes & dé. 
terminées, Je fouhaiteroisau refle , que ceux qui appuyent 
ft fort furle fon de ces trois fyllabes , Sub/limce , priffent. [a 
peine de confiderer fi l'appliquant , comme ils font ; à 
DIEU; cc Etre infini & incomprehenfible ; aux. Efprits fi- 
Aa 3 nis; 





- - e ü es xa or c ARDEN: 
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CHAP, XIIl, nis, & au Corps, ilsle prennent dans le méme fens,. &fi 
ce mot emporte la méme idée lorfqu'on le donne.à cha- 
cun de ces trois Etres fi ditlérens? S'ils difent qu'oui, jeles 
prie de voir sil ne s'enfuivra point de là, Que Dieu, les 
Efprits finis, & les Corps participans en commun à la méme 
nature de Sub/lauce , ne diflérent point autrement que par la 
différente modification de cette Subítance, comme un Arbre, 
& un Caillou qui étant Corps dans le méme fens & partici- 
pant également à la nature du Corps, ne différent que dans 
la imple modification de cette matiére commune dont ils 
font compofez; cequi feroit un dogme bien difficile à dige- 
rer. S'ilsdifent qu'ilsappliquent le mot de Subflance à Dieu ; 
aux Efprits finis & à la Matiére en trois différentes fignifica- 
tions , que, lorsqu'on dit que DIEU cft une Subflance , ce 
mot marque unc certaine idée ;— qu'il en fignifie une autre 
lors qu'on le donne à l'Ame, & une troifiéme lors qu'on le 
donne au Corps ; fi, dis-je, le terme de Subflance a trois 
différenzes idées, abíolument diftin&es, ces Meífieurs nous 
rendroient un grand fervice s'ils prenoient la peine denous 
faireconnoitreces trois idées , ou du imoins de leur donner 5 
trois noms diftin&s, afin de prévenir, dansun fujet fi im- 
portant, Ja confufion & les erreurs que caufera naturclle- 
ment l'ufage d'un termefi ambigu, fi on l'applique indiffe- 
remment & fans diftin&ion à deschofesfi différentes; puif- 
qula, àpeine, unefcule fignification claire & déterminée; 
tant s'en faut que dans l'ufage ordinaire on foupconne qu'il 
en renferme trois, Et durefte , s'ils peuvent attribuer trois 
idées diftin&es à la Subfiauce , qui peut empécher qu'un au- 
trene luy en donne une quatriemc? 


Les wmt$ de — $. 19, Ceux quilcs prémiers fe font avifez de regarder 
Subflince & les Zfccideus comme une efpéce  d'Etres. réels qui ont. be- 
d'Accident — foin de quelque chofe à quoy ils foient attachez , ontété 
font de peu contraints d'inventer le mot de Sub/lance , pour. fervir de 
du[nge dans foütien aux. 4ccidens. — Si un pauvre. Philofopbe 7ndien qui 
la Philofopbie, simagine que la Terrea auffi befoin de quelque Speo 

e 
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fc füt avifé (eulemcnt du mot de Subflance , i] n'auroit pas cá 
l'embarras de chercher un Elephant pour Íoürenirla Terre ; 
& une Tortué pour foütcnir fon Elephant; le mot de S4^- 
flauce auroit cntiérement faicfonaffaire, | Et quiconque de- 
manderoit apres cela, ce que c'eft qui foütient la Terre, 
devroit étre auffi content dela répoaí: d'un Philofophe Indien 
qui luy diroit, que c'eft la Su£/lauce, (ans favoir ce qu'em- 
porte ce mot, que nous le fommes d'un Philcfopbe Européen 
qui nous dit, que la Su5/fance , terme dont i] n'entend pas 
non plus la fignification , eft ce qui foürient les. 7fccideus, 
De forte que toute l'idée que nous avons dc la Subftance, cft 
une idée obfcure de ce qu'elle fait, & non une idée de ce 


qu'elle cft, 


$. 20, Quoy que püt faire um Savant en pareille ren- 
contre; je ne croy pas qu'un Americain d'un efprit un peu 
pénétrant qui voudroit s'inftruire de la nature des chofes ; 
fut fatisfait , fi defirant. d'apprendre nótre maniére de bà- 
tir, onluidifoit, qu'un Pilier eft unechofe foütenué par une 
Bafe, & qu'une Bafc eft quelque chofe qui foütient un Pilier, 
Ne croiroit-il pas qu'en lui tenant un tel difcours, on auroit 
envie de fe moquer de luy, au lieu de fonger à l'inftruire ? 
Et fi un Etranger qni nauroit jamais và des Livres, vouloit 
apprendre exactement , comment ils font faits & ce qu'ils 
contiennent, ne feroit-ce pas un plaifant moyen de l'en in- 
flruire que deluy dire, que tous les bons Livres font compo- 
fez de Papier & de Lettres, que les Lettres font des chofes in- 
hérentes au Papier, & le Papicr une chofe qui foütient les 
Lettres? N'auroit-il pas; aprés cela, des Idées fort claires 
des Lettres & du Papier? Mais files mots Latins , inbarentia 
& fubjlantia , étoient rendus nettement en Frangois pas des 
termes qui exprimaffent l'a&ren de s*attacber & ladlion de 
fo&tenir ; ( car c'eft ce qu'ils fignifieit. proprement ) nous 
verrions bien mieux le peu de clarté qu'il y a dans tout 
ce qu'on dit de la Swbflange & des Zcciden; , & de 
quel ufage ccs mots peuvent étre en Philofophie pour 


* de- 


CHAP.XIII, 
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CHAP. XIILdécider les Queftions qui y ont quelque rapport, 


Quil y a un 


j. 21. Mais pour revenir à nótre ldée de l'E(pace. Si 


«uide au dela l'on ne fuppofe pas le Corps infini ; ce que perfonne n'o- 
des derniéres (era faire ,— àcequejecroy ; jedemande, fiunhomme 


bornes des 
Corps, 


que Dieu auroit placé à l'extremité des Etres Corporels ; ne 
pourroit point éendre fa main au delà de fon Corps, - S'il le 
pouvoit, il mettroit donc fon bras dansun endioitoüil y a- 
voit auparavant del'Efpace fans Corps 5 — & fi fa main étant 
dans cet Efpace, il venoit à écarterlesdoigts, il y auroit en- 
core entredeux de l'EfpacefansCorps. Que s'il ne pouvoit 
érendre fa main , ce devroitétre à caufe de quelque empéche- 
ment extérieur , car je fuppofe que cet homme eften vie , 
avec la méme puiffancede mouvoir les parties de fon Corps 
qu'il a préfentement , ce «quide foy n'eft pas impoffible , fi 
Dieuleveutainfi ; | oudu moins eft-il certain que Dieu peut 
lemouvoirencefens :  &alorsje demande fice qui empé- 
che fa main de fe mouvoir en dehors ; eft fubftance ou acci- 
dent, quelquechofe, ourien ? — Quand ils auront farisfait 
àcettequeflion, ils feront capables de déterminer d'eüx-mé- 
mes ce que c'eft qui fansétre Corps& fans avoir aucune Soli- 
dité , e , ou peur étreentre deux Corps éloignez l'un de l'au. 
tre, Du refle , direqu'un Corps en mouvement , peut fe 
mottvoir versoü rien ne peut s'oppofer à fon mouvement , 
comme au delà de l'Efpace qui borne tous les Corps ; c'cít 
raifonner pour le moins auffi conféquemment que ceux qui 
difent , quedeux Corps entre lefquels il n'y a rien , doivent 
fe toucher néceffairement. Car au lieu que-l'Efpace qui 
eftentredeux Corps , fuffit pour empécher leur conta& 
mutuel , l'Efpace pur qui fe trouve furle chemin d'un 
Corps quifemeut , ne fai pas pour en arréter le mou- 
vement. La verité eft , qu'iln'y a quedeux partis à pren- 
dre pour ces Meffieurs ; ou dedéclarer que les Corps font 
infinis , quoy qu'ils ayent de la repugnance à le dire ou- 
vertement , ou de reconnoitre de bonne foy que l'Efpace 
n'eft pas Corps. Car je voudrois bien trouver quelqu'un 
de ces Efprits profonds qui par la penfée püt plütót met- 
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194. Des Modes Simples de l'Efpate. 


€HAP. XII. folidité, quoy qu'ils en nient l'exiflence; ou bien ils dif- 


Le Mouve- 
ment prose 
le Vuide, 


putent farle pur néant. — Car ceux qui changent fi fort la fig- 
nification des mots qu'ils donnent à l'Ezendze le nom de Corps 
& qui reduifent , par conféquent, toute l'effence du Corps 
à n'étre rien autre chofe qu'une pure étendue fans folidité ; 
doivent parler d'une maniérc bien abfurde lors qu'ils raifon- 
nent du Vuide ; puifqu'il cft impoffible que l'Etendué foit 
fans étendué. — Car enfn , qu'on reconnoiffe ou qu'on nie 
l'oxiflence du Vuide , il et certain que le Vuide figaifie un 
Efpace fans Corps dont perfonne ne peut désavoüér la poffi- 
bilité , s'il ne veut établir que la Mariére eft in£nie, & s'il 
fait difficulté d'órer à Dieu la puiffance d'en annihiler quel- 
que particule, 


f. 23. Mais fans fortir de l'Univers pour aller au delà 
des dciniéres bornes des Corps, & fans recourir à la toute- 
puiffance de Dieu pour établir le Vuide, il me femble que 
le mouvement des Corps que nous voyons & dont nous 
fommes environneZ , en. démontre clairement l'exiftence. 
Car je voudrois bien que quelqu'un effayát de divifer uan 
Corps folide, de telle dimenfion qu'il voudroit, en forte 
qu'il fit que ces parties folides putfent fe mouvoir librement en 
haut, en bas, & de tous cótez dans les bornes dela fuper- 
ficie de ce Corps, quoy que dans l'étendué de cette füperficie 
il n'y eut point d'efpace vuide auffi grand que Ia moindre par- 
tie dans laquelle il a divifé ce Corps folide. Que fi loríque 
la moindre partie du Corps divifé eft auffi groffe qu'un grain 
de femence de moutarde, il faut qu'il y ait un efpace vuide 
qui foit égal à la groffeur d'un grain de moutarde ; pour 
faire que les parties de ce Corps ayent de la place pour fe 
mouvoir librement dans les bornes de fa fuperficie, il faut 
auffi , que loríque les parties de la Matiere font cent millions 
de fois plus petites qu'un grain de mourarde, il y aitun ef- 
pace, vuide de matiére (lide » qui foit auffi grand qu'une 
partie de moutarde , cent millions de fois plus petite qu'un 


grain. de cette femence, — Et fi ce Vuide proportionnel eft 
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CHAP. XIII, d'autresIdées, je conje&ture que c'eft cc qui a donné occafion 
: , Acertaines gens de déterminer que toute l'eflence du Corps 
G leCorps [- confftedanslétendué, Cen'eft pas une chofe fort étonnan- 
ent tme feule ve. uif eue quelques-uns fe font fifort rempli l'Efprit del'i- 
& méme cbofe dée de l'Etendué parle moyen de la veüé & de l'attouchement; 
(les plus occupez de tous les Sens) qu'ils ne fauroient donner 
de l'exiftenceà ce qui n'apoint d'étendué , cette Idée ayant 
occupé, pourainíi dire, toute lacapacité deleur Ame, | fe 
ne piétens pas difputer préfentement contre ces perfonnes ; 
qui renferment la mefure & la pollibilité de tous les Etres dans 
les bornes étroires de leur Imagination groffiére. Mais com- 
me je nai à faireici qu'à ceux qui coacluent quc l'eflence du 
Corps confifte dansl'Etendué , parce qu'ilsne fauroient , 
difent-ils, imaginer aucune qualité fenfible de quelque Corps 
que ce foit fans étendué , jeles priede coufiderer, que, s'ils 
euffent autant reflechi fur les Idées qu'ils ont des Goüts & des 
Odeurs , que fur celles dela Veüé & de l'Attoachement; ou 
qu'ils euffent examinéles idées queleur caufela faim , a 
Íoif, & plufieurs autres incommoditez,, ils auroient com- 
pris que toutes ces idées n'enferment en elles-mémes aucune i- 
dée d'étendué , qui n'eft qu'une affection du Corps, comme 
tout le refte de cequi peutétre découvert par nos Sens, dont 
]a pénétration ne peut guere aller jufqu'à voirla pure eflcnce 
des chofes. 


$. 26. Quefiles Idées qui font conftamment jointes à 
toutesles autres, doivent pafler des-là pour l'effencedes cho- 
fes auxquelles ces Idees fetrouvent jointes, & dont elles font 
inféparables , l'Unité doit donc étre, fans contredit; l'ef- 
fence de chaquechofe. — Car il n'y a aucun. Objet de Senfati- 


. on ou de Rcflexion, qui n'emporte l'idée de l'unité, Mais 
. Ceftunefortederaifonnement dont nous avons déja montré 
fuffifamment la foibleffe. 


Let |dées de/— $, 27, Enfin , quelles que foient les penfées des hom- 
l'Ejpace G de mes für l'exiftence du Vuide; il me paroit evident , que 
nous 
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CHAP, XII prit, nous pouvons les reveiller, les repeter & les 3joü- 
rer l'une à l'autreauffi íouvent que ncus voulons, & ainficon- 
fiderer l Efpace oula diftance ; foit comme remplie de par- 
tics folidesen forte qu'unautre Corps ny puiffe point venir; 
fans déplacer & chafler le Corps qui y étoit auparavant; ou 
bi.n comme vuide d'aucune chofe folide, en forte qu'un 
Corps d'une dmmenfion égale à ce pur Efpace, puiffe y étre pla- 
cé, fansenéloignerou chafler aucune chofe qui y foit deja. 
Mais pour éviter la confufion en traitant cette mauére; il fe- 9. 
roit peut-étreà fouhaiter qu'on d lenom d'Ezendué 
qu'à la Matiere ou à la diftance qui eft entreles extremitez des 
Corps particuliers , & qu'on donpát le nom d'Expanfion à 
l'Efpace en général, foit qu'il fut plein ot vuide de matiére 
folide; de Done quon dit, l'Efpacea de l'expanfiou , & le 
Corps eít étendu, | Mais ence point , chacun eft maitre 
d'en ufer commeilluy plairra, — Jene propofe cecique com- 
me un moyen de sexprimer plus clairement & plus diftin&e- 
amenr 


Les bemmes — $. 28. Pourmoy, jem'imagine que dans cette occafion 

different peu an(fi bien que dans plufieurs autres, toutela difpute feroit 

eutreux — fuv bientótterminée fi nous avions une connoiffance précife & di- 

les Idées fim- ftin&e de la fignification des termes dont nous nous fervons, 

ples qu'ils con. Car je fuis porté à croire que ceux qui viennentà reflechir fur 

gorvent claire- |cars propres penfées , trouvent qu'en général leurs idées 

aueut, fimples font toutes femblables, quoy que dans les difcours 
qu'ils ont enfemble, ils lesconfondent par différens noms : - 

de forte queceux qui font accoütumez à faire des abftra&tionss 

& qui examinent bien les idées qu'ils ont dans l'Efprit, ne 

fauroient penfer fort différemment; quoy que peut-étre ils 

sembarraflent par des mots, en s'attachant aux. fagons de 

parler des Académies ou des Sectes dans lefquelles ils ont été 

élevez. Au contraire, je comprens fort bien, qae lesdif- 

putes, les criailleries & les vains galimathias doivent durer 

fans fin parmiles gensqui n'étant point accoütumez à penfer , 

ne fe font point une affaire d'examiner. fcrupüleufement & 

avec 
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200 - De la Durée, 


CHAP.XIV, & les Modes fimples de cette durée font toutes fes différentes 
parties , doht nous avons des idees diftin&es , comme les 
Heures , les Jours , les Années ; &c. le Temps, & lEternité. 


$. 2. La réponfe qu'un grand homme fit à celui qui lui 
demandoit ce que céroit quele Temps; Si nou rogas , intel'i- 
£0, je comprens ceque ceft, lors que vous ne me le deman- 
dez pas, ceftàdire, plusje mappliqueà en découvrir la na- 
ture, moins jela comprens; cette réponfe, dis-je, pourroit 
peut-étre faire croire à certaines perfonnes , Que le Temps , 
qui découvre toutes chofes, ne fauroit étreconnu lay-mérme, 
0 m. À la verité, cen'eft pas fans raifon qu'on regarde la Durée ; 
qui [e jucce- le Temps, & lEternité, comme des chofes dont la. nature 
dent dans "/ eft, acertainségards, bien difficile à pénétrer. — Mais quel- 
fre E — Gne éloignées quelles paroiffent étre de nótre conception, cee 
, pendant fi nous les rapportons à leur veritable origine, je ne 
doute nullement que l'une des fources de toutes nos connoif- 
fances , qui font la Senfarion & la Reflexion , nepuiffe nous 
en fournir des idées, tout auffi claires & diftin&es, que plu- 
fieurs autres qui paffent pour beaucoup moins obfcures; & 
nous troaverons que l'idée de l'Erernité elle-méme découle 
de la méme íource , d'oü viennent toutes nos autres 
Idées, 


L'idée que 
1045 en av 0nf, 
nó:ts vient de 
la reflexion 
que nons fai- 
jns fur la feri- 
te des Idées 


ff. 3. Pour bien comprendre ce que c'eft que le Temps 

& lErernité ; nous devons confiderer avec attention quelle 
eft l'idée que nous avons de la Dzrée, & comment elle nous 
vient. il eft évident à quiconque voudra rentrer en foy-mé« 
me & remarquer cequi fe paffe. dans fon Efprit, qu'il y a ; 
dans fon Entendement, une fuite d'idée qui fe fuccedent con- 
ftamment les unes aux autres, pendant qu'il veille, Orla Re- 
flexion que nous faifons fur cette fuite de différentes Idées qui 
parorffent l'une aprés l'autre dans nótre Efprit ; eft ce qui nous 
donne l'idée dela Szcceffizn ; & nous appellons Durée la di- 
ftance qui eft entre quelque partie decetre fucceffion, ou en- 
tre Jes apparences de deux Idées qui fe préfentent à nótre E(- 
prit, 












202 De la Durée , 295 | 
CHAP.XIV. Que file fommeil nous fait regarder ordinairement les p: 
diftantes de la Dzrée comme un feul point; c'eft parce qu 
tandis que nous dormons; cette fucceffion d'idées ne f 
fente point à nótre Efprit, Car fi un homme vient à 
en dormant , & que fes fofges luy préfentent une fuite d'idées. 
différentes; il.a pendant tout ce temps-là une em 

la Durée & dela longueur de cette durée, — Ce qui, à mo 
avis, prouve évidemment, que les hommes tirent les idées. 
u'ils ont de la Durée, de la Reflexion qu'ils font fur cette 
uite d'Idées dont ils obfervent la fucceffion dans leur propr 
Entendement , fans quoy ils ne fauroient avoir aucune idée: 
de la Durée; quoy qu'il püt arriver dans le Monde. 
! pi 7t 74 
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x appliquer]. dela Durée parla reflexion, qu'iLa fait fur la fucc le 

[34 dée de la Du. nombre de fes propres peníées ; il peut appliquer cette dotior 
" rée à des cbofes à des chofes qui exiftenr candis qu'il ne poi oin! d 

quiexifieot  mémequecelui àqui. la veüé ou l'attouchement. ii 

pendant que. dée de l'Etendué,. peut appliquer cette idé li- 

nous dorazoni.. frances oü il ne voit ni ne touche auc un 1 oy 

qu'un hommen aít aucune percepti la du- 

 1ée qui s'écoule pendant qu'il do " re penfée ; 

cependant comme il a. cnet iion des Jours & des. 

Nuits, & qu'il a troüvé qe jueur de cette durée eft ;. 

.en apparence , we inte., dés là qu'il füppofe. 

que , tandis qu'il a dormi. qu'il a penfé à autre chofe ,. 


"certe Revolution s'eít faite comme à l'ordinaire 1 t jug: 

: de la longueur de la dur "eft écoulée pend 

-meil. .. Mais lor(qu' 4dam & 
dant 


ne dormir que. per 
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204 De la Durée , 
CHAP,XIV., qui fe facccdent immédiatement l'uneà l'autre dans nótre Ef- 


prit; nous n'avons aucuue perception de mouvement ; cat 
comme le Mouvement confifte dansune fucceffion continué; 
nous ne faurions appercevoir cette fucceífion, fans une fuc- 
ceilion conflante d'idées quien. proviennent, 


f. 8. On n'appergoit pas non plus les chofes ,— qui fe 
meuvent fi vite qu'elles n'affe&ent point les Sens ; parce que 
les différentes diftances de leut mouvement ne pouvant frap- 
per nos Sens d'une maniére diftin&te; elles ne produifent au- 
cune fuite d'idées dans l'Efprit, Car lors quun Corps fe 
mcuten rond , en moinsde temps qu'il n'en fautà nos Idées 
pou: pouvoir fe fucceder dans nótre Efprit les unes aux au- 
tres, il neparoit pas étreea mouvement, mais femble étre 
un cercle parfait & entier, dela méme mariere ou coulcur 
quc le Corpsqui cft en mouvement, & nullement une partie 
dun Cercle en mouvement, 


Nos Idées fe — $. 9. Qu'onjuge apréscela, s'il n'eft pas fort probable , 


Juiccedent 


dans nitre E[- dent lesunes aux autres dans nótre Efprit , à peu prés de la 


que pendant que nous fommeséveillez, nos Idées fe fucce- 


prit , daus tn mémemaniere queccs Figures difpolées en rond au dedans 
certain. dégré d'une Lanterne, que lachalcur d'une bougie fait tourner fur 


de vite[Je, 


unpivot, Orquoy que ces Idées Íc fuivent peut-étre quel- 
quefois un peü plus vite & quelquefois un peu plus lente- 
ment, elles vont pourtant, à mon avis, prefque toüjours 
du méme train dans un hommeéveillé ; & i] me femble mé- 
me, que la viteffe & la lenteur de cette fucceffion d'idées; 
ont certaines bornes qu'elles ne fauroient pafler. 


$. 10. La raifon pourquoy je fais cette conje&ure , eft 
fondée fur ce que j'obfíerve que nous ne faurions apper- 
cevoir de la fucceffion dans les impreffions qui fe font fur 
aucun de nos Sens, que loríqu'clles fe font dans un cer- 
tain degré de víitefleou de lenteur ;— fipar exemple ,  l'im- 
preffion eft extremement prompte ,— nous n'y fentrons au- 
cunc füccellion ; dans les cas mémes ; ouilcftévident 


qu'il 
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CHAP.XIV. — f$. 12. C'effpourquoy i| me femble, qu'ze confawte dt - 


Cette [uite de veouliére jucce]]ion d Idées dans un homme éveille , eff come 
nos Idéese]l la la me]ure Qj la régle de toutes les autres. [uccejfons, — Ainfi y 
au [ure des 44. Yoríque certaines chofes fe fuccedent plus vite quenos Idées, 
tres. [uccejJi- comme quand deux Sons, ou deux Senfations de douleur, 
ens. Qc. n'enferment dans leur fucceffion que la durée d'une feule 
idee ; ou loríqu'un certain mouvement eftíilent qu'il ne va 
pas d'un pas égal avecles idées qui roulent dans nótre Efprit,, 
je veux dire avecla méme virefle; queces Idées fe fuccedent 
les unes aux autres, comme lorfíque dansle cours ordinaire, 
une ou plufteurs idées viennent dans l'Efprit entre celles qui 
Soffrentà la veüé par les différens changemens de diftance qui 
arrivenc àun Corps en mouvement , ou entredes Sons & des 
Odaurs dont la perception nous frappe fucceffivement; dans 
touscescas , lefentiment d'une conftante & continuelle fuc- 
ceffion fe perd; de forte que nous ne nous en appercevons 
quà certains intervalles de repos qui sécoulent entre 


deux, 


Nótre' Efprit — $. 13. Mais, dira-t.om , 4, Sil eft vrai, que, tandis 
ne peut efixer ,, qu'il y a des idées dans nótre Efprit, elles fe fuccedent 
long temps[ur ,, continuellement ,— ileft impoffible qu'un homme penfe 
iue feule idée ,, long-tempsà unefeulechofe*. | Sil'on entend parlà qu'un 
qui rejle pre». homme peut avoir dans Efprit une feule idée qui y refte long- 
neut la méme, temps purementla méme, fans qu'il y arrive aucun change- 
ment , jecroy pouvoir dire qu'en effet cela n'eft pas poffibíe, 
Mais comme jene fai pasde quelle maniére fe forment nos 
idées, dequoy celles font compofées ; d'ou elles tirent leur 
jumiére & comment elles viennentà paroitre, je ne faurois 
rendre d'autre raifon dece Fait que l'experience, & je fouhai- 
terois que quelqu'un voulut effayer de &xer fon Efprit, pcn- 
dantun temps confiderable fur une feule idée qui ne fut ac- 
compagnée d'aucuneautre, & fans qu'il sy fit aucun changes 

ment. 
$. 14. Qu'il prenne par exemple , une certaine figure , 
un certain dégré de lumiére ou de blancheur ,. ou telle au- 
tre idée qui] voudra ; G&ilaura,je m'aflüre , bien de 
la 
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CHAP.XIV, fentent à nótre Efprit les unes aprésles auttes que p4r uné 
fucceffion d'Idécs produites par un changement fenlible & con- 
tinu de diftance entre deux Corps, c'eft à dire par des idees 
qui nous viennent du Mouvement,  C'eft pourquoy nous 
aurions l'idée dela Durée, quand bien nous n'aurions aucune 
perception du Mouvement, 


Le Temps eft $. 17. L'Efprit ayant ainfi acquis l'idée dela Durée, 
sue Durée — la premiere chofe qui fe préfente naturellement à faire aprés 
dijlinguée par cela ,' c'eít de trouver une mefure de cette commune Duree, 
certaines mes» par laquelle on puifIe juger de fes différentes longueurs , & 
fures, voir l'ordre diftin&t dans lequel plufieurs chofes exiftent 5. car 
fans cela, la plápart de nos connoiflances tomberoient dans 
la confufion, & une grande partie de l'Hiftoire deviendroit 
entierement inutile. La Durée ainfi diftinguée en certaines 
Periodes, & defignée par certaines mefures ou Epoque; , c'elt, 
à monavis, ceque nous appellons plus proprement le Temps. 


$. 18. Pour mefüurerl'Erendué, il nefaut qu'appliquer 
mcfure du — la mefure dont nous nous fervons , àla chofe dont nous vod- 
Temps doit lons favoir l'éendué. Mais c'eft ce qu'on ne peut faire pour 
mie fitrer togte mcfürer Ja Durée; parce qu'on ne fauroit joindre enfemble 
fa duris enPe. deux différentes parties de fucceffion pour les faire fervir de 
risdes cgales, mefure l'une à l'autre... CommelaDuréene peut étre mefurée 

que par la Durée méme, non plus que l'Erendué par autre 
chofe que par l'Ecendué, nous nc faurions retenir aupres de 
nous une mefure conítante & invariable dela Durée, quicon- 
fifte dans une perpetuelle fucceffion; comme nous pouvons 
garder des mefures de certaines longueurs d'étendué, telles 
queles pouces , les piés, lesaunes, (7c. qui font compofces 
de parties permanentes de matiére, — Auffi n'y a-t-il rien qui 
puiffe fervir de regle propre à bien mefurer le Temps, que ce 
qui a divifé toute la longueur de fa durée en parties ap- 
paremment égales, par des Periodes qui fe fuivent con- 
ftamment. Pour ce qui cft des parties de la Durée qui ne 
font pas diftinguécs , ou qui ne font pas confiderées com- 


me diftiné&tes & mefíurces par de femblables Periodes; elles 
ne 


Une bonne 
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ne peuvent pas étre comprifes fi naturellement fous la no- CHAP.XIV, 
tion du temps, comme il paroit par ces fortes de phrafes, 
avant tous les temps , & lor[auil ny aura plus de temps. 


$. 19, Comme les Revolutions diurnes & annuelles r2; Revelu- 
du Soleil ont été, depuis le commencement du Monde, rion; du Soleil 
conftantes , reguliéres, généralement obfervées de tout le & de la Lune 
Genre Humain , & fuppofées égales entr'elles ; on a eà font les mefi 
raifon de s'en fervir pour mefurer la Durée, — Mais parce 5, 4, Temps 
que la diftin&ion des Jours & des Années a dépendu du J,; plus cont. 
mouvement du Soleil, cela a donné licu à une erreur fort sode;, : 
commune , c'eft qu'on s'eft imaginé que le Mouvement & 
la Durée étoit la mefure l'un de l'autre, — Car les homines 
étant accoütumez à fe fervir, pour mefurer la longueur du 
Temps ; des idées des Minutes , d'Heures, de Jours, de 
Mois , d'Années , &c, qui fe préfentant à l'Efprit dés qu'on 
vient à parler du Temps ou de la Durée, & ayant mefuré 
différentes parties du Temps par le mouvement des Corps 
Célefles ; ils ont été portez à confondre le Temps & le 
Mouvement ; ou du moins à penfer qu'il y a une liaifon 
néceffaire entre ces deux chofes. — Cependant, toute autre 
apparence périolique, ou alteration d'Idées qui arriveroit 
dans des Efpaces de Durée équidiflans en apparence, & qui 
feroit conftamment & univerfellement obíervée , ferviroit 
auffi bien à diftinguer les intervalles du Temps; qu'aucun 
des moyens qu'on aít employé pour cela. Suppofons par 
exemple , que le Soleil , que quelques-uns ont regardé com- 
me un Feu, eür été allumé à la méme diftance de temps 
qu'il paroit maintenant chaque jour für le méme Meridien , 
qu'il s'éteignit enfuite douze heures aprés, & que dans 'Ef- 
pace d'une Revolution annuelle, ce Feu augmentát fenfible- 
ment en éclat & en chaleur, & diminuát dans la méme pro- 
portion ; une apparence ainfi réglée ne ferviroit-elle pas à 
tous ceux qui pourroient l'obferver , à mefurer les diftances 
de la Durée fans mouvement tout auffi bien qu'ils pour- 
roient le faire à l'aide du mouvement ? Car fi ces apparences 
D d é- 
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CHAP. XIV. étoientconflantes, à portéed'étre univerfellement obfervées , 
, & dans des Periodes égwidiflautes , elles ferviroient également 
au Genre Humain à mefurerle Temps , quand bien il n'y au- 

roit aucün Mouvement. 


Cev'ef pas $. 20. Carfilagelée ; ou unecertaine efpéce de Fleurs 
par le monve- tevenoient reglément dans toutes les parties de la Terre, à 
ment duSoleil certaines Periodes éguidiflantes , les hommes pourroient auffi 
G de la Lune bien s'en fervir pour compter les années que desRevolutions du 
que le Temps Soleil, Et en Ke, il y a des Peuples en Zmerique qni comptent 
eji me[uré, — leurs années par la venué de certains Oifeaux qui dans quel- 
mais par leurs ques-unes de leurs faifons paroiflent dans leur Pais , & dans 
apparences — d'autres feretirent. De méme, un acces de fiévre, un fenti- 
periódiques, | ment defaim ou de foif , une odeur , unecertaine faveur, ou 
quelque autre idée que cefut, qui revint conftamment dans 

des Periodes équidiflantes, & fe fit univerfellement fentir ; 

tout cela feroit également propre à mefürer le cours de la fuc- 

ceífion & à diflinguer les diftances du Temps. — Ainfi, nous 

voyons que les Aveugles«nez comptent affez bien par années , 

dont ils ne peuvent pourtant pas diftinguer les revolutions par 

des Mouvemens qu'ils ne peuvent appercevoir. Surquoyje 

demande fi un homme qui diftingue les Années par la chaleur 

de l'Eté & par le froid del'Hiver; par l'odeur d'une Fleur dans 

le Printemps , ou par legoüt d'un Fruit dans l'Automne, je 

demande, fiun tel homme n'a point une meilleure mefure du 

Temps; que les Romains avant la reformation de leur Ca- 

lendrier par j4es Céfar , ou que plufteurs autres Peuples dont 

les années font fort irréguliéres malgréle mouvement du So- 

leil dont ils prétendent faireufage. Et ce qui ne caufe pas 

peu d'embarras dans la Chronologie, c'eft qu'il n'eft pas 

aifé de trouver exactement la longueur que chaque Na« 

tion a donné à fes Années, tant elles different les unes 

des autres ; & toutes enfemble , du mouvement précis du 

Soleil; comme je croi pouvoir laffürer hardiment. Que 

fi depuis la Création jufqu'aà Deluge, le Soleil s'eft má 
conflamment fur l'Equateur ; & quil ait ainfi répandu 

égà- 
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également fa chaleur & fa lumiére fur toutesles Parties habi- CHAP. XIV. 
tables dela Terre, faifant tous les Jours d'une méme lon- 

gueur, fans s'écarter vers les Tropiques dans une Revoluti- 

onannuelle, commel'a fitppofé un favant & ingenieux * Au- x Mr.Burnet 
teur dece temps, je ne vois pasqu'il foit fortaiíé d'imaginer, dan; un Livre 
malgré le moavement du Soleil, qüeles hommesqui ont v&- in;iculé , Tcl- 
cu avant le Deluge ayent compté par annécs depuis le com- JurisTheoria 
mencement du Monde, ou qu'ils ayent mefuré le Temps par Sacra. 
Periodes, puifque dans cette fuppofition ils n'avoient point 

de marques fort naturelles pour les diftinguer, 


$. 21. Mais, dira-t-on peüt-étre; le moyen que fans Og ze peut 
un mouvement regulier comme celui du Soleil; ou quelque poimz. conuoi- 
autre, on püt jamais connoitre que de telles Periodes fuflent zre certaine- 
égales? A quoy je répons que l'egalité de toute autre appa- wen? que 
rence qui reviendroità certains intervalles , — pourroit étre deux — parties 
connué de la méme maniére qu'au commencement on con- Je Durée foüi- 
nut, ou qu'on préfuma deconnoitre l'égalité des Jours; ce ent égales, 
qu'on ne fit qu'en jugeant de leur longeur par cette fuite d'I- 
dées qui durant les intervalles paférent dans l'Efprit des hom- 
mes, Car venant à remarquer par là qu'il y avoit de l'inéga- 
lité dans les Jours artificiels , & qu'il n'y enavoit point dans 
les Jours naturels qui comprennentle jour & la nuit, ilsont 
conje&turé que ces.derniers étoient égaux ; ce qui fuffifoit 
pour les faire fervir de mefure, quoy qu'onait découvert a- / 
pres uneexacte recherche, qu'il y a cffe&ivement de l'inéga- 
lié dans les Revolutions diurnes duSoleil ; & nous nefa- 
vons pas ft les Revolutions annuelles ne font point auffi iné- 
gales, Cependant par leur égalité fuppofée & apparente 
elles fervent tout auffi bien à mefurerle Temps, quefi l'on 
poeuvoit prouver qu'elles font éxa&ement égales ; quoy 
qu'au refte elles ne puiffent point mefurer les parties de 
la Durée dans la derniére exa&itude. | faut donc pren- 
dre garde à diftinguer foigneufement entre la Durée en 
elle-méme , & entre les mefurcs que nous employons pour 
juger de fa longueur, La Durée en elle-méme doit étre 

Dda con- 
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CHAP, XIV, confiderée comme allant d'un pas conftamment égal ,— & 
tout-à-fait uniforme, Mais nous ne pouvons point favoir. 
qu'aucune des mefures dela Durée ait la méme propriété , 
ni étreaffürez quelles partiesou Periodes qu'on leur attribué 
foient égalesen durée l'une l'autre 5 car on ne peut jamais 
demontrer, quedeux longueurs fucceffives de Durée foient 
égales, avec quelque foin qu'elles ayent été mefurées. Le 
mouvement du Soleil; dont le Monde s'eft fervi fi long-temps 
& avec tanc d'affürance comme d'une mefure de Durée parfai- 
tement exacte , s'efl trouvé inégal dans fes différentes parties; 
comme je viens dedire, Etquoy que depuis peul'on ait em- 
ployé le Pendule comme un mouvement plas conftant & plus 
regulier quecelui du Soleil, ou, pour mieuxdire, que ce- 
luidela Terre; cependant fil'on demandoità quelqu'un ; 
comment il fait certainement que deux vibrations fucceffi- 
ves d'un Pendule font égales ; ilauroit bien dela peine 
à fe convaincre luy-méme qu'ellesle font indubitablement 
parce que nous ne pouvons point étre affürez que la cau- 
Íc deceMouvement , quinouseft inconnué ;  opéretoü- 
jours également , & nous favons certainement que le mi- 
lieu dans lequel le Pendule fe meut , n'eft pas conftam- 
ment le méme. Or lune de ces deux chofes venant à 
varier ; l'égalité de ces Periodes pen ciae & parce 
moyen la certitude & la jufteffe de cette mefure du Mou- 
vement peut étre tont auffi bien détruite que la jufteffe des 
Periodes de quelque autre apparence que cefoit, Du 
refte , la notion dela Durée demeure toüjours claire & 
diftin&e, quoy que parmi les mefures que nous employons 
pouren déterminer les parties ; il n'y en ait aucune dont 
on puiffe démontrer qu'elle eft parfaitement exacte. — Puis 
doncque deux parties de fucceffion ne fauroient étre join« 
tesenfemble , il eft impoffible de pouvoir jamais s'aflürer 
qu'elles font ager Tout ce que nous pouvons faire 
pour mefurerle Temps , c'eft de prendre certaines parties 
qui femblent fe fücceder conftamment à diflances. égales ; 
égalité apparente dont nous n'avons point d'autre mefüre 
que 


— essa ^a 
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que celle que la fuite denos propres idées a placé dans nótie CHAP XIV. 


Memoire; cequi avecle concours de quelques autres raifo:s 
probables nous perfuade que ces Periodes font effe&ivement 
égales entre elles. 


$. 22. Unechofequi me paroit bien étrange danscet ar- Te Temp: v'eft 
ticle; c'eft que pendant quetous les hommes mefürent vifi- pa; Ja mure 
blement le Temps par le mouvement des Corps Céleftes, on 4y Monve- 
ne laiffe pas de définirle Temps , /a me[ure du. Mouvement y wen, 


au lieu qu'il eft évident à quiconque y fait la moindre refle- 
xion, que poür mefürer le mouvement il n'eft pas moins né- 
ceffaire deconfiderer l'Efpace ; | quele Temps: & ceux qui 
porteront leur veüé un peu plus loin , trouveront encore ; 
que pour bien juger du mouvement d'un Corps, & en faire 
une juftre eftimation ; il faut néceffairement faire entrer en 
comptela groffeur de ceCorps. Et dansle fonds le Mouve- 
ment ne fert point autrement à mefürerla Durée, qu'entant 
que dans le retour de certaines Idées fenfibles, il l'amene con- 
ftamment par des Periodes qui paroiíTent également éloignées 
l'unede l'autre. Carfile mouvement du Soleil. étoit auffi 
inégal que celui d'un Vaiffeau pouffé par des vents tantót foi- 
bles, & tantót impetueux , & toüjours fort irréguliers dans 
leurcourfe : oufi étant conftamment d'une égale viteífe, ils 
n'étoit pourtant pas circulaire, & ne peor pas les mé- 
mes apparences, nousne pourrions non plus nous en fervir 
amefurerle Temps que du mouvement des Cometes, qui 
eft inégal en apparence, 


$. 23. Les Minuter, les Heures, les Tours, & les 4n- LesMinutes, 
nées , ne font pas plus néce[[aires à me[urer le Temps, oulaDu les Heures ; 
rée, que le Pouce, lePié, lune ; oula Lie&é qu'on prend /es Années ne : 
fur quelque portion de Matiére, font néceífaires à mefurer fout. pas des 
TEtendué. Car quoy que par l'ufage que nous en faifons mefares nécef- 
conítamment dans cet endroit du Monde, comme d'autant faires de /a 
dePeriodes,déterminées par lesRevolutions duSoleil,ou com- Dwrée, 


tmc des portions cofiués de ces fortes dePeriodes,nous ayons fixé 
dans nótreEfprit les idées de ces différentes longueurs de Durée, 
Dd; que 
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CHAP, XIV. que nous appliquons à toutes les parties du temps dont nous 


Nótremefure 


voulons coníiderer la longueur , cependant il peut y avoir 
d'autres Parties de l'Univers oü l'on ne fe fert non plus de 
ces fortes de mefures , qu'on fe fert dans le Japon de nos pos- 
ce;, de nos piés , ou de nos /ieés. 1l faut pourtant qu'on 
employe par tout quelque chofe qui ait du rapport à ces me- 
fures. — Car fans quelques retours periodiques & réguliers , 
nous ne faurions mefurer, ni faire connoitre aux autres, la 
longueur d'aucune Durée; quoy qu'il y eut ; dans le méme 
temps , autant de mouvement dans le Monde qu'il y en a 
préfentement , & que cependant aucune partie de ce Mou- 
vement ne fat difpofée de maniére à faire des revolutions ré- 
gulieres & apparemment éawidiflantes. — Du refte, les diffé- 
rentes mefures-dont on peut fe fervir pour compter le Temps, 
ne changent en aucune maniére la notion de la Durée ; 
qui eft la chofe à mcefurer ; non plus que les différens 
modeles do Pié & de la Coudée naltérent point l'idée 
de l'Etendué , à l'égard de ceux qui employent ces dif- 
férentes mefures, 


$. 24. L'Efprit ayant une fois acquis l'idée d'une me- 


duTemps peut fure du Temps, telle que la revolution annuelle du Soleil 
étreappliquée peut appliquer cette mefure à une certaine durée, avec la- 
àlaDurée qui quelle cette mefure ne coéxifle point & avec qui elle n'a au- 
4 exiflé avant cun rapport, confiderée en clle méme. Car dire, par exem- 


le Temps. 


ple» quZbrabam náquit l'an 2712. dela Periode Julienne , 
c'eft parler auffi intelligiblement ; que fi l'on comptoit du 
commencement du Monde ; bien que dans une diftance fi é- 
loignee il n'y eüt ni mouvement du Soleil; ni aucun autre 
mouvement. Eneffet, quoy qu'on fuppofe que la Periode 
fülienne a commencé plufieurs centaines d'années , avant qu'il 
y eüt des Jours, des Nuits ou des Années, defignées par au- 
cune revolution Solaire , nous ne laiffons pas de compter & 
de mefurer auffi bien 1a Duree par cette Epoque, quefileSo- 
leil eüt réellement exifté dans cetemps-là, & qu'il cüt gardé 
le méme mouvement qu'il a préfentement,  L'Idéc d'une 

Du- 


& de fes Modes Simples. Liv. II. 21f 


Durée égale à une revolution annuelle du Soleil ; peut étre CHAP.XIV, 
auffi aifément appliquée dans nótre Efprità la Durée quand 

il n'y auroit ni Soleil ni Mouvement, que l'idée d'un pié ou 

d'uneaune, prife fur les Corps que nous voyons fur la Terre 

peut érre appliquée parla peníée à des Diftances qui foient au 

delà des limites du Monde, oii il n'y aaucun Corps, 


$. 25. Car fuppofé que de ce Liet jufqu'au Corps qui 
borne l'Univers il y eut 5639. Lieüés; ou millions de Licüés; 
(car le Monde étant fini, fes bornes doivent étre à unecertai- 
ne diftance ) comme nous fuppofons qu'il y a 639. années 
depuis le temps préfent jufques à la prémiére exiftence d'au- 
cun Corps dans le commencement du Monde; nous pouvons 
appliquer dans nótre Efprit cette mefüre d'une annéeà la durée 
qui a exifté avant la Création , au delà dela Durée des Corps 
ou du Mouvement , tout de méme que nous pouvons appli- 
quer Ia mefure d'une licüé à l'Efpace qui eft au delà des Corps 
qui terminent le Monde; & ainfíi par l'une de ces idées nous 
pouvons auffi bien mefurer la durée là oü il n'y avoit 
point de mouvement , que nous pouvons par lautre 
mefurer en nous- mémes lEfpace là oü il n'y a point 
de Corps. 


$. 26, Silon m'obje&e ici, quede Ia maniére dont 
jexpliquele Temps, je fuppofeceque je n'ai pas droit de fup- 
pofer, favoir; Quele monde n'eft ni éternel ni infini, je ré- 
pons qu'il n'eft pas neceffaire pour mon deffein; de prouver 
en cet endroit que le Monde eft fini, tant à l'égard de fa durée 
que de fon étendué. — Mais comme cette derniére fuppofition 
eft pour le moins auffi facile à concevoir que celle qui luy eft 
oppofée, jai fans contredit la liberté de m'en fervir au(fi bien 
qu'un autre a celle de pofer le contraire ; & je ne doute pas 
que 1e voudra faire reflexion furce point, ne puif- 
fe aifément concevoir en luy-méme le commencement du 
Mouvement , quoy qu'il ne puiífe comprendre celui de 
la Durée prife dans toute fon étendué, ll peut auffi, en 
con. 


CHAP,XIV. 


Coment nous 
vieut [l'Idée 
de l'Eternité, 
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confidetant le Mouvement, venir à «in dernier point, fans 
qu'il luy foit poffible d'aller plas avant, 1l peut de méme 
donner des bornes au Corps & à l'Etendué qui appartient ad 
Corps; mais c'eft ce qu'il ne fauroit faire à l'égard de l'Efpace 
vuide de Corps, parce que les detnieres limi:es de l'Efpace 
& de la Durée font au deffus de nótre conception , tout ainfi 
que les derniéres bornes du Nombre paffent la plus vafte ca- 
pacité de l'Efprit; ce qui eft fondé, à l'un & àl'autre égard, 
furles mémes raifons , comme nous le verrons ailleurs. 


$..27. Ain(i de la méme fource que nous vient l'i4£e 
du Temps , nous vient auffi celle que nous nommons Zrzeri- 
£é5 car ayant acquis l'idée de la Succeffion & de la Durée en 
reflechiffant fur cette fuite d'idées qui fe fuccedent en nous les 
ünes aux autres, laquelle eft produite en nous, ou par les 
apparences naturelles de ces Idées qui d'elles-mémes viennent 
fe préfenter conftamment à nótre Efprit pendant que nous 
veillons ; ou par les Objets extérieurs qui affe&tent fucceffi- 
vement nos Sens , ayant d'ailleurs acquis, par le moyen des 
Revolutions du Soleil, les idées de certaines longueurs de 
Durée, nous pouvons ajoüter dans nótre Efprit ces fortes de 


. longüeurs les unes aux autres , auffi fouvent qu'il nous plait 


& apris les avoir ainfi ajoütées, nous pouvons les appliquer 
à des durées paílécs ou à venir, ce que nous pouvons con- 
tinuer de faire fans jamais arriver à aucnn bout, poulfant 
ainfi nos penfées à l'infini, & appliquant la longueur d'une 
revolation annuelle du Soleil à une Durée qu'on füppofe 
avoir été avant l'exiftence du Soleil, ou de quelque au- 
tre Mouvement que ce foit, 1l n'y a pas N s d'abfur- 
dité ou de difficulté à cela, qu'à appliquer la notion que 
jai! du mouvement que fait l'Ombre d'un Cadran pendant 
une heure du jour , à la durée de quelque chofe qui foit 
arrivé la nuit paffee ; par exemple à la flamme d'une chan- 
delle qui aura éré brülée pendant ce temps.là, car cette 
flamme étant préfentement éteinte, eft entierement fepa- 
téc de tout mouvement a&uel; & il eft auffi impoffib/e 

que 


ie » 


re Par nuit paffée ; €oéxille avec. iucun mo 
S ica entement ou qui doive exifler à l'a à 
i e qu'aucune portion de durée qui. 
dcm: du Monde, coéxifte ayecle 
fent .du Soleil, Mais cela n'empéche pourt: 
jai l'idée de la "longueur du mouvement que l'o 
un Cadran en parcourant l'efpace qui marque une heure ,. 
ne puiffe mefurer auffi diftin&ement en moy. méme. : 


de cette chandelle qui a brülé la nuit pafíée que je puis. me — 
fürer la durée de quoy quece foit qui exifte prefentement:& — 
€e n'eft faire dans lc fonds autre chofe que d'imaginer que, fi. — 


le Solcil eür éclairé de fes weise Cadran, & quil fe fut 






má dans la méme tion qu'à cete heure , l'Ombre au- 
roit May für ce Cadran depuis. pes divifions qui mar- 
es heur E in l'a "ry tle goptqec 
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$. 28. La netion que j'ai. -d'üe Heure , d'un Jour; 

Qu d'une Année, n'étant que l'idée que je me fuis formé de 
la. pedes AE 'ns réguliers & periodiques , 
nyena ne: a fois, mais feulement 
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&HAP.XIV. mais feulement ae ?2ye dans mon Efprit une idée claire de la 
longueur de quelque mouvement periodique, ou de quelque 
autre intervallede durée, & que je l'applique à la durée de la 
chofe que je veux mefurer. 


9, 29. Auffi voyons-nous que certaines gens comptent 
que depuis la prémiere exiftence du Monde jufqu'à l'année 
1689. 1l s'«ft écoulé 5659. années, ou que la durée du Mon- 
de cít égale à $639. Revolutions annuelles du Soleil ; & que 
d'autres l'etendent beaucoup plus loin, comme les anciens 
Eg yptiens , qui dutemps d'Zlexaudre comptoient 2 3000. an- 
nees depuis le Regne du Soleil , & les Chinois d'aujourd'huy ; 
qui donnent au Monde 3 , 269 , coo. années, ou plus, 
Quoy que je ne croye pas que les Egyptiens & les Chinois 
ayent raifon d'attribuer une fi longue durée à l'Univers, je 
puis pourtant imaginer cette durée tout auífi bien qu'eux, & 
dire que l'une eft plus grande que l'autre, de la méme manié- 
re que je comprens que la vie de Mabu[alem a été plus longue 
que celle d'Engcb. Et fuppofé que le calcul ordinaire de $639. 
années foit veritable, qui peut l'étre auffi bien que tout au- 
'tre; cela ne m'empéche nullement d'imaginer ce que les aü- 
tres penfent lorfqu'ils donnent au Monde mille ans de plus ; 
parce que chacun peut auffi aifément imaginer, ( jene dis pas 
croire ) que le monde a duré «6000. ans, que $659. années; 
parla raifon qu'il peutauffi bien concevoir la durée de f oooo. 
ans quede $639. années, D'oü il paroit que pour mefurer 
. là durée d'une chofe par le Temps, il n'eft pas néceffaire que 
la chofe foit coexiflaute au mouvement, ou à quelque autre 
.. Revolution Periodique que nous employions pour en mefu- 
rer la durée, 1l fuffit pour cela que nous ayions l'idée de la 
longueur de quelque apparence réguliére & periodique, que 
nous puiffions appliquer en nous-mémes à cette durée, avec 
laquelle le mouvement , ou cette apparence particuliere n'au« 
ra pourtant jamais exifle, 


Dé l'idée de $. 30. Carcomme dans l'Hiftoire dela Création telle 


lEranité,. que AMojfe nous [a zapportée; je puis imaginer que la Lu- 
miere 
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CHAP. XIV.des Sens , certaines apparences, diftinguées par certaines 
Periodesréguliéres , & en apparence éqnidiflantes , nous nous 
formons l'idéede certaines longueurs ou mefures de durée; 
comme fontles Minutes; lesHeures, les Jours, les An- 
nées, &c. 

En quatriéme lieu; parla Faculté que nous avons de re 
peter auffi fouvent que nous voulons , ces mefures du Temps , 
ou ces idées de longueurs de durée déterminées dans nótre Ef- 
prit nous pouvons venir à imaginer de la durée là-méme oà 
rien n'exifte réellement, C'eft ainfi que nous imaginons 
demain, lanuée fuivaute, ou fept anuées qui doivent fucceder au 
temps préfent, 

Encinquiémelieu , parce pouvoir que nous avons de 
repeter telleou telleidée d'une certaine longueur de temps, 
comme d'une minute ; d'uneannée ou d'un fiécle, auffi fou- 
vent quil nous plait, en les ajoütant les unes aux autres ; 
fans jamais approcher plus prés dela fin d'une telle addition , 
que de Ja fin des Nombres auxquels nous pouvons toüjours 
ajoüter, nous nous formonsà nous- mémes l'idée de l Ezerpité, 
qui peut étre auffi bien appliquée à l'érernelle durée de nos 
Ames, qu'l'Eternité de cet Etreinfini qui doit néceffairement 
avoir toüjours exifté, 

6, Enfin ; enconfiderant unecertaine partie de cette Du- 
rée infinie entant que défignée par des mefures periodiques , 
nous acquerons l'idée de ce qu'on nomme généralement le 
Temps, 


CH A- 
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CHAP, XV. cu de telle agno que vous voudrez , il peut repeter cette 
idée, commeila été dit, & ainfi en l'ájoürant à la prémiére ; 
étendre l'idée qu'il a dela longueur & l'égaler à deux empans; 
ou à deux pas, & cela au(li fouvcnt qu'il veut, jufqu à ce 
qu'il égale la diftance de quelques parties de la Terre qui 

, foient à tel éloignement qu'on voudra l'une de l'autre; & 
continuer ainfi jufqu'à ce qu'il parvienne à remplir la diflan- 
ce qu'il y a d'ici au Soleil; ou ux Etoiles les plus éloignees. 
Et par une telle progrcífion ; dont le commencement foit pris 
de l'endroit oü nous fommes, ou dc quelque autre que ce 
foit , nótre Efprit peut toüjours avancer & paffer au delà de 
toutes ces diflancess en forte qu'il ne trouverien qui puiffe 
Yempécher d'aller plus avant; foit dansle lieu des Corps, ou 
dans l'Efpace vuide de Corps, 1l eft vray , que nous pou- 
vons aifement parvenir à la fin de l'Etendué folide; & que 
nous n'avons aucune pcineà concevoir l'extremité & les bor- 
nes de tout ce qu'on nomme Corps: maislors que l'Efprit cft 
parvenu à ce terme, il netrouve rien qui l'empéche d'avancer 
dans cette Expanfion infinie qu'il imagine au delà des Corps; 
& oü il ne fauroit ni trouver ni concevoir aucun bout, Ft 
qu'on n'oppofe point à cela, qu'il n'y a rien du tout au dclà 
des limites du Corps, à moins qu'on ne prétende renfermer 
Dicu dans les bornes de la Matiére,— Salomon , dont l'En- 
tendement étoit rempli d'une fagelfe extraordinaire, qui en 
avoit perfc&tionné & étendu les lumiétes ; — femble avoir 
d'autres penfées lorfqu'il dit en parlant à Dieu; Les Ciez/x (9' 
les Cieux. des Ciatx ne peuvent te contenir; & je croy pour 
moy que celui-]à fe fait une trop haute idéede la capacité de 
fon propre Entendement qui fefbgure de pouvoir étendre fes 
peníées plus loin que lelieu oà Dieu exiftle, ou imaginer une 
expaníion oü Dieu n'eft pas, 


LaDurée wefl 7 $. 3. Cequeje viens dediredel'Expanfion, convient 
pas Lormée parfaitement à la Durée.— L'Efpric ayant congu l'idée d'une 
nón pls par certaine. durée , peut la doubler , la multiplier & Il'é- 
le Mewve- tendre non feulement au delà de fa propre exiftence ; mais 
thicüt, aü 
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CHAP, XV, avant, ils ne laiffent pas d'appeller tout ce qui eft au delà des 
bornes de l'Univers, E/pace imaginaire , comme fi cet E(pace 
n'étoit rien, des là qu'il ne contient áucun Corps. Mais à 
l'égard de ]a Durée qui précede tous les Corps & les mouve- 
mens par lcfquels on la mefure , ils raifonnent tout autre- 
ment, car ils nela nomment jamais imaginaire, parce qu'el« 
le n'eft jamais füppofée vuide de quelque fujet qui exifte récl- 
lement, Que fi les noms des chofes peuvent nous conduire 
cn quelque maniéreà l'origine des idées des hommes, (com- 
me je fuis tenté de croire qu'elles y peuvent contribuerbeau- 
coup) le mot de Dzrée peut donner fujet de penfer, que les 
hommss crurent qu'il y avoit quelque analogie entre une con* 
tinvation d'exiftence qui enferme comme une efpéce de refi- 
ftance à toute force deftru&ive, & entre une continuation de 
folidité, (propriété des Corps qu'on eft fouvent porté à con- 
fondre avec la dureté, & qu'on trouvera effe&ivement n'en 
étre pas fort différente, fi l'on confidere les plus petits ato- 
mes de la Matiére, ) & que cela donna occafion à la forma- 
tion des mots, durer, & étre dur, quiontunefi étroite af- 
finité enfemble. Cela paroit fur tout dansla Langue Latine 
d'oi ces mots ont paffé dans nos Langues Modernes ; car le 
mot Latin durare eft auffi bien employé pour fignifier l'idée 
de la dureté proprement dite ; que l'idee d'uneexiftence con- 
tinuée, comme il paroit par cet endroit d'Horace, (Epod, 
xv1.) ferro duravit f[acula, — Quoy qu'il en foit ; 1l eft cer- 
tain, que quiconque fuit fes propres penfées ; trouv.ra 
qu'elles fe portent quelque-fois bien au delà de l'étendué des 
Corps , dans l'infnité de l'E(pace ou de l'Éxpanfion, dont 
l'idée eft diftin&e du Corps & de toute autre chofe; ce qui 
peut étre le fujet d'une plus ample meditation à qui voudra 


$ y appliquer. 


LeTempiefíà — $. 4, En genéral , le Temps cft à la Durée, cequele 
laDuréece — Lieu eft à l'Expanfion, — Ce font autant de portions de ces 
que le Lieueft deux. Océans. infinis. d'Eternité dy. d'Immeufité , diftinguées 


all Expanfion, du. refte comme par autant de Bornes ; & ainfi elles fcr- 
y«nt 
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fervent à marquer a pofition des Etres réels & finis, felonle CHAP, XV. 
raport qu'ils ont entr'eux dans cette vafle & infinie étendué de 
Durée &d'Efpace, | Ainfi, à bien confiderer le Temps & le 
Lieu , ils nefont rien autre chofe que des idéesde certaines 
diftances déterminées ; prifes de certains points connus & fi- 
xes dans les chofes fenfibles, capables d'étre diftinguées & 
qu'on fuppofe garder toüjours]a méme diftance les unes àl'é- 
ard desautres, — C'eft deces points fixes dans les Etres fenfi- 
bles que nous comptons la durée particuliére & que nous me- 
furons la diftance de diverfes portions deces Quantitez infi- 
nies; & ces diftin&ions obfervées font ce que nous appellons 
leTemps & le Lieu. — Carla Durée & l'Efpace étant en elles- 
mémes uniformes, fi l'onne jettoit la veüé für ces fortes de 
points fixes, on ne pourroit point obferver dans l4 Durée & 
dansl'Efpace, l'ordre & la pofition des chofes, & tout feroit 
dans un confus entaíIerneat que rien neferoit capable de dé- 
brouiller, 


$. 6. Maisaconfiderer le Temps & le Lies comme autant LeTemps dj le 
de portions déterminées de ces Abymes infinis d'Efpace & de r ;^;, font pri 
Durée, qu'ondéfigne, ou qu'on füppofe étre diftinguées du pour autant 
refte , par des marques & desbornesconnués, on peut leur 7, porticus de 
donner à chacun deux fens différens, Durée dr 4 Ef 
pace qu'on en 
peut. defigner 
par l'exijience 


Et prémiérement , le Temps confideré en général fe prend 
communément pour cette portion de Duréc infinie, quieft 
mefurée par l'exiftence & le mouvement des Corps Céleftes, Qd lemonve- 
& qui coexifteà cette exiftence & à ce mouvement, autant ,j,p, dog 
queces Corps nous font connus. A prendrela chofe decette Corps, 
maniére ; le Temps commence & finit avecla formation de 
ce Monde fenfible, &c'eftle fens qu'il faut donnerà ces ex- 
preffions quej'ai déja citées, avauz tous les temps , ou lorfau'il 
my aura plus de temps, Le Lien fe prend. auffi quelquefois 
pour cette portion de l'Efpace infini qui eft comprife dansle 
Monde materiel ; & qui parlà eft diftinguee du refte del'Ex- 
paufion ; quoy que cefur parler plus proprement. de donner 

Ff à 
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CH AP, XVàunc telle portion de l'Efpace , le nom d'Erendz plütót que 
cclui de Lieu. — C'eft dans ces bornes que font. renfermez le 
Temps & le Lieu , pris dans le fens que je viens d'expliquer; 
& c'eft par leurs parties capables d'étreobfervées, qu'on me- 
fure & qu'on déterminele temps oula durée. particuliéze de 
tousles Etres corporels ; auffi bien queleur étendué & leur 
place particuliére, 


Quelatefois —.$, 7. En/fecond lieu , le Temps fe prend quelquefois 
pour tout au- dans un fens plusétendu ;— & eft appliqué aux parties dela 
£anz de Durée Durée infinie, nonà celles qui font réellement diftinguées & 
G'  dEj[pace mefurees par l'exiftence réclle & par les mouvemens periodi- 
que nous en dé. ques des Corps, qui ontété deflinez disle commencement 
Jignons par des * à fervirde figne, & à marquer les faifons, les jours & les 
me[ures prifes années , & qui füivant cela nous fervent à mefurer le Temps ; 
de la grojfeur mais à d'autres portions de cette Durée infinie & uniforme 
eu du wouve- que nous fuppofons égales , dans quelques rencontres, à 
ment des  certaincslongueurs d'un tempsprécis , & que nous confide- 
Corps, rons par Si iid comme dérerminées par certaines bornes, 

Car fi nous fuppofions parexemple, quelacréation des An- 

* Genefe ,gesoulcur chute fut arrivée au commencement de la Periode 
Chap 1,3414. j ulienue , nous parlerions affez proprement, & nous nous 
ferions fort bien entendre , finousdifions que depuis la créa- 

tion des Anges il s'eft écoulé 764. ans de plus, que depuis 

* jJaCréationdu Monde. Par oü nous défignerions tout au- 

tant decette Durée indiftin&e, que nous füpbelirióte éga- 

ler764. Revolutions annuellesdu Soleil; de forte qu'elles 

auroient été renfermées dans cette portion, .fuppofé quele 

Soleil fefut mü felon les mémes proportions qu'à préfent. De 

méme, nous fuppofons quelquefois de la place, deladi- 

ftance ou dela grandeur dans cc Vuide immenfe qui cft au de- 

là des bornes de l'Univers, loríque nous confiderons tout au- 

tant de cetEfpace;qui foit egal à unCorps d'unecertaine dimen. 

fion déterminée , comme d'un pié cubique; ou qui foit capable 

de le recevoir ; oulorsque dans cette vafle Expanfion, vui- 

dede Corps; nous conccvons un Point; àunediftance 

pré- 
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précife d'unecertaine partie de l'Univers. 
$. 8. Ou & Quand font dcs Queftions qui appartien- 
nent à toutes les exiflences finies, dont nous deduifons toá- 
jours le temps & le lien, de quelques parties connués de ce 
Monde (cnfible, & de certaines Epoques qui nous font mar- 
quées par les mouvemens qu'on y pcut obferver. — Sans ces 
fortes de Pericdes ou Parties fixes, l'ordre des chofes fe croü- 
verojs anéanti par rapport à nótre Entendement borné; dans 
ces La vaftes Océans de Durée & d'Expanfion, qui inva- 
riables & fans bornes renferment en eux-mémcs tous les 
Etres finis, & ne conviennent dans toute leur étendué qu'à 
la Divinité, Il ne faut donc pas s'étonner que nous ne 
puiffions nous former une idée complette de la Durée & de 
lExpanfion , & que nótre Efprit fe trouve , pour ainfi dire; 
fi fonvent hors de route, lorfque nous venons à les confide- 
rer, ou en elles.mémes par voye d'abftra&ion , ou comme 
appliquées en quelque maniére à l'Etre füpréme & incom- 
prehenfible, Mais lorfque l'Expanfion & la Durée font ap- 
pliquées à quelque Etre fini ; l'Ecendué d'un Corps eft tout 
autant de cet Efpace infini , que la grofleut de ce Corps 
en occüpe 5 & ce qu'on nomme le Lies, ceft la pofitioa 
d'un Corps confideré à une certaine diftance de quelque au- 
tre Corps. Et comme l'idée dela durée particuliére d'une 
chofe , eft l'idée de cette portion de durée infinie, qui pale 
durant l'exiftence decette chofe; de méme le temps pendant 
lequel une chofe exifte , eft l'idée de cet Efpace de durée 
qui sécoüle entre quelques periodes de durée , connués 
& déterminées ;  & entte l'exiftence de cette chofe, La 
prémiére de ces Idées montre la diftance des extremitez 
de la grandeur ou des extremitez de l'exiftence d'une 
feule & méme chofe, comme que cette chofe eft d'un 
pié en quarré, ou qu'elle dure deux années; l'autre fait 
voir la diftance de fa /ocaziou , ou de fon exiflence d'avec 
certains autres points fixes d'Efpace ou de Durée, com- 
me qu'elle exifte ad. milieu de la P/ace Royale , ou dans 
lc prémier dégré du Tawreas; ou dans lannée 1671. ou 
Ffta l'an 


CHAP. XV. 


Le Lieu & le 
Temps appare 
tichient 4 forts 


les Etre; finite 


(5009glc 
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CHAP. XV, l'an 1000, de la Periode 3ulienne ; toutes diftances que nous 
mcfurons par les idées que nous avons conqués auparavant 
de certaines longueurs d'Efpace ou de Durée, comme font, 
à l'égard de l'Efpace des pouces, des piés, deslicüés, des 
dégrez; & àl'égard dela Durée, des Minutes ; des Jours, 
& des Années, &c. 


Chaque partie $. 9. Illy a uneaütrechofe fur quoy l'Efpace & M D- 
de l'Exten. 1éeontenfemble une grande conformité, c'eft que quoy que 
fion, efl exten. nous les mettions avec raifon au nombre de nos Ide: fimples , 
Jin. & cha. cependant de toutes les idées diftin&tes que nous avons de l'E(- 
que partie de pace & de la Durée, il n'y en aaucune qui n'ait quelque forte 
la Durée, ef] de compofition.  Tellecft la nature de ces deux chofes d'étre 
durée, compofées de parties. Mais comme ces partics font toutes 
de la méme efpéce, & fans mélange d'aucune autre idée, cl- 

les n'empéchent pas que l'Efpace & la durée ne foient du 

nombre des Idées fimples, Si l'Efprit pouvoit arriver, com- 

me dans les Nombres , à une fi petite partie de l'Etendué 

ou de la Durée ; qu'elle ne püt étre divifée ; ceferoit, pour 

ainfidire, uneidée, ou uneunité indivifible, parla repeti- 

tion de laquelle l'Efprit pourroit fe former les. plus vaftes 

idées de l'Etendué & de ]a Durée qu'il puiffeavoir. Mais 

parce que nótre Efprit n'eft pas capable de fe repréfenter l'i- 

dée d'un Efpace fans parties, on fe fert, aulieu decela, des 

mefüres communes qui s'impriment dans la memoire par l'u- 

fage qu'on en fait dans chaque Pais , comme font à l'égard de 

l'Efpace , les pouces;les piés , les coudées & les parafanges ; & à 

l'égard dela Durée, les fecondes , les minutes , les heures , les 

jours & les années ;. nótre Efprit, dis-je, regarde ces idées 

ou aütres femblables comme dcs idées fimples dont il fe fert 

our compofer des idées plus étendués , qu'il forme dans 

foccsficn pat l'addition de ces fortes de longueurs qui luy 

font devenués familiéres. D'un autre cóté, la plus petite 

mefure ordinaire que nous ayons de l'un & de l'autre, eft re- 

gardée comme l'Uniré dans les Nombres ; loríque l'Efprit 

veut reduire l'Efpace ou la Durée en plus petites fractions , 

par 
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par voye dedivifion, Du refte, dans ces deux opérations, CHAP, XV, 
je veux dire dans l'addition & la divifion de l'Efpace ou de la 
Durée, loríque l'idée en qucftion deviemc fort érendué, ou 
extrémement reflerrée, fa quantité precife devient fort ob- 
fcure & fort confafe; & il n'y a plus que le nombre de ces 
additions ou di-'ifions repetées qui foit clair & diflin&," C'eft 
dequoy l'on fera aifément convaincu , fil'on abandonne fon 
Eíprit à la contemplation de cette vafte expanfion de l'Efpa- 
ce, oude la divifibilité de la Matiére. — Chaque partie dela 
Durée; eft durée, & chaque partie de l'Extenfion, efl ex- 
tenfion 5 & l'une & l'autre font capables d'addition ou de 
divifion à l'infni, Mais il eft; peut-étre ; plus à propos 
que nous nous fixions à la confideration des plus petites 
parties de l'une & de l'autre; dont nous ayions des idées 
claires & diftin&es ; comme à des idées fimples de cette 
efpece, deíquelles nos Modes complexes de l'Efpace, de l'E- 
tendué & de Ja Durée, font formez, & auxquelles ils peu- 
vent étre encore diftinétement reduits, Dans la Durée, 
cette petite partie peut étre nommée un »oment; & c'eft 
le temps qu'une Idée refte dans nótre Efprit , dans cette 
perpetuelle fucceffion d'idées qui sy fait ordinairement, 
Pour lautre petite portion qu'on peut remarquer dans 
lE(pace, comme elle nà point de nom; je ne fai fi l'on 
me permettra de lappeller Poimz fenfible , pat ou j'entens 
la plus petite particule de. Matiére ou. d'Efpace , que 
nous puiífions diícerner , & qui eft ordinairement envi- 
ron une minute, ou aux yeux les plus pénétrans, rare- 
ment moins que trente fecondes d'un cercle dont l'Ocuil 
eft le centre, 


$. 1o. L'Expanfion & la Durée conviennent dans cet Lerparties de 
autre point ; c'eft que, bien qu'on les confidere l'une & /'Expanfion 
lYautre comme ayant des parties, cependant leurs parties (j dela Durée 
ne peuvent étre feparées l'une de l'autte, pas méme par font infepara- 
la peníée$ quoy que les parties des Corps d'oü nousti- A/rs, 
rons la mefure de l'Expanfion , & celles du Mouvement , 
ou plütót ; de la fucceffion des Idées dans nótre Efprit, 

Ffs ' ^d'ob 
» 
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CHAP, XV, d'oà nous empruntons la mefure dela Durée, puiffent étre 
divifées & interrompués ; ce qui arrive affez fouvent ; le 
Mouvement étant terminé par le Repos; & la fucceffion de 
nos idées par le Íommeil ; auquel nous donnons auffi le nom 
de repos. 


La Duréeefl — $. 1i. M y a pourtant cette différence vifible entrel'E(- 
comme wne  pace& la Durée, queles idées de longueur que nous avons 
Ligne Gl Ex.de l'Expanfion , fent appliquées de tous cótez , &. fontainfi ce 
panfiom. cone que nous nommons figure ; largeur & épaiffeur ; au lieu que 
4u Selide, la Durée n'eft que comme une longueur continuée à l'infini 
en ligne droite, qui n'eft capable de recevoir ni multiplication 

ni figure, mais eft une commune mefure de tout ce qui exi» 

fle; de quelque nature qu'il foit, & à laquelle toutes chofes 

participent également pendant leur exiftence, Car ce mo- 

ment-ci eft commun à toutes les chofes qui exiftent prefenre- 

ment, & renferme également cette partie de leur exiftence; 

tout de méme que ^ toutes ces chofes n'étoient qu'un feul 

Etre; de forte que nous pouvons dire avec verité, que tout 

ce qui eft, exifte dans un feul & méme moment de temps, 

De favoir fi la nature dcs Ánges & desEEfpritsa, de méme , 

quelque analogie avec l'Expanfion; ceft cequi eft au defTus 

de ma portée: & peut-étre que par rapport à nous , dont 
l'Entendement eft tel qu'il nous le faut pour la confervation 

de nótre Etre; & pour les fins auxquelles nous fommes defti- 

nez, & non pour avoir une veritable & parfaite idée de tous 

les autres Etres, il nous eft prefqueauffi difficile de concevoir 

quelque exiftence , ou davoir l'idée de quelque Etre récl, 

entierement privé de toute forte d'Expanfion , que d'avoir 

l'idée de quelqüe exiftence réelle qui n'ait abfolument aucune 

efípéce de durée.  C'eflpourquoy nous ne favons pas quel 

rapport les Efprits ont avec l'Efpace, ni comment ils y par- 

ticipent, Tout ce que nous favons , c'eft que chaqüe 

Corps pris à part occupe fa portion particuliére de IE(- 

pace, felon l'étendué de fes parties folides , & *que par 

là i| empéche tons lcs aütres Corps d'avoir aucune Des 
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dans cette portion particuliére, pendant qu'ileneft en po(- CHAP. XV. 
feffion, VALE NUIT T 


" 1 ce "reda L5 
-.$. 12. La Duréeeftdonc; au(fi bien que Je Temps qui Deux jar;ios 
€n fait partie, l'idée que nous avons fee eie It5 de la uides 
& dont deux parties n'exiflent jamais enfemble ; mais fe fui- Wexiflent j&- 
vent fucceffivement l'ane l'autre ; & l'Expanfion eft l'idée 45 eri ple 
d'unc diftance durable dont toutes les parties exiftent enfem-. qj Je; parties 
ble, & font incapablesdefucceffion, | Ccft pour cela que 4 def Expanfion 
bien quenous ne puiffions concevoir aucune Durée fans fuc- exigen; routes 
ceffion, ni nous mettre dans l'Efprit , qu'un Etre coéxifte enfen. 
préfentement à Demain, ou poffede à la fois plus que ce mo- ^ 
ment préfentde Durée, cependant nous: pouvons concevoir 
que la Durée éternelle de l'Etre. infiai eft fort différente de cel- 
le del'Homme; ou de quelque autre Etre fini... Parce que 
la connoiffance ou la puiffance de l'Homme ne s'étend point 
À toutes les chofes paífées & à venir; fes penfées ne font, 
pour ainfi dire; que d'hier, &il ne fait pas ce que le jour 
de demain doit mettre en évidence, Il ne fautoit rappeller 
le paflé , ni rendre préfentce qui eft encore à venir. Ce que 
je dis de l'Homme; je le dis de tous les Etres finis , qui; 
quoy qu'ils puiffent étre beaucoup au deffus de l'Homme en 
connoiílance & en puiffance, ne font pourtant que de foibles 
Créatures en comparaifon de Dieu luy-méme. Ce qui eft 
fini, quelque grand qu'il foit, n'a aucune proportion avec 
VInfini..- Comme la durée infinie de Dieu eft accompagnée 
d'une connoiffance & d'une puiffance infinies, il voit toutes 
les chofes paffées & à venir ;. en forte qu'elles ne font pas plus 
€loignées de fa connoiffance , ni moins expofées à fa veüé 
2 les chofes pré(entes. Elles font toutes également fous 
es yeux , & il n'y arien qu'il ne puilfe faire exifter ;, chaque 
Car l'exiftence de] toutes chofes dé- 
pendant uniquement. de fom bon - plaific ;. elles exiftent 
toutes dans le méme moment qu'il juge à propos de leur 
donner l'xiftence.' Enfim l'Expanfion & la Durée font 
renfermées- l'une dans l'autre? chaque portion rion 
LR ai a ; ant 
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moment quil veut, - 








232 Dw Nombre. 


CHAP, XV, étant dans chaque partiedela Durée, & chaque portion de 
Durée dans chaque partie de l'Expanfion.  Jecroy que par- 
mi toute cette grande varieté d'idées que nous concevons ou 
pouvons concevoir, on trouveroit à peineune telle combinai- 
fon de deux Idées diftin&es; cequi peut fournir matiéreà de 
plus profondes fpéculations. 
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CHAPITRE XVI 
CHAP.XVI' Du Nombre, 


LeNombreeft $. 1. C? M ME parmi toutesles Idées que nous avons; 

la plus fimyle il n'y en a aucune qui nous foit fuggerée par plus 

Qj laplus uni- de voyesque celle deltnizé, auffi n'y en a-t-il point de plus 

verfelede ^ fimple, ll n'y a, dis-je aucune apparence de varieté ou de com- 

toutes no — polition danscetteldée, & ellefetrouve jointeà chaque Objet 

Idées, qui frappe nos Sens, à chaque idéc qui fc préfente à nórre En- 
tendement, & à chaque penfée de nótre Efprit: C'eflpour- 
quoy il n'y en a point qui nous foit plus familiére; comme 
c'eft auffi la plus univerfelle de nos Idécs dans fe rapport qu'el- 
leaavectoutes lesautres chofes ;, car le Nombic sapplique 
aux Hommes, aux Anges, aux actions, aux penfees, en 
un mot, àtout cequiexiftre; ou qui peut étre imagine, 


Les Modesdu — $, 2. En repetantcetteidée de l'Unité dans nótre Efprit,; 
Ambre fe  & ajoütant ces repetitions enfemble, nous venonsà former 
font par voye les Modes ou Jdées complexes du. Nombre. — Ainfi en ajoütant 
d'Addition, | um à n, nous avons l'idée complexe de dewx; en mettant 

enfemble douze unitez, nous avons l'idée complexe d'une 
douzaine , & ainfid'une centaine , d'un million, ou de tout 
autre nombre, 

Chaque Mode — $. 3. De tous les Modes fimples iln'y ena point de 
exa&lenrent di. plus diftin&s que ceux du Nombre 5 chaque variation ; 
Jlin& dans [e tant petite foitelle , — c'eftàdire pour le plus d'üne unité , 
Nombre, fait une combinaifon auífi clairement diftin&e de celle 

qua 
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& l'idée de deux aufi diftin&e de celle. n gran- 
deur de toute la Terre eft diftin&e de ce Ciron 1l 
n'en eft pas de méme à l'égard des autres Modes Simple: 
dans lefquels 1 ne nous eft pas fiaifé ;. ni peut-étre poffiblede .. 

mettre de la diftindtion entre deux idées approchantes, quoy. ..—. 
qu'il y ait une différence réclleentre elles. Carquivoüdrott ^. ——— 
entreprendre de trouver de la différence entre la blancheurde 





ce Papier & celle qui en approche d'un dégré, ou qui pour« A bae E 
roit former des idées diftin&tes du moindreexcis degrandeut ^, ze 
en differentes portions d'Etendué ? pic] RE VESTRI 3i 


. $. 4, Or dece que chaque Mode du Nombre paroit (i 7 ,; pegrop. | 
clairement diftin& de toüt dus: 3 ceüx-là méme qui enean pei a 
approchent de plus prés , je füis porté à conclurreque, files? Nopbres 000070 
Démo ations dans les Nombres ne font pas plus évidentes fint plus pré- A 
& plus exa&es que celles qu'on fait fur l'Etendué, elles font eer "A SOM 
du moins plus générales dans l'ufage; & plus déterminées "^ 
dans l'application qu'on en peut faire. Parceque, dans les 
Nombres , les idées font & plus précifes & plus propres à étre ES M. 
diftinguées les unes des autres, que dansl'Etendué , oài l'on UR 
ne peut point obferver ou mefürer chaque égalité & chaque - 
leór auff aiment 












exces de grand ément que dans les Nombres, par E. 
la raifon que dans l'Efpace nous ne faurions arriver parla — PN 
pcnfée i une certaine petiteffe déterminée au delà de laquelle EN 
nous ne puiffi Lx LOM relle qu'eft l'u ité dans le Nombre. " io 
C'eft- pourquoy l'or ne fauroit découvrir la quantitez ou la DI 


E. 


proportion du moindre exces de grandeur , qui d'ailleurs - 











paroit fort nettement dans les Nombres ; oü ; comme ila — — m 
&é dic, 91, eft auffi aifé à diftinguer de 9o, uede 9000, UM 


nediatement. 9o. ll n'en eft pas 5 
oi tout ce qui eft quelque c ; 
fe de plus qu'un pié ou un pouce , ric peut étre diftingué : ^ 
de la mefure jufte d'un pié ou d'un pouce 5 ainfi dans des r. 
lignes qui. paroiflent étre d'üne- d longueur gat. pe 
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CHAP, XVI, étre plus longue que l'autre par des parties innombrables  & 


il n'yaperfonne qui puiffe donner un Angle qui comparé à 


un Droit , foitimmediatement le plusgrand, en forte qu'il 
n'y en ait point d'autre plus petit qui fe trouve plus grand que 


le Droit. 


Combien lef — $. $. Enrepetant, comme nous avons dit, l'idéede rU. 
nése[Jaire de nité, &lajoignantàüneautre unité , nous en faifons une 
donner des idée colleciive que nous nommons Deux, | Etquiconque peut 


Woms aux 
Nombres. 


fairecela , & avancer en ajoütant toüjours un de plus à la der- 
niére idéecolle&tive qu'il a d'un certain nombre quel qu'il foit, 
& àlaquelleil donne un nom particulier, quiconque, dis- 
je» faitcela, peutcompter, ou avoir des idées des différen- 
tes collections d'Unitez , diftin&es les unes des autres , tan- 
dis qu'il aune fuite de noms pour défigner les nombres fui- 
vans , &aífez de memoire pour retenir cette fuite de nombres 
avec leurs différens noms 5 car compter n'eft autre chofe. 
qu'ajoüter toüjours une unité de plus, & donner au. nombre 
total regardé comme compris dans un feuleidée, un nom ou 
un figne nouveauou diftin& ,, paroül'on puifle le difcerner 
deceux qui font devant & aprés, & le diftinguer de chaque 
multitude d'Unitez qui eft plus. petite ou plus grande. De 
forte que celui qui fait ajoürer unà un & ainfià deux , & a- 


vancer de cette maniére dans. fon calcul, marquant toüjours. 


en luy-méme les noms. diftin&s qui appartiennent à chaque 
progreffion, & qui d'autre part ótant une unité de chaque 
colle&ion peut les diminuer autant qu'il veur; celui-là eft ca-. 
pable d'acquerir toutes les idées des nombres dont les noms 
Íont en ufage dans falangue ou qu'il peut nommer luy. mé- 
me, quoyque peut-étreil n'en puiffe pasconnoitre davanta- 
ge. Car comme les différens Modes des Nombres ne font 
dans nótre Efprit que tout autant de combinaifons d'unitez , 

ui nechangent point, & ne fontcapables d'aucune autre dif-. 
fece que du plus ou du moins. il femble que des noms: 
ou des fignes particüliers font. plus. neceffaires à chaque com- 


hinaifon diftin&e qu'à aucune autre efpéce d'idées, La raifon 
de. 



















'de cela eft, ; 

nous faire ufage des Nombres c en comptai 
la Sedan eft compofée d'une grade mul 
tez , car alors il eft difficile d'empécher, que de c 
jointes enfemble fans qu'on ait diftingué cette c lle£tior 
ticuliére par un nom ou un igne précis , ine. den 
parfait cahos, 


$.6. Cetli, je tray ; la raifon pourqdoy m certains TA vaifm 

«Americans avec qui je me fuis entretenu ; & qui avoient pour établir 
d'ailleurs l'efprit affez vif & affez raifonnable , ne pouvoient «cffe uscejJité 
'en aucune maniére compter comme nous jufqu'à si/le, n'a» 
yant aucune idée diftintte de ce nombre quoy qu'ils puflent 
compter jufqu'à vingt. 'C'eft que leur Langue étant peu a- 
bondante , & uniquement accommodée au peu de befoins 
qu'exige une pauvre & fimple vies & n'ayant S aleisi aucü- 
me connoiffance du Negoce ou « des Mathematiques, ils n'a- 
voient point de mot qui fignifiatarile de forte quelorfqu'ls 
étoient obligez de parler de quelque grand nombre, ils mon- 
troient les cheveux de leur téte; pour marquer en général une 
grande multitude qu'ils ne pouvoient nombrer ; incapacité : 
qui venoit , fi X ne me trompe; de ce qu'ils manquoientde 
noms, Un X Voyageur qui a été chez les Towpinambous nous $6 deLery; 
app SH iiem Te de-noms de nombres au deffus Hifcire d'un - 

de cinq; ouloient exprimer que uclque nom- X. Forint en 
bre au delà, l  monzroient leurs doig igts, & les: oigts des au- la Terre da. 
tres perfonnes qui étoient avec eux. SM IE calcul walloit. pas Brefilch. 20 
ploslsid 2ioyeneddaiepstqliepous ibis pe püdi onscome pag. 337« 
pter diftin&ement en paroles, t une beaucoup plusgrande quan- 
. tité de nombres s que nous n'avons accoütumé de faire; fi nous 

trouvions feulement quelques d BioBuninr propresà les ex- 
















primer; au lieu que fü que nous prenons dé comp- 
ter parmillions demi 1 mill'ons ,&e.i il eft fort difficile 
d'aller fans confufion au del: edix-huit ou pour le plus , de 
vingt-quatre progreffions de is pour faire voir , 


combien des noms diftiridsirot y assuagce. 
9 T » ; "ou 
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CHAP XVI, ouà avoir des idées utiles des Nombres, je vais ranger toutes 


les figures fuivantes dans une feule ligne; commefi c'étoient 
des fignes d'un feul nombre : 

-Nonilious, — Ohlions, — Septilions. — Sextilions, — Quintilions. 
8573214. 162486. 345896. 437916. ^ 423147 
Quadrilions, — Trilions, — Bilions, — Milions. | Unitez. 

248106. 235421. 261734. 368149. 623137. 
La maniére ordinaire de compter ce nombre * en Frangois, fe- 
roit de repeter fouvent demillions , demillions, de millions; 
demillions, &c. Or millions cítla propre dénomination dela fe- 
conde //zaine, 168149. Selon cette maniére , il feroit bien mal- 
aife d'avoiraucune notion diftin&e dece nombre; mais qu'on 
voye fi en donnant à chaque/izaire une nouvelle dénomina- 
tion fclon l'ordre dans lequel elle feroit placée, l'on ne pourroit 
point compter fans peine ces figures ainfi rangées , & peut- 
étre plufieursautres ; en forte qu'on s'en formát plus aifément 
des idées diftin&tes à foy-méme , & qu'on les fit connoitre plus 
clairement auxautres, Je n'avance cela que pour faire voir, 
combien des noms diítin&ts font néceffaires pour compter , 
fans prétendre introduire de nouveaux termes de ma fagon. 


Pourquoy les — $,7. Ainfiles Enfans commencent affez tard à compter , & 


' Enfans ne 


ne comptent point fort avant , ni d'une maniére fort affürée que 


comptent pas long-temps apres qu'ilsontl'Efprit rempli de quantité d'autres 
plátót , quils |dées ; foit que d'abord il leur manque des mots pour marquer 
m'ont actoft- — les différentes progreffions des Nombres; ou qu'ils n'ayent pas 
zumé de faire, encore la faculté de former des idées complexes , de plufieurs 


- 


idées fimples & détachées les unes des autres, de les difpofer 
dans un certain ordre regulier; & de les retenir ainfi dans leur 
Memoire ; comme il eft néceffaire pour bien compter. Quoy 
quil en foit , on peut voir, tous les jours, des Enfans 
qui parlent & raifonnent aílez bien, & ont des notions 
fort claires de bien des chofes , avant que de pouvoir com- 
ter 
* On fe fert bien dans les Livres d'Avitburetique du not de Mil. 
liard pour fignifier gaille millions,comme au/Ji de ceux de Bi- 
lions , Trilions , Qifdrilions, (zc. mais ces termes [ont incon- 
uus dans le Moud&tr 8h: ne les trouve point dans le Di&ionaire 

- de l' Academic Frangoife ; ui daus celui de Fuxetiere, 
















r LUN (0 Du Nonbre, Liv. 237 ud 9. 
compter jufqu'à vingt, Erilyades perfonnes qui faute dc CHAP. XVI, 









; con binaifons: de 


—— 


memoire ne. pouvant retenir différentes 
Nombres, avec lesnoms qu'on leur donne p 
. rangs diftindts qui leur font affignez ; ni la dépendar 
- filongue füitede progreffions numerales dans la relation qu'el- 
ont les unes avec lesautres, font incapables durant toute 
leur vie de compter, ou de fuivre regulierement une allez 
petite fuite denombres. Car qui veut compter Vingi; ou 
avoir une idée decenombre, doit favoir que Dix-neuflepré- 
cede , & connoirre le nom ou le figne deces deux. nombres , 
felon qu'ils font marquez dansleurordre; parce quedesque 
cela vientà manquer ;  ilfefair unebréche ; là chaine fe 
rompt; &il a.a Aoc gsptogrehon. De forte que; 
pour bien compter ;"il eftnéceffaire; . 1, Quel Efprit diftin- 
üe exactement deux Idées , qui ne différent l'une de l'autre NV 
due perlsdiison oula foulation dune Unié 2 Quil X 
coníerve dans fa memoire le noms , ou les fignes des différen- 7.5 
tes combinaifons depuis l'unité jufquàce Nombre, & cela; — 
non d'une maniére confuft & fansrégle, mais (clon cet ordre 
exa& dans lequel les Nombres fe fuivent lesuns les antres, 
-Ques'lségare dans l'un ou l'autre deces points tout lecal- 
culeft confondu , &il ne refe. plus qu'une idée con- 
füfe de multitude , fans quil foit poffible d'attrapper 
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Jes idés qui font néeeflires pour compter difine- — 
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.— $. 8. Uneautre chofe qu'il faut remarquer dansleNom- 7, jj 
: AS Sca MENS p me * Le Nombre 
bre, ceft quel'Efpriesen fert pour mefurer toutes les chofts te pestgdeco 
que nous pouvons nielorets qui font principalement l'Expanfr- |, Mf cipable 
on & la Darée , & que l'idée que nous avons de Tinfini ; lors j^ Wrrwifuré, 
méme qu'on l'appliqu ài LaDurée, nefembleé- 
'treaucre chofequ'une infinité de N 
"idées de l'Eternité & d el "Immenfité 
taines idées de parties im 
fionquenous repetonsa: 












LÍ p Ys * ve 
Mitédu Nombre qui fournit 


à de continuelles additions fansque nousen puilfions jámais 
i NC ESL 6 I3 y A -.*stouver 
PED Sc fn P» : 


CHAP,XVL trouver le bout? Chacun peut voir fans peine quele Nombre. 


CHAP. 
XVII. 


Nous attri- 
buons imme- 
diatement l'i- 
dée de l'Infi- 
nité à l'Efpa- 
ce, à la Da- 
rée (y an 
Nembre, 
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nous fournit ce fonds inépuifable plus nettement que toutes 
nos autres Idées; car qu'un homme affemble, en une feule 
fomme, un aufi grand nombre qu'il voudra, cette multitu. 
de d'Unitez, quelque grande qu'ellefoit, ne diminué en au- 
cune eic puiffance qu'il a 2; en ajoüter d'aütres, ni 
me l'approche plus prés dela fin de ce fonds intariflable de nom- 
bres, auquel il refte toüjours autant à ajoüter que (i l'on n'en 
avoit ótéaucun. Et c'eft de cette addition infinie de nombres 
qui fe préfente fi naturellemenz à Efprit; que nous vient, à 
mon avis, la plus nette & la plus diftin&e idée que nous puif- 
fions avoir de l'Zzfivité , dont nous allons parler plus au long 
dans le Chapitre fuivant, 











^ 
CHAPITRE XVIL 
De l'Infanit£, 
$. 1. UI voudra favoir de quelle efpéce eft l'idée à 


qui nous donnons le nom d'vfinité, ne peat 
mieux parvenir à cette connoiffance qu'en confiderant à quoy 
c'eft que nótre Efprit attribué plus immediatement l'Infinité , 
& comment il vient à fe former cette idée. 

Il me femble que le Fini & V/nfini font regardez com- 
me des Modes de la Quantité, & qu'ils ne font attribuez 
originairement & dans leur prémiére dénomination qu'aux 
chofes qui ont des parties & qui font capables du plus ou 
du moins par laddition ou la fouftra&ion de la moindre 
partie, Telles font les idées de l'E(pace; de la Durée & 
du Nombre; dont nous avons parlé dans les Chopitres 
précedens. — A la verité, nous ne pouvons quétre perfua- 
dez, que DIEU cet Etre fupréme, de qni & par qui font 
toutes chofes, eft inconcevablement infini ; cependant lorf- 
que nous appliquons, dans nótre Entendement ; dont les 

vcües 
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ua iei. 245. 
veués font fi foibles & fibornées, nótre Zdée de '/nfnr à ce CHAP. me 
Prémier Etre , nous le faifons originairement par rapportà — XVIL. Y 





fa Durée & à fon Ubiquité , & plus figurément; à 
à l'égard de fa puiffance, deíafageíle, de fa bontét 
autres Attributs qui font effe&ivemenrinépuifabl s & incom- 
prehenfibles, — Car lorfque nous appellons cesattributs ; in- 
finis, nousn'avons aucune autre idée de cette fnfinité, que 
celle qui porte l'Efprit à faire quelque forte de reflexion. fürle 
nombreou l'étendué des Actes ou des Objets de la Puiffance;. 
dela Sageífe & dela Bonté de Dieu5 Actes ou Objetsqui ne 
peuvent jamais étre fuppofez en fi grand nombre que ces At-- 
tributs ne foient toüjours bien au. delà , quoy que nous les 
multipliyons en: nous- mémes. avec une infinité de nombres 
multipliez fans fin, — Du. refte, je ne prétens pas expliquer 
comment ces Attributs. font en Dieu. ,' cet Etre fupréme qui. 
eft infiniment au. deffus: de la foible capacité de nótre Efprit ;. 
dont les. veüés font fi courtes, Ces. Attributs contiennent: 
fans doute en eux-mémies. toute: perfe&ion: poffible., mais 
telle eft la maniére dont nous les concevons ,. & telles font: 
les idées que nous avons.de leur infinité. — C'eft là tout ce: 
que jai voulu dire, : 


mon avis ;. * 





isi yos Aprés avoir donc établi. que T'Efprit regarde le Z/7déc 4a Fi-- 

Fini & l'Infini comme des Modifications de l'Expanfion & de ni nous vieut: 
la Durée, il faut commencer pár examiner comment l'Efprit. aifément dans 
vient à s'en former des idées. Pour ce qui eft de l'4dée d Fi- L'Efjriz,. 


ni, la chofe eft fort aifée à. comprendre. car des portions: 
bornées. d'Etendué venant à | 'apper nos. Sens ,. introduifent- 

dans l'Efprit l'idée du Fini ; & I:s Périodes ordinaires de Suc- 
ceífion, comme: les Heures , Tes. Jours & les- Années; qui 

font aurant de. longueurs bornées ;. par lefquelles: nous me- 
füronsle Temps & I Duis UE rodea Pdgeiioro la mé-- 

me idée, La difficulté confifte à favoir comment nous ac-- 
querons ces: idécs infinies d'Ezeruité & d'Jmrenfité ; puifque: 

les Objets. qui nousenvironnent font (i éloignez: d'avoir au-- 
cune affinité ou proportionaveccerte éfÉndué infinie, — 


* 20 







240 » ^ "Pe P'Infnité. . 
CHAP.  $. 3, Quiconquea l'idée de quelquelongueur déterminée 
XVll  d'Efpace, comme d'unPié, trouve qu'il peut repeter cette 
idée, & en la joignantàla précedente former l'idee dedeux 
piés, & enfuite detrois par l'addition d'une troifiéme , & 
avancer toüjours de méme fans jamais venirà la fin des addi- 
tions, foitde la méme icée d'un pié, ou s'il veut , d'une 
double de celle-là , ou de quelque autre idée de longueur, 
comme d'un Mille, ou du Diametre de la Terre, oudelOr- 
bis Magnus 5 car laquelle de ces idées qu'il prenne, & com- 
biendefois qu'il les double, ou de quelque autre maniere 
qu'il les multiplie; ilvoit qu'aprésavoir continué ces additi- 
ons en luy-méme , & etendu auffi fouyent qu'il a voulu, l'i- 
dée fur laquelle il a d'abord fixé fon Efprit, il n'a aucuneraie 
fon des'arréter, & qu'il ne fe trouve pasd'un point plus pres 
de la fin de ces fortes de multiplications, qu'il étoit lorfqu'il 
lesa commencées, | Ainfi, la puiffance qu'il a d'étendre fans 
fin fon idée del'Efpace par de nouvelles additions , étant toü- 
joursla méme ; c'eftdelà qu'il tire l'idée d'un Ejpace infi- 
ni. 


Nótre iddede — $. 4. Teleft, à mon avis, le moyen par oü l'Efprit fe 
Efp.e: ef formelidée d'un Efpaceinfini, Mais parce que nos idées ne 
jans bornes, — font pas toüjours des preuves de l'exiftence des chofes , cxa- 
miner apres cela fi un tel Efpace fans bornes dont l'Efprit a l'i- 

dée, exifte a&uellement, c'eftune Queftion tout. à-fait diffé- 

rente, Cependant, puisqutlle fe prefente ici dans nótie 

chemin; jepenfe étre en droit dedire , que nous foinmes 

portezà croire, qu'effe&ivement l'Efpace eft en lny-méme 

aQuellement infmi , & c'eft l'idée méme del'Efpace qui nous 

y conduit naturellement. — En effet foit que nous confiderions 

l'Efpace comme l'étendué du Corps, ou comme exiflant par 

luy-méme fans contenir aucune matiére folide, ( car non 

feulement nous avons l'idée d'un tel Efpace vuidede Corps; 

mais je penfe avoir prouvéla nécceffité de fon exiftence pour 

le mouvement des Corps;) il cft impoffible quel'Efprir y puif- 

fe jamais trouver oft fuppoíer des bornes , ou étre escis 

nulle 
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ulleparten avangant dans cet Efpace, quelque loin qu'il CH A P, 
porte fes penfées. — Tants'en fautque des bornes de quelque X V LI. 
Corps folide, quand ce feroient des murailles de Diamant ; 

uiffent empécher l'Efprit de porter fes penfées plus avant dans 
TE(pace & dans l'Erendué , qu'au contraire cela luyen facili- 
telesmoyens, Car auffi loin que s'étend le Corps ,' auff 
loin s'étend l'Etendué ; c'eft dequoy perfonne ne peut douter; 
mais lorfque nousfommes parvenus aux dernieres extrémi- 
tez du Corps ,, qu'y a-t-il làqui puiffe arréter l'Efprit, &le 
convaincre qu'il eft arrivé au bout del'Efpace, puifque bien 
loin d'appercevoir aucun bout, il eft periuadi que le Corps 
luy.méme peut fe mouvoir dans l'Efpace qui eft au delà ^ Car 
s'il eft. néceffairequ'il y aít parmiles Corps de l'Efpace vuide, 
quelque petit qu'il foit; pourqueles Corps puiflent fe mou- 
voir, & par conféquent, files Corps peuventíe mouvortr 
à travers une E(pace vuide, ou plütót, s'il eft impoffible 
qu'aucune particule de Matiére fe meuve que dans un Efpace 
vuide il eft tout vifible qu'un 'Corps doit étre dansla méme 
poffibilité de femiouvoir dans unÉfpace vuide, au delà des 
derniéres bornes des Corps, quedans un Vuide * difperfé * Vacuum 
parmiles Corps, Carl'idéed'un Efpace vuide; qu'on ap- difemina. . 
pelle autrement pur E/pace eft exactement la méme, foit que tum, 
cet Efpace foit entre les:Corps ; ou au delà de leurs derniéres 
limites. C'eft toüjours le méme Efpace, L'un ne différe 
pointde l'autre en nature, mais en expanfion, & iln'y a 
rien qui empéche le Corps desy mouvoir; de forte que par- 
tout oü l'Efprit fe tranfporte par la penfée, parmiles Corps; 
ou au delà de tous les Corps, il ne fauroit trouver, nulle 
part, des bornes & une fin à cette idée uniforme de l'Efpace ; 
ce qui doit l'obligerà conclurre néceffairement de la nature 
& del'idée dechaque partie del'Efpace ; qu'il eft a&uelle- 
ment infini, 

$. y. Comme fous acquerons lidée de l'Immenfité Notre /dée de 

par la puiffance nw nous trouvons en nous-mémesdere- /a Dwrée ef 


peter l'idée de l'Efpace; au(fi fouvent que nous voulons 5 24/ fau; bor» 
Hh nOUS J£, 


Cc TE 


T» 
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CHAP. nous venons auffi à nous former l'idée del Eternité parle pou- 
XVIL voir quenous avons derepeter l'idée d'unelongueur particu- 
liérede Durée; avec uneinfinitéde nombres, ajoütez [ans 
fin, Car nous fentons en nous-mémes que nous ne pouvons 
non plus arriver àla fin de ces repetitions, qu'à la fin des 
nombres ; ce que chacun eft convaincu qu'il ne fauroit faire. 
Mais de favoir s! y aquelque Etre réel dontla durée foit é» 
ternelle, c'eftune queftion toute différente dece que je viens 
de pofer ; quenous avons une idée del'Eternité. — Et fur cela 
je dis, quequiconque confidere quelque chofe comme a&u- 
ellementexiftant , doit venir néceffairement à quelqüe choíe 
d'éternel. Mais comme j'ai preffé cet Argument dans un au 
tre endroit, jen'en parlerai pas davantageici, & je pafferaa 
à quelquesautres reflexions fur l'idée que nous avons del'In- 
finité. 


Pourquoy $. 6, Sil eft vray quenótre idée del'Infinité nous vienne 
d'autres Idées de ce pouvoir que nous remarquons en nous-mémes de repe- 
ne [ont pas ca- ter fans fin nos propres idées, on peut demander, Pewrquoy 
pables. d'Infi- nous n'attribuons pas | Infinité à d'autres idées ,-auffi. bien qu'à 
uité, celles de l'Efpace (y dela Durée; puifque nous les pouvons re- 
, peter auffi aifément & auffi fouvent dans nótre Efprit que ces 

derniéres ;; & cependant períonne ne s'eft encore avifé d'une 

doüceur infinie, ou d'une infinie blancheur , quoy qu'on 

puiffe repeter l'idée du Doux ou du B/anc auffi fouvent que 

celles d'une Aune,  oud'un our? Acelajerépons, que 

la repetition de toutes les idées qui font confiderées comme 

ayant des parties & qui font capables d'accroiffement 

par l'addition des parties égales ou plus petites, nous four- 

nit l'idée del'Infinité 5 parce qüe par cette repetition fans 

fin il fe fait un. accroiffement continue] qui nepeut a- 

voir de bout, Mais dans d'autres Idées ce n'eft plus la 

méme chofe 5 car que j'ajoüte la plus petite partie qu'il 

foit poffible de concevoir, à la plus vafle idée d'Etendué 

oü de Durée que jaye préfentement , elle en deviendra 

plus grande 5; mais fiàla plus parfaite idée que jy du 

anc 
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Blanc le plus éclatant , j'y en ajoüte une autre d'un Blanc. C H A P, 
égal ou moins vif, (car jenefaurois y joindrel'idée d'un plus — X V II, 
blanc que celui dont j'ai l'idée, que je fuppofele plüs éclatant 
queje congoive a&uellement) cela n'augmente ni n'étend mon 
idée en aucune maniére; c'eftpourquoy on nomme dézrez , 
les différentes idées de blancheur, &c. Ala verité , les idé- 
es compofíées de parties, font capables de recevoir de l'au- 
gmentation par l'addition dela moindre partie; mais prenez 
l'idée du Blanc qui fut hier produit en vous parla vele d'un 
morceau de neige, & une autre idée du Blanc qu'excite en 
vous un autre morceau de neige que vous bv: préfente- 
ment; fi vous joignez ces deux idées enfemble , elles s'in- 
corporent, pour ainfi dire , & fe xeünifTent en une feule, 
fans que l'idée de Blancheur en foit augmentée le moins du 
monde. Que fi nous ajoütons un moindre degré de blan- 
cheur à un plus grand , bien loin de l'augmenter, c'eft jufte- 
ment par là que nous le diminuons, JD'oü il s'enfuit vifi- 
blement quetoütesces idées qui ne font pas compofées de 
parties, ne peuvent point étre augmentécs en telle proportion 
qu'il plaitaux hommes; ou au delà de ce qu'elles Jeur font re- 
préfentées par leurs Sens, Au contraire, comme l'Efpace , 
la Durée & le Nombre font capables d'accroiffement par voye 
de repetition , ils laiffentà l'Efprit une idéeà laquelle il peue 
toüjours ajoüter fans jamais arriver au bout ; en forte que 
nous ne faurions concevoir un terme qui borne ces additions 
ou ces progreffions; & par conféquent, ce fontlà les feules 
idées qui conduifent nos peníées vers l'Infini. 


$. 7. Mais quoy que nótre Idée de l'Infinité procede Difference en- 
de la confideration de la Quantité , & des additions que tre /'infinité 
VEfprit eft capable d'y faire par des repetitions fans fin de / Epace 
reiterées de telles portions quil veut; cependant je croy (9 » Efpace 
que nous mettons une extréme confufion dans nos penfées , infini. 
loríque nous joignons l'infinité à quelque idée précife de 
Quantité; qui puiffe étre fuppofée préfente à l'Efprit , & 
qu'aprés cela nous difcourons Vi la Quantité infinie ,, com- 

2 mec 


CHAP, 
XVIL 


ous: n'avont 
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me fur un Efpace infini ou une Durée infinie; car mire Jdfe 
de l'Infinité étant, à monavis, une idée qui s'augmente fans. 
fin, & l'idée quel'Efprit a de quelque Quantité étant alors 
terminée à cette idée, parce que quelque grande qu'on la 
fuppofe, elle ne fauroit étre plus grande qu'elle eft a&uelle- 
ment; joindre l'infinité à cette derniére idée , c'eft appliquer 
une mefure déterminée à une grandeur indéterminée & qui 
và toüjours en angmentant. — C'eftpourquoy jene penfe pas. 
que ce foit une vaine fübrilité de dire qu'il faut diftinguer 
foigneufement entre l'idée de l'infinité de l'Efpace , & l'idée 
d'un Efpaceinfini. La prémiére n'eft autre chofe qu'une pro-. 
greffion fans fin, qu'on fuppofe que l'Efprit fait par des repe- 
titions de telles idées de l'E(pace qu'il luy plait de choifir. 
Mais de fuppofer qu'on aít a&uellement dans l'Efprit l'idée: 
d'un Efpace infini , c'eft fuppofer que l'Efprit a déja parcouru. 
& quii voit actuellement toutes ces idees reperées de l'Efpace ; 
qu'une repetition a l'infini ne peut jamais luy repréfenter 
totalement ; ce qui renferme en foy une manifefle con-. 
tradi&ion, 


$. 8. Cela fera peut-étre un peu plus clair, (i nous 


pas l'idée d'un V'appliquons aux Nombres. — L'infinité des Nombres, aux- 


E[pace infini. 


quels tout le monde voit qu'on peut toüjours ajoüter , fans. 
pouvoir approcher de la fin de ces additions , paroit fans pei-. 
ne à quiconque y fait reflexion. Mais quelque claire que: 
foit cette Idée de l'infinité des Nombres, rien n'eft pourtant: 
plus fenfible que l'abfurdité d'une idée a&uelle d'un Nombre. 
infini, Quelques idées pofitives que nous ayions en nous- 
mémes d'un certain Efpace; Nombre ou Durée, de quelque 
peo qu'elles foient, ce feront toüjours des idées finies. 
ais loríque nous fuppofons un refte inépuifable en qui nous 
ne concevons aucunes bornes de forteque l'Efprit y trouve 
dequoy faire des progreffions continuelles fans en pouvoir ja- 
mais remplir toute l'idée, c'eft là que nous trouvons nótre 
idée de l'Infini, Or bien qu'àla confiderer dans cette veüé ;, 
je veux dire, à n'y concevoir autre chofe icsat 
e 
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dc limites , elle nous paroiffe fort claires cependant loiíque C H A P. 
nous voulons nous former l'idée d'une Expanfion ; eud'une XVIL 
Durée infinie, cette idée devient alors fort obfcure & fort 
embrouillée , parce qu'elle eft compofée de deux parties fort 
différentes , pour ne pas dire entierement incompatibles. 
Car fuppofons qu'un homme. forme dans fon Efprit l'idée 
de quelque Efpace ou de quelque Nombre, auífi grand 
qu'il voudra , il eft vifible que l'Efprit s'arréte & fe a 
à cette idée , ce qui eft directement contraire à l'idée de 
I nfinité qui conia dans une progreffion qu'on fuppofe 
fans bornes. De là vient, à mon avis, que nous rous 
brouillons fi aifement lorfque nous venons à raifonner fur 
un Efpace infini , ou fur une Durée infinie; parce que 
voulant combiner deux Idées qui ne fauroient fubfifler en- 
femble ,. bien loin d'éétre deux parties d'une méme idée ,, 
comme je l'ai dit d'abord pour. m'accommoder à la füppo- 
fition de ceux qui prétendent avoir une idée pofitive d'un. 
Efípace ou d'un Nombre infini , nous ne pouvons tirer des. 
conféquences de l'une à l'autre fans nous engager dans des 
difficultez infurmontables & toutes pareilles. à celles oà fe 
jetteroit celüi qui voudroit raifonner du Mouvement fur l'i- 
dée d'un mouvement qui n'avance point , c'eft à dire , fur 
une idée auffi chimerique & aufi frivole que celle d'un 
Mouvement en repos, D'oü je crois étre ep droit de con- 
clurre ,. que l'idée d'un Efpace , ou, ce qui cft la méme 
chofe, d'un nombre infini ; c'eft à dire, d'un Efpace ou 
d'un Nombre qui foit a&ucllement préfent à l'Efprit, & 
fur lequel i| fixe & termine fa veué ; eft différente de l'i- 
dée d'un Efpace ou d'un Nombre qu'on ne peur jamais. 
épuifer par la peníée, quoy qu'on l'étende fans ceífe par 
des additions & des progrcflions , conüinuécs fans fin 
Car de quelque étendué ,. que foit l'idée d'on Efpace que 
jai a&uellement dans l'Efprit , fa grandeur ne furpaffe. 
point la grandeur qu'elle a dans l'inftant méme qu'elle eft. 
préfente : mon Efprit , bien que dans le moment fuivant. 
je puifle l'étendre au double , & ainfi à l'infini ; car enfin. 
Hhs;- piem 
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CHAP, rien n'eft infnilque ce qui n'a point de bornes, & telle eft cet- 


XVIL  teidéc del/rfiité à laquelle nos penfées ne fauroient trouver 
aucune fin. 


Le Nombre f$. 9. Mais entre autres idées qui noüe fourniffent l'idée 
uou$ denne la de lInfinité , telle que nous fommes capables de l'avoir; riem 
plus uette idée me mous en donne une idée plus nette & plus diflincle que-Te Nom- 
de l'Iufiuité, bre, comme nous l'avons déja remarqué. — Car lors méme 
^ que l'Efprit applique l'idée de l'infinité à l'E(pace & à la Durée, 
il fe fert d'idées de nombres repetez, comme de millions de 
millions de Lieüés ou d'Années , qui font autant d'idées di- 
ftin&tes, que le Nombre empéche de tomber dans un confus 
entaffement oà l'Efprit ne peut éviter de fe perdre. Mais 
quand nous avons ajoáté autant de millions qu'il nous a plü , 
de certaines longueurs d'Efpace ou de Durée, l'idée la plus 
claire que nous nous puiffions former del'Infinité , c'eft ce refte 
confus & incomprehenfiblede nombres , qui multipliez fans 

fin ne laiffent voir aucun bout qui termine ces additions, 


Nou: conte» — - 9. 10. Pour Jn plus avant dans cette idée que 
vens diff- — nous avons del'nfinité , & nous convaincre que ce n'eft au- 
remment l'in- tte chofe qu'une infinité de Nombres que nos appliquons à 
finité du nom. des parties déterminées dont nous avons des idees diftin&tes 
bre, celle de |a dans l'Efprit , il ne fera peut-étre pas inutile de confiderer 
Durée (lj celle qu'en général nous ne regardons pas le nombre comme infini, 
de l'Expanfié, au lieu que nous fommes portez à attacher cette idéeà la Durée 
& à l'Expanfion ; ce qui vient deceque dans le Nombre nous 
trouvons une fin; car comme il n'y arien dans le Nombre qui 
foit moindre que l'Unité, nous nousarrétons là, & y trou- 
vons, pour ainfi dire; le bout de noscomptes. Du refte, 
nous ne pouvons mettre aucunes bornes à l'addition ou à 
l'augmentation des Nombres : nous fommes à cet égard com- 
meà l'extremité d'une ligne qui peut étre continuée de l'autre 
cóté au delà de tout ceque nous pouvons concevoir, Mais: 
il 'n'en eft pas de méme à l'égard de l'Efpace & de la Du- 
1é€ j car dans la. Duréc,; nous confiderons cette ligne. de 
noie 


———— 
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nombres, comme étendue de deux cótez , à une longueur C H A P. 
inconcevable , indéterminée , & infid, Ce qui paroira — XVII. 
évidemment à quiconque voudra refléchir fur l'idée qu'il a 
de l'Eternité , qui ; je croy, ne luy paroitra autre chofe ; 
que cette Infinité de nombres écendué de deux cótez , à l'égard 
de la Durée paffée , . & de celle qui eft à venir, 4 parte ante , 
& à parte pofl , comme on parle dansles Ecoles. Car lorfque 
nous voulons confiderer l'Eternité 4 parte ante , que faifons- 
nous autre chofe, querepeter dans nótre Efprit en commen- 
gant par le temps préfent oü nous exiftons, les idées des An- 
nécs , ou desSiécles, ou de quelque autre portion que cc foit 
de la Durée paflée, convaincus en nous-mémes que nous 
pouvons continuer ces additions avec une infinité de nombres 
qui ne peut jamais nous manquer? Et loríque nous confi- 
derons T'Erernicé à parte pof! , nous commengons auffi par 
nous-mémes , précifément de la méme maniére , en éten- 
dant, par periodes à venir multipliées fans fin, cette ligne 
de nombres que nous continuons toujours comme aüpara- 
vant; & ces deux Lignes jointes enfemble font cette Durée 
que nous nommons Efernité ; laquelle paroit infinie de quel- 
que cóté que nous la confiderions, ou devant, ou derriére ; 
parce que nous appliquons toüjours au cóté que nous enviía- 
geons 'infinité de nombres, c'eftà dire, la puiffance d'ajoü- 
ter toüjours plus ; fans jamais parvenir à la fin de ces 
Additions, 


$. 11. La méme chofe arrive dans l'E(pace,, oü nous Contenf nous 

nous confiderons comme placez dans un Centre , d'oü nous concevons 
pouvons ajoüter detous cótez des lignes indéinies de nombre, infiuiré de 
comptant vers tous les endroits qui nous environnent , une /Efpace, 
aune, une lieüé , un Diametre de la Terre, ou de l'Or?is 
Magnus que nous multiplions par cette infinité de nombres 
auffi (ouvent que nous voulons ; & comme nous n'avons 
pas plus de railon de donner des bornes à ces Idées repetées ; 
qu'au Nombre , nous acquerons par là l'idée indéterminée 
de l'Ipmenfité, 

$. 12» 
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CHAP. $. 12. Etparce que dans quelque maffe de Matiére que ce 
XVII. foit, nótre Efpritne peut jamais arriver à la derniére divifibi- 
1l y a une infi- lité, ilfe trouve auffi en cela une infinité ànótre égard ,. & 
nie divifibilité qui eftauffi une infinité de Nombre , mais avec cette différen- 
dans la Ma- «eque dans l'infinité qui regarde l'Efpace & la Durée, nous 
tiére, n'employons que l'addition des nombres ; au lieu que ladi- 
vifibilité dela Matiére eft femblable àladivifion de l'Unité *- 
en fes fractions , oül'Efprit trouvc à faire des additions à l'in- 
fini, auffibien que dans les additions précedentes, cette di- 
vifioa n'étant en effet qu'une continuclle addition de nou- 
veaux nombres. ^Or dans l'addition de l'un nous ne pou- 
vons non plus avoirl'idee pofitive d'un Efpáce infiniment — 
grand , que parla divifien de l'autre arriverà l'idée d'un 
Corps infiniment petits nótre idéede l'Infinité éranr à tous 
égards, uneidée fugitive, & qui, pour ainfi dire, groífic 
toüjours par une progreffion qui vaà l'infini fans pouvoir étre 
fixée nulle part. 


Now avons — $, v3. Wferoit, je penfe, bien difficile de trouver quele 
point — d'idée qu'un affez extravagant pour dire qu'ila une idée pofitive 
péitive de. d'un Nombrea&uellement infini , cette infinité ne confiftant 
Lmfini, que danse pouvoir d'ajoüter quelque combinaifon d'unitez 
au dernier nombre quel qu'ilfoit, & cela auffi long-temps & 

autant qu'onveüt, 1len eft de mémeà l'égard de l'Infinité 

del'Efpace & de la Durée, oücepouvoir dont je viensde par- 

ler, laiífe toüjours à l'Efprit le moyen d'ajoüter fans fin. 

Cependant il y a des gens qui fe figurent d'avoir des idées po- 

fitives d'une Durée infinie , ou d'un Efpace infini, Mais 

pour anéantir une telle idée pofitivede l'Infini que cesper- 

fonnes prétendent avoir, je croy qu'il fuffitdeleur deman- 

ders'ils pourroient ajoüter quelque chofeà cette idée, ou 

non 5 cequi montre fans peine le peu de fondement de 

cette prétenduéidée , «encífet, nous ne faurions avoir, 

ce me femble , aucune idée pofitive d'un certain Efpace 

ou d'une certaine Durée qui ne foit compofée d'un cer- 

tainnombre de pics ou d'aunes, de jours oud'années, ou 

qui 


De l'fIofnité, Liv. MW; 249 


qui ne foit commenfürable aux nombres repetez de cescom- C H A P, 
munes mefures dont nous avonsdes idées dans l'Efprit; & XVII, 
parlefquelles nous jugeons de la Lines de ces fortes de 
quantitez, — Puis donc quel'idée d'un Efpaceinfini ou d'une 
Durée infinie doit étre néceffairement compofée de parties in- 
finies, elle ne peut avoird'autreinfinité, que celle des nom- 
bres capables d'étre multipliez fans fin, & non , une idée 
pofitive d'un nombre a&uellemenr infini. — Car ileft évident, 
à mon avis que l'addition des. chofesfinies ( comme font tou- 
tes les longueurs dont nous avons des idées pofitives) ne fau- 
roit jamais produire l'idée de l'Infini qu'à la maniére du Nom- 
bre , qui étant compofe d'unitez finies ; ajoütées lesunes aux 
autres, nenous fournit l'idéedel'Infini que par la puiffaite — — 
ue nous trouvons en nous-mémes d'augmenter fans ceffela 
dcus ; & defairetoüjours de nouvelles additions dela mé- 
meeípéce, fans approcherle moins du monde de la fin d'une 
telle progreffion, 


$. 14. Ceux qui prétendent prouver que leur idée del'In- 
fini eft pofitive, fe fervent pour cela , d'un Argument qui me 
paroit bien frivole, Ils le tirentcet Argument dela negation 
d'unefin, qui eft, difent-ils ;' quelque chofede negatif ; 
mais dont la negation eft pofitive. — Mais quiconque confide- 
reraque la fin n'eft autre chofe dans le Corps que l'extrémité 

ou la fuperficie dece Corps , aura peut-étre dela peine à coris. 
ccvoir que la fin foit quelque chofe de purement negatif ; & 
cclui qui voit que le bout de fa plume eft noir ou blanc, fera 
porté à croire, quela Fiz eft quelque chofe de plus qu'une 
pure negation : & en effet lorfqu'on l'appliqueàla Durée; 
ce n'eft point une pure negation d'exiflence, — maisceft , à 
parler plus proprement , lederniet moment de l'exiftence. 
Que fices gens-là veulent quelafin nefoit, par raportà la 
urée, qu'une pure negation d'exiflence ; je fuis affüré qu'ils 
ne fauroient nier que le Commencement ne foit le prémier 
inftant de l'exiftence. de l'Etre qui «ommence à exifler , 
& jamais períonne n'a imaginé quece füt une pure nega- 
li tion, 


CHAP. 
XVII. 


Ce qu'il y a de 
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tion. D'oüilsenfuit, parleur propre raifonnement , que 
l'idée del Eternité 4 parze ante, ou d'uneDurée fans commen- 
cement n'eft qu'une idée negative. 


$. 15. L'idée del'Infinia, jel'avoüé, quelquechofe de 


pofitif. cy de pofitif dans ks chofes mémes que nous appliquons à cette 
uegatif | dan; idée. Loríque nous voulons penferà un Efpace infini ou à 
nütre idée de Une Duréeinfinie, nous nous repréfentons d'abord üne idée 


Pnfui, 


fortétendué, comme vousdiriez de quelques millions de fié- 
clcsou delieüés, que peut-étre nous doublons & multiplions 
plufieursfois. | Ectoutce que noüs aflemblons ainfi dans nó- 
tre Efprit, eftpofitif; c'cft l'amas dun grand nombre d'idées 
pofitives d'Efpace ou de Durée 5 mais ce qui refte toüjoursau 
delà ; ceftdequoy nous n'avons non plus de notion pofitive 
& diftin&e qu'un Pilote ena dela profondeur de la Mer, lorf- 
qu'y ayant jerté un cordeau de quantité debraffes, il ne trou- 
ve aucun fond. 1l connoit bien parlà, quela profondeur 
eft de tant de braffes& au delà, maisil n'aaucune notion di- 
fün&e decefurplus, De forteque s'il pouvoit ajoüter toü- 
jours une nouvelle ligne, & qu'il trouvát que le Plomb a- 
vancát toüjours fanssarréter jamais il feroità peu prés dans 
l'état oü fe rencontre nótre Efprit lorfqu'il táche d'arriver à une 
idée complette & pofitive del'Infini : & dans cecas; que le 
cordeau foit dedix braffes, oude dix mille , il fert égale- 
ment à faire voirce qui eft au delà, je veuxdire en nous dé- 
couvrant fort confufément & par voyede comparaifon, que 
ce n'éft pas là tout, & qu'on peutaller encore plus avant. 
L'Efprita une idée pofitive d'autant d'Efpace, qu'il en con- 
coit actuellement ; maisdansles efforts qu'il fait pour rendre 
cette idée infinie, il a beau l'érendre & l'augmenter fans ceffe , 
elle eft toüjours incomplette. Autant d'Efpace que l'Efprit 
fcrepréfente à luy-méme dans l'idée qu'il fe forme d'unecer- 
taine grandeur; c'eft tout autant d'étendué nettement & réel- 
lJement tracée dans. l'Entendement; mais l'Infini eft encore 
plus-rand, D'oüjinfere, z. Quelidée d'autant ef claire & 
pWdiive : 2, Que lidée de quelque chofe de plus graud eft 

auffi 
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au[fi claire , tais que ce w'ejl qu'ume idée comparative, 3, Que. CH A, 
l'idée d'uue Quantité , qui pa[fe d'autant toute grandeur qu'on — XVII. 

ne fauroit le comprendre , efi une idé& purement negative , qui 

n'a abfolument rien de pofitif5 carcelui qui n'a pas une idée 

claire & pofitive de la grandeur d'une certaine Etendué ( ce 

qu'on cherche précifément dans l'idée de l'In&ni ) ne fauroir 

avoir une idée comprebenfrve des dimenfions de cette Eren- 

dué ; & je ne penfe pas que perfonne prétende avoir une 

telle idée par rapport à ce qui eft infini. Car de dire qu'un 

homme a une idee claire & pofitive d'une Quantité fans fae 

voir quelle en eft la grandeur , ceít raifonner auífi jufte , 

que de dire que celui-là a une idée:claire & pofitive des 

grains de fable qui font (ür le Rivage de la Mer, qui ne fait 

pas à la verité, combien il y ena, mais qui fait feulement 

qu'il y en a plus de vingt. Or c'eft juftement là l'idée par- 

faite & pofitive que nous avons d'un Efpace ou d'une Du- 

,  réeinfinie, loríque nous difons de l'un & de l'autre; qu'ils 

furpaffent l'étendue ou la durée de 10, 100; 1co0, ou de 

quelque autre nombre de Licüés ou d'Années , dont nous 

avons ; ou dont nous pouvons avoir une idée pofitive, Et 

ceft là , je croy , toute l'idée que nous avons de l'Infini, 

De forte que tout ce qui eft au delà de nótre idée pofitive ÀT'é- 

ard del'Infini, eft environné de ténébres, & n'excite dans 

'Efprit qu'une confufion indéterminée d'une idée negative ; 

oi je ne puis voir autre chofe fi ce n'eft que je ne comprens 

point ni ne peux comprendre tout ce que jy voudrois con- 

cevoir, & cela parce que c'eft un Objet trop vafle pour une 

capacité foible & bornée comme la mienne. Ce qui ne 

peut étre que fort éloigné d'une idée complette & pofi- 

tive, puifqne Ja plus grande partie de ce que je vou- 
drois comprendre ; eft à l'écart fous la dénomination vague 
de quelque chofe qui eft toüjours plus grand. ^ Car de 
dire qu'aprés avoir mefuré autant, ou avoir été fi avant 
dans une Quantité, on nen trouve pas le boüt , c'eft dire 
feulement que cette Quantité eft plus grande, De forte 
que nier d'une certaine pt qu'elle ait une fin ; figni 
12 e 
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CHAP, fi feulement en d'autres termes , qu'elle eft plus grande, &. 


XVIL a totale negation d'une fin n'emporte autre chofe que l'idée 
d'une Qaantité toüjours plus grande, que vous retenez en 
vous-méme pour l'appliquer à toutes les progreffions que vó- 
tre Efprit fera fur la Quantité, en l'ajoütant à toutes les idées 
de Quantité que vous avez , ou qu'on peut fuppofer que vous 
ayiez, Qu'on jugeà préfeat fi c'cft là une idée pofitive, 


Nousmavon  — $. 16. ]evoudrois bien queceux qui prétendent avoir 
point dide une Jdée pofitive de l'Eternité , me diffent fi l'idée qu'ils orít 
ptfitive d'une de la Durée enferme de la fücceffion , ou non ? Si ellen'en- 
Durée infuie. ferme aucune fucceffion ; ils font obligez de faire voir la dif- 
férence qu'il y a entre la notion qu'ils ont dela Durée, lorf- 

qu'elle eft appliquée à un Etre éternel; & à un Etre fini ; 

parce qu'ils trouveront peut-étre d'autres perfonnes que moy 

qui leur faifans un libre aveu de la foibleffe de leur Entende- 

ment dans ce point ; declareront que la notion qu'ils ont 

de la Durée, les oblige à concevoir , que de tout ce qui a 

de la Durée, Ia continuation en a été plus longue aujour- 

d'huy, qu'hier. Que fi pour éviter de mertre de la fuccef: 

fion dans l'exiftence diecudie » ils recourent à ce qu'on appel- 

le dans les Ecoles Pun&um flans , Point fixe & permanent; 

je croy que cet expedient ne leur fervira pas beaucoup à &- 

claircir la chofe , ou à nous donner une idée plus claire & 

plus pofitive d'une Durée infinie, rien ne me paroiffant plus 

:  inconcevable qu'une Durée fans fucceffion, — Et d'ailleurs ; 

.  fuppofé que ce 'oinz permanent fignifie quelque chofe, com- 

X Noneft mel n'a aucune * quantité de durée, finic ou infinie, on ne 
peut l'appliquer à la Drée infinie dont nous parlons. — Mais 


quantum ; ; e; 
dientles — fi nótre foible capacité ne nous permet pas de fcparer la 
Scholafliques fucceffion d'avec la Durée quelle qu'elle foit; nótre idée 


' de l'Eternité ne peut é&re compofée que d'une fucceffion 
infinie de Momens , dans laquelle toutes chofes exiftent. 
Que fi quelqu'un a , ou peut avoir une idée pofitive d'un 
Nombre actuellement infini , je m'en rapporte à luy-mé- 
me ; Quil voye quand efl-ce que ce Nombre infini, n 


4 
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i! prétend avoir l'idée, eft affez grand pour qu'il ne puifle y 
rien ajoüter luy-méme, car tandis qu'il peut l'augmenter ; 
je m'imagine qu'il fera convaincu en luy-méme, que l'idée 
qu'il a de ce nombre; eft un peu trop relfezrée pour faire une 
infinité pofitive, 


CHAP. 
XVII, 


f. 17. Je croy qu'une créature raifonnable, qui fai- 
fant ufage de fon Efprit, veut bien prendrela peine de faire 
reflexion fur fon exiftence , ou für celle de quelque autre 
Etre que ce foit, ne peut éviter d'avoir l'idée d'un Etre tout 
fage, qui n'a eü aucun commencement: & pour moy, je 
fuis aflüré d'avoir une telle idée d'une Durée infinie. Mais 
cette. Negation d'un. commencement n'étant qu'une negation 
d'une chofe pofitive, ne peut gueres me donner une idee po- 
fitive de l'Infinité à laquelle je ne faurois parvenir, quelque 
efIor que je donne à mes penfées pour m'en former une notion 
clare & complette. J'avoüé, dis.je, que mon Efprit fe 
perd dans cette pourfüite , & qu'aprés tous mes efforts » je 
me trouve toüjours au decà du but, bien loin de l'atteindre. 


$. 18. Quiconque penfe avoir une idée pofitive d'un MAL. 
Efpace infini , trouvera, je maaffüre, s'il y fait un peu de * a ditiis 

reflexion , qu'il n'a pas plus d'idée du plus grand que du plus am r4 as 
petit Efpace. — Car pour ce dernier , qui des deux femble le fefoace 4 P 
plus aifé à concevoir, & le plus propottionné à nótre portée; pace fin 
nous ne pouvons, au fonds, y découvrir autre chofe qu'une 
idee comparative de petitefle, qui fera toüjours plus petite 
qu'aucune de celles dont nous avons une idée pofitive, — Tou- 
tes les Idécs pofitives que nous avons de quelque Quantité que 
ce foit, grande ou petite, ont toüjours des bornes; quoy 
que nos idées de comparaifon , par oü nous pouvons toü- 
jours ajoüter à l'une, & óter de l'autre , n'en ayent point; 
car cequi icfle, foitgrand ou petit , n'étant pas compris dans 
l'idée pofitive que nous avons, eft dans les ténébres, & ne 
confifte , à nótre égard , que dans la puiffance que nous avons 
d'étendre l'une , .& de diminuer l'aucie. fans jamais ceffer, 
Un Pilon & un Mortier reduiront tout auffi-tót une partie 
Ii 3 de 


CHAP, 
XVII, 


*- 


Cequ'ily a de 
pofitif, & de 
negatif dans 

»àtre Idée de 
ULnfini, 
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de Matiere à l'indivifibilité , que l'Efprit du plàs fubtil Ma- 
thematicien ; & un Arpenteur pourroient aufTi-tór mefurer 
à la Perche l'Efpace infini, qu'un Philofophe s'en former l'i- 
déc par la penetrante vivacité de fon Efprit, ou le concevoir 
par la penféc , ce qui eft en avoir une idée pofitive, — Celui 
qui penfe à un Cube d'un pouce de Diametre , en a dans fon 
Efprit une idée claire & pofitive. — 1l peut de méme fe former 
l'idée d'un Cube d'un $ pouce, d'un ; ou d'un $ de pouce, 
& toüjours en diminuant; jufqu'à ce qu'il ne luy refte dans 
lEfprit que l'idée de quelque chofe d'extrémement petit ; 
mais qui cependant ne parvient point à cette petitefTe incom- 
prehenfible, que la Divifion peut produire. Son Efprit eft 
auffi eloigné de ce refte de petiteffe; que lorfqu'il a commene 
cé la divifion; c'eftpourquoy il ne vient jamais à avoir une 
idee claire & pofitive de cette petiteffe qui eft la fuite d'une 
infini Divifibilité, 


$. 19. Quiconque jette les yeux vers l'Infinité, fe fait 
'abord une idée fort étendue de la chofe à quoy il l'applique ; 
foit Efpace ou Durée; & peut-étre fe fatigue-t-il luy-mémeà 
force de multiplier en fon Efprit cette prémiéreIdée, —Cepen- 
dant, aprés tous ces efforts il ne fe pesád un plus pres 


. davoir une idée pofitive & diftin&te dece qui refte, pour faire 


un Znfini pofitif , que ce Paifan en avoit de l'Eau qui devoit 
paffer dans lé Canal d'un Fleuve qu'il trouva fur fon chemin. 


X Ce patevre fot que l'Eau du Fleuve arréte , 
Pour pouvoir à pié fec plus aifément paffer 
Va fe mettre dans la t&te 
De la voir écouler., 
Il attend ce moment , mais le Fleuve rapide 
Continué à furore fon cours , 
Et le [uivra toAjours. 


$. 20. 
* Rufticus expe&at dum defluatamnis, at ille 
Horat. Epift. Lib. I. Epiff. 2. 
Labitur, & labetur inomne volubilis evum, 
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$. 20. J'ai vü quelques perfonnes qui mettentunefigran- CH A P. 
de différence entre une Durée infinie; & un Efpace inni » XV 
qu'ils fe perfuadent à eux-mémes qu'ils ont une idée pofitive 7/5a es gens 
de l'Ecernité , mais qu'ils n'ont ni ne peuvent avoir aucune qui croyent a- 
idéed'un E/pace infini, | Voici, à mon avis, d'oü vient cet- voir wne. idée 
te erreur ; Celi queces gens-là trouvant par les reflexions pofitive del E. 
folides qu'ils font fur les caufes& les. effets A eft né- ternité (7 non 
ceífaire d'admettre quelque. Etre éternel, & ainfi de regar- del Efpace. 
der l'exiftence réelle de cet Etre ;— comme correfpondarite 
à l'idée qu'ils ont de l'Eternité ; & d'autre part ne voyant pas 
qu'il foit iéceffaire, mais jugeant au contraire qu'il eft ap- 
paremmenrt abíurde que le Corps foit infini ; ils concluent 
hardiment qu'ils ne ince avoir l'idée d'un Efpace infini ; 
parce. qu'ils ne fauroient imaginer la Matiére infinie : Con- 
féquence fort maltirée, à mon avis , parce que l'exiftence 
de la Matiére n'eft non plus néceffaire à l'exiftence de l'Ef- 
pace, que l'xiftence du Mouvement ou du Soleil l'eft à la 
Durée , quoy qu'on foit accoütumé de s'en fervir pourla 
mefurer 5. & jene doute pas qu'un homme ne puilfe auffi 
bien avoirl'idée de 10000.  Lieüés en quarré fans penfer 
à un Corps de cette étendué, quel'idéede 10000. an- 
nées fans fongerà un Corps qui aitexiflé auffi long-temps. 
Pour moy, il neme femble pas plus mal-aifé d'avoir l'idée 
d'un Efpace vuide de Corps ; quede penferàla capacité 
d'un Boiffeau vuidede blé , ouau creux d'une Noix fans 
Cerneaux. | Car dece que nous avonsune idée de l'Infinité 
de l'E(pace , il ne s'enfuit pas plus néceffairement qu'il y 
aun Corps folide infiniment étendu , qu'il eft néceflaire 
que le Monde foit éternel , parce que nous avons l'idée 
d'une Durée infinie, . Etpourquoy , jevousprie ; nous 
irions-nous figurer que l'exiftence réelle. de la  Matiére 
Íoit néceffaire pour foütenir nótre Idée d'un Efpace infi. 
ni ; puifque nous voyons que nous avons une idée claire - 
d'une Durée infinieà venir , toutde méme qued'une Du- 
rée infinie déja paffee,  q&oy qu'il n'y ait perfonne ,— à ce 
quejecroy ; qui simagine qu'on puifle concevoit jer 
chofe 
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CHAP, chofcexiflre ou aitexifté dans cette Durée à venir? Car il c(t 

XVIL — aufi impotfible dejoifidre l'idée que nous avons d'une Durée 
à venir à une exiftence préfente ou paíléc, que de faire que 
l'idée du Jour d'hier foit la méme que celle d'aujourd'huy ou 
de demain, ou que d'aflembler des fiecles paffez & à venir ; 
&les rendre, pour ainfi dire, centemporaius, | Maisfi ces 
perfonnes fe figurent d'avoir des idées plus claires d'une Durée 
infinie, que d'un Efpace infini, parce qu'il eft certain que 
DIEU a exifté de toute éternité, au lieu qu'il n'y a point de 
Matiére réclle qui rempliffe l'etendué de l'Efpace infini, ce- 
pendant commeil y a des Philofophes qui croyent que l'Ef- 
pace infini eft occupé par l'infinie owmipréfence de DIEU , tout 
de méme que la Duree infinic eft occupée par l'exiftence éter- 
nelle de cet Etrefupréme, il faudra qu'ils conviennent que 
ces Philofophes ont une idée auffi claire d'un Efpace infini que 
d'une Duréeinfinie; quoy que dansl'unou l'autre de ces cas 
ils n'ayent, à mon avis, ni lesuns niles autres aucune idée 
pofitive del'/nfinité, Carquelqueidée pofitive de Quantité 
qu'un homme ait dans fon Efprit, il.peut reperer cette idée ; 
& l'ajoüteràla précedente avec autant de facilitéqu'il peut 
ajoüter enfemble auffi fonvent qu'il veut; lesidées de deux 
jours ou dedeuxPas , qui font des idées pofitives de lon- 
gueursqu'il a dans fon Efprit, D'oü il s'enfuit quefi un hom- 
me avoit une idée pofitive de l'infini, foit Duréeou Efpace ; 
il pourroit joindre deux Znfinis enfemble, & méme faireun 
Infini , inliniment plus grand que l'autre. abfurditez trop 
groffiéres pour devoir étre refutées, 


Lesidéespofi- —.$. 21. Si cependant apres tout ce que je viens de dire; 
tives quon ife trouve des gens qui fe perfuadent à eux-mémes qu'ils 
f'ppofe avoir ont des idées claires & pofitives de l'/ufimité , ileftjufte 
de [Infinité qu'ils jouiffent dece rare privilege : & je ferois bien aife , 
caufent des ( auffi bien que d'autres perfonnes que je connois , qui 
méprifes [ur confeffent ingenümentque ces idées leur manquent ) quils 
cetarticle, — vouluffent mefaire part de leurs. découvertes für cette ma- 
tiére 5; carje me fuis figuréjufqu'ii , que ces grandes & 

Ml-4 


De T'Infinité. Liv. t, ar? 


inexplicables difficultez qui ne ceffent d'embrouiller teus les 
dilcours qu'on fait fur l'Infinité foit de l'Efpace, dela Durée, 
ou de la Divifibilité, étoient des preuves certaines des Idées 
imparfaites que nous nous formons de l'Infini, & de la dif- 
proportion qu'il y a entre l'infinité & la comprehenfion d'un 
Entendement auffi borné que le nótre.— Car tandis que les 
hommes parlent & difputent fur un Efpace in&ni, ou uneDu- 
1ée infinie, comme s'ils en avoient une idée auffi complette 
& auffi pofitive, quedes noms dont ils (e fetvent pour les ex- 
primer  oudel'idée qu'ilsont d'une aune, d'une heure, ou 
de quelqueautre Quantité déterminées ce n'eft pas merveille 
que la nature incomprehenfible dela chofe dont ils difcourent; 
les jette dans des embarras & des contradictions perpetuel- 
les, & que leur Efprit fe trouve accablé par un Objet qui 
eft trop vafte & trop au deflus de leur portée , — pour 
qu'ils puiffent l'examiner,; & le manier ; pour ainfi dire, 
à leur volonté, 


$. 22. Sije me fuis arrété affezong.tempsà confiderer 

]a Durée, l'Eípace; le Nombre , & l'Infinité qui dérive de 
la contemplation de ces trois chofes; ce n'a pas été peur-étre 
au delà dece que la matiére exigeoit 5 car il y a pcu d'Idées fim- 
pes dont les Modes donnent plus d'exercice aux penfees des 
ommes que celles-ci. je ne prétens pas, aurefte; traiter 
de ccs chofes dans toute leur étendué 5 il fuifit pour mon def- 
Ícin, de montrer comment l'Efpritles regoit, telles qu'elles 
font, de la Seníation & de la Reflexion , & comment l'idée 
méme que nous avons de l'Z»fiuité , quelque éloignée qu'elle 
paroiffe d'aucun Objet des Sens ou d'aucune operation de I'Ef- 
prit, ne laifle pas de tirer de là fon origine anffi bien que 
'toutes nos autres idées. Peut-étre fe trouvera-sil qucl- 
ques Mathematiciens qui exercez à de plus fubtiles fpe- 
culations , pourront introduire dans leur Efprit les idées 
de l'infinité par d'autres voyes 5 mais cela n'empéche 
pas ; qu'eux-mémes n'ayent eü , comme le refte des 
hommes , les prémiéres idées de l'infinité par la Senía- 
K k ' tion 
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"Medes du 
Mouvement, 


Modes des 
Sos, 


?;8 De quelques autres Modes Simples, 


fation & la Reflexion ; de la maniére que je viens de 
l'expliquer, 
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CHAPITRE XVIII, 
De quelques. autres. Modes, Simples, 


$. 1. T Al fait voir dans les Chapitres précedens, com 

ment l'Efprit ayant regu des /dées fimples par le 
moyen des Sens , s'en fert pour s'élever juíqu'à l'idée méme 
dec l'Znfiuité, qui , bien qu'elle paroiffe plus éloignée d'au- 
cune perception fenfible, que quelque autre idée que ce foit , 
ne renferme pourtant rien qui ne foit compofé d'idées fomples 
qui nous font venués par voye de Senfation; & que nous 
avons enfuite joint enfemble par le moyen de cette Faculté 
que nous avons de repeter nos propres Idées, Mais quoy 
que les exemples que j'ai donnez jufqu'ici , de Modes fimples , 
formez d'idées fimples qui nous font venués par les Sens; 
puflent fuffire pour montrer comment l'Efprit vient à connoi- 
tre ces Modes 5 cependant en confideration de l'ordre , je 
parlerai encore; de quelques autres, mais en peu de mots; 
apres quoy , je pafferai aux Idées plus compofces. 


$. 2, I| ne faut qu'entendrele Francois pour compreri- 
dre ce que c'eft que g/iffer , rouler , pirouétter , ramper, fe 
promener , courir, danjer , [auter, voltiger, & pluficurs au- 
tres termes qu'on pourroit nommer 5 car des qu'on les entend , 
on a dans l'Efprit tout autant d'idées diftin&es de différentes 
modifications du Mouvement. Or les Modes du Mouve- 
ment répondent à ceux de l'Erendué 5 car vire & len? font deux 
différentes idées du Mouvement, dont les mefures font prifes 
des diflances du Temps & de l'Efpace jointes enfemble, de 
forte que ce font des idéescomplexes qui comprennentTemps; 
& Efpace avec du Mouvement. 
$. 3. La méme diverfité fe rencontre. dans les n 
a- 
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Chaque mot articulé eft une différente modification du Son; CH A p, 
d'oü il paroit qu'la faveur de ces Modifications l'Ame peut X VILI, 
recevoir, par le Sensdel'Ouie, des idées diftin&es dans 

une quantité prefqueinfinie, Outre lescrisdiftin&s qui font 
particuliers aux Oifeaux & aux autres Bétes, les Sons peu- 

vent étre modifiez par le moyen de diverfes Notes de différen- 

teétendué , jointes enfemble , ce qui fait cette Idée com- 

plexe que nous nommons un Zir , & qu'un Muficien peut 

avoir préfente à l'Efprit lors méme qu'il n'entend ni nefor- 

me aucun fon en refléchiffant fur les idées de ces fons qu'il. 

affemble ainfi tacirement en luy-méme & dans fa propre ima- 

ginarion. 


$. 4. Les Modes des Couleurs font auffi fort différens. Modes: dei 

Il y en a quelques-uns que nous regardons fimplement come Couleurs. 
me divers dégrez, ou pour parler en termes del'Art , com- 

me des ombres d'une. méme Couleur. — Mais parce que nous 

faifons rarement des aflemblages de Couleurs foit pour l'ufa- 

geou pour leplaifir, fans quela figure y ait quelque part, 

comme dansla Peinture, dans les Ouvrages de Tapiflerie; 

de Broderie, &c. ceux qui fontle plus connus appartien- 

nent pour l'ordinaire aux Modes Mixtes, parce qu'ils font 
compofez d'idées de différentes efpéces ;,  favoir de figure 

& de couleur ; comme íont la Beawé , l4rc-en- 

Ciel, &c., 


$. y. Toutesles Saveurs ( les Oden compe[2es (ont auffi Modes des Sa- 
des Modes compofez des Idées fimples de ces deux Sens, veurs & des 
Mais on y fait moins dereflexion, parce qu'en général on Ogezrs, 
manque de noms pour les exprimers & parla méme raifon 
il n'eftpas poífible de lesdefigneren écrivant. C'eftpourquoy 
jem'en rapporte aux penfées & à l'experience de mes Le&eurs; 
fans m'arréter àen faire l'énumeration. 

$. 6. Mais il eft bon de remarquer en généml , que 
ces Modes [umples qui ne font regardez que. comme diffc- 
rens dégrez de la méme 7dée fimple , quoy qu'il y en aít 
plufieuss qui en eux-mémes font des idées fort diflin&tes 

Kk2.. dc 


CHAP, 
XVI, 


Pourquoy 
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de tout áutre Mode, n'ont pourtant pas ordinairement des 
noms diftin&s, & ne font pas fort confiderez comme des 
idées diftin&es , loríqu'il n'ya entr'eux qu'une trés- petite 
diflérence. De favoir files hommes ont. negligé de prendre 
connoiífance de ces Modes & de leur donner dcs noms parti- 
culiers, pour n'avoir pas des mefures propres à les diftin- 
guer exactement ; ou bien parce qu'apres qu'on les auroit 
ainfidifünguez, cette connoiffance n'auroit pas été fort né- 
ccílaire ni d'un ufage général, j'en laiffela décifion à d'au- 
tres, ll fuffit pour mon deflein, que je faffe voir que rou- 
tesnos idées fimples ne nous viennent dans l'Efprit que pat 
Senfation & par Reflexion; &que, loríqu'elles y ont éré 
introduites, nótre Efprit peut les repeter & combiner en dif- 
férentes manieres , & faireainfide nouvelles idées comple- 
xes, Mais quoy quele B/agc , le Rouge, oule Doux; &c. 
n'aycntpas été modifiez, ou reduitsà des Idées complexes 
par différentes combinaifons qu'on ait défigné par certaifis 
noms & rangé apres cela en dilérenes Efpeces, il y a pour- 
tant quelques autres /dées fnmples , comme l'unité la D&- 
vée , le Momvement dont nous avons déja parle, la PuilJance 
& la Penfée 5. defquelles on a formé une grande diverfité 
d'/dées complexes qu'ona cü foin de diftinguer par différens. 
noms, 


$. 7. Et voici ; à monavis , la raifon pourquoy on en 


quelques Mo- a ufé ainfi, c'eft que, comme le grand intérét des hommes 


des ont des 


roule für la focieté qu'ils ont entreux rien n'étoit plus necef- 


nomis( d'au- faire que de connoitre les hommes & leurs a&ions , afin qu'ils. 
£res uen ont puflent s'en donnerl'intelligenceles uns aux autres, C'eft pour 


pas. 


cela qu ils ont diftingué ces A&ions, en différentes idées ; mo- 
difiées avec une extréme précifion, & qu'ils ont donné à cha- 
cune de ces idées complexes , des noms particuliers, afin de 
pouvoir fe fouvenir plus aifement de ces chofes qui fe préfen. 
toient tous les jours a leur Efprit & de pouvoir s'en entretenir 
fans recourir à de grands détours & à de longues circon. 
locutions , & afin qu'elles fuffent plus facilement & plus 

ome 
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promptement entendués, puis qu'ils devoient à toute heu-. CHAP, 
re en inflruire lesautres & en étre inflruitseux-mémes, Que. XVII 
les Hommes ayent eü celaen veüé ; je veux dire qu'ils ayent 
:été principalement portez à former diflérentes. 7dées come 
plexes ,, & àleur donner des noms, parle bur. général du 
Langage, l'un desplus prompts & des plus coatts moyens 
qu'onait pour s'entre-communiquer fes penfíées, c'eft cequi 
paroit évidemment par les noms que les hommes ont ir. 
ventez dans plufieurs Artsou. Métiers, qu'ils ont appliquez 
à différentes Idées complexes decertaines Actions compofces 
qui regardent leurs différens Métiers, & cela pour abreger 
loríquils en parlent , — & en veulent inftruire les autres : 
lefquellcs Idées ne fe trouvent point en général dans l'Efprit 
de ceux à qui ces occupations font étrangéres, de forte que 
les Mots qui expriment ces. AGions-là font inconnus à la 
plüpart des hommes qui parlentla méme Langue, comme 
font les mots de */riffr; t amalganter , [ublimation , cobo- * Terure d'imse 
bation 5. car étant. employez pour défigner certaines idées primerie. 
complexes qui font rarement dans l'Efprit d'autres perfon- 1^ Terme; de 
nes que de ceux à qui elles font fuggerées de temps en temps Chymie, — 
par leurs occupations particuliéres ; ils ne font entendus en 
gne que des Imprimeurs , ou des Chymiftes , qui ayant 
ormé dans leur Efprit les idées complexes que ces mots 
fignifient  & leur ayant donné des nomsou ayant requ ceux 
que d'autres avoient déja inventez pour les exprimer , 
ne les entendent pas plótót prononcer par les perfon- 
nes de leur Métier que ccs Idées fe préfentent àleur 
Efprit. Ainfi , les Chymiftes à l'ouie du terme de 
Cobobation omnt dans l'Efprit toutes les idécs fimples de 
Diftillaion & le mélange qu'on fait d'une liqueur avec 
la matiére dont ellea été extraite pour la diftiller de nou- 
veau. Nous voyons par-là quil y a une grande diverfité 
d'idées fimples ;, comme de Goáts & d'Odeurs , quinont 
point de nom : & quantité d'autres Modes, foit qu'ils. 
n'ayent pas été affez généralement remarquez ; ou qu'ils 
ne Íoient pas d'un grand ufage dans les Affaires & dans 
Kk 5 lcs 
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CHA P, lesEntretiens des hommes pour meriter qu'on en prennecon- 
XVIlL  noiffance, n'ont pas été non plus défignez par des noms par- 
ticuliers, & nefont pas, par coníéquent, regardez comme 
différentes Efpéces, Mais j'aurai occafion dans la fuited'é- 
xaminer plusau long cette matiére ; loríque je viendrai à par- 

ler des Mots. 


Pe— n— MMAMHBm same DÀ NEP CRNDANPUN aetRnEh cnm URN aussen DUNENNUE QUNIENIS quum. 


CHAP. XIX, CHAPITRE XIX 
Des Modes qui regardent la Peufée, 


Divers Mo- $. Y, ORSQUE TEfprit vient à reféchir far foy- 
des de penfer , méme, &àcontempler fes propres a&ions , 
la Senfation , la Pen[de eftla prémiére chofe qui fe préfente àluy; &ilyre- 
la Reminifcen. marque une grande variété de Modifications , qui luy four- 
cela Contem. niífent différentes idées diftin&tes. — Ainfi; la perception ou 
plation, a — pen(ée qui accompagne actuellement les impreffions faites 
fur le Corps, & y «ft comme attachée , cette perception , 

dis-je, étant diftin&te de toute autre modification de la Pen- 

fée, produit dans l'Efprit une idée diftin&e de ce que nous 

nommons Senation , qui eft , pourainfi dire; l'entrée a&uel- 

le des Idées dans l'Entendemenr par le moyen des Sens. Lorf- 

que la méme Idée revient dans l'Efprit, fans que l'Objet ex- 

terieur qui l'a d'abord fait naítre, agiíle fur nos Sens, cet 

A&e de l'Efprit fe nomme Reinifceuce, | Si 'Efprit táche de 

la rappeller; & qu'enfin aprés quelques efforts il la trouve & 

fc la rende. préfente , c'eft Recwenillement. — Si l'Efprit l'en- 

vifage long-temps avec attention ;  c'eft Contemplation, 
pua l'idée que nous avons dans lEfprit, y flotte, 
pour ainfi dire , fans que l'Entendement y fale aucune 
attention , c'eft ce qu'on appelle Réverie.  Lorfqu'on re- 
fiéchit fur les idées qui fe préfentent d'elles-mémes ( car 
comme jai remarqué ailleurs ; il y a toüjours dans nótre 
Efprit une fuite d'Idées qui fe fuccedent les unes aux au- 
tres tandis que nous veillons) & qu'on les enregitre n 
ainfi 
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ainfi dire, dans fa Memoire , c'eft Zztenzion 5 &lorfquel'EC- CHAP.XIX, 
prit fe fixe fur une Idée avec beaucoup d'application ; qu'illa * 

confidere detous cótez , & ne veut point s'en détourner mal- 
gré d'autres Idées qui viennent à la traverfe, c'eft ce qu'on 
nomme Etude ou Contention d'Efprit, | Le Sommeil qui n'eft 
accompagné d'aucun fonge; eft une ceffation de toutes ces 
chofes; & fouger c'eft avoir des idées dans l'Efprit pendant 
que les Sens extérieurs font fermez , en forte qu'ils ne recoi- 
vent point l'impreffion des Objets extérieurs avec cette vivas 
cité qui leur eft ordinaires c'eft, dis-je, avoir des idées fans 
qu'elles nous foient fuggerées par aucun Objet de dehors, ou 
par aucune occafion connué , & fans étre choifies ni détermiz 
nées en aucune maniere parl'Entendement, Quantà ceque 
nous nommons Extafe , je laiffe juger à d'autres fi ce n'eft point 
fanger les yeux ouverts, 


$. 2. Voilà un petit nombre d'exemples de divers Afo- 
des de penfer , quel'Ame peut obferver en elle-méme , & dont 
elle peut , par conféquent , avoir des idées auffi diftin&es 
que celles qu'elle a du B/auc & du Rouge, d'un Quarré ou 
d'un Cercle. — Jene prétens pas en faire une énumeration com- 
plette; ni traiter au long de cette fuite d'idées qui nous vien- 
nent par la Reflexior. — Ce feroit la matiéred'un Volume. lf 
me fuffit pour le deffein que je me propofe préfentement, d'a- 
voir montré par ce peu d'exemples; de quelle efpéce font ces 
Idées, & comment l'Efprit vient à les connoítre; d'autant 
plus que j'aurai occafion dans la fuite de parler plas au long 
. de ce qu'on nomme Raifouner , Juzer, Vouloir , & Connoitre , 
qui tiennent un des prémiets rangs parmi les Modes de penfer ; 
ou Operations de l'Efprit. 


$. 3. Mais peut-étre m'excufera-t-on fi je fais ici en Differens dé- 
paffant quelque reflexion fur /e différent état ox fe trowve grez, d'atten- 
wótre Ame lor[auelle penfe, C'et une Digreffion qui fem- zion dans l Ef- 
ble avoir affez de rapport à nótre. préfent deffein ; & ce prie, lor[qud 
que je viens de dire de l/ffzenzion , de la Réverie & des penfe, 
Senges , &c, nous y conduit affez naturellement, v 
E d 
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CHAP.XIX, Homme éveillé ait toüjours des idées préfentes à l'Efprit; 
* quelles qu'elles foient , c'eft dequoy chacun eft convaincu 
par ía propre expérience  quoy que l'Efprit les conremple 
avec différens dégrez d'attention, — En effet , l'Efprit s'at- 
tache quelquefois à con(iderer certains Objets avecune fi gran- 
de application ; qu'il en examine les idées de tous cótez , en 
remarque les rapports & les circonftances,. & en obferve cha- 
que partie fi exa&ement & avec une telle contention qu'il 
écarte toute autre peníée , & ne prend aucune connoiffance 
des impreffions ordinaires qui fe font alors fur les Sens & qui 
dans d'autres temps luy auroient communiqué des percep- 
tions extrémemenr fenfibles, Dans d'autres occafions il ob- 
ferve la fuite des Idées qui fe fuccedent dans fon Entendement, 
* fans sattacher particaliérement à aucune 5 & dans d'autres 
rencontres i] les laifTe paffer fans prefque jetter la vcüé deffus, 
comme autant de vaines ombres qui ne font aucune impref- 
fion fur luy, 


Hreufuitpro. — 9. 4. Je croy que chacun a éprouvé en foy-méme cet- 


bablemeut de t€ contention ou ce reláchement de l'Efprit lorfqu'il penfe, 
li,quela Pen. clon cette diverfité de dégrez qui fe rencontre entre la plus 
fée efl l'adlion forte application & un certain etat olt il eft fort pres de ne 


& nm ['effen- peníer à rien du tout, — Allez un peu plas avant, & vous 
ec del. due, trouverez l'Ame dans le fommeil , éloignee, pour ainfidire, 


de toute fenfation, & à l'abri des mouvemens qui fe font 
fur les organes des Sens , & qui luy caufent dans d'autres 
temps des idécs (1 vives & fi fenfibles, — Je n'ai pas befoin de 
citer pour cela, l'exemple de ceux qui durant les nuits les plus 
orageufes dorment profondément fans entendre le bruit du 
"Tonnerre, fans voir les éclairs ou fentirle fecotiement dela 
Maifon; toutes chofes fort fenfibles à ceux qui font éveillez, 
Mais dans cet état oi l'Ame fe trouve alienée des Sens, elle 
conferve fouvent une maniére de penfer , foible & fans liai- 
fon que noüs nommons /zuger ; & enfin un profond fommceil 
ferme entiérement la fcene, & met fin à toute forte d'ap- 
pareuces, C'eft ; je croy ; ce que prefque tous les hom- 

mes 
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mes ont éprouvé en eux-mémes,de forte que leurs propres ob- 
fervations les conduifent fans peine jufques-là. Il mercfte 
à tirer de là une conféquence qui me paroit affez importante : 
car puifque l'Ame peut fenfiblement fe faire différens dégrez 
de penfée en divers temps, & quelquefois fe détendre, pour 
ainfidire, méme dans un homme éveillé , àuntelpoint 
qu'elle n'ait quedes penfées foibles & obícures, qui nefont 
pas fort éloignées de n'étrerien du tout , & qu'enfin dansle 
ténébreux recueuillement d'un profond fommeil , elle perd 
entiérement de vcüe toutes fortes d'idées quelles qu'elles 
foient; puis, dis-je, que tout cela eft évidemment confy- 
mé par une conítante experience, je deinande, s'il n'eft pas 
fort probable, Que la Penféeeft l'adlion, & nen l'effence de lA- 
ps parlaraifon queles Operations des Agents font capa- 
bles du plus & du moins , mais qu'onne peut concevoir que 
les Eílences des chofes foient fujettes à une telle variation. 
Et cela foit dicen paffant; continuons d'examiner quelques 
autres Modes Sim pe 
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CHAPITRE XX. CHAP. 


XX. 
Des Modes du Plaifir &y de la Douleur, 


$. r. [' NTRE les Idées Simples que nousrecevons r pj;if;y c 
par voyede Senfation & de Reflexion, celles [/,  Dzulenr 
du Plaifr & de la Douleur ne font pas des moins confide- font dés Idées — 
rables. Comme parmi les Senfations du Corps il y en a sirple;, 
qui font purement indifférentes ,— & d'autres qui font ac- 
compagnées deplaifir ou de douleur , de méme les pen- 
fées del'Efprit font ou indifférentes , ou fuivies de plaifir 
ou de douleur , de fatisfa&ion ou de trouble, ou comme 
il vous plairra de l'appeller, On ne peut décrire ces Idées; 
non plus que toutesles autres idées fimples ,; ni donner au- 
cune définition des mots dont on fe fert pour les défigner. 
Laíeule chofe qui puiffe nous les faire connoitre ; auffi 
L1 bien 
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CHAP, bien queles ldées fimples desSens, c'eft l'Experience. Cat 
XX, deles définir par la préfence du Bien ou du Mal, c'eft feule- 
ment nous fairerefléchir. fur ce que nous fentons en nous- 
mémes , àl'occafion de diverfes operations que le Bien 
ou le Mal font fur nos Ames, felon quelles agiffent dif- 
féremment fur nous,ou que nous les confiderons nous- mémés, 
Ce que cefl  $. 2. Doncles chofes ne font bonnes ou mauvaifes que 
que le Bien (' par rapport au Plaifir, onà la Douleur. Nous nommons 
e Mal, BIEN, tout cequi eft propre à produire ( à augmenter le plai- 
fir en nous , ou à diminuer (& abreger quelque douleur ,| ou 
bien , àmous procurer ouconferver la po[fej]ion de quelque au- 
fre Bien , ou l'abfence de Leg yd Mal, Au contraire , nous 
appellons MAL , ce qui eft propre 4 produire eu augmenter 
la douleur en nous , ou a diminuer quelque plaifir ; oubien , 
& now caufer quelque ntal, oua nous priver de quelque bien, 
Aurefle, je parle du Plaifir& dela Douleur du Corps & de 
l'Ame felon qu'on les diftingue ordinairement , quoy que 
dans la verité ce ne foient que diffémptes conftitutions de 
lAme,; qui font quelquefois cauíécs parle défordre quiar- 
rive dansle Corps, & quelquefois par les penfées de l'Efprit. 
Le Bien dle — $. 3. Le Plaifrr &la Dorleur , & cequi les produit, fa- 
Mal mettent voir , le Bien & leMal, font les pivots fur lefquels roulent 
mes  Pa[fions toutes nos Paífions : & finous entrons en nous. mémes & 
en mWowve- que nous obfervionscomment ces chofes agiffent en nous fous 
went, differents égards, quelles modifications ou difpofitions d'Ef- 
prit; &, f1j'ofeainfiparler ; quelles fenfations intérieures 
elles produifent en nous , par là nous pourrons nous former à. 

nous-mémes des idées de nos Paffions, 
Ce que Cefi —$. 4. Ainfi , quiconque vientà refléchir furla peníée 
que lLAmonr, iiid plaifir ; que quelque chofe préfente ou abfente 
peut produire en luy , al'idée que nous appellons Zfmovr. 
Car lorfquequelqu'un dit en Automne ;, quand il y ades 
Raifins , ouau Printemps qu'il nyena point ; qu'illes 
aime , ilne veut dire autre chofe finon que le goüt des 
Raifins luy donne du plaifir, Mais fi l'aleration de fa 
fantéou de fa conftitution ordinaire luy óte le plaifir qu'il trou- 
voit à manger des Raifins, on ne pourra plus dire de luy 
qu'il les awe, $. 5$. 
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$. y, Au contraire la peníée de trifteffe ou de douleur CHAP. XX, 

qu'une chof: préfente ou abíente peut produire en nous, c'eft La Haine, 
ce quc nous appellons Haie. Si c'étoit ici lelieu de portec 
mes recherches au delà des fimples idécs des Paffions, entant 
qu'elles dépendent des différentes modifications du Plaifir & 
de la Douleur, je remarquerois que l'Amour & la Haine que 
nous avons pour les chofes inanimees & infenfibles; font or- 
dinairement fondées fur le plaifír & la douleur qne nous rece- 
vons de leur uíage, & del'application qui en eft faite fur nos 
Sens de quelque maniére quece foit ; bien queces chofes (oient 
détruites par cer ufage méme. Maisla Haineou l'Amour qui 
fe rapportent à des Btres capables de bonheur ou de malheur, 
eft (ouvent un deéplaifir.ou un contentement que nous fentons 
étre produit en nous par la confideration de leur exiftence ou 
du bonheur dontils jouiffent. Ainfi., l'exiftence & la profperi- 
té denos Enfans ou denos Amis , nous donnant. conftamment 
du plai(ir, nous diíons que nous les aimons conftamment. 
Mais 1] fuffit de remarquer que nosidées d daronr & de Haine 
ne font que des difpofitions de l'Ame par rapportau Plarfir & 
à la Douleur en général, de quelque maniére que ces difpofi- 
tions foient procuites en nous. 

5. 6. * Lmquietude gum homme reflenten luy-mé- re pefie; 

Lla me 

* Uneafineff: c'efl fe mot AAuglois dontI Auteur fe ort dans cet'en- 

droit & que je rends par celui d'inquiétude , qui n'exprine pas pré- 
cifément la méme idée, Mais nous n'avons paiut , à un avis , d'au- 
tre terme en Francois quien approcbe de plus prés, Par unealinelf 
[ Auteur entend l'ézat d'un home qui n'eft pas à fon aife , le man- 
que d'aife & detranquillitédans l'Ame , qui 4 cet £gard eji pure- 
ment paj]rve. De [orte que fi l'on veut bien entrer dans la ence de 
[ Auteur jil faut néce|Jairemeut attacher tojtjours cette idée au mot 
d'inquiétudeor[qu'on le verra impriméen Italique , car c efl ainfi 
que j aiej foin de l'ecrireytoutes les fois qu'il fe prend dans le [ens que 
Je vieus d'expliquer. Cet vis ejl [ur tout néce[[aire par rapport am 
chapitre [uivaut o l Auteur vai[oie beaucoup [ur cette e[péce d'In. 
quiétude; car /i l'on u'attacboit pas à ce mot l'idée que je vieus de 
marquer l ne feroit pas polfible de comprendre exaciement les ma- 
tiéres, qu'on traite dans ce chapitre , (& qui font des plus impor- 
tantes (5 des plus délicates de tout l'Owvrage, 
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La joye, 
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me pour l'abfence d'une chofe qui luy donnercit du plaifir fi 


elle étoit préfente , c'eft ce qu'on nonime Defrr , qui eft plus 
ou moins grand , felon que cette izquiétude eft plus ou 
moins ardente, Et ici il ne fera peut-étre pas inutile de re- 
marquer en paífant, que l'/nquiétude eft le principal, pour 
ne pas dire le feul aigüillon qui excite l'induftrie & l'a&ivité 
des hommes, | Car quelque Bien qu'on propofe à l'Homme; 
f1 l'abfence de ce Bien n'eft faivie d'aucun déplaifir; ni d'au- 
cune douleur & que celui qui en eft privé, puiffe étre content 
& à fon aiíc fans le poffeder, il ne s'avife pas dele defirer & 
moins encore de faire des efforts pour en jouir. 1| ne fent 
pour cette efpéce de Bien qu'une pure ve/eité, terme qu'on 
employe pour fignifier le plus bas dégré du Defrr, & ce qui 
approche le plus de cet état oi fe trouve l'Ame à l'égard d'une 
chofe qui lui eft tout-à-fait indifférente, & qu'elle ne defire 
du tout point, lors quele déplaifir que caufe l'abfence d'une 
chofe eft fi peu confiderable, & fi mince , pour ainfi dire ; 
qu'il ne porte celui qui en eft privé; qu'à former quelques 
foibles fouhaits fans s'engager en aucune maniére à fe fervir 
des moyens d'en obtenir la poffeifion, Le Defrr eft encore 
éteint ou rallenti par l'opinion oü l'on eft; quele Bien fou- 
haité ne peut étre obtenu; à proportion que l'izqwiétude de 
l'Ame eft guerie ou diminuée par cette confideration particu- 
liére, Cette reflexion pourroit porter nos peníées plus loin ; 
fi cen étoit ici le lieu, 


$. 7. La joye eft un plaifir qüe l'Ame reffent, lorf- 
qu'elle confidere la poffeffion d'un Bien préfent ou futur , 
comme aflürée ; & nous fommes en poffeffion d'un Bien; 
lorfqu'il eft de telle forte en nótre pouvoir, que noüs pou- 
vons en jouir quand nous voulons. Ainíi un homme à 
demi - mort reflent de la joye lorfqu'il luy arrive du fe- 
cours , avant méme qu'il ait le plaifir d'en éprouver l'ef- 
fet,  Et-un Pére à qui la profperité de fes Enfans donne 
de la joye; eft en pofleffion de cc Bien, auffi long temps 
i que 


" 
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que fes Enfans font dans cet état; car il n'a befoin que d'y CHAP. XX. 
penfer pour fentir du plaifir. 

4$, €, La Tre] eft une inquiétude de l'Ame , lorfqu'el- La Trifle[fe. 
le penfeà un Bien perdu, dont elle auroit pà jouir plus long- 
temps, ou quand elle eft tourmentée d'un mal a&uellement 
préfent. . 
$. 9. L'Efperance eft ce contentement de l'Ame que L'Efperanct, 
chacun trouve en foy-méme lorfqu'il. penfe à la jouiffance 
qu'il doit probablement avoir; d'une chofe qui eft propreà 
luy donner du plaifir, 

$. 10. La Crainte eft une inquiétude de l'Ame , lorf- La Crainte, 
qu'elle penfe à un Mal futur qui peut noas arriver. 

$. 11. Le Défifpoir eft la penfée qu'on a qu'un Bien Le Defefyoir, 
ne pent étre obtenu, peníée qui agit différemment dans 
lEfprit des hommes , car quelquefois elle y produit 
lVinquiétude , & laffü&ion , & quelquefois le repos & 


-- lindolence. 


$. 12. La Colere eft cette. inquiétude ou ce défor- La Colere, 
dre que nous reílentons aprés avoir recu quelque injue 
re , & qui eft accompagné d'un defir préfent de nous 
vanger. 
$. 13. WV'Emvie eft une inquiétude de l'Ame , caufée L'Envie, 
par la confideration. d'un Bien que nous defirons, & qui 
eft poffedé par un autre , qui; à nótre avis ; nauroit pas düà 
l'avoir préfériblement à nous. 

$. 14, Comme ccs deux derniéres Paffions , l'Envie Qyelles Paf- 
& la Colere, ne font pas fimplement produites en elles- /j;ns fe £rom- 
mémes par fa Douleur ou le Plaifir, mais qu'elles renfer- venz dans 
ment certaines confiderations de nous-siémes & des au- fous les Hom- 
tres, jointes enfemble; elles ne fe rencontrent point dans aes, 
tous les Hommes ; parce qu'ils n'ont pas tous cette eftime 
de leur propre merite; ou ce defir de vangeance, qui font 
partie de ces deux Paffions, Mais pour toutes les autres 
qui fe cerminent purement à la Douleur & au Plaifir, je 
croy qu'elles fe trouvent dans tous les hommes 5 car nous 


aimous, nous defrrous , nous nous réjouz|Joms , nous efperons 
L1 cu- 


eyo | De Medi du Plaifr & de la Doulenr. 


CHAP. XX, feulement par rapport au Plaifir; au contraire c'eft unique- 

ment en veüé de la Douleur que nous Paiffoms , que nous 
craignou; , & que nous nous affligeous ; & ces Patfions ne font 
excitées que par les chofes qui paroiflent étre les caufes du 
Plaifir & dela Douleur, en fate que le Plai(ir ou la Douleur 
s'y trouvent joints d'une maniére ou d'autre,  Ainfi, nous 
étendons ordinairement nótre Paine (ur le fujet qui nous a 
caufé de la douleur, du moins fi ceft un Agent fenfble, ou 
volontaire ; parce que la crainte qu'il nous laiffe ; eft une 
douleur conftante. — Mais nous n'aimons pas fi conftamment 
ce qui nous a fait du bien, parce que le Plaifir n'agic pas fi 
fortement fur nous que la Douleur, & parce que nous ne 
fommes pas fi diigeis à efperer qu'il agira une autre fois fur 
nous; mais cela foit dit en paffant. 


C? que cefi $. 1$. Je prie encore un coup mon Le&eur de remar- 
que le Plaifir quer, que jentens toüjours par Plaifir & Douleur, conten- 
& laDouleur, tement. & iuquiétude, non feulement un plaifit & une dou- 
leur qui viennent du Corps , mais quelque efpéce de fatisfa- 
&ion & d'inquiétude que nous fentions en nous-mémes, foit 
qu'elles procedent de quelque Senfation, ou de quelque Re- - 
flexion , agréable ou défagréable, 

$. 16. ll faurconfiderer, outre cela, que par rapport 
aux Paífions, l'eloignement ou la diminution dela Douleur 
eít confideré & agit effe&ivement comme le Plaifir, & que 
la privation ou la diminution d'un plaifir eft confideréc & 
agit comme la douleur. 

$. 17. On peut remarquer aufi , que la plüpart des 
Paffions font en plufieurs períonnes des impreffions fur le 
Corps & y caufent divers changemens, — Mais comme ces 
changemens ne font pas toujours fenfibles, ils ne font point 
une partie néceffaire de l'Idée de chaque Paffion; car par 
exemple, la Honte , qui eftune inquiétude de l'Ame, qu'on 
reílent quand on vient à confiderer qu'on a fait quelque cho- 
fc d'indecent, ou qui peut diminuer l'eftime que les autres 
font de nous, n'eft pas toüjours accompagnée de rougeur. j 

$. 1 
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f. 18. Jene voudrois pas au refte qu'on allát s'imagi- CH AP. 
ner que jedonne ceci pour un Traité des Paffions, llyena — XX. 
beaucoup plus que celles que je viens de nommer, & chacu- Ces Exemples 
ne de celles que jai indiquées ,  auroit befoin d'étre expli- pewvent fer- 
quée plus au long & d'une maniére beaucoup plus exa&te. vir à montrer 
Mais cen'eft pas mon deffein. — Je n'ai propofé ici celles qu'on copmenz.— [es 
vient de voir, que comme des exemples de Modes du Plai- 4£es des Pa[- 
fir & dela Douleur; qui refultent en nous de différentescon- ions. nous 
fiderations du Bien & du Mal, Peur-étre aurois-je pü pro- vienment par 
pofer d'autres Modes de Plaifir & de Douleur plus fimples Senfazion & 
que ceux-là , comme l'inquiétude que catfe la faim & la foif ; par Reflexion, 
& le plaifir de manger & de boire qui fait ceffer ces deux pré- 
miéres Senfations , ]a douleur qu'on fent quand onales 
dents agacées ; le charme de la Mufique, lechagrin que cau- 
feun ignorant chicanneur, & le plaifir que donne la conver- 
fation raifonnable d'un Ami, ou une étude bien réglée qui 
tend à la recherche & à la découverte dela Verité, Maiscom- 
me les Paffions nous intereffent beaucoup plus, j'ai mieux 
aimé prendre delà des exemples, pour faire voir comment 
les idées que nous en avons , tirent leur origine dela Sen(ari- 
on & dela Reflexion. 











CHAPITRE XXI CHAP, 
XXI. 
De la Puiffance, 
4, y 'ESPRIT étant inflruit tousles jours , par le Coprment nout 


moyen desSens, de lalteration quiarrive aux acquerons l'i- 
Idées fimples ; qu'il remarqüe dans les chofes extérien- Jie de [a Puif- 
res; & obfervant comment une chofe vientà finir & cefler (ance, 
d'étre ,— & comment une autre, qui n'étoit pasaupara- 
vant, commence d'exifler;  refléchiífant, — d'autre part. , 
fur ce qui fe paffe en luy-méme , &voyant un perpetuel 
changement de fes propres Idées , cauíé quelquefois par 
limpreffion des Objets extérieurs fur fes Sens ;—— & qucl- 
quefois 
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quefois par la détermination de fon propre choix , & con- 
cluant de ces changemens qu'il a và arriver fi conftamment , 
qu'il yen aura; àlavenir, de pareils dans les mémes chofes , 
produits par de pareils Agens & par de femblables voyes, il 
vient à confiderer dans une chofe, la poffibilité qu'il y a 
qu'une de fes Idées fimples foit changée, & dans une autre , 
la poffibilité de produire ce changement; & par là I'Efprit 
fc forme l'idée que nous nommons PzifJance. — Ainft , nous 
difons , que le Feu ala puiifance de fondrel'Or, c'eft à dire; 
de détruire l'union de fes parties infenfibles, & par confé- 
quent fa dareté, & par là de le rendre fluide; & quelOr 
a ]a puiffance d'étre fondu : Que le Soleil a la Putas de 
blanchir la Cire; & que la Cireala puiffance d'étre blanchie 
pat le Soleil, qui fait que la Couleur Jaune eft détrvite, & 
que la Blancheur exifle à fa place, Dans ces cas & autres 
femblables, nous confiderons la Pwi[Jauce par rapport au 
changement des Idées qu'on peut appercevoir ; car nous ne 
faurions découvrir qu'aucune alteration ait été faite dans une 
chofe, ou que rien y ait opere fi ce n'eft par un changement 
remarquable de fes Idées fenfibles; & nous ne pouvons 
comprendre qu'aucune alteration arrive dans une chofe, 
qu'en concevant un changement de quclques-unes de fes 


Idecs, 


$. 2. La Pui[Jance ainfi confiderée eft de deux fortes, 
entant qu'clle cft capable de produire, ou de recevoir quelque 
changement, L'une peut étre appellee Puiffance AGrve , & 
l'autre PuifJauce Paffive, Defavoir Sila Matiére n'eft pasentie- 
rement deflituée de PzifJauce aive , tout ainfi que DIEU , 
ui l'a créée, cft (ans douteau deífus de toute PziffJauce pa/Jve; 
& Si les Efprits créez , qui tiennent commele milieu entre la 
Matiére & cet Etre fupréme, ne font pas les feuls qui foient 
capables de la PrilJauce aive & paffrve, c'eft une chofe qui 
meriteroit affez d'étre examinée. Je ne toucherai pourtant pas 
À cette Qucftion ; car mon dellein n'eft pasà préfent decher- 
cher l'origine de la PzifJauce; mais de voir comment nous 
ve- 
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(CHAP.XXI. a plus de Liberté , & l'Agent eft néceffité à cet égard, — D'oir 


La Liberté 


il Senfuit quelà oüril n'y a ni penfée, ni voliziou , ni volonté , 
il ne peut y avoir de Liberté ; mais quc la peníée, la vo- 
lonté & la volition peuvent fe troaver oü il n'y a point de 
Liberté, 1l ne faut que faire un peu de reflexion für un ou 
deux exemples familiers , pour en étre convaincu d'une mae 
niére évidente. 

$. 9. -Perfonne ne s'eft encore avifé dé prendre pour 


fuppofeEn- un. Agent Libre une Balle, foit qu'elle foit en mouvement 
tendement & aprés avoir été pouflée par une raquette; ou qu'elle foit en 


Ja Volonté, 


La Liberté 
n'appartient 
pas à la voli. 
tion, 


repos, Si nous en cherchons la raifon , nous trouverons 


«que c'eft parce que nous ne concevons pas qu'une Balle penfe, 


ni qu'elle ait; par coníequent, aucune volition qui luy faífe 
préferer le mouvement du repos , ou le repos au mouvement, 
D'oü nous concluons qu'elle n'a point de Liberté ; qu'elle n'eít 
pas un Agent Libre; ceflpourquoy nous regardons fon 
mouvement & fon repos fous l'idee d'une chofe néceffaire, & 
nous l'appellons ainfi..— De méme, un Homme venant à 
tomber dans l'Eau , parce qü'un Pont fur lequel il mar- 
choit, s'eft rompu fous luy , n'a point de liberté & n'eft 
pas un Agent libre à cet égard. Car quoy quil ait la vo/i- 
tion , Ceft à dire qu'il préfere de ne pas tomber à tomber , 
cependant comme il n'eft pas en fa puiffance d'empécher ce 
mouvement ; la ceífation de ce mouvement ne fuit pas fa 
velition ; ceftpourquoy il n'eft point libre dans ce cas-là. 
ll en eft de méme d'un homme qui fe frappe luy-méme 
ou qui frappe fon Ami ;, par un mouvement convulfif de 
fon Bras , qu'il n'eft pas en fon ;pouvoir d'empécher ou 
d'arréter par la direction de fon Efprit 5 perfonne ne s'avi- 
fe de penfer qu'un tel homme foit libre à cet égard , mais 
on le plain: comme agiífant par néceffité & par con- 

trainte, 
$. ro, Autre exemple : Suppofons quon porte un 
homme, pendant qu'il eft dans un profond fommeil , dans 
une Chambre oü il y ait une perfonne qu'il luy tarde fort 
de voir & d'entretenir ; & que l'on ferme à clef'la n 
ur 
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für lay ,. en forte qu'il nefoir pas en fon pouvoir de fórtir.- 
hu castri d a aped de fe trouver avec une: 

rfonne dont il fouhaitoir fi fort la compagnie ;- & avec qui 
(tbe n avec plaifir; aimant mieux étre là ayec elle ht 
cette Chambre que d'en fortir pour aller ailleürs: :- jedeman-- 
de sil ne re(le pas volontairemenz: dans ce Lieu-là*: Te ne pen-- 
Íepas que perfonne s'avife d'en douter... Cependant. com-. 
me cet homme eft enfermé à clef ;. il et évident qu'il n'eft pas: 
en liberté de ne pas demeurer dans cette Chambre ;- & d'en: 
fortirsil veut, Et par conféquent ,. la Liberté m'efl pas mne 
idée qui appartienne à la volition , Quà la préference que. nótre- 
Efprit donne àune a&icn plürót quà uneautre: ,. maisàla 
Períonne qui ala puiífance d'agir ou: de s'empécher d'agir ; 
fclon que fon Efprit fe déterminera à l'un ou à l'autre: de cos 
deux parties. Nótre Idée dela Liberté s'étend auffi loin que: 
cette Puiflance ; maisellene va point au delà: Car toutes: 
les fois quoque obítacle arrére cette Puiffance;. & que: 
quelque force vient à détruire certe: indifference: d'agir ou. de: 
m'agirpas, il n'y a plus de Liberté ,. &la notion quenous en: 
avons, difparoit. tout auffi-tót.. 


$. 11; C'eftdequoy nousavons affez d'exemples dans nó-- 
tre propre Corps, | &. fouvent plus que nous ne voudrions.. 
Le Coeur d'un. homme bat , . &: badibe cicis » fans. qu'il 
foit en fon pouvoir de l'empécher: paraucune penfée ou vvliri- 
en particuliére 5: il n'eft doncpas un. Agent" libre pat rapport à 
ces mouvemens dont laceffation: ne dépend pas de.fon choix. 
& ne fuit point la détermination-de fon Efprit... Des mouve-- 
mens convulfifs agirent fes jambes; deforte-que;. quoy qu'il: 
ueuille en artéter.]e mouvement; il ne peut le. faire par aucu-- 
ne puiffance de. —& » mais eft contraint! de danfer: in-- 
ceí[amment comme il arrive dáns la: malàdie qu'on nomme: 


Chorea Sanii Fiti 5. il eft vifible qu'il n'eft pas en liberté à cet - 


égard. mais qu'au contraire il eft' dansune auffi grande né-- 
ecílité de fc. mouvoir. ,..qu'üne. pierre: quitombe ,, ouune: 


ime 
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CHAP, Bille poufféepar üne Raquette..— D'un autre cóté , Ja Para- 
XXL, — dyiccempihe quefes Jambes n'obeiffent àla détermination 
de fon Eiprit,. s'il veut s'en fcrvir pour porter fon Corps dans 
unautreLocu. La Liberté manque dans tousces cas, quoy 
que dans un Paralytique méme ce foitune chofe volontaire 
S ^9 oW d " d Juqu s. T 3 cd ch 
»9RA: « . e demeurer affis, tandis qu'il préfcre d'étre affisà changec 
T*MesWeNwo, i^t de p! Voi "retreft (6 3 Néceffai 2. 
à e place. eloutaire n'eft donc pas oppofe à NécefJaire, mais 
à Jircoloutaire car un homme peut préferer cequ'il veutfai- 
re, àce quil n'a pasla puiffance de fares. i] peut. préferer]é- 
tat o: il efl, à l'abfence ou au changement. de cet etat, rud 
que dans le fonds la neceffité l'ait reduit à ne pouvoir chan- 


ger. 


Ce que ced — $. 12. Veneftdes peníées de l'Efprit comme des mou- 
quc la Libcr. vemens du Corps. Lorfqu'une penfée eft telle que nous 
73 avons la puiffance de l'elogner ou de la conferver, confor- 
mément àla préference de nótre Efprit , nous fommes en 

liberté à cet égard. Un homme éveillé étant dansla nécef- 

fité d'avoir conftamment quelques idées dans l'Efprit, n'eft 

non plus libre de penfer ou de nepas penfer, quil eften li- 

berté d'empécher ou de ne pas empécher que fon Corpstou- 

che ou netouche point aucun autre Corps. — Mais de tranf- 

porter fes peníées d'une idéeàl'autre ;— cft ce qui eft fou- 

venten fa difpofition ; & en cecas-là, ileft autant en liber- 

té par rapportà fesIdées, qu'il y eft par rapport aux Corps 

fur lefquels il'appuye, pouvant fe tranfporter. de l'un fur 

l'autre comme il luy vient en fantaifie, Illy a pourtant des 

Idées, qui comme certains Mouvemens du Corps , font 

tellement fixées dans l'Efprit ; que dans certaines circonftan- 

ces on nc pcut les éloigner quelque effort qu'on faffe pour cela. 

Un homme à la torture n'eftpas en. liberté de n'avoir pasl'i- 

dée de la douleur & de l'éloigner en s'attachant à. d'autres 
contemplations 5; & quelquefois une violente paffion agit 

far nótre Efprit, comme le vent le plus furieux. agit fur nos 

Corps , fans nous laiíler la liberté de penfer à d'autres 

chofes auxquelles nous aimerions bien mieux penfer. Mais 

loifque i'Efput reprend la puiflance d'aríéter ou de con- 

tinuer; 


P] 
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tinuer , de commencer ou d'éloigner quelqu'un de$ mouve- CHAP.XXT. 
mens du Corps ou quelqu'une de fes propres penfées , felon 
qu'il juge à propos de préferer l'ün à l'autre; dés-lors.nous le 
confiderons comme un Zen: libre, 
$. 13; La Néce[fité a lieu par tout oüla penfée n'a au- Ce que c'eff 
cune part, ou bien la puiffance d'agir ou de n'agir pae felon que /a Nécef*. 
la dire&ion parriculiére del'Efprit. — Ec loríque cette néceffité p 
fe trouve dans un Agent capable de velition, & quelecom- 
gencement ou la continuation de quelque Aion eft contrai- 
re à cette Préference de fon Efprit, jela nomme Contrainte 
& lorfque l'empéchement eu laceffation d'une A&ion, eft 
contraire à la volition de cet Agent , qu'on me permette del'ap- 
peller * Cobibitiou, Quant aux Agents qui n'ont abfolument ni 
peníée ni volition , ce (ont des Agents néceflairesà tous égards, 
$. 14. Sicelaeítainfi, comme jelecroy ; qu'on voye; La Liberté 
fi , en prenantla chofe de cette maniére l'on ne pourroit point »'appartiené 
terminer la Queftion agitée depuis filong-temps ; mais qui pas à [a Vo 
eft, à monavis; fort déraifonnable, puiíqu'elle eft inintelli- /onzé,. 
gible, Si/a volonté de l' Hone efl libre , ou non, Car deceque 
je viens de dire, il s'enfuit nettement, fije ne metrompe, 
que cette Queftion confiderée en elleeméme, eft tres. mal con- 
qué, & que demander à un homme /t [a volonté efl libre , c'eft 
tomber dans une auffi grande abfurdité , que deluy deman- 
der fi fon fommeil efl rapide, ou favertu quarrée 5. parce quela 
Liberté peut étre auffi peu appliquée à la Volonté, quelara- 
pidité du mouvement au fommeil, ou la figure quarréeà la 
vertu Tout le monde voit l'abfurdité deces deux derniéres 
Queftions , & qvi les entendroit propofer ferieufement, ne 
pourtoit s'empécher d'en rire parce que chacun voit fans 
peine, que les modifications du Mouvement n'appartien- 
nent point au fommeil; ni la difference de figure à la Ver- 
Nn tu, 


X Cet mefl pas Francois , mais je m'en fers faute d'autre , car , 
fi je ne me trompe , nous n'en avons aucum pour exprimer cette idée. 
En effet , le P. Tachart dans fon Dicfionnaire Latin (y. Frangois 
m'a pát bien expliquer le terme latin cohibitio, que par cette peri- 
phrafe , l'AGion d'empécher qu'on ne faffe quelque chofe, 
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CHAP, Uu. Jecroy de méme, que quiconque voudra examiner 
XXI, lachofe avecíoin, verratoutauffi clairement, que la Li- 
berté quin'eft qu'une Puiffance , appartient uniquement 
àdes Agents, & ne fauroit ére un attribut ou une modifica- 
tion de la Folonté , qui n'eft elle-méme rien autre chofe 

qu'une Puiffance. 


Dela Volii« —$. r$. 'La difficulté d'exprimer par des fons les A&ions 
on,. intérieuresde l'Efprit, pour en donner par là des Idées clai-. 
res aux autres, eftíigrande, queje dois avertir ici mon 
Lc&eur, queles motserdonner;, diriger, choifr, preferer; 
&c, dontje mefuis fervi dans cette rencontre ,. n'expri- 
ment pas affez diftin&emenr ce qu'on entend par vvizien ; 
à moins que chacun ne refléchiffe "a ce qu'il fait luy-méme, 
quand ilvesz. Par exemple, le mot de préference qui fem- 
ble peut-étre leplus propre à exprimer l'a&e de la volition 
nel'exprime pourtant pas précifément 5 car quoy qu'un 
homme préferát devolerà marcher ; cependant qui peut di- 
re qu'il vewille jamais voler? La Polition eft vifiblement zm 
"Ae de l'Efprit faifant. paroitre avec connoiftance l'empire qu'il 
Juppofe avoir fr quelque partie del Homme pour l'appliquer. à 
quelque a&lion particuliére , ou pour l'en détourner, | Ex qu'eft 
ce que la Folonté finon. la Faculté de produirecet ARe? Or 
cette Faculté, qu'eft-elle dans le fonds autre chofe , que la Puif- 
fance que l'Efprit a de déterminer fes peníées àla produ&ion , 
àla continuation ou à la ceffation d'une A&ion , autant qu'il dé-. 
pend de nous ? Car peut-on nier quetout Agent qui ala puif- 
fance de penfer à fes propres a&ions , & de préferer l'execution 
d'une chofe à l'omiffion de cette chofe , ou au contraire , 
peüt-on nier qu'un tel Agent n'ait la Faculté qu'on nomme Fo- 
lonté ? Soit donc conclu que la Folonté n'eft autre chofe que 
cette puiffance. La Liberté, d'autre part; eftla puiffance 
qu'un Homme ade faire ou de ne pas faire quelque Action par- 
ticuliére, conformément à la préference a&uelle que nótre Ef- 
prit a donnéeà l'a&tion ouàlaceffation de l'a&ion,ce qui eftau.. 
tanr que fil'on difoit,conformément à ce qu'il ves luy-méme, 

$. 16, 


- 
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$. 16. 1l eft donc évident, que Ia Polozté n'eft autre CHAP.XXT. 
chofe qu'une Puiffance ou Faculté; ' & que la Liberté eft unc ;ff 
autre Puiffance ou Faculté; de forte que demander fi 13 Vo. se ii 


: "acus ] "appartient 
lonté a de la Liberté, c'eft demander fi une Puiflance a unz din 

* 4, , 
autre Puiffance, & frune Faculté a une autre Facülté: Que- "Agentr. 


ftion qui paroit , des la prémiére vc&é , trop groffierement 
abfurde, pour devoir étre agitée ou avoir befoirrde réponfe. 
Car qui ne voit que les PuilJances n'appartiennent qu'à des 
Agents, & fonz uniquem:nt des Attributs des Subflances (& 
nullement de quelque autre. PuifJance ? De forte que de pofer 
ainfila Queftion , La Folonté eff-eHe libre ? c'eft demander en 
effet , fi la. Folonté eft une Subftance ; & un Agent propre- 
ment dit, ou du moins c'eftle fuppofer réellement; puifque 
ce n'eft qu'à un Agent que la Liberté peut étre proprezent 
attribuée, — Que fi l'on peut appliquer la Liberté à quelque 
Puiffaffce, fans parler improprement , on pourra l'attribuer 
àla puiffance que l'Homme a de produire ou de s'empécher 
de produire du mouvement dans les parties de fon Corps; 
par choix ou par préference; ce qui fait qu'on lenomme Zi- 
bre & qui eft la Liberté méme. — Mais fi quelqu'un s'avifoit 
de demander , /i/a Liberté efl libre, on le regarderoit fans 
doute comme un homme qui ne fait luy-méme ce qu'il dit 5 
& on le jugeroit digne d'avoir des oreilles femblables à celles 
du Roy Midas ; qui fachant que la poffeffion des Richeffes 
donne à un homme la dénomination de Riche ;. dcmande- 
roit fi les Richeffes elles-mémes font riches. 


$. 17. Qaoy quele nom de Faculté que les Hommes 
ont donné à cette Puiffance qu'on appelle Folonfé, & qui 
les a conduit à parler de la Volonté comme d'un fujet a- 
giflant » puiífe un peu fervir à pallier cette abfurdité , à la 
aveur d'une adaptation qui en déguife le veritable fens ; 
il eft pourtant vray que dans le fonds la Folonté ne figni- 
fie autre chofe qu'une puiífance , ou capacité de préferer 
ou choifir; & par cohféquent , fi fots le nom de faculté 
lon la regarde fimplement comme une capacité de faire 
quelque dí. ainfi qu'elle eft effe&ivement , on verra 
Nna fans 
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CHAP.XXI, fans peine combien il eft abfurde de dire qu'elle eft, ou n'eft 


| 


paslibre, — Car s'il peut étre raifonnable de fuppofer les Fa- 
cultez comme autant d'Etres diftin&s qui puiflent agir, & 
d'en parler fouscette idée , comme nous avons accoütumé 
de faire , lorfque nous difons que la Volonté ordonne, que 
la Volonté eftlibre Gc. il faut que nous établiífions: auffi 
tne Faculté parlante, une Faculté marcbante, & une Facul- 
zé dan[ante, par lefquelles foient produites les a&ions de par- 
ler, demarcher, & dedanfer, qui ne font que différentes 
Modifications du Mouvement , tout de mémeque nousfai- 
fons de la Volonté & de l'Entendement des Facultez par qui 
font produites les actions de choi(ir & d'appercevoir qui ne 
font quedifférens Modes dela Peníée. De forte que nous 
parlons auffi proprement en difant , que c'eftla Faculté cban- 
ante qui chante, & la Faculté dan[unte qui danfe, que lors 
que nous difons, quecefi /a Folonté qui cboifit , ou l'Enten- 
dement qui concoit , ou, comme on a accoütumé de s'expri- 
mer ; e la Volonté dirige l'Entendement, ou que /'Entende- 
ment obeit ou. Wobeit pas àla Folonté, Car qui diroit, que 
la puiffance de parler dirige la puiffance de chanter, ou que 
Ja puiffance de chanter obeit ou défobeit à la puiffance de par- 
ler, s'exprimeroit d'une maniéreauffi propre & auffi intelli- 
gible. 


$. 18. Cependant cette fagon de parler a prévalu, & 
caufé, fijeneme trompe, bien du défordre 5 car toutes 
ces chofes n'étant que différentes Puiffances , dans l'E(- 
prit; ou dansl'Homme, de faire diverfes A&ions  l'Hom- 
me les met en ceuvre felon qu'il lejuge à propos, Maisla 
uiffance defaire une certaine A&ion , n'opére point für 
puiffance de faire uneautre A&ion; car la puiffancede 
penfer n'opére non plus für la puiffance de choifir , ni la 
puiffance de choifir fur celle depenfer ;,  quela'puiffance 
de danfer opérefür la puiffance de chanter , ula puif. 
fance de chanter fur celle de danfer , comme tout hom- 
me qui voudra y faire reflexion , le reconnoitra fans pei- 
ne Ceft pourtant làceque nous difons ; loríque nous 
nous 
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notis fervons de ces fagons de parler , La Folonté agit fur l'En- CHAP.XXI. : 
tendement , oul Entendement [ur la Folonté. 


$. 19. Jeconviensque telleou telle Pen(ée a&uelle peüt 
donner lien à la Folition , ou pour parler plus nettement , 
fournir à l'homme une occafion d'exercer la puiífance qu'il 
adechoifir; & d'autre part, le choix actuel de l'Efprit peut 
étre caufe qu'il penfe actuellement à telle ou à telle chofe, de 
méme que de chanter atuellement un certain Air peut Étre 
l'occafion de danfer une telle Danfe; & qu'une certaine Dan- 
fc peut étre l'occafion de chanter un tel Air, — Mais en toüt 
cela ce n'eft pas une Puiffance qui agit fur l'autre; maisc'eft 
l'Efprit on l'Homme qui met en ceuvre ces différentes Puif- 
fances ; car les Puiflances font des Relations & non des A- 
gents. | C'eft celui qui fait l'A&ion quia la puiffance ou la ca- 
pacité d'agir, Et par conféquent, ceqmia, ow qmi napas 
la puiffance d'agir ,. c'eft cela feul qui efl ou qui n'efl pas libre , 
& nou la Puiffance elle-méme; car la Liberté ou l'abfence 
de la Liberté ne peut appartenir qu'à ce quia, ou n'a pas la 
puiffance d'agir. 
La Liber 
n appartient 
pas à la Folon- 


$. 20. L'erreur qui a fait attribuer aux Facultez ce qui 

neleur appartient pas, a donné lieu à cette facon de parler ; 

mais la coütume qu'on a pris en difcourant de l'Efprit , de par- 

ler de fes différentes operations fous le nom de Faculté ,. cette ** 
coürume, dis-je, a, jecroy, auffi pen contribué à nous 
avancer dansla cennoiffancedecette partie de nous-mémes ; 
que legrand ufagequ'ona fait des Facuitez , pour défigner 
Jesopérations du Corps , a fervi à nous perfe&ionner dans la 
connoiflance dela Medecine, e ne nie pourtant pas qu'il 
n'y ait des Facultez dans le Corps & dans l'Efprt. Ils ont; 
l'un & l'autre, leurs Puiffances d'opérer; autrement, ils ne 
pourroient opererni l'un nil'autres car rien ne peut opéret, 
qui n'eft pas capable d'opérer, & cequi n'a pasla puiffance 
d'opérer , n'eft pas capable d'opérer. Tout cela eft in- 
conteftable, —Jenenie pasnon plus que ces mots & autres 
femblables ne doivent avoir lieu dans l'ufage ordinaire des 
Nn 3 Lan- 
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CHAP,XXI, Langues, oii ils font communément requs, — Ce feroit ane 
trop grande affe&ation de lesrejetter abfolumenc. — La Philo- 
fophie clle-iméme peut sen fervir; car quoy qu'elle ne s'ac- 
commode pas d'une parure extravagante, cependant quand 
clle fe montre en public, elle doit avoir la complaifance de 
paroitre ornée à la mode du Pais, je veux dire fe fervir des 
termes ufitez ; autant que la verité & Jà clarté le peuvent per- 
mettre, Mais la faute qu'on a commis dans cet ufage des 
Facultez , c'eít qu'on en a parlé comme d'aucant d'Agents & 
qu'on les à repréfentées effe&ivement ainfi5 car qu'on vintà 
demander, Cc que c'étoit qui digeroit les viandes dans l'E 
ftomac, ^C'étoit, difoit-on, une Facwlié dizeflite, La ré- 
ponfe étoit toute préte & fort bien regu&, — Si l'on deman- 
doit, ceque c'toit qui faifoit fortir quelque chofe hors du 
Corps ; on répondoit ; Une Faculté expelfive. — Qu'eft.ce 
qui y canfoit du mouvement * Une Faculté motive. De 
méme l'égard de l'E(prit, on difoit que c'étoitla Facwiré 
iutellecluelle ou l'Entendemen? , qui entendoit ,| & la Facul- 
&é éleclive ou la. Volonté qui vouloit ou ordonnoit : Ce qui 
en peu de mots ne fignifie autre chofe finon que la Capacité 
de digerer, digere, que la Capaciré de mouvoir, meut , 
& que la Capacité d'entendre , entend. — Car ces motsde 
Faculté , de Capacité & de Pui[fance ne font que differens 
noms qui fignifient purement les mémes chofes, — De forte 
que ces facons de parler exprimées en d'autres termes plus 
intelligibles, n'emportent autre chofe, à mon avis, finon 
que la Digeftion eft faite par quelque chofe qui eft capable de 
digerer , que le Mouvement eft produit par quelque chofe 

ui eft capable de mouvoir , & l'Entendement par quelque 
eof , capable d'entendte. — Et dans le fonds il feroit bien 
étrange , que cela fut autrement ; & tout autant qu'il le 
feroit; qu'un homme fut libre fans étre capable d'étre libre. 


La Libersé $. 21. Pour revenir maintenant à nos recherches tou- 
appartient u- chant la Liberté , la Queftion ne doit pas étre, à mon 
iquement à avis » fi la Folonté efi libre , cat ceft parler d'une. ma- 
U'Agent , ou d niére . 
JHomme, 


— En — 
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tiére fort impropre, mais, /; /'Hemme-ej! libre. CHAD.XXL 
Cela pofé , je dis, I. Que; tandis que quelqu'ün peut 
par la dire&ion ou le choix dc fon Efprit ,. préferer l'éxiften- 
ce d'une action à la non.-exiftence de cette action, & au. con- 
traire, c'eft à dire, tandis qu'il peut faire qu'elle exifle ou 
qu'elle n'exifte pas; felon qu'il le vezz, jufque-là il eft Li- 
bre. Car fi par le moyen d'une penfée qui dirige le mouve- 
ment de mon Doigt , je puis faire qu'il fe meuve loríqu'il eft 
en repos ou qu'il ceffe de fe mouvoir, il eft évident qu'à cet 
égard-là je fuis libre. — Et fi en conféquence d'une femblable 
penfée de mon Efprit préferant une chofe à une autre; je 
puis prononcer des mots ou n'en point prononcer, il cft v- 
fible que je fuis ea Liberté de parler ou de me taire; & par 
conféquent , Zu/Ji loin que s'étend cette. Pui|Jance d'agir ou de 
ne pas agir, conformément à la préference que l'Efprit donne à 
Um ou à l'autre , ju[aue-la l'Homme efl Libre, Cat que pou- 
vons-nous concevoir de plus, pour faire qu'àn homme foit 
Libre, que d'avoir la puiffance de faire ce qu'il veut ? Or 
tandis qu'un homme peut. en préferant la préfence d'une 
A&ion à fon abfence, ou le Repos à un mouvement particu- 
lier, produire cette A&ion ou le Repos, il eft évident qu'il 
peut à cet égard fairece qu'il veu? ;. car préferer de cette ma- 
niére une action particuliére à fon abfence, c'eftvouloir faire 
cette action, & à peine pourrions-nous dire comment il fe- 
roit poffible de concevoir un Etre plus libre qu'entant qu'il 
eft capable de fairece qu'il veu; de forte que l'Homme fem- 
ble étre auffi libre; par rapport aux A&ions qi. dépendent 
de ce pouvoir qu'il trouve enluy méme, qu'il eft poffible à 
Ia Liberté dele rendre libre, fi j'ofe isa ian 


$. 22. " Les Hommes: naturellement curieux, & qui / Hose v'eft 
aiment à éloigner autant qu'ils peuvent de leur Efprit la pas Libre par- 
peníée d'étre coupables, quoy que ce foit en fereduifant rapporz à Ja-. 
dans un état pire que celui. d'une fatale néceffité ,. ne font. Zizz de vou 
pourtant pas fatisfaits de cela. A moins que la Liberté /rir, 
nc s'étendc encore plus loin ;, elle n'eft pas à lcur gré; E. 
Celi» 
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CHAP.XXI. c'eft , à leut avis, une fort bonne preuve ; que l'Homme 
n'eft du tout point libre, s'il n'a auffi bien la liberté de vou- 
loit , que celle de faire ce qu'il veut,  C'eftpourquoy l'on 
fait encore cette autre Queftion fur la Liberté de l'Homme, 
Ji l'Homme efi libre de vouloir 5 car c'eft là, je penfe, cequ'on 
veut dire, lorfqu'on difpute; /i/a Folouté efl libre ou non. 


$. 23. Surquoyje croy; Il. Que vouloir ou cboifir &- 
tant une A&ion, & la Liberté confiftant dans le pouvoir 
d'agir ou de n'agir pas , wm Homme ne fauroit étre libre par 
rapport à cet Ade particulier de vouloir une aclion qui efl en (a 
puij[ance , lorfaue cette A&iou a été une fois propofze a fon Ejprit. 
La raifon en eft toute viíible; car l'A&ion dependant de fa 
Volonté , il faut detoute néceffité qu'elle exifte ou qu'elle n'e- 
Xifte pas, & fon exiftence ou fa non-exiftence ne pouvant 
manquer de fuivre exactement la détermination & le choix 
de (a Volonté , il ne peut éviter de vouloir l'exiftence ou la 
non-exiftence de cette AGion , il eft , dis-je , abíolument 
néceffaire qu'il veuille l'un ou l'autre, c'eftà dire; qu'il pré- 
ferel'un àlautre, puiíque l'un des deux doit fuivre nécelTai- 
rement , & quela chofe qui fuit, procede du choix & de la 
détermination de fon Efprit, c'eft à dire de ce qu'il la veu£, 
car s'il nela vouloit pas , elle ne feroit point. Par conféquent; 
Home n'eft point libre par rapport à l'a&te méme de vozleir , la 
Liberté confiftant dans la puiffance d'agir ou de ne pas agir ; 
puiffance que l'Homme n'a pas par rapport à la * Fulition. Car un 
Homme eft dans une néceffité inévitable de choifir de faire ou 
de ne pas faireune AGion qui eft en fa puiffance lorfqu'elle a 
été une fois propofée à fon Efprit. Il doit néceffairement vouloir 
l'un ou l'autre; & fur cette préference ou velition , l'action 
ou l'ab/linence de cette a&ion fuit certainement ; & ne laiffe 
pas 


X Pour bien entrer dans le fens de l'Auteur , il faut toijours 
avoir dans l'E[prit ce qu'il entend par Volition & Volonté , com- 
me il l'a expliqué cy-def[us $. 5. 9. $. 15. Cela foit dit uue foir 
pour toutes, 
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CHAP,XXI. de ne pas fc promener. — I] en eft de méme par rapport à tou- 
tes fes autres a&tions qui font en fa puiffance: dés qu'elles luy 
font propoíees, l'Efprit n'a plus le pouvoir d'agir ou de ne 
pas agir, en quoy confifte la Liberté, l'Efprit, dis-je, n'a 
point, en ce cas, la puiflance de s'empécher de vouloir; il 
ne peut éviter de fe déterminer d'une maniére ou d'autre l'é- 

ard defes a&ions, Que la reflexion foit auffi courte, & la 
peníée auffi rapide qu'on voudra, ou elle laiffe l'Homme 
dans l'écat oü il étoiravant que de penfer , ou elle le fait chan- 
ger; ouil continué l'ation; ouil latermine: d'oü il paroit 
clairement ; qu'il ordonne & choifit l'un préferablement à 
l'autre, & que par là oula continuation ou ]e changement 
devient inévitablement volontaire. 


LaVolntédé- — $. 25. Puis donc qu'il eft évident qu' un Homme n'eft 
ferminéepar pas en liberté de vouloir voxloir, ou non s (car lorfqu'une 
quelque cbofe a&ion qui eft en fa puiffance , fe prefente à fon Efprit, il ne 
quicflbors — peut s'empécher de vouloir, il faut qu'il fe détermine d'une 
d clle-méme, maniere ou d'autre ; ) la prémiére chofe qu'on demande aprés 
cela, c'eft, fi/ Homme ejl en liberté de vouloir lequel de. deux il 
luy plait , le Monvement ou le Repos. — Cette Queftion cft fi 
vifiblement abíurde en elle-méme , qu'elle peut fuffire à con- 
vaincre quiconque y fera reflexion, que la Liberte ne concer- 
ne dans aucun cas la volonté, Car demander fi un homme 
eft en liberté de vouloir lequel il luy plait du Mouvement ou 
du Repos , de*parler ou de fe taire, c'eft demander fi un hom- 
me peut vouloir ce qu'il veut, ou fe plaire à ce à quoy il fe 
plait: Queftion qui, à mon avis, n'a pas befoin deréponfe. 
Quiconque peut mettre cela en qucftion, doit fuppofer 
qu'une Volonté détermine les A&es d'une autre Volonté, & 
qu'une autre détermine celle-ci, & ainfi à l'infini 5 abfurdi- 
* $223. té qui a été remarquee * cy-deffus, 


$. 26,  Pouréviter ces abfurditez & autres femblables, 
rien ne peut étre plus utile, que d'établir dans nótre Ef- 
prit des Idées diflindtes & | déterminées des chofes en 


queflion, Car fi les Idées de Liberté &: de Folizion étoient 
bien 
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CHAP, delEjfprance , qui n'eft pas fort. differente du Defir. ; 
XXL — * quétaut diferte elle fait languir le cour, & cela d'une ma- 
* Proverb, niére proporcionnee à la grandeur du defir. qui quelquefois 
XllL r2.  portel'izguiétude à untel point , qu'ellefait crier avec * Ra- 
*Gen.XXX.I chel ) Dounez-noy des Eufaus , donnez-moy ce que je defe, 
on je vais mourir? La Vic clie-méme avec tout ce qu'ellea de 
pius délicieux , feroit un fardeau. infupportable, fi elle étroit 
accompagnée dupoids accablant d'une inquiérade qui fe fit 
fentir fans reláche; & fans qu'il fut poflible de s'en dcli- 
VIct, 
$$. 33. Il eft vrai quele Bien & le Mal, pré(ent & ab- 
fent ; agiflent fir l'Efprit 5; mais cequi detemps à autre dé- 
termine immediatemenrla. Fo/ostéà chaque action. volontai- 
re , Ceft l'inquietide de. Defer , fixé jur. quelque bien. abjeut , 
quel quil fort, ou negatif, comme la privauion de la Dou- 
leur àl'égard d'une perfor.ne qui en eft. actuellement atteinte; 
ou pofitif;. comme la jouillance d'un plaifir. Que ce foit 
ccrte inquiétude qui détermine la Volonté aux actions volon- 
taires, qui fe fuccedent en nous ks unes aux autres, qui 
occupentlaplus grande partie denó:re vie, & par lefquel- 
les nous fommes conduits à diflerentes. fins par des voyes dif. 
féreates ; c'eft ce que je tàcherai de faire voir, & par l'expé- 
rience, & par l'examen dela chofe méme, 


L'Inquiétude 
carrée par. fe 
Dejr eji ce 
qui détermine 
la Foloute, 


$. 34. Lorfque l'Homme eft parfaitement facisfait de l'é- 
tat oü il eft, ce qui arrivelorfqu'il cft abfolument libre detou- 
tc iuquiétude s. quelfoin , quelle Folonzé luy peut-il refler; 
que de continuer daas cet état? l1 n'a vitiblement autre chofe 
faire; comme chacun peut s'en convaincie par fa propre ex« 
périence.— Ainfi nous voyons que lefage Auteur de nótre E- 
tre ayant égard à nótre con(litation, & fachantce qui dérermi- 
ne nótre Volonté,a mis dans les Hommes l'incommodité dela 
faim & de la foif & des autres. defirs naturels qui. reviennent 
dans leur temps, afin d'exciter & de déterminer leurs Volontez 
à leur propre confervation & à la continuation de leur Efpéce, 
Car fila fimplecontemplation de ces deux fins auxquelles nous 
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fommes portez par ccs différens defirs, eüt fuffit pour dé- CHAP.XXI, 


terminer nótre Volonté & nous mettre en action, on peut, 
à mon avis , conclurre fürement , qu'en cecas-là nous n'au- 
rions été fujets àaucunes deces douleurs naturelles, & que 
peut-étre nous n'aurionsfenti dans ce Monde que fort peu 
de douleur, ou que méme nous en aurions été entierement 
exempts,  /[vaut mieux , dit S. Paul, femarier que brá- Xj.Cor.VlI.9. 
ler; par oü nous pouvoas voir ce quec'*ft qui porte princi- 
palementles Hommes aux plaifirs dc la vie Conjugale. Tant 
il eft vrai, que lefentiment préfent d'une petite biülure a plus 
de pouvoir fur nous queles attraits des plus grands plaifirs 
confiderez en éloignement, 


$. 35, Ceftune Maxime fi fort établie par le confente- Ce 2f pas fe 
ment général detous les hommes, Que cfi le Bien & le pls plus — grand 
grand Bien qui détermine la Volonté , que je ne fuis nullement Bien. pofitif , 
furpris d'avoir fuppofé cela commeindubitable, la prémié- 4j; l'inquié. 
re fois que je publiai mes penfées fur cette matiére , & je pen- tude qui dé- 
fe quebien desgens m'excuferont plütót d'avoir d'abord adop- rermine [a Vo- 
técette Maxime , quedecequeje me hazarde préfentement [jyí, 
à m'éloigner d'üne opinion fi généralement requé. —Cepen- 
dant, aprés une plus exacte recherche , je me fens forcé de 
conclurre , que le Bien & le plus grand Bien; quoy que jugé 
& reconnu tel, ne détermine point la Folonté ; à moins que 
venans à le defirer d'une maniére proportionnée à fon excel- 
lence, ce defir nenous rende inquiet; dece que nous en fom- 
mes privez.  Eneffet, perfuadezà un Homme, tant*qu'il 
vous plairra ; que l'abondance eft plus avantageufe que la 
pauvreté ; faites luy voir & confeffer que les agréables 
commoditez de la vie font préferables à une fordide indi- 
gence; sil eft fatisfait dece dernier état, & qu'il n'y trouve 
aucune incommodiré , il y perfifte malgré tous vos difcours 5 
fa Volonté n'eít déterminée à aucune a&ion qui le porte 
à y renoncer. Qu'un homme foit convaincu de l'utilité 
dela Vertu , jufquà voir qu'elle eft auffi néceffaire à qui- 
conque fe propofe quelque chofe de grand dans ce Mon- 
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CHAP.XXI. de, ou efpéred'étre heureux dans l'autre; que la nourri- 


ture eft néceffaire au foütien denótre vies cependant jufqu'à 
ce que cet homme foit affaumé G alteré de la Suflice , jufqua 
cequ'il fe fente iuuiet de ce qu'elle luy manque, fa volonté 
ne fera jamais déterminée à aucune a&ion qui le porteàla 
recherche de cet excellent Bien dont il reconnoit l'utilité ; 
mais quelque autre iuquiétude. qu'il fent en luy-méme, ve- 
nant Àla traverfe entrainera fa Folonté à d'autres chofes.. D'au- 
tre part; qu'un Homme adonné au vin confidere , qu'en 
menantlaviequ'il mene ; ilruine fafanté , diffipefon 
Bien, qu'il va fedeshonorer dans le Monde ; s'ttirer des 
maladies, & tomber enfin. dans l'indigence jufques à n'a- 
voir plus deqüoy fatisfaire cette paffion deboire qui le poffe- 
de fi fort 5 cependant les retours de l'inguiétude qu'il fent à 
étre abfent de fes compagnons de débauche,; l'entrainent . 
aucabáret aux heures qu'il eft accoütumeé d'y aller; quoy 
qu'il aitalors devant les yeux la perte de fa fanté & defon 
Bien, & peut-etre méme celle du Bonheur de l'autre Vic : 
Bonheur qu'il ne pent regarder comme unBien , peucon- 
fiderable en luy-méme , puifqu'il avoüé au contraire qu'il 
e(t beaucoup plus excellent que le plaifir de boire ; ou que 
le vain babil d'une troupe de Débauchez. Ce n'eft donc 
pas faute de jetter les yeux furle fouverain Bien qu'il perfifte 
dans ce déreglement , car i] l'envifage & en reconnoit l'ex- 
cellence, jufque-là que durantle temps qui s'écoule entre 
les heures qu'il. employeiboire , il réfcut des'appliquer 
à lerechercher ce fonverain Bien , mais quand l'inquiétude 
d'étre privé dü plaifir auquel il eft accoütumé, vient le tour- 
menter- ; - Ce Bien qu'il reconnoit étre plus excellent que 
celuide boire , n'aplusde force fur fon Efprit 5. & c'eft 
cette. i"quiétude a&uelle qui détermine fa Volonte à l'A- 
&ionà laquelle il eft accoütumé ,  & qui pár là faifant de 
plus fortes impreffions prévaur encore àla prémiére occa. 
fion , quoy que dans leméme tempsilsengage , pour 
ainfidire , àluy.méme par de fecretes promefles à ne plus 


faire la méme chofe ; & quil fe figure que ce fera " la 
^ der- 
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derniére fois qu'il agira contre fon plus grand intérét,  Ainfi CHAP.XXI; 
il fe trouve de temps en temps reduit dans l'état de cette mi- i 
ferable perfonne qui foümife à une paffion imperieufe difoit 


— o * Video meliora, proboque , 


* 5 L 
Deteriora fequor : Ovid. M?- 


tamorpb Lib. 


. VII. verf; 20 
ge vois le meilleur parti , je l'approuve,, C je preus le pire. Cet- &c o1, ! 


te fentence qu'on reconnoit veritable, & qui n'eft que trop 
confirmée par une conftante experience, eft aifée à compren- 
dre par cette voye-là, & ne ]'cft peut-étre pas, de quelque 
autre fens qu'on la prenne, 


$. 36. Si nous recherchons la raifon de ce que l'Expe- p'ipj;irregrep; 
rience fait voir fi évidemment par des faits inconteflables, & 4,7, Douleur 
que nous examinions comment cette i74uiétude opére toute efl le prémier 
feule fur la Volonté , & la détermineà prendre tel ou tel par- dégré vers le 
ti, nous trouverons, que, comme nous nc fommes capa- jorbegr, 
bles que d'une feule détermination de la Volonté vers une 
feule a&ion à la fois, l'inquiétude pré(ente qui nous preffe , 
détermine naturellement la Volonté en veüé de ce bonheur 
auquel nous tendons tous dans toutes nos A&ions, Car 
tant que nous fommes toürmentez de quelque inquiétude ; 
nous ne pouvons nous croire heureux ou danslechemin du 
bonheur, parce que chacun regarde la douleur & * l'i»qvié- Uf nesnefT, 
tude comme des chofes incompatibles avec la félicité , & 
qui plus eft; on en eft convaincu par le propre fentiment de 
la Douleur qui nous óte méme le goüt des Biens que nous 
poffedons a&uellement , car une petite Douleur fuffit pour 
corrompre tous les-plaiftrs dont nous jouiffons. Par confé- 
quent ce qui détermine inceffamment le choix de nótre Vo- 
lonté à l'a&ion fuivante, fera toüjours l'éloignement de la 
Douleur; tandis que nous en fentons quelque attcinte, cet 
€loignement étant lc prémier dégré vers le bonheur & fans 
lequel nous ny faurions jamais parvenir 
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CHAP,XXI. — $. 37. Une autre raifon pourquoy l'on peut dire que 
Parce quec efl Yinquiétude détermine feule la Volonté, c'eft qu'il n'y aque 
la feule cbofe cela de préfent à l'Efprit, & que c'eft contre la nature des 
qui uous efl chofes que ce qui eft abfent ; opéreoü il n'eft pas. On dira 
pré[ente, peut-étre ; qu'un Bien abfent peut étre offert à l'Efprit par 
voye de contemplartion & y étre comme préfent, — Il eft vrai 
que l'idée d'un Bien abfent peut étre dans l'Efprit & y étre 
confiderée comme préfente ; cela eft inconteftable; mais rien 
nc peut étre dans l'Efprit comme un Bien préfent en forte qu'il 
foit capable de contrebalancer l'éloignement de quelque in- 
quiétude dont nous fommes a&uellement tourmentez , juf- 
quà ce Pug ce Bien excite quelque defir en nous: & l'inqwié- 
24de cauée par ce De/ir eft juftement ce qui prévaut pour dé- 
terminerla Volonté, — Jufque-]à , l'idée d'un Bien quel qu'il 
foit; füppofée dans l'Éfprit, n'y eft, toutainfi que d'autres 
Idées, que comme l'Objet d'une fimple fpéculation tout-à- 
fair ina&tive , qui n'opére nullement fur la. Volonté & n'a 
aucune force pour nous mettre en mouvement ; dequoy je 
dirai la raifon tout à l'heure, — En effet, combien y a-t-il de 
gens à qui l'on a repréfenté les joyes indicibles du Paradis par 
de vives peintures qu'ils reconnoiffent poffibles & probables ;. 
qui cependant fe contenteroient volontiers de la félicité dont 
ils jouiffent dans ce Monde ^ C'eft que les iuqmiétudes de 
lears préfens defirs venant à prendre le deffus & à fe porter 
rapidement vers les plaifis de cette Vie; déterminent , cha- 
cune à fon tour, leurs v0/7nzez à rechercher ces plaifirs ; & 
durant tout ce remps-là ils font entierement infenfibles aux 
Biens de l'autre Vie, quelque excellens qu'ils fe les repréfen- 
! — tent, &neíont pas le moindre pas pour les acquerir. 


Parce que $. 38. Si la Folonté étoit déterminée par la veüé du 
3ous ceux qui. Bien fclon qu'il paroit plus ou. moins important à lEn- 
recommoi[fent' tendement lorfqu'il vient à Ie contempler ; ce qui eft le 
la pofJibilité cas oü fe trouve tout Bien abfent , par rapport à nous; fi , 
d'un Bonbeur dis-je ; la Volonté sy portoit & y étroit entraínée par la 
apréscetteVie, confideration du plus ou du moins d'excellence, comme 
ne le recher- " on 
cbeuz pas, 2d 
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en le (ippofe ordinairement, je ne vois pas quela Volonié CHAP.XXI. 
pür jamais perdre de veüé les délices éternelles & infinics 
du Paradis, lorfque l'Efprit les auroit une fois concemplées 
& coníiderées comme poffibles, Car fuppoíé comme on 
Croit communément que tout Bien abfent propofé & repré- 
fenté à l'E(prit , détermine par cela feulement la Volonté & 
nous mette en action par méme moyen , comme tout Bien 
abíent eft fculement poffible, & non infailliblement affüré , 
il s'enfuivroit inévitablement de là, que le Bien poffible qui 
feroit infiniment plus excellent que toüt autre Bien; devroit 
déterminer conftamment la Volonté par rapport à toutes les 
A&ions fucceffives qui dépendent de fa dire&tion ; & qu'ain- 
fi nous devrions conftamment porter nos pas vers le Ciel, 
fans nous arréter jamais, ou nous détourner ailleurs ; puif- 
que l'état d'une éternelle felicité aprés cette vie eft infiniment 
plus confiderable que l'efpérance d'acquerir des Richeffes ; 
des Honneurs , ou quelque autre Bien dont nous puiffions 
nous propofer la jouiífance dans ce Monde, quand bien la 
poffeffion de ces derniers avantages nous paroitroit plus pro- 
bable, Car rien de ce qui eft à venir, n'eft encore poffedé ; 
& par confíéquent nous pouvons étre trompez dans l'attente 
méme de ces Biens. Si donc il étoit vray quele plus grand 
Bien; offert à l'Efprit; déterminàt en méme temps la volon-& 
té; un Bien auff; excellent que celui qu'on attend apres cette 
*ie, nous étant une fois propofé, ne pourroit que s'emparer 
entierement de la Volonté & l'attacher fortement à la recherche 
de ce Bien infiniment excellent ; fans luy permettre jamais 
plus de s'en éloigner. Car comme la Volonté goüverne & 
dirige les penfées auffi bien que les autres a&tions , elle fixe- 
roit l'Efprit à la contemplation de ce Bien, s'il étoit vray 
qu'elle fut néceffairement déterminée vers ce qui eft confideré 
& envifagé comme le plus grand Bien, . 


Tel feroit ; en ce cas-là, l'érat de l'Ame & la pente On ne neglige 
reguliére de la Volonté dans toutes fes déterminations. powrtant ja- 
Mais ceft ce qui ne paroit pas fort clairement par l'expé- mais «me 

Pp; riences grande in- 
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rience; puifqu'au contraire nous negligeons fotvent ce Bien ; 
qui, de nótre propre aveu , eft infiniment au deffus de tous 
les autres Biens, pour contenter des defirs inquiets qui nous 
portent fucceflivement à de pures bagatelles. Mais quoy 
que ce fouverain Bien que nous reconnoiffons d'une durée 
éiernelle & d'une excellence indicible, & dont méme nótre 
Efprit a quelquefois été touché, ne fixe pas pour toüjours nó- 
tre Volonté, nous voyons pourtant qu'une grande & violen- 
te inquiétide s'étant une fois emparée de la Folonzé , ne luy 
donne aucun repit; ce qui pcut nous convaincre que c'eft ce 
fentiment-là qui détermine la Folouté, — Ainfi quelque vchee 
mente douleur-du Corps; l'indomptable paffion d'un hom- 
me fortement amoureux , ou un impatient defir de vengean- 
ce arrétent. & fixent entierement la Volouté 3 & la Velonté 
ainfi déterminée ne permet jamais à l'Entendement de perdre 
fon objet de veüé, mais toutes les penfées de l'Efprit & tou- 
tes les puiffances du Corps font portées fans interruption de 
ce córé-là par la détermination de la Fo/onzé , que cette vio- 
lente iuquiétude mer en a&ion pendant tout le temps qu'elle 
dure. D'ou il paroit évidemment , ce me femble ; que 
la Volonté , ou la puiffance que nous avons de nous porter 
à une certaine action préferablement à toute autre, eft dé- 


Mikerminee en nous par ce que jappelle iquiétude ; fur quoy 


Le Defr ac- 
compagne tou- 


je fouhaite que chacun examine en foy-méme fi cela n'eft 
point. ainfi, " 


f$. 39. Jufqu'ici je me fuis particuliérement attaché à 
confiderer l'inquiétude qui nait du Defrr , comme ce qui déter- 


ze inquiétude minela Folonté ; parce que c'en eft le principal & le plus fenfible 


reffort, En effet, il arriverarement que la Volonté nous pouffe 
à quelque a&ion , ou qu'aucune action volontaire foit produite 
en nous, fansque quelque defir l'accompagne, & c'eftlà, je 
penfe, la raifon pourquoy la Felonté & le Defir font fi fouvent 
confondus enfemble. — Cependant il nc faut pas regarder l'in- 
quiétude qui fair partie, ou qui eft du moinsune fuite dela 
plüpart des autres Paffions; comme entierement exclué de 

cet 
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ect article. Carla Haie, la Crainte, laColére, lEuvie CH AP. 
la Honte, &c. ont chacune leurs inquiétudes & parlàopéerent — XXI. 
fur la Folonté, oute que dans la vie & dans la pratique 
aucune de ces ons exiftre toute feule, dans une entiere 
fimplicité, fans étreméléce avec d'autres; quoy que dansle 
Diícours & dans nos Reflexions nous ne nommions & ne 
confiderions que celle qui agit avec plus de force , & qui 
paroit le plus par rapport à létat préfent de l'A- 
me. ]Jecroy méme qu'on auroit dela peineà trouver quel- 
uc Paffion qui ne foit accompagnée de Defr. Du ida je 
fuis affüré que partout oü il y ade l'inquiétude, 1l y adu de- 
fir; car nous defirons inceílfamment le bonheur; & autant 
que nous fentons d'inquiétude , ideft certain que c'eft autant 
de bonheur qui nous manque , felon nótre propre opinion, 
dans quelque état ou condition que nous foyons d'ailleurs. 
Et commeoutre cela nótre Eternité ne dépend pas du moment 
préfent oü nous exiftons, nous portons nótre vcü& audelà du 
temps préfent, qucls que foient lesplaifirs dont nous jouif- 
fions actuellement; & ledcfir accompagnant ccs regards an- 
ticipez fur l'avenir entraine toüjours la Volonté à fa fuite, 
De forte qu'au milieu mémedela joye, ce qui foütient l'a&ti- 
on d'oü dépend le plaifir préfent, c'eft le defir de continter 
ce plaifir & la crainte d'en étre privé 5 — & toutes les fois 
u'une plus grande iz4wiétude que celle-]à ,  vientà s'ém- 
parer de l'Efprit , elle. détermine auffi-tón la Volonté à 
quelque. nouvelle a&ion , & le plaifir préfent eft negli- 


gc 


$. 40. Mais comme dans ce Monde nous fommes af- p cuitiude 
fiégez de diverfes inguiétudes ,  & diftraits. par. differens j; reffan- 
delirs ; €€ qui fe préfente naturellement à rechercher. a- "d poii 
prés cela ^, — c'eft Jaquelle de ces inquiétudes eji [a prémiére PIRA T SMS 
& déterminer. la Volonté à l'aclion [uivante ?/— A quoy Von jy nté 
peut répondre qu'ordinairement cft la plus preffantede ^. ^ 
toutes celles dont on croit étre alors en état de pouvoir 
fe délivrer, Car la Folouté. étant. cette puiffance que nous : 


avons de diriger nos Facwfez operatives à quelque a&ion 
pour 
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CHAP,XXI. pour une certaine fin, elle ne peut étre mué vers une chofe 
dans le temps méme que nous jugeons ne pouvoir abfola- 
ment pointl'obrenir. Autrement, ce ferdiliuppofer qu'un 
Ere intelligent agiroit de deffcin formé A. une certaine fin 
dans la feule veüé de perdre fa peine, car agir pour ce qu'on 
juge ne pouvoir nullement obtenir; n'emporte précifément 
autrechofe, — C'eft pour cela aufi que de fort grandes inquié- 
tudes n'excitent pas la Volonré, quand on les juge incurabe 
les. On ne fait en cecas-là aucun effort pour s'en délivrer, 
Mais celles-là exceptées , l'inguiézudela plus confiderable & 
la plus preffante que nous fentons actuellement, cft cc qui 
d'ordinaire détermine fucceffivement la Folonté , dans cette 
fuite d'A&tions volontaires dont nótre Vie eft compofée. La 
plus grande iuquiétude , actuellement préfente, eft l'aiguil- 
lon à l'a&ion, lequel on fent toüjours le plus & qui pour 
l'ordinaire détermine la Volonté au choix de l'a&tion imme- 
diatement fuivante. Car nous devons toüjours avoir ceci 
devant les yeux, Que le propre & le feul objet de la Folonté 
c'eft quelqu'une de nos actions, & rien autre chofe. — Et en 
effet par nótre Felition nous ne produifons autre chofe que 
quelque action qui eft en nótre puilfance, — C'eft à quoy fe 
termine nótre Folonté , fans aller plus loin, 


Tous les bom-.— 5 $, 41. Si on demande, outre cela, Ce que cfl qui 
ames defrrent | excite le defir , je répons que c'eftle Bonheur, & rien autre 
lebonbeur, ^ chofe. Le Bonheur & la Mifere (ont des noms de deux ex- 
trémitez dont les derniéres bornes nous font inconnués; 

* 1.Cor.IL9.*. C'eff ce que l'euil n'a poiut vt , que l'oreille wa point en- 
feuda , 4 que le ceur de l'Homme ma jamais compris, 

Mais il fe fait en nous de vives impreffions de l'an & de 

l'autre , par différentes efpéces de fatisfa&ion & de joye, 

de tourment & de chagrin; que je comprendrai, pour 

abreger , fous le nom de Pluifir & de Douleur ;. qui con- 

viennent , l'un & l'autre, à l'Efprit auffi bien qu'au Corps; 

ou qui , pour parler exa&emenr , nappartiennent qu'à 

IEfprit ; quoy que tantót ils prennent leur origine dans 

I Efpiit 
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CHAP,XXI, & qu'on rcconnoit étre tc]; n'émeut pas néceffaircment le 
defir de chaque homme en particulier, mais feulement cha-.- 
cun defire tout autant de ce Bien qu'il regarde comme faifant 
unc partie neceffaire de fon bonheur. — Tous les autrcs Biens, 
quelque grands qu'ils foient; réellement ou en apparence; 
n'excitent point les defirs d'un homme qui dans la difpofi- 
tion préfente de fon Efprit ne les con(idere pas comme fai- 
fant partie du Bonheurdontil peut fe contenter. Le Bon- 
heur confideré dans cette vebé ,  efile but auquel chaque 
homme vife conflamment & fans aucune interruption;  & 
tout ce qui enfait partie , eft l'objet de fes Defirs; — Mais 
en méme tempsil peut regarder d'un ceuil. indifferent d'au- 
tres chofes qu'il. reconnoit bonnesen clles.mémes, | 1l peut ; 
dis-je, neles point defirer, les negliger, & tre fatisfait ; 
fans en avoir la jouiffance. |l n'y a perfonne, je penfe , 
qui foit affez deftitue de fens pour nier qu'il n'y ait du plai- 
fir dans la connoiffance dela Verité ; & quant aux plaifirs 
desSens , ils ont tropde fe&ateurs pour qu'on puiffe met- 
treen queftion files Hommes les aimentounon. — Cela étant, 
fuppofons qu'un homme merte fon contentement dans la 
joüiffance des plaifirs fenfuels, & un autre dans les charmes 
delaScience ,  quoy que l'un des deux ne puiffe nier qu'il 
n'y ait du plaifir dans ce que l'autre recherche ,. cependant 
comme nul desdeux nc fait une partie de fon bonheur de 

: cequi plait àl'autre ; l'un nedefire point ceque l'autre ai- 
me paífionnément , mais chacun «ft content. fans joüir de 
ce quel'autre poffede , & ainfi fa Volonte n'eft point déter- 
minée à le rechercher. Cependant , fi l'homme d'étude 
vient àétre preffé de la faim & dela foif , luy dont la 
Volonté n'a jamais été déterminée à chercher la. bonne 
chere, les fauffes piquantes, ou les vins délicieux, — par 
le goüt agréable qu'il y ait trouvé , il eft d'abord déter- 
miné à manger & àboire , — par l'ivgziétude que luy cau- 
fentla faim & la foif , & alors quelque bonne nourriture 
quife préfentealuy , ilsenrepait , quoy que peut-étre 
avec beaucoup d'indifforence, D'un aute cóté ; — lEpi- 

curien 
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CHAP.XXI, té fe trouve fouvent déterminéc jufqu'à y confumer volon- 
tairement une bonne partie de nótre vie. Ce relàáchement 
dis-je, ne fauroit s'accordcr en aucune maniére avecune con- 
ftante détermination de la Volonté ou du Defir versle plus. 
grand Bien apparent, — C'eft dequoy il eft aifé de. feconvain- 
€rc ; & il y afort peude gens, à mon avis, qui ayent be- 
foin d'aller bien loin de chez eux pour en étre perfuadez. 
En effet , iln'y apas beaucoup de perfonnes ici-bas, dont 
le bonheur parvienneà un tel point de perfe&ion qu'il luy 
fourniffe une fuite conftante de plaifirs: mediocres fans au- 
cun mélanged'inquiétude ;; & cependant ; ils feroient bien 
aifes de demeurer toüjours dansce Monde; quoy qu'ils ne 
puiffent nier qu'il eft poífible qu'il y aura; aprés cette vie; 
un état éternellement heureux & infiniment plus excellent 
quetousles Biens dont on peut joüir fur la Terre, Ils ne. 
fauroient méme s'empécher de voir , que cet état eft plas 
poffible, que l'acquifition & la confervation de cette petite. 
portion d'Honneurs , de Richeffes ou de Plai(irs , apres: 
quoy ils foüpirent & qui. leur fait negliger cette éternelle fé- 
leité. Mais quoy qu'ils voyent diftin&ement cette diffé- 
rence, . &qu'ilsfoient perfuadez de la poffibilité d'un bon- 
heur parfait, certain & durable dansun^étatà venir, & 
convaincus évidemment qu'ils ne peuvent s'en affürer ici- 
bas la pofleffion tandis qu'ils bornent leur félicité à quel-. 
quepetit plaifir ,^ ou à ce qni regarde uniquement cette 
vie ,. &quils excluent les délices du Paradis du rang des 
chofes qui doivent faire une partie néceffaire de leur bon-- 
heur , cependant leürs defirs ne font point émus. par. ce 
plus grand Bien apparent.  nileurs volontez déterminées.- 
à aucune aQion ou àaucun effort qui tende à le leur faireobte- 
Rib 95 og ULM 


' Pourquoy le/—.$.. 45. Les néceffitez ordinaires de la Vie , en rem- - 
plu grand Bi. pliffent une grande partie par les inquiétudes de la faim , 
enn'émeutpas delafoif , ^ du Cbaud , du Froid, dela laffitude cauíée par 
la volonté,lors letravail ,, de l'envie de dormir, &c. leíquelles reviennent 
pol v'efi pas conftamment à certains temps, Que fi , outre les x 
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bas pour nous laifferen liberté d'étre attirez par 
bít; plus éloi "ig Nous fommes rarement. dai 
tiere quiétude , & allez dégagez dela follicitation | 
naturels ou. artificiels 5 Spes Ren 2m fe fuc 
coníftamment en nous , & qui. Was 
beoins. vwd s: nos habitu 


tez, que nous nous adirenw « de la Tien » 
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que! nos a- 


vons de [uf- 
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d'exciter nos defirs d'une maniére proportionnée à l'exeel. 
lence dece Bien ;. & parlàil peutà fon tour & en fon licu 
opzrer fur nótre Volonté & devenir actuellement l'objet de 
no$recherches. Carua Bien , pour grand qu'on le recon- 
noiffe, ne parvient pourtant pas jufqu'à émouvoir nótre 
Volonté , avant que d'avoir excite des defirs dans nótre Ef- 
prit & de nousen avoir fait fupporter la privation avec inqié- 
zude, — Jufque.là nous ne fommes point dans la fpheie de 
fon a&ivité, nótre Volonté n'étant foümife qu'à la déter- 
mination de ces inquiétirdes quie trouvent. actuellement en 
nous, qui, tant qu'ilenrefte ; ne ceffent de nous preífer 
& dc fourniràla Volonté le fujet de (a prochaine détermi- 
nation, Quantàlincertitude, lors qu'il s'en trouve dans 
lEfprit, comme elle nefe reduit qu'à favoir quel defir doit 
étre le premier fatisfait , quelle iqzuiétude doitétre la pré- 
miére éloignéz, ilarrive delà , quauíTi long-temps quil 
reíte dans l'E(prit quelque iuquiétade , quelque defir parti- 
culier, iln y a aucun Bien ; confidere fimplement comme 
tel qui ait lieu d'atteindreala Volonté ou dela déterminer 
enaucune maniere. Parceque, comme nous avons déja 
dit, le prémier pas que nous faifons vers le Bonheur étant 
de nous délivrer entierement de la mifére & d'en eloigner 
tout fentimenr , la Volonté ne peut fonger à autre chofe , 
avantque chaque inquiétide que nous. fentons, foit parfai- 
tement diffipee : S dansla multitude de befoins & de dcfirs. 
dont nous fommes comme aífiégez vü l'état d'imperfc&tion. 
oü nous vivons, iln'y a pas apparence, que dansce Monde 
nous nous trouvions jamais entierement libres à cet e-. 
gard. 


$. 47. Comme donc il fe rencontre en nous un grand 
nombre dizguiétudes qui nous preffent. fansceffe ; & qui 
font toüjours en état de déterminer la Volonté ;, ileft na- 


pendre chacun turel,| comme jai déja dit; que celle qui eft la plus con- 


denos defirs 
-mows fournit le 
Uy dexa- 


fiderable & la plus vehemente détermine la. Folonté à l'A- 
&ion prochaine, C'eft là en effet ce qui arrive pour l'or- 
dinaire ; maisnon pas toüjours, Car l'Ame ayant le pou- 
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àagir, avant por bien exam quel parti nous d cR 
-vons prendre; ^ Pour préveni »nvenient,. nesson eo. 
i endrel'ext deitelouteldefir, com- — 





ours enfoy-méme, — 
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mons; quoy improprement, à mon avis, Zibredrbis «— ^ 0 0. 
fre. ca Erbe d ainfi nos defi irs y ivit quel Volage;* ^ wor m 
té foit Hades apr, & que l'a&ion qui füit cettedéters 
mination foit faite, nousavons; durant toutcetemps-lày ^. c 
ommoc Jité d'examiner, de con(iderer , & de juger ROUEN 
1 quel maliil; | dans ce « sllóna fas 
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GHAP.XXI. abfolué indifférence qui ne puiffe étre déterminée párledetz — — 
nier Jugement qu'il fait dà Bien & du Mal dont il croit que 
fon choix doit étre fuivi 5 une telle indifférence feroit fi 
éloignée d'étre une belle & avantageufe qualité dans une Na- 
ture Intelligente, quece feroit un état auffi imparfait que 
celui oü fe trouveroit cette méme Nature, fi elle n'avoit pas 
lindifférence d'agir ou de ne pas agir, jufqu'à ce qu'elle fut 
déterminée par fa Volonté, Un Homme eft en liberté de 
porter fa main fur fatéte, ou dela laiffer en repos » il eft par- 
faitement indifférent à l'égard de l'une & de l'autre de ces cho- 
Ícs , & ce feroit une imperfection en luy fice pouvosr luy 
manquoit, sl étoit privé de cette indifférence, Mais ce 
feroit une auffi grande imperfe&ion s'il avoit la méme indif- 
férence, foit qu'il voulut lever fa main ou la laiffer en repos , 
loríqu'il voudroit défendre fa téte ou fes yeux d'uncoup dont 
il fe verroit prét d'étre frappé. — C'eft donc une auffi grande 
perfection, que ledefiroula puiffance de préferer une chofe 
à l'autre foit déterminée parle Bien, qu'il eft avantageux 
quela puiffance d'agir foit déterminée parla Volonté; & plus 
cette détermination cft fondée furde bonnes raifons ,. plus 
cette perfectioneft grande. — Bien plus; finous étions deéter- 
minez parautre chofe, que par le dernier refultat que nous 
avons formé daus nótre propre Efprit felog que nous avons 
jugé du Bien ou du Mal d'une certaine A&ion , nous ne ferie 
ons point libres, d d V rd 


LesAgentsles — $, 49, Si nous jettons les yeux fur ces Errer fupérieurs 
plu libres [ont qui font au. deflus de nous & qui jouiffent d'une parfaite 
déteriminez de (élicité, nousaurons fujet de croire qreils font. plus fortement 
cette ayauiére. determinez, au cboix du Bien, que nous; & cependant nous 
n'avons pas raifon de nous figurer qu'ils foient moins heu- 

reux ou moinslibres que nous. — Et sil convenoit à de pau- 

vres Créatures finies comme nous fommes, de juger dece 

que pourroit faire une fageffe & une Bonté infnie, je croy 

quenous pourrions dire , Que Dieu luy-méme ne fauroit 
choifircequi n'eftpasbon; & que la Liberté decet Etre tout- 

puiffant ne l'empéche pas d'étre déterminé parce qui eftle 

meilleur. $. $0, 
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9$. $0. Mais pour faire connoitre exa&ement en quoy CHAP,XXT, 
confifle l'erreur oü l'on tombe für cet article particulier de Une conflante 
la Liberté , je demande s'il y a quelqu'un qui voulut étre dérermination 
Imbccille, par la raifon qu'un Imbecille eft moins détermi- vers /e bon- 
né par de "ps reflexions ;, qu'un homme de bon fens? berr ne dimi- 
Donner le nom de Liberté au pouvoir de faire le fou & de nue point Ja 
fe rendre le jouit de la honte & de la mifére , n'efl-ce pas Liber:é, 
ravaler un fi beau nom? Si la Liberté confifte à fecouér le 
joug de la Raifon & à n'étre point foümis à la néceffité d'exa- 
miner & de juger, par ou nous fommes empéchez de choi(ir 
ou de faire ce qui eft le pires fic'eft-là, dis-je , la verita- 
ble Liberté, les Fous & les Infenfez feront les feuls Libres ; 
mais je necroy pourtant pas, que pour l'amour d'une telle 
Liberté perfonne voulut étre fou ; hormis cclui qui l'eft 
déja. Perfonne, je penfe, neregarde le defir conftant d'étre 
heureux & la néceffité qui nous eft impofée d'agir en veüe 
du bonheur, comme une diminution de fa Liberté, ou du 
moins comme une diminution dont il s'avife de fe plaindre; 
DIEU luy méme eft (oümis à la neceffité d'étre heureux ; & 
plus un Etre intelligent eft dans une telle néceffité , plus il 
approche d'une perfection & d'une felicité infnie, Afin que 
dans l'état d'ignorance oü nous nous trouvons , nous puif- 
fions éviter de nous méprendre dans lechemin dà veritable 
Bonheur, foibles comme nous fommes & d'un efprit ex- 
trémement borné ; nous avons le pouvoir de fufpendre 
chaque defir particulier qui s'excite en nous , & d'empé- 
cher qu'i] ne détermine la Volonté & ne nous porte à a- 
gi. Ainfi, fu[pendre un defi particulier, — c'eft comme 
sarréter oü nous ne fommes pas affez bien affürez du che- "T" 
min, Examüner ceft confulter sun guide 5. & | Déterminer 
fa volonté aprés un folide examen , c'eft fuivre la Dire&lion 
de ce guide: & celui qui a la puiffance d'agir ou de ne pas 
agir fclon qu'il eft dirigé par une telle détermination, c'eft 
un Zfgent libre, & cette détermination ne diminué en au- 
cune maniére ce pouvoir en quoy confifte la Liberté, Un 
Prifonnier |dont les Mic ^ pd à fe détacher & à qui 
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CHAP,XXI. les portes de la Prifon font ouvertes , eff parfaitement en li- 


La Néceffité 


berté, parce qu'il peut s'en aller oti demeurer felon qu'il le 
trouve à propos; quoy quil puiffe étre déterminé à demeu- 
rer , par l'obfcurité de la nuit , ou par le mauvais temps » 
ou faute d'autre Logis oü il put fe retirer, — ll ne ceffe point 
d'étre libre, quoy que Je defir de quelque commodité qu'il 
peut avoir en prifon l'engage à y reftler & détermine abíolu- 
ment fon choix de ce cócé-là, 


$. f1- Comme doncIa pls haute perfe&tion d'un Etre 


de rechercher Intelligent confifte à s'appliquer foigneufement & conftam- 


le veritable 


ment à la recherche du veritable & du folide Bonheur , de 


Bonbewr eff le méme le foin que nous devons avoir; de ne pas prendre pour 
fondement 4g une felicité réelle celle qui n'eft qu'imaginaire, eft le fonde- 


la Liberté, 


Pourquos, 


ment néceffaire de nótre Liberté. Plus nous fommces liez à 
la recherche invariable du Bonheur en général qui eft nótre 
plus grand Bien, & qui comme tel neceffe jamais d'étre l'ob- 
jet de nos defirs, plus nótre Volonté fe trouve dégagée de la 
neéceffité d'étre déterminée à aucune action particuliére & de 
complairre au defir qui nous porte vers quelque Bien parti- 
culier qui nous paroit alors le plus important, jufqu'àce que 
nous ayions éxaminé avec toute l'application néceffaire ft ef- 
fectivement ce Bien particulier fe rapporte ou s'oppofe à nótre 
veritable Bonheur, Ft juíqu'à ce que par cette recherche 
nous foyons autant inftruits que l'importance de la matiére 
& la nature de la chofe le demande, nous fommes obligez 
de fufpendre la fatisfaction de nos dcfirs dans chaque cas par- 
ticulier; & cela par la néceffité qui nouseft impofée de preé- 
ferer & de rechercher le yeritable Bonheur comme nótre plus 
grand Bien, 


$. $26. C'eft fur cela que roule toute Ia Liberté des E- 
tres intelligens dans les continuels efforts qu'ils emplo- 
yent pour arriver à la veritable félicité , & dans la vigou- 
reufe & conflante rccheiche cu'ils en font; je veux dire 
fur ce qu'ils peuvent fufpendre cette. recherche. dans les 
cas particuliers, jufqu'à;ce qu'ils ayent[regardé devant "s 
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& reconnu fila chofe qui lear eft alors propofée ott qu'ils dc- CHAP.XXI, 
firent , peut les conduire à leur principal but ;  & faite : 
une partie réelle de cequi eft leur plus grand Bien, — Car cet- 
te pente qu'ils ontdeleur nature vers le Bonheur , leureft 
une obligation & un motif de prendre foin dene pas mécon- 
noitreou manquerce Bonheur, & par là les engage nécef- 
fairementà fe conduire, dans la direction de leurs a&ions 
particud;iéres, avec beaucoup de retenué , de prudence, & 
de circonfpection. La méme néceffité qui détermine à la 
recherche du. vrai Bonheur ; emporte auffi une obligation 
indifpenfable de fufpendre ; d'examiner & de confiderer 
avec circonfpe&ion chaque defir qui s'éleve fucceffivement 
en nous, pour voir íiTaccompliffement n'en eft pas contrai- 
re à nótre veritable bonheur ; en forte qu'il nous en éloigne 
au lieu de nous y conduire. Ciftlà, ceme femble, le 
grand privilege d'un Etre fini qui eft.doüé d'intelligence; & 
je voudrois bien qu'on prit a peine d'examiner avec foin , 
file prémier & le plus confiderable exercice de toutela liber- 
té qu'ont leshommes , qu'ils font capables d'avoir ; ouqui 
peut leur étre de quelque ufage, celle d'oà dépend la con- 
duite deleurs actions , ne confifte point en ce qu ils peuvent 
ffpendre leurs defirs & les empécher de déterminer leur vo- 
lontéà aucuneaction ; juíqu'à ce qu'ils en ayent deüement 
& fincerement examiné lebien & le mal, autant que l'im- 
portance de la'chofe le requiert; C'eft ceque nous fommes 
capables defaire & quand nous l'avonsfait, nous avons 
fait nótre devoir , tout cequi cften nótre puiffance,  & 
dans le fonds tout ce. qui eft néceffaires car puifqu'on fup- » 
pofe que c'eft la connoiflance qui régle le choix de la Volon- 
té, tout ce que nous pouvons faire, c'flde retenir nos 
volontez indéterminées jufqu'àce que nous ayions exami- 
né le bien & le mal dece que nous defirons, Ce qui fuit a- 
préscela, vient par une fuite de conféquences enchainécs 
l'uneàl'antre ; qui dépendent toutes de la derniére déter- 
mination du Jugement ;. laquelle eft en nótre pouvoir foic 
qu'elle foit formée fur un examen fait à la háte & d'unc 
Rr2 ama- 
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CHAD.XXI, maniére précipitée, ou mürement & avec toutes les précau- 
tions sequifes ; l'experience nous faifant voir que dans !a 
plüpart des cas nous fommes capables de fufpendre l'accom- 
pliflement préfenr des defirs partieuliers qui s excitent au de- 
dans de nous, 


Lagrande — $. $3. Mais fi qüelque trouble exceffif vient à s'emparer 
perfe&liom de. entierement de nótre Ame, ce qui arrive quelquefois.comme 
|a Liberté — lorsquela douleur d'une cruelle torture ; un mouvement im- 
confifle à gai. petueux d'amour, decolére ou de quelque autre violente paf- 
trifer [es pro. lion y nous entrainent avec rapidité & ne nous donnent pas la 
prespaffons, liberté de penfer, en forte que nous ne fommes pas affez mai- 

tres de nótre Efprit pour confiderer & examiner les chofes à 
fonds & fans préjugé; en ce cas-là Dieu qui connoit nótre 
fragilité, qui compatit à nótre foiblefle , qui n'exige rien de 
nous au delà de ce que nous pouvons faire, & qui voit cequi 
étoit & n'étoit pas en nótre pouvoir, nous jugera comme un 
Pére tendre & plein de compaffion. | Mais comme la jufte di- 
rcction de nótre conduite par rapport au veritable bonheur ; 
dépend du foin que nous prenons de ne pas fatisfaire tro 
promptement nos defirs, de moderer & de reprimer nos Paí- 
fions, en forte que nótre Entendement puiffe avoir la liberté 
d'examiner, & la Raifon, cclle de juger fans aucune pré- 
vention; c'eft à quoy nous devons nous attacher principale- 
zunent, Et c'eft en cette rencontre que nous devrions tàcher 
de faire prendre à nótre Efprit le goüt du bien ou du mal, iéel 
& effectif , qui fe trouve dans les chofes, & de ne pas per- 
mettre qu'un Bien excellent & confiderable, reconnu tel, ou 
fuppofé poffible; ncus echappe de l'Efprit, fans en confer- 
ver quelque goüt, & jufqu'à ce que par une jufte confidera- 
tion de fon veritable prix, nous euffions excité en nous des 
defirs proportionnez à fon excellence, de forte que fon ab- 
fence ne nous fut pas indifférente, mais qu'elle nous rendit 
inquiets auffi bien que la crainte de le perdre lorfque nous er 
jouiffons, 1left aiféà chacun en particulier d'éprouver jufq'oir 
€cla cft en fon pouvoir; en formant eu luy-méme les réfoJu- 
tions 
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lurions qu'il eft capable d'accomplir, Et que perfonne ne CHAP,XXI 
dife ici qu'il nefauroit maitnifer fes paffions , ni empécher 
qu'elles ne fe déchainent & ne le forcent d'agir , car ce qu'il 
peut faire devant un Prince ou quelque grand homme , il 
peut le faire; s'il veut; loríqu'i] cft feul ou enla préfence de 
Dieu, 


$. $4. Parce quenous venons de dire, il eft aifé d'ex- Copnwenz.— il 

pliquer commentilarrive; que; quoy que tous les hom- arriue que les 
mes defirent d'étre heureux ; cependant leurs volontez les Hommes — ne 
entrainent àsdes chofes fi oppofées ; —& qu'ainfi quelques- zienment — pas 
uns d'entr'eux font portez à ce qui eft mauvais en/oy-méme, zou Ja méme 
En effet, tousces différens choix queles Hommes bs dans conawife, 
ce Monde , quelque oppofez qu'ils foient ; ne prouvent 
point queles Hommes ne vifent pas tous àla recherche du 
Bien, maisfeulement quela méme chofe n'eft pas également 
bonne pourchacun d'eux. — Cette variété de nich mon. 
tre que chacun ne place pasle bonheur dans la jouiffance de 
la mémechofe, ouqu'il nechoifit pas le méme chemin pour 
y parvenir, Si l:s inzér3ts de 'Ho mine ne s'étendoient point 
au delà de cette Vie, la raifon pourquoy les uns s'applique- 
roient àl'Etude, & les autres àla Chaíle; pourquoy ceux- 
ci fe plongeroient dans le luxe & dansla débauche, & ceux- 
là préferantla temperance à la Volupté,; fe feroient un plai- 
fir d'amaffer des richefles , la raifon , dis-je, decette diver« 
fité d'inclinations ne procederoit pas de ce que chacun d'eux 
n'auroit pas en veüé fon propre bonheur , mais feulement 
de ce qu'ils placeroient leur bonheur dans des chofes différen- 
tes. C'eflpourquoy cette réponfe qu'un Medecin fit un jour 
à un homme qui avoit mal aux yeux, étoit fort raifonnable; 
Si vous prenez, plus de plaifir au got du vin qu'à l'ufage de la 
Veké, le vin vous efl fort bon y mais fi le plaifir de voir vou pae 
roit plus grand que celuide boire, le vin vous ejl fort man- 
"vati, 

9. sf. L'Ame a différens Goüts auffi bien que le Pa- 
lais; & fi vous prétendiez faire aimer à rous les Hommes 
la gloire ou les richeffes ; auxquelles pourtant certaines 

Rr 5 per- 
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CHAP,XXI, perfonnes attachent entierementleur Bonheut ; vousy tr4z 


vailleriez auffi inutilement que fi vous vouliez fatisfaire le 
goüt de tous leshommes en leur donnant du fromage ou des 
huitres qui font des mets fort exquis pour certaines gens; 
mais extrémement dégoutans pour d'autres; de forte que 
bien des períonnes préfereroient avec raifon les incommo- 
ditez de la faim la plus piquante à ces mets que d'autres 
mangent avectant de plaifir.C'éroitlà , je croy , la rai- 
fon pourquoy les Anciens Philofophes cherchoient inutile- 
ment file Sozverain Bicm confiftoit dans les Richeffes, ou 
dans les Voluptez du Corps, oudans la Vertue ou dans la 
Contemplation. Ils auroient pü difputer avec autant de 
raifon , s'il falloit chercher le goürle plus délicieux dans 
les Pommes , les Prunes, oules Abricots , & fe partager 
fur cela en différentes fe&es. — Car comme les Goüits agréa- 
bles ne dépendent pas des chofes mémes, mais de la conve- 
nance qu'ils ont avec tel ou tel Palais ;— en quoy il y a une 
grande diverfité 5. de méme le plus grand. bonheur confifte 
dans la joniflance des chofes qui produifent Je plus grand 
plaiir, & dansl'abfence decelles qui caufent quelque trou- 
ble & quelque douleur : chofes qui font fort différentes 
par rapport à différentes períonnes. Si donc les hommes 
n'voient d'efpérance & ne póuvoient goüter de plaifir que 
dans cette vie, ce ne feroit point une chofe étrange ni dé- 
raifonnable qu'ils fiffent confier leur félicitéà éviter toutes 
les chofes qui leur caufenticibas quelque incommodité, & 
à rechercher tot cequi leur donne du plaifir & l'on ne de- 
vroit point étre furpris de voir fur tout cela une grande va- 
rieté d'inclinations. — Car s'il n'ya rienà cfperer au delà du 
'Tombeau, la conféquence eft íans doute fort jufte,  Man- 
geous (y bírvons , jouiflons derout ce qui nous lic plaifir 5 
car demain nou mrourrons, Et cela peut fervir., ce me 
femble , à nous faire voir la raifon pourquoy ; bien que 
tous les hommes defirent d'étre heureux , ils ne font. pour- 
fant pas émus par le méme Objet. Les hommes pour- 
roient choifir différentes chofes ,  & cependant faire tous 

SC -un 
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unbon choix, fuppofé que femblables à une troupe de cherifs CHAP.XXI. 
Infe&es , quelques uns comme les Abeilles aimaffent les 

Fleurs & le doux fuc que ces Animaux en recueillent , & 

d'autres comme les Efcarbots fe pluffent à quelque autre cho- 

fe , & qu'aprés avoir paífé une certaine faifon ils ceffaffenc 

détre , pout n'exifter jamais plus, 


$. «6.  Ceque je viens de dire fuffit pour montrer com- Ce qui enpage- 
ment les Hommes fe déterminent dans ce Monde à différentes Jes Hommes à 
chofes, & recherchent le bonheur par des chemins oppofez, faire de mau 
Mais comme ils ont conftamment & ferieufement les mémes vais cboix, 
peníées à l'égard du Bonheur & de Ia Mifére, il refletoüjours 
àexaminer, Comument il arrive que les Hommes. priferent [ou- 
vent le pire à ce qui efl meilleur , & choififfent cequi , de leur 
propre aveu , les a rendus miferables? 


$. g7. Pour rendre raifon de tous les Chemins diffé- 
rens & oppofez que les Hommes prennent dans ce Monde, 
quoy que tous afpirent également au Bonheur, il faut con- 
fiderer d'oü c'eft que les diverfes iuquiétudes qui déterminent 
Ia Volonté au choix de chaque a&ion volontaire; tirent leur 
origine, 


I, Quelques-unes font produites par des caufes qui ne Les Douleurs 
font pas en nótre puifTance , comme font fort fouvent les d« Corps, 
Douleurs du Corps; qui procedent de quelque chofe qui nous 
manque, de quelque maladie ou de quelque violence exté- 
rieure, comme la torture , &c. lefquelles agiffant actuelle- 
ment & d'une maniere violente far l'Efprit des hommes for- 
cenr pour l'ordinaire leur volonté ; les détournent du chemin 
de la Vertu, leur font abandonner le parti dela Piété & dela 
Religion, & renoncerà ce qu'ils croyoient auparavant pro- 
pre à les rendre heureux ; & cela , parce que tout homme ne 
táche pas ou n'eft pas capable d'exciter en foy-méme, par 
la contemplation d'un Bien éloigné & à venir; des defirs de 
ce Bien qui foient affez puiffans pour contrebalancer l'iz- 


quiétde que Tuy caufent ces tourmens corporels ; & pour 
con. 
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CHAP.XXI, conferver Ia Volonté conftamment fixée 4u choix des a&ions 
qui conduifent au Bonheur qu'il attend aprés cette vie. — C'eft 
dequoy le Monde nous fournit une infinité d'exemples, & 
l'on peut trouver dans tous les Pais & dans tous les temps 
aílez de preuves de cette commune obfervation  «* Que la 
» Neceffité entraine les hommes à des a&ions honteufes , 

. NeceiJitas cogit ad turpia. — C'eftpourquoy nous avons grand 

* Matt, VI, 15, fujet de prier Dieu; ** Qui] ne nous induife point en teutatiou, 


lesDefirs can- Il. Ily a d'autres iugquiétudes qii procedent des defirs 

fex par de que nous avons d'un Bien abfent, lefquels defirs font toü- 

faux Juge» — jours proportionnez au jugement que nous formons de ce 

U£US. Bien abfent 5 de forte que c'eft de là qu'ils dépendent auffi 
bien que du goüt que nous en concevons: & à ces deux oc- 
caíions nous fommes fujets à tomber en divers égaremens; 
& cela par nótre propre faute, 


Le Tugement $. 58.  Confiderons avant toutes chofes, les faux ju- 
prüjentque — gemsns que les Hommes font du Bien & du Mal à venit ; 
nous faifong pat oü leurs defirs font feduits; car pour cequi eft de la fé- 
du Rien ou du licité & de la mifére préfente, lorfque la reflexion ne va pas 
Mal efl zog. plus loin, & que toutes conféquences font entierement mi- 
jours droit, fes à quartier , / Homme ne cboifit jamais mal, ll connoit 
ce qui luy plair le plus, & s'y porte actuellement, Or les 

chofes confiderées entant qu'on en jouit a&uellement; font 

ce qu'elles femblent étre; dans ce cas-là, le bien apparent 

& réel font toüjours une feule & méme chofe. — Car la 

*Douleur ou le Plaifir étant juftement auffi. confiderables 

qu'on les fent, & pas davantage, le Bien ou le Mal pré- 

fent eft réellement auffi grand qu'il paroit, Et par confé- 

quent ; fi chacune de nos A&ions étoit renfermée en elle- 

méme, fans trainer aucune conféquence aprés elle; nous 

ne pourrions jamais nous méprendre dans le choix que 

nous ferions du Bien; mais infailliblement nous prendrions 

toüjours le meilleur parti. Que dans le méme temps la 

peine qui fuit un honnéte travail fe préíenrát à m 

un 
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CHAP,XXI. qu'ils peuvent étre heureux fans en jouir, — Car tandis qu'ils 
Íont préoccupez de cette penfee , Jes Délices d'un état à venir 
ne les touchent point, ils n'y prennent pas grand' part & ne 
sen mettent pas fort en peines de forte quela Volonte n'é- 
tant point determinee par ces fortes de delirs, eft abandon- 
née au foin de rechercher de plaifirs plus prochains & à éloig- 
ner les inquiétides que luy caufe alors l'abfence de ces plaifirs 
ou l'envie de lcs poffeder. — Mais que ces chofes fe préfentent 
à l'Homme dans un autre point de veüé; qu'il voye que la 
Ver:u & la Religion font néceffaires à fon Bonheur ; qu'il 
f les yeux für cct état à venir qui doit étre accompagné de 
bonheur ou de mifére felon la fage difpenfation de Dieu ; .& 
qu'il fc repréfente ce jufte Juge prét à rendre à chacun felon fes 
«uvrej , en donnant /a vie éteruelle à ceux qui par leur per[e- 
verance à bien faire , cbercbent la gloire, lbonneur (y limmor- 
talité , & en répandant fnr lime de tout bomme qui fait le mal 
les effets de fon indignation (&& de [a fureur, laffitlion & l'an- 
£i[e ; qu'un homme, dis-je, fe formeune jufte idée de ce 
different etat de Bonheur ou de Mifére, deftiné aux hommes 
apres cette vie felon qu'ils fe fecont conduits dans ce Monde, 
& des-lorsles Régles du Bien ou du Mal qui déterminent fon 
choix, feront tout autres à fon égard. — Car puifque les plai- 
firs & les peines de ce Monde ne peuvent avoir aucune pro- 

ortion avec le Bonheur éternel ou la Mifére extréme que 
[Ame doit fouffrir apies cette vie, un tel homme ne reglera 
pas les a&ions qui font en fa puiffance par rapport aux plai- 
firs paffagers ou à 1a douleur dont elles font accompagnées ou 
fuivies ici-bas mais felon qu'elles peuvent contribuer à luy 
aflürer la pollcffion de cette parfaite & cternelle félicité qu'il 
attend aprés cette vie, 


Jdée pluspar-.— $. 61. Mais pour rendre plus particulierement raifon 
ticuliére des. dc la Mifére ou les Hommes fe précipitent fouvent d'eux- 
faux Jugemens mt&mes ;  quoy qu'ils recherchent tous le Bonheur avec 
des Hommes, üne eutiére fiaceriié ,. i1 fauc confiderer comment les cho- 
Ícs viennent à éüre reprefentées à nos Dcfirs fous des apparen- 

ces 
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$. 63. Prémiérement donc, pour ce qui eft du Plaifi 
& de la Douleur que nous fentons actuellement, l'Ame ne 
fe méprend jamais dans le jugement qu'elle fait du Bien ou 
du Mal réel, comme * nous avons déja dit, car ce qui eft. 
le plus grand plaifir ou la plus grande douleur ;: eft jufte-- 
ment tel qu'il paroit, Mais quoy que la différence & les 
dégrez du Plaifir préfent &. de.la Douleur préfente foient: 
fi vifibles qu'on. ne puiffe s'y. méprendre, cependant /erf- 
que nous comparans ce Plaifrr ou. cette Douleur avec un: Plaie 
Jor on ume Douleur à. venir ,, (& ccft pour l'ordinaire fur cela. 
que roulent les plus importantes déterminations de la Vo«* 
lonté , ous faifous fovent de faux Jugemens , en. ce que nous 
mefurons ces deux fortes de plaifirs & de douleurs par la dif- 
férente. diftance oü elles fe trouvent à nótreégard. |. Comme 
les Objets qui font prés de nous ,' paffent aifément pour étre 
plus grands que d'autres d'une plus vafte circonférence qui. — 
font plus eloignez, de méme à l'égard des Biens & des Maux;* 
le préfent prend ordinairement le deffus ; -&.dans la compa- 
taifon ceux qui font éloignez; ont toüjours du défavantage. 
Ainfi Ja plüpart des Hommcs ;- femblables.à des Héritiers 
prodigues , font. portez à croire qu'un. petit.Bien préfent 
eft preferable à de grands Biens à venir5: de forte que pour 


la poflcífion: préfente de peu de.chofe ils renoncent à un 


grand heritage qui ne pourroit leur manquer, Or, que. , 
ce foit là un. faux Jugement: chacun. doit.le. reconnoitre , 
en quoy que ce foit qu'il faffe confifler fon plaifir, parce * 
que. ce qui- eft à. venir : doit certainement devenir préfent: 


un jour; &.alors ayant le méme avantage de. proximité 5^. 


il fe fera voir dans fa jufle grandeur & mettra. en- jour la - 
prévention. déraifonnable.de celui.qui-a jugé de fon prix: 
ar des mefares inégales. | Si-dans.]e méme moment qu'un 
haltine prend. un verre en: main; le plaifir. qu'il- trouve 
à.-boire étoit accompagné de cette. douleur -de téte & de 
ccs maux d'eflomac- qui. ne manquent pas d'arriver à cer» 
taines gens; peu- d'heures aprés qu'ils ont trop. bü ;.je.ne —- 
Croy pas.que jamais perfonnc voulut. à ces conditions goü-- « 


etx tet 
* e 
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ter du vin du bout deslevres, quelque plaifir qu'il prità en CHAP, XXI 
boire; & cependant , ceméme homme fe remplit tous les 
jours de cette dangereufe liqueur ;,| uniquement déterminé à 
choifir le plus mauvais parti par la feule illufion que luy fait 
une petise diflérence detemps. — Maisfile Plaifir oula Dou- 
leur diminué fi fort par le feul éloignement de peu d'heures ; 
à combien plus forte raifon une plus grande diftance produi- 
ra-t-ellele mémeeffet dans l'E(prit d'un homme qui ne fait 
point, par un jufte examen de la chofe méme , ce que le 
temps l'obligera de faireen la luy inettant a&uellement de- 
vant les yeux, c'eftà direqui ne laconfidére pascomme pré- 
fente pour en connoitre au jufte les véritables dimenfions. ? 
C'eft ainfi qne nousnous trompons ordinairement nous.iné- 
mes par rapport au Plaifir & àla Douleur confidérez en eux- 
mémes, ou par rapport aux veritables dégrez de Bonheur 
ou de Miféreque les chofes font capables de produire. Car 
ce qui eft à venir perdant fa jufle proportion à nótre égard , 
nous préferonsle préfent comme plus confiderable. Je ne 
parle point ici de ce fasx. Jugement par lequel ce qui eft ab- 
fent n'cft pas feülement diminué , mais tout. à-fait anéanti 
dansl'Efprit des hommes 3 — quand ils jouiffent de tout ce 

ü'ils peuvent obtenir pourle préfent ; & s'en mettent en pof- 
fHfion, concluant fauffement qu'il n'en arrivera aucun mal ; 
car cela n'eft pas fondé furla comparaifon qu'on peut faire 
dela grapdeur d'un Bien & d'un Malà venir ; dequoy nous 
parlons préfentement , mais fur une autreefpéce de faux 
Jugenent qui regarde le Bien oule Mal confidérez comme la 
caufe & l'occafion du plaifir & de la douleur qui en doit pro- 
venir, 


$. 64. Ceft, «e me femble , /a feible & étroite cepa- Quellesen font 
cité deniótre E[prit qui efl lacaufe des Faux Sugemens que nous les caufes. 
faifons en comparant le Plaifir préfent ou la Douleur 
préfente avec un Plaifir ou une Douleurà venir. "Nous 
ne faurions bien jouir de deux Plaifirs à lafois , & 
moins encore pouvons-nous guere jouir d'aucun plaifir 


dans letemps que nous fommes obíedez parla Douleur. 
SÍí5 Le 
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CHAP.XXI. Le Plaifir préfent, s'il n'eft extrémement foible, jufqu'à 


n'étre prefquerien du tout, remplit l'étroite capacité de nó- 
tre Ame ;. & par làs'empare de tout nótre Efprit en forte 
qu'il y laiffe à peine aucune penféede chofes abfentes. Ou 
fi parmi nos Plaifirs jl s'en trouve quelques-uns quine nous 
frappent point affez vivement pour nous dérourner de la 
confiderations des chofes éloignécs ; nous avons pourtant 
une telle averfion pourla Douleur » qu'une perite douleur 
éteint tous nos pla;jfirs. Un peu d'amertume mélee dans la 
coupe, nous empéche d'en goürerla douceur; & delà 
vient que nous dcfirons à quelque prix que ce foit d'érre dé- 
livrez du Mal piéfent , | que nous fommes portez àcroire 
plus rude que tout autre Mal abíent; parce qu'au milieu de 
la Douleur qui novs prcffe a&uellement , nous ne nous 
trouvons capables d'aucun dégré de Bonheur, Les plain- 
tes qu'on entend faire tousles jours aux Hommes , en font 
une bonne preuve , car le Mal que chacun fent actuellement, 
eft toüjoursle plus rudede tous, témoin ces cris qu'on en- 
tend fortir ordinairement dela bouche deceux qui fouffrent , 
Ab! toute autre douleur plistóx que celle-ci :. Rienne peut étre 
plus iufapportable que ce que jeudure préfeutemeut, — C'eft pour 
cela quenous employonstous noseflorts & routes nos pen- 
fées à nous délivrer avant toutes chofes du mal préfent. , 
confiderans cette. délivrance comme la prémiére condition 
abfolument néceffaire pour nous rendre heureux 4, quoy 
qu'il en puiffe arriver. Dans lefort dela paffion nous nous 
figurons querien ne peut furpaffer ou prefque égaler l'ingzié- 
tude qui nous prefle fi violemment, Et parce que l'abfti- 
nence d'un plaifir préfent qui s'offre à nous, eft une doulcur, 
& qui méme eftfouvent tres-aigué ; à caüfe de la violence 
du defir qui eft ev flammé par la proximité & par les attraits 
del'Objet; il ne faut pas s'étonner qu'un tel fentiment agif- 
fe dela méme maniére quela douleur , qu'il diminué dans 
nótre Efprit l'idée de cequieft à venir ;,  & que par confe- 
quent il nous force, pourainfi dire ;. à l'embrafler aveuglé- 
ment, " i; qu^ 
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COR 6s. "Molte y eda qu 
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le de contrebalancer une i. piétude. 
eur ou un defir a&uellement préfent, 
plait. ne pouvant s'éendre au delà du goüt qu'on 
réellement quand on en aura la jouiffance les ommes 
, affez de penchant à diminuér ce plaifir à venir ,- LPS 
xe ceder Ja place à quelque deir préfent, & onclurre 
eux-mémes;, que.quand on en viendroit à Tépreuve, il ne. i 
iépondroit. peut-étre pasa l'idée qu'on en donne, nià l'opiz ; ds 
. nionqu'on en a généralement , $ , yant fouvant trouvé par leur | 
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vo rien dans ce Bien 135 v PUE pour folint 

oncer à un plaifir r qu i s'offre ; d m SMiieqte s 
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CHADP.XXI. l'avenir ; nous en jugeons fauffement en différentes má- 

leursconfi. — niétes, 

queticts, 1. Lorfque nous jugeons qu'elles ne font pas capables 
de nous faire réellement autant de mal qu'elles le font 
effectivement, 

2. Lorfque nous jugeons, que; bien que la conféquen- 
ce foit fi importante ; il n'eft pourtant pas ft affüré que la 
chofc ne puifle arriver autrement ; ou du moins qu'on ne puif- 
fe l'éviter par quelques moyens , comme par induftrie, par 
addreife , parun changement de conduite, par la repentan- 
ce, (jc. Il feroit aifé de montrer en détail que ce fontlà tout 
autant de Jugemens déraifonnables, fi je les voulois exami- 
ner au ong un parun; mais je me contenterai de remarquer 
en général, Que c'eft agir directement contre la Raifon que 
de hazarder un plus grand Bien pour un plus petit , fur des 
conjec&tures incertaines , & avant que d'étre entré dans un ju- 
fle examen, proportionné à l'importance de la matiére & à 
l'intérét que nous avons de ne pas nous méprendre.  C'eft, 
à mon avis, ce que chacun eft obligé d'avoüér , & furtout 
s'il confidere les caufes ordinaires de ce fawx Jugement , dont 
voici quelqueseunes, 


Quelles font $. 67. | Prémiérement , D'Zenorance 5 cat. celuy qui 
juge fans s'inftruire autant qu'ilen eft capable; ne peut s'ex- 


les caufes de : 
em, ter de mal juger. 


cette e[péce de 
faux Juge- Il. La feconde eft l'Znadvertance ; quand un homme ne 
tuens, 


fait aucune reflexion fur cela méme dont il eft inftruit, C'eft une 
ignorance affc&téc & préfente qui feduit sacs autant qué 
l'autre, Juger; c'eft , pour ainí1 dire, balancer un compte , & 
déterminer de quel cóte eft la différence, Si donc on affemble 
confufément & à la hàte l'un descótez , & qu'on laiffe échap- 
per par négligence plufieurs fommes qui doivent faire partie 
du compte, cette précipitation né produit pas moins de faux 
Sugemens , que (i c'étoit une parfaite ignorance. Or la cau- 
fe la plus ordinaire de ce défaut, c'eít la force prédominan- 
te de quelque fentiment préfent de plaifir ou de douleur; 

aug- 
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entée par nótre Nature foible & paílionnée, fur qui le CHAB,XXI. 

préfent. fait de (i fortes impreffions,  L'Entendemenr & la 
Raifon nous ont été donnez pour arréter Cette précipitation , 
fi nous en voulons faire un bon ufage, n confiderant les 
chofos en clles-mémes , & jugeant alors fur ce que nous au- 
rons vü. L'Entendement fans Liberté ne feroit d'aucun ufa- 
ge» & la Liberré fans l'Entendement ( fuppofé que cela püt 
étre ) ne fignifieroit rien. Si un homme voitcequi peut luy 
faire du bien ou du mal, ce qui peat le rendre heureux ou 
malheureux, mais que du refte il ne foit pas capable de faite 
un pas pour s'avancer vers l'un ou s'éloigner del'autre, en 
efl.il mieux pour avoir l'ufage de la veüé? Et celui qui eften 
liberté de courir qà & là au milieu d'une parfaite obícurité, 
en quoy cette Liberté luy efl-elle plus avantageufe que s'il 
étoit balotté'au gré du vent comme ces bouteilles qui fe for- 
xnent fur la furface de l'Eau ? Qyon foit entrainé par une 
impulíion aveugle qui vienne de dedans ou de dchors , la 
différence n'eft pas fort grande, — Ainfi, le prémier & le plus 
grand ufage de la Liberté confifle à reprimer ces précipitations 
aveugles, & fa principale occupation doit étre de s'ariéter; 
d'ouvrir les yeux , de regarder autour de foy & de pénétrer 
dans les conféquences de ce qu'on va faire, autant que l'im- 
portance de la matiére le requiert, — Je n'entrerai point ici 
dans un plus grand examen pour faire voir combien la pareffe, 
la négligence , la paífion , l'emportement ; le poids de la 
coütume , ou des habitudes qu'on a contractées , contribuent 
ordinairement à produire.ces faux Jugemens. Je me con- 
tenterai d'ajoüter un autre faux Jugement dont je croy qu'il 
eft néceflaire de parler, parce qu'on n'y fait peut-étre pas 
beaucoup de reflexion ,, quoy qu'il ait une grande influence 
fur la conduite des hommes, : 


. $. 68. Tous les hommes defirent d'étre heureux , cela Not jugeons 
eft inconteflable 5' mais , comme nous avons déja remar- al de cequi 
qué , lorfqu'ils font cm de douleur, ils font füjets c/l méceffaire à 
à prendre le prémier plaifi qu leur vient fous la main , »óre bonbeur. 

t ou 


E 
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Nous pouvons 


ebauger  l'a- 
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ou que ]a coürume leur a rendu agréable, & à en demeurer 
fatisfaitss de.fortequ'étant heureux , juíqu'à ce que quel- 
que nouveau defir les rendant igguiets vienne troubler cette 
félicité & leur faire: fentir qu'ils nefont point heureux, ils 
neregardent pas plusloin , & leur volonté n'eft point dé- 
terminée à aucune action quitendeà la recherche de quelque 
autre connoiffance ; ou de quelque autre Bien apparent. 
Car étant convaincus par expérience , que nous ne faurions 
jouir detoute forte de Biens, mais que la poffeffion de l'un 
exclut la jouiffance de l'autre, nousne fixons point nos de- 
firs fur chaque Bien qui paroit le plus excellent ,, à moins 
que nous nelejugions néceífaire à nótre Bonheur 5. de forte 

ue, fi nous croyons pouvoir étre heureux fans en jouir; 
il ne nous touche point, C'eft encore là une occafion aux 
hommes de mal juger ; lorfqu'ils ne regardent pas comme 
néceffaire à leur Bonheur ce qui l'eft effe&ivement : Erreur 
qui nous feduit , & par rapport auchoix du Bien que nous 
avons en veüé , & fort fouvent parrapport aux moyens que 
nous employons, pour l'obtenir , loríque c'eft un Bien 
éloigné. Mais de quelque maniéreque nous nous trompi- 
ons foit en mettant. nótre. bonheur oü dans le fonds il ne fau- 
roit confifter, foiten népligeant d'employer les moyens né- 
ceffaires pour nous y conduire , comme s'ils n'y pouvoient 
fervir de rien; il eft horsdedouteque quiconque manque 
fon principal but qui eft (a propre félicité, doit reconnoi« 
trequ'il napas jugé droitement. Cequi contribué à cette 
Erreur , c'eftle défagrément, réelou fuppofé , des a&ions 
qui conduifent au Bonheur 5 car les hommes s'imaginent 


qu'il eft fi fort contre l'ordre de fe rendre malheureox foy-mé- . 


me pour parvenir au Bonheur , qu'ils ont beaucoup de pei- 
ne à s y réfoudre, 


$. 69. Ainfi, laderniére chofe qu'il refte à examiner ' 


grément ou le far cette fnatiére ,— c'eft ,— s'il efl aupouvoir d'un bomme de 


défagrément ' 
que mus trou- 
vons dans les 
ebofes, 


changer l'agrément ou le dé[agrément qui accompagne quel- 
que athion particuliére ?.— & il eft vible qu'on peut le faire 
en plufieurs rencontres, -Les Hommes peuvent & doivent 

*- í cor- 


"m '— a 


De la Puiffance, Liv. YI." 331 


corriger leur Palais, & luy faire prendre du goüt poür des CHAP,XXL 
choíes qui ne luy conviennent point, ou qu'ils füppofent 
ne luy pas convenir, Le Goüt del'Ame n'eft pas moins di- 
vers que celui du Corps, & l'on peut y faire des change- 
mens auff; bien qu'a ce dernier, C'eft uneerreür de s'im:- 
giner, que les Hommes ne fauroient changer leurs inclina- 
tions juíquà trouver du plaifir dans des actions pour lef uel. 
les ils ont du dégoüt & de l'indifférence, s'ils veafénc ia ü 
faire tout ce qui eft en leur pouvoir. En certains cas un 
jufte examen de la chofe produira ce changement & dans la 
plüpart , la pratique, l'application & la coütume feront le 
méme'effet, Quoy qu'on ait oui dire que le Pain ou le Ta- 
bac font utiles à la fanté, on peut en négliger l'ufage à caufe 
de l'indiiférence ou du dégoüt qu'on a pour ces deux chofes ; 
mais la raifon & la reflexion venant à nous les rendre recom- 
mandables, on commence à en fairel'épreüve, & l'ufage ou 
la coütume nous les fait trouver agréables. 1l eft certain 
qu'il en eft de mémeà l'égard dela Vertu, Les A&tions font 
agréables ou défagréables , confiderées en elles-màmes, ou 
comme des moyens pour arriver à une fin plas excellente & 
plus défirable, Qu'un homme mange d'une viande bien 
affaifonnée & tout à fair à (on goüt, Ea Ame peut étre tou- 
thée du plaifir méme qu'il trouve en mangeant , fans a- » 
voir égard à aucune aute fin 5 mais la confideration du 
plaifir que donne la fanté & 1a force du Corps 5 à quoy 
cette. viande contribué, peut y ajoüter un nouveau goüt , 
capable de nous faire avaler une potion fort défagréable, 
À ce dernjer égard , une action ne devient plus ou moins 
agréable que par la confideration de la fin qu'on fe pro- 
pofe , & par la perfuafion plus ou moins forte oi l'on eft, 
que cette action y conduit, ou qu'elle a une liaifon né- 
ceflaire avec elle, Pour ce qui E du plaifir qui fe trouve 
dans l'A&ion méme , il s'acquiert ou saugmente beau- 
coup plus par l'ufage & par la pratique. — En effet l'ex pé- 
rience nous rend fouvent agréable ce que nous regárdions 
de loin avec averfion ; & nous fait imer, par la repeti- 
Tt4 tion 
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CHAPD,XXI, tion des mémés actes, ce qui peut-étre neus voit déplà 4u 


-—-— 


Préferer levi- 


premier effay, — Les habitudes font de puiffans charmes; & 
actachent un £i grand plaifir à ce que nous nous accoütumons 
de faire, que nous ne faurions nous en abflenir, oti du moins 


omettre fans inauiétide ces ACions qu'une pratique habituels . 


le nous a rendués propres & familiéres, & par méme moyen 
recommandables, Quoy que cela foit de la derniére évi- 


dence , & que chacun foit convaincu par fa propre expé- , 


rience, qu'il en peut venir là 5 c'eft néanmoins un Devoir 
quc les Hommes negligent fi fort dans la conduite qu'ils tien- 
nent pár rapport au Bonheur ; qu'on regardera peut-étre 
comine un Paradoxe fi je dis, que les hommes peuvent faire 
que des chofes ou des actions leur foient plus ou moins agréa- 
bles, & pa: là remedier à cette difpofition d'efprit, àlaquel- 
le on peut juftement attribuér une grande partie de leurs éga- 
remens. La Mode & les Opinions communément recues 
ayant une fois étab'i de fauífes idées dans le Monde , & 
l'Education & la Coütume ayant formé de mauvaifes habi- 
tudes, on perd enfin l'idée du jufle prix des chofes, & le 
goüt des hommes fe corrompt entierement. — Il faudroit donc 
prendre la peine de le re&iher & de contra&er des habitudes 
oppofées qui puffent changer nos Plaifirs & nous faire ai- 
mer ce qui eft néceffaire, oà qui peut contribuer à nótre fé- 
licité, — Chacun doit avoüér que c'eft là ce qu'il peut faires 
& quand un jour ayant perdu le Bonheur il fe verra en proye 
à la Mifére; il confeffera qu'il a eü tort de le negliger, & fe 
condamnera luy-méme pourcela, Je demande à chacun en 
particulier sil ne luy eft pas fouvent arrrivé de fe reconnoitre 
coupable à cet égard ? 


$. 7o. » ne m'étendrai pas préfentement davantage 


ce à la Vertu ,fur les faux ugemens des Hommes, ni far leur négligen- 
cfl vifible. ce à l'égard de ce qui eft en leur pouvoir ; deux grandes 


nent mal 
juger, * 


foutces des égaremens oü ils fe précipitent malheureufe- 
ment eux-mémes. Cet examen pourroit fournir la ma- 
tiére d'un Volume , & ce n'eft pas non affaire d'entrer 
dans une telle difcuffion, Mais quelque fauffes que iiis 
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les notions des hommes , ou quelque honreufe que foit leur CHAP,XXI; 


négligence à l'égard de ce qui eft en leur pouvoir ; &. de 
quelque maniére que ces fauffes notions & «ette négligence 
contribuent à les mettre hors du chemin du Bonheur ; & à 
leur fàire prendre toutes ces différentes routes oü nous les 
voyons engagez , il eft pourtant certain que la Morale éta- 
blie für fes veritables fondemens ne peut que déterminer à 
la Vertu le choix de quiconque voudra prendre la peine d'ex- 
aminer fes propres actions: & celüi qui n'cft pas raifonnable 
juíques à (E faire une affaire de refléchir ferieufement fur un 
Bonheur & un Malheur infini; qui peut arriver aprés cette 
vie , doit fe condamner luy.méme comme ne faifant pas 
l'afage qu'il doit de fon Entendement. | Les recompenfes 
& les peines d'une autre Vie que Dieu a. établies pour don- 
ner plus de forceà fes Loix , font d'une affez grande im- 
portance pour déterminer nótre choix, contre tous les Biens, 
ou tous les Maux de certe Vie; lors méme qu'on ne confi- 
dére le Bonheur ou le Malheur à venir que comme poffible; 
dequoy perfonne ne peut douter.  Quiconque , dis-je; 
voudra convenir qu'un. Bonheur excellent & infini peut 
étre une fuite de la bonne vie qu'on aura mené fur la Terre; 
ou qu'un Etat oppofé peut étre le chàtiment d'une conduite 
déréglée , un tel homme doit néceffairement avoüér qu'il 
juge trés-mal , s'il ne conclut pas de là; qu'une bonne vie 
jointe à l'attente. certaine. d'une éternelle félicité qui peut 
arriver , eft préferable à une mauvaife vie ; accompagnée 
de la crainte de cette aífreufe mifére, dans laquelle 1 eft 
fort poffible que le Méchant fe trouve un jour envelop- 
pé, ou pour le moins , de l'épouvantable & incertaine ef- 
pérance d'étre annihilé. "Tout cela eft de la derniére évi- 
dence, quand méme les gens de bien n'auroient que des 
maux à eífuyer dans ce Monde , & que les Méchans y 
goüteroient une perpetuelle félicité , ce fil, pour l'ordi- 
naire eft tout autrement ,. de forte que les Méchans n'ont 
pas grand fujet de fe glorifier de la différence de leur E- 
tat, par rapport méme aux Biens dont ils jouiílent actuelle- 

Y t3 ment: 
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GHAP.XXL ment: ou plütót; à bien confiderer toutes chofes, ils ont; 
je croy; la plus mauvaife part méme danscette vie, — Mais 
lorfqu'on met en balance un Bonheur infini avec une infinie 
Mifere, fi le pis qui puiffe arriver à l'Homme debien, fup- 
pofé qu'il fe trompe, eftle plus grand avantage quee Mé- 
chant puiffe obtenir ; au cas qu'il vienne à rencontrer jufte ; 

ui eft l'homme qui peut en courir le hazard , s'il n'a tout-à- 
fait perdu l'Efprit ? Qui pourroit , dis-je; ére affcz fou pour 
réfoudre en foy-méme de s'expofer à un danger poffible d'étte 
infiniment malheureux, en íorte qu'il n'y ait rien à gagner 
pour luy quele pur néant, s'il vient à échapper à ce danger ? 
L'Hommedebien , au contraire, hazarde le néant contre un 
Bonhevr infini dont i| doit jouir fi le fucces fuit fon attente, 
Si fon efpérance fe trouve bien fondée, il eft éternellement 
heureux; & sil fe trompe , il n'eft pas malheureux ; il ne 

*fent rien. D'un autre cóté, file Méchant a raifón, il n'eft 
pas heureux; & sil fe trompe, il eft infiniment miferable, 
N'eft-ce pas un des plus vifibles déréglemens d'efprit , oü les 
hommes puiffent tomber , que de ne pas voir da prémier 
coup d'onil quel parti doit étre préferé dans cette rencontre? 
y'ai évité de rien dire dela certitudeou de la probabilité d'un 
Etat à venir; parce que je n'ai d'autre deffein en cet endroit 
que de montrer le faux jugement dont chacun doit fe recon- 
noitre coupable felon fes propres Principes ; quels qu'ils 
puiffent étre, loríque pour quelque confideration que ce foit 
on Sabandonne aux courtes voluptez d'une vie déreglée , 
dans le temps qu'il fait d'une maniére à n'en pouvoir douter, 
qu'une Vie aprés celle-ci eft, rout au moins , une chofs 
poffible, 


$. 71. Pour condlrre cette difcuffion fur la Liberté 

de l'Homme, je ne puis m'empécher de dire , que la pré- 
miére fois que ce Livre vitle jour, je commengai à crain- 
dre qu'il n'y eüt quelque méprife dans ce Chapitre tel 
qu'il éoit alors. Un de mes Amis eüt la méme peníée 
aprés la publication de l'Ouvrage; quoy qu'il ne püt m'in- 
diquer 


—u———— o — r4 -— ü Lf] a E SL 


E 
i ——— — — À 






de A^ t mr 7g h^ io t^m iios adii PU» o IE 
e70A- HL 297 A raa) eh pan HE AME S 
HM f ipa A" Leo P ra c n scd P 7 tS Cm 
"7 d / ouluuuse p PALA MOR Pup NS Amon 
€» & DL cene a da I Aie epp m MÁS renta Mia 
PM Ua! IPEpFÀ P) Eu »c, P pin Meme, 34 E» oe p^ 
4/ ca Ao E ens VL AVI Ce ncn 
pu PA UM axX rt, )€ LG E)ctove sai ia 
Á Á arpfEremoe fu A V anat sani citra: 


&97- WA. T o J^ n5; , P2 ^ pun »- vw) PV. 
RI Ae M efl P7 


A Za cc Jt: PM LÁ EXA. 
ed 4 PP es nó n. 
y P Penis ; Ion sed ? c£ 
pd z. v9 


LATO x y doe » VI apt Tug HA " 
P a iae, detetas 7/7 rh ri rm RAT Ia 


e Ltda Cm P ET. tooth Pho on, 
Z^ Pita PÉAIR QUIE EH $ icf eL urb, ag nx antt al 

am Mas p Ae, PAP M ch p^ € eI prete 
V aiia - rae e^ o». 2279. Ac 49D u- yf n 
be) AA, «Ion? apes) ire, e aes ros C 
Tp cu Ke D EX PC4rA Om) repu Den dg 
(o UY "^0 Py ex A34 IA e rng! 1A Lat PIAAEACÁ qnem 


Cm taa gm ^P "4 2 72 2s Ce Hon p ^X ÁÁ ^ 
rt pr e/ en ce God Lond ut o ^ uv deren Cas- 7p 
AMA e aat 5,9 4 Je uA ^ CL I 29Cyp C06» 076A. 


"7A poe Ge cu PA. 
8 21222 220 ^ tei 
Jui a YEA re fete eo y 9727 dui 
idol ne e fon o La c CU C Mu, Por Jes 
A——— 6G PU AUcofit vecti, ar (X J PC) TU C. 
" 


ERIT ftw Me pond) ter Cea n trece 








; e Jl pue CHI ET 3 dy, yo ntt yap E 
"aee cre. AkdT] Lc prr os Reese Leti a I AT 
94 a IY UT » /a I f 00r uber) aA: BEA AN fe 
KA e CCo e- 
yen en, Moe Uy Que Lr m ^4 —À Átmw arre 


225 


JA LÁ recep. ZA pt 0t 

29088 quie "dit from L3 Pri 7 JN e 
(tee Jl 04 ftot ie ep dep 
J 7€ tx ovx ez 7, 4rEC /s mg 004 p^ 
ZA LDMS ev NNNM crap es ? A Pme 
24617 ut. IL akoome! nah (A e LP eod aue Van Lf oa rat ra 
UT ge. i ee feetr a oct KA re 
f as" IMP B b P om tec)t 4 y teat, ur dt 
juge rant p P orf rh c'e» oma: Lem fe, ! 
E a at p" Cere P d, EFT Dew ton C9 d 
pA gu * x * die né yir. x (2 
fet (c Bo », » eus » (cer Des um I) 
Jpn P t A I AT, v 0n pn d efam ge npe 


ÁHÜes 


EA ita pn A em eaae, rn 


9 al om veedéng/$ P Ap. (ore 
"Uk /Luc7 UAM RT (a^ €n »tahtre 2e e^ lA 7€ PP, 
iu^ AL eC apt ar P dne: 2» 
y. d A C Dun Ld 


Un, "y, PUN d 2947 ererce tfe 




































































x00 J« A unio nA. dp no cyp* pi d cut ,3 fe 
»^u y CL Je t orsi je ur e diner e) 
r : C^ b A aV eph mne f tv Luv, va i Mi, 

Mr e. el m id rano [o dard ep. ! 
"e€hce »» "rat Cep Au^ tp Ach cu n et xot 
/ Ly "us io numus P rta Ann C Gy J 








/ (en ME pu ugre pra gt nm 


De la Pui/fance. Liv. If. 331; 
díquer précifément ce qui luy. étoit (ufpe&, . C'eft ce qui CHAD.XXT, 
m'obligea à revoir ce Chapitre avec plus d'exa&itude ; & 
ayant jetté par hazard les yeux fur une. méprife prefque im- 
perceptibleque j'avois faiteen. mettant ün mot pour um atte 
tre, cequi nc fembloicétre d'aucune conféquence, cette dé- 
couverte me donna les nouvelles ouvertures que je foümets 
préfentement atr jugement des Savans, & dont voici l'abre- 

é. La Liberté ct une puiffance d'agir ou de ne pas agir ; 
n que nótre Efprit fe détermineà l'un ou à l'autre, Le 
pouvoir de dirigerles Facultez, Operatives au mouvement ou 
au repos dans les cas particuliers, c'eft ce quenous appellons 
Ia Folonté, Ce qui danslecours de nos. Actions volontaires 
détermine Ia Volonté à quelque changement d'opération, eft 
quelque inquiétude préfente ; qui confifte dans le Defir ou 
qui du moins em eft toüjours accompagnée, Le Defir eft 
toüjours excité parle Mal en veüédelefuir; parce qu'une 
totale exemption ge douleur fait. toüjours une partie nécef- 
faire de nótre Felicité, Mais chaque Bier , .nt méme cha- 
que Bien plus excellent. n'émeut pas conftamment le Defir ; 
parce qu'il peut ne pas faire ou étre coníideré comme ne fai. 
fant pas une pu néceffaire de nótre Bonheur; & tout ce 
que nous deftrons , c'eft uniquement d'étre heureux. Mais 
quoy que ce Defir général d'étre heureux agiffe conftanrmertt 
& invariablement dans l'Homme, nous pouvons fufpendre 
Ta fatisfa&tion de chaque defir particulier &tempécher. qu'il 
ne dérerminela Volonté à faire quoy que ce foit qui tende à 
cette fatisfa&ior , jufqu'à ce que nous ayions examiné mü- 
rement, file Bien particulier qui fe montrea nous & dhe 
nous defirons dans ce dich » fait' partie de nótre 
Bonheur réel , ou biens'lyeft contraire, ou non. Le re- 
fultat de nótre Jugement en. coníéquence dt cet exa- : 
men eft ce qui , pour ainfi dire , détermine en der- 
nier reffort l'Homme  , qui ne fauroit étre Libre ;, 
fi fa Volonté étroit déterminée par autre chofe que 
par fon propre Defr guidé par fon propre Juge- 


znent, 3c 
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CHAP.XXI. 
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$. 72. Wl eft d'une fi grande. importance d'avoir de veri. 


tables notions furla nature & l'étendué dela Liberté , que 
jefpére qu'on me pardonnera cette Digreffion oà m'a enga- 
gé le defir d'éclaircir une. matiére fi abfirufe, — Les Idées de 
Volonté , ^ de Volitien , de Liberté & de Néce[fité fe pré(en- 
toient naturellement dans ce Chapitre dela Pwifamce. Tex- 
pofai mes penfécs fur toutes ces chofes dans la Prémiére Edi- 
tion decet Quvrage , fuivant leslumiéres que j'avois alors ; 
mais en qualité d'amateur fincére dela Verité qui n'adore 
nullement fes propres coriceptions , j'avoüé que j'ai fair quel- 
que changement dans mon opinion, croyant y étre fuffifam- 
ment autorifé pardes raifons que jai découvertes depuis la 
premiére publication de ce Livre. Dans ce que j'écrivis 
d'abord, jefuivis avec uneentiére indifférence la Verité , 
oü je croyois qu'elle me conduifoit, Mais comme je ne 
fuis pas affez vain pour prétendre à l'Infaillibilité ; nifi 
entété d'ua faux honneur pour cacher megjfautes de peur de 
ternirma reputation, je n'ai pas eü honte de publier, dans 
le méme deffein de fuivre fincerement la Verité, cequ'une 
recherche plus exacte m'a fait connoitre, 1l pourra bien 
arriver, qüe certaines gens croiront mes prémiéres notions 
plusjuftes qued'autres, comme j'en aidéja trouvé, ap- 
prouveront les derniéres ; & que quelques-uns ne trouve- 
ront niles unes niles autres àleur gré. — Je ne ferai nulle- 
ment fürpris d'une telle diverfité de fentimens; parce que 
c'eftune chofe affez rare parmi les hommes que de raifon- 
ngj fans aucune prévention fur des points controverfez , 
& que d'ailleurs il n'cft pas fortaifé de faire des dédu&tions 
exactes dans dcs l'ujets abílraits ; & far tout loríqu'elles font 
de quelque étendué. ^ Ceftpourquoy je me croirai fort rede- 
vableà quiconque voudra prendre la peine d'éclaircir fincere- 
mentles difficultez qui peuventrefter dans cette matiére de 
la Liberté, foit en raifonnant fur les fondemens que je viens 
depofíer, ou fur quelques autres quecefoient. Du refte ; 
avant que de finirce Chapitre, je croy que, pour avoir 
des Idées plus diftin&es dela Puiffauce ; il nefgnihos 
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342 Des Modes. Mixtes, 
CHAP, ces idées complexes qui étoient des fuites des réglemens étab- 


XXlLl lis parmieux, ont été néceffairement dans l'Efprit des hom. . 


mes, avant que d'exiftrer nulle autre part, & que plufieurs 
noms qui fignifioient ces fortes d'idées complexes , étoient 
en ufáge, & que par conféquent ces idées étoient formées 
avant que les combinaifons qu'elles repréfentent , euffent ja- 
mais exilté. 

on les ac- $. 3. Alaverité, préfentement que les Langues font 
, quiert quel- formées & qu'elles abondent en termes qui expriment ces 
uefois par — Combinaifons, Je moyen ordinaire d acquerir ces Idées comr. 
explication plexes , c'efl par l'explication des termes amémies qui fervent a les 
des termes qui exprimer. Car comme elles font compofées d'un certain nom- 
fervent à les. bre d'Idées fimples combinées enfemble , elles peuvent, par 
exprimer. — lemoyen des mots qui expriment ces Idées Íimples, étrepré- 
fentées à l'Efprit de celui qui entend ces mots, quoy que l'e- 
xiftence réelle des chofes n'cát jamais fait naitre dans fon Ef- 
prit unetelle combinaifon d'Idées fimples, — Ainfi un homme 
peut venir à fe reprefenter l'idée de ce qu'on nomme Mevrtre , 
ou Sacrilege , fi l'on luy fait une énumeration des Idées fim- 
ples que ces deux mots fignifient , fans qu'il ait jamais vü 

commettre ni l'un ni l'autre de ces crimes, 


Les noms at». 4$. 4. Chaque Mode mixte étant compofé de plufieurs 
tachent les — Idées fimples, diflin&es les unes des autres il (emble rai- 
parties des fonnable de rechercher d'o c'eff quil tire fon unité, & com- 
Modes mixze; ment une telle multitude patticulicre d'Idées vient à faireune 
à rue feulé — feule Idée, puis que cette combinaifon n'exiftre pas toüjours 
Idée. réellement dans la nature des chofes? Il eft évident, que I'U- 
nité de ces Modes vient d'un Acte del'Efprit qui combine en- 

femble ces différentes idées fimples, & les confidére comme 

une feule Idée complexe qui renferme toutes ces diverfes par- 

ties: & cequi eft la marquedecetteunion, ou qu'on regarde 

en général comme ce qut la détermine exactement , c'eft le 

nom qu'on donne à cette combinaifon d'idées. — Car c'eft fur 

les noms que les hommes réglent ordinairement le compte 

qu'ls font d'autant d'efpéces diftinües de Modes mix- 

Us, 





tnbus : 


, exprimer dapi P8 
une autre par. 
des mots qud 
leur réponse 
dent.. 


on. fe fait u 


" 2 (Wege m 
A e A i npiex 
IH Ten A IE ( 








345 


plóyer à la place de l'un de ces meruere pie CH ^ P. 


faire comprendre le fens à un autre, 


$. 8, Quoy que je doive avoir id chio. d'examiner oj exi/len? les 
cela plus au long, quand je viendtai à traiter des ?* Mots &  Mo4e: Mixtes 
de leur os , je ne pouvois pourtant E éviter wr cicw * Liv, lll. 


Á— reflexion en paffant fur les noms 

qui étant des &cembinaifons d'Idécs (imples E 

foires , qui n'exiftlent qüe peu detemps, & cela M 
dans l'Efprit des Hommes, oü méme leur exiftence ne sé- 
tend point au delà du temps qu'elles font l'objet a&uel dela 
penfée , - m'out par conféquent l'apparence d'une exiflence conflan- 
£e (y durable, nulle autre part que dans les mots dont on fe fert 
pour. les exprimer; qui par cela méme font fort fujes, dans 
ces fortes d'Idées , à étre pris pour les /dées mémes qu'ils fig- 
nifient, Eu effet ; fi nous examinons oü exifte l'idée d'un 
Triomphe ou d'une. Apothéofe il eft évident qu'aucune de ces 
Idées ne fauroit exifter nulle part tout à la fois dans les chofes 
mémes , parce que ce font des actions qui demandent du 
temps pour étre executées , & qui ne pourroient jamais exi- 
fler toutesenfemble. Pour ce qui eft de l'Efprit des hom- 
mes ; oii l'on fuppofe que fe trouvent les idées de ces AGions, 
elles y ont auffi une exiftence fort incertaine; Ceflpourquoy 
nous fommes portez à les attacher à des noms qui les excie 
tent en nous, -— 


e 


$. 9. C4 do " trás moyens que nous acquerons ces Comment ncus 
Jdées: complexes de mixtes: k. par l'Expérience & l'ob- acq«erons. [es 
fervation niarie iei Ainfi, en voyant deux hommes idées des Mo- 
luter, ou faire oy oma 'nous acquerons l'idée de ces deux des mixzes, 


fortes d'exercices, I, Par l'imvenrion , ou  l'affemblage volontaire 
de différentes idées fimples que nous joignons enfemble dans 
Dr i ainfi celui qui le prémier inventa l'Imprimerie ou 









dans l'Efprit , avant qu'aucün de ces 

Arts eut jamais exifté. IJ. Le tro moyen par oià nous ac- 
qué:ons plus ordinairemer des ic ées de Modes mixtes , c'eft 
par l'explication qu'on nous donge des termes Um expri- 
Xx .— ment 
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ment des Actions que nous n'avons jamais vués , ou des Nos 
tions que nous ne faurions voir? & nous préfentant une X: 
une toutes les Idées dont ces A&ions doivent étre compofíées , 
& les peignant, pour ainíi dire, à nótre propre imagina- 
tion, Car aprés avoir recu des idées fimples dans l'Éfprit 
par voye de Senfation & de Reflexion, & avoir appris par 
l'ufage les noms qu'on leur donne , nous pouvons par le 
moyen de ces noms repréfenter à un autre idée complexe 
que nous voulons luy faire concevoir , pourvà qu'elle ne 
renferme aucune idée fimple qui ne luy foit connue, & qu'il 
n'exprime parle méme nom que nous. — Car toutes nos Idées 
complexes peuvent étre reduites aux Idées fimples dont elles 
font originairement compofées , quoy que peut-étre leurs. 
parties immediates foient auffi des Idées complexes,  Ainfi, 
le Mode mixte exprimé par le mot de Menfonge, comprend 
ces ldées fimples : t. des fons articulez : 2. certaines 
idées dans l'Efprit decelui qui parle: — 3. des mots qui font 
les (ignes de cesidées: — 4. l'union deces fignes par affirma- 
tion ot par negation , différente dans l'Efprit de celui qui 
parle, de celle qui eft entre les idées mémes qu'ils repréfen- 
tent, ene croi pas qu'il foit néceffaire de pouffer plus loin 
l'analyfe de cette Idée complexe que nous appellons Afen- 
Jonge,  Ceque je viens de dire fuffit, pour faire voir qu'el- 
le eft compofee d'Idées fimples ; & il ne pourroit étre qüe 
fort ennuyeux à mon Lecteur fi j'allois luy faire un plus 
grand détail de chaque Idée fimple qui fait partie de cet- 
te Idée complexe 5 ce qu'il peut aifément déduire par luy- 
méme de ce que nous venons de dire, Nous pouvons fai- 
re ]a méme chofe à l'égard de toutes nos Idées comples 
xes , fans exception; car quelque complexes qu'elles foient; 
elles peuvent enfin étre reduites à des Idées fimples:, qui 
font toüs les materiaux des connoiffances ou des penfées 
qüe nous avons ou que nous pouvonsavoir. Etilne faut 
pas apprehender; que par là nótre Efpric fe trouve reduit 
à ufi trop petit nombre d'Idécs , fi nous confiderons quel 
fonds inépuifable de Modes (imples nous eft fourni par Ie 

Nombre 


Ed * 
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Nombre & la figure feulement, Paroünous pouvonsaift- CRAP, 
ment imaginer, que les Modes mixtes qui contiennentdi- X XI, 
verfes combinaifons de différentes Idées fimples & de leurs 

Modes dont le nombre eft infini , font bien éloignez d'étre 

en petit nombre & renfermez dans des bornes fort étroites, 

Nous verrons méme, avantque de finircet Ouvrage ; que 

perfonne n'a fujct decraindre de. n'avoir pas un champ affez 

vafte pour donner eflor à fes pen(ées 5 quoy qu'à mon avis 

elles fe reduifene toutes aux Idées fimples que nous recevons 

dela Senfation ou dela Reflexion, & de leurs differentes come 

binaifons, 


$, 10. Une chofe qui merite d'étre examinée , c'eft, Les Idées qui 
^ lefquelles de toutes nos. Idées fimples ont été le plus modifiées , (y ont. étéle plus 
ent fervi compo[er le plus de Modes mixtes , quon ait défigué modifiées, font 
par des noms particuliers, Ce font les tróis fuivantes , là celles du Mon 
Penfie , Ye Monvement , deux Idécs auxquelles fe. reduifent vement,de la 
toutes lesa&ions, &la Pwil[tuce , d'ou l'oncongoit queces Peufée (y de 
A&ionsdécoulent. — Ces Idées fimples de Penféee, de Mou-/a Pwiffancee 
vement, & dc Paiflanceont, dis-je, requ plus de modifi 
cations qü'aucune autre 5 & c'eftde leurs modifications qu'on 
a formé plusde Modes complexes , défignez par desnoms 
particuliers, Car comme la grande affaire du Genre Hu- 
main confifte dans l'A&ion, & que c'eft à l'A&ion que fe rap- 
porte tout ce qui fait le fujet des Loix , il ne faut pas s'éton- 
ner qu'on ait pris connoiílance des differens Modes de penfer 
& de mouvoir, qu'on en ait obfervé les idées, qu'on les 
ait comme enregitrées dans la Mémoire , & qu'on leur aít 
donné des noms; fans quoy les Loix n'auroient pü étre fai- 
tes, nile viceouledéreglement reprimé, — I] n'auroit gue- 
re pü yavoir, non plus, de commerce entre les hommes , 
fans le fecours de telles idées complexes , exprimées par 
Certains noms particuliers 5 c'eftpourquoy 1ls ont établi 
des noms , & fuppofé dans leur Efprit des idées fixes de 
Modes de diverfes A&ions , diftinguées par leurs Caufes , 
Moyens, Objets, Fins, Inftrumens, Temps, Lieu, & 
autres Circonflances, comme auffi des Idées de leurs dif- 
Xx2 fe- 
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CHA p. . ferentes PwifJances qui fe rapportentà ces A&tions , telle cft 
XXI|L — la Hardieffe qui eftla Puiffance de faire ou direce qu'on veut , 
devantlesautres , fans craindre , ou fe décontenancer ea 
aucune maniére; confincequi par rapportà cette derniére 
* Parrifia, Partie qui regarde le difcours ; avoit un nom particulier * 
parmiles Grecs. Or cette Puiffatice ou aptitudequi fe trou- 
ve daus un homme defaire une chofe; confltitué l'idée que 
nous nommons Habitude , lorfqu'on a acquis cette puiffance 
en faifant fouvent la méme chofe; & quand on peut la redui- 
re en acte à chaque occafion qui s'en préfente, nous l'appel- 
lons Difpofttion 5. ainfi la Tendreffe eft une difpofition à l'amitié 

oua l'amonr. 

Qu'on examine enfin tels Modes d'A&ion qu'on voudra, 
comme la Contemplation & Y Affentiment qui font des ACtions 
dcl'Efprit, le Marcher & le Parler qui pn des A&ions du 
Corps, la Fengeduce & le Meurtre qui font des A&ions du 
Corps & del'Efprit; & l'on trouvera que ce ne font autre 
chofe que des Colle&ions d'Idéesfimples qui jointes enfem- 
ble con(tituent les Zdées complexes qu'on a déíignées par ces 
noms-là, 


Plufieurs $. 11. Comme la Pui[fance eft la fource d'oà procedent 
mots qui fem- toutes les Actions , on denne le nom de C.ufe aux fubflances 
blent — expri- ouces PuifJauces refident , lor(qu'elles reduifent leur puiffan- 
mer quelque ce en atc; & onnomme Effzzsles fübflances produites par 
AGlion ue fig. ce moyen , ou plütót les Idées fimples qui, par l'exercice de 
uifent que telleou telle Puiffance , fontintroduitesdansunfujet.  Ain- 
I Effet, fi , l'Eficace par laquelle une nouvelle Subftance ou Idee eft 
produite, s'appelle 4&icn dans le fujet qui exerce ce pouvoir, 

& onla noinme 72/f/on dans le fujet oà quelque Idée fimple 

cft alterée ou produite, Mais quelque diverfe que foit cette 

efficace, & quoy que les effets qu'elle produit, foient pref- 

que infinis nous pouvons cependant reconnoitreà mon 

avis, que dans les Agents Intellectuels ce n'eft autre cho- 

Íc que differens Modes depenfer & de vouloir , & dans 

les Agents corporels, que diverfes modifications du Mou- 

vement 5 nous ne pouvons, dise; concevoir, à mpn 

a- 
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avis, que ce foit autrechofe abe cela5 «ar silya quelque C H A P. 
autre forte d'ACtion, outre celles.]à , qui produife quelques — X XII, 
effets. 'avoü ingenüment que je n'enai ni notion ni idée 
quelconque ; & que c'eft une chofe tout-à-fait éloignée de 
mes conceptions, de mes peníées & dema connoiílance, & 
qui m'eft auffi obfcure que la notion de cinq autres Sens dif- 
férens des nótres; ou queles Idées des Couleurs fontincon- 
nuésàun Aveugle. D'oüilsenfuit, queplwfreurs mots qui 
femblent exprimer quelque acfion , ne fignifient rien de l'Ain , 
ou de la maniéred'operer , mais fimplement la Caufe operau- 
te , ou bien l'effet avec quelques circonflances du fujet qui 
regoit l'a&ign : par exemple, la Créazion & l'Annibilation 
ne renfermWl aucune idéede l'a&ion , ou de la maniére, 
par oü ces deux chofes font produites, mais fimplement de 
lacaufe, &dela chofe méme qui eft produite. — Et lorfqu'un 
Payfan dit que le Froid glace l'Eau ;. quoy quele terme de 
glacer femble. emporter quelque action , | il. ne fignifie pour- 
tant aütre chofe que l'effz 5 favoir quel'Eau qui étoit aupa- 
ravant fluide, eft devenué dure & confiftante , fans que ce 
mot emporte dans fa bouche aucune idée del'a&ion par la- 
quelle cela fe fait, 


$. 12, Jenecroy pas, au refte, qu'il foit néceflaire de -Medes Mix- — | 
remarquer ici, que, quoy que la Puiffance & l'A&ion con- fe. compefez 
fliruentla plus grande partie des Modes mixtes qu'ona dé- dawfres4dées, 
fignez par des noms particuliers:& qui font le plus fouvent 
dans l'Efprit & dans la bouche des hommes , il nefaut pour- 
tant pas exclurre les autres Idées fimples avec leurs différen- 
tes combinaifons, left,. jepenfe, encore moins néceffai- 
rede faire une énumeration de tousles Modes mixtes qu'on 
a fixez & dé(ignez par desnoms particaliers, Ce feroit vou- 
loir faire un Di&ionnaire dela plus grande partie des Mots 
qu'on employe dans la Théologie;,dans la Morale, dans la Ju- 
rifprudence;dans Ia Politique & dans diverfes autres Sciences. 
Tour cequi faità mon préfent deffein;c'efl de montrer, quelle 
efpéce d'Idées font celles que je nomme Modes Mixtes , com- 
Xx 3 ment 
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Vi CHAP, ment l'Efprit vient à les acquerir, & quece font des combi- 


XXIL  naifons d'Idées fimples qu'on acquiert parla Seníation & par 
j la Reflexion 5; & ceftlà ; àmonavis, ce que jai deja 
fait, 
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CHAP. CHAPITRE XXIII 


SSUR De nos Idées Complexes des: Subflances. 


IHlées desSub- $« 1- ESPRIT étant fourni , p n déja re- 
flances  com- marqué, d'un grand nombre dies fimples 
;; qui luy font. Venués par les Sens felon les diverfes impreffions 
ment formées, 1! y e 
qu'ils ont recu des Objets extérieurs , ou par la Reflexion 
qu'il faitfur fes propres operations , remarque outre cela, 
qu'un certain nombre de ces Idées fimples vont conftamment 
enfemble, quiétant regardées comme appartenantes à une 
feule chofe, font défignées par un feu! nom lorfqu'elles font 
ainfi réunies dansun feul fujet, parla raifon quele Langage 
eft accommodé aux communes conceptions & que fon prin« 
cipal ufage eft de marquer promptement ce qu'on a dans l'Ef- 
prit. Delà vient, que quoy quece foit veritablement un 
amas de plufieurs idéesjointes enfemble, dans la fuite nous 
fommes portez par inadvertance à en parler comme d'une fcu. 
leldéefimple , & àles confiderer comme n'étant effe&ive- 
ment qu'une feule Idée; parce que, comme ji déja dit , 
ne pouvant imaginer comment ces Idécs fimples peuvent fub. 
fifter par elles-mémes, nous nous accoütumons à fuppofer 
Subftratum : quelque * chofe qui les foütienne, oü elles fubfiftent & d'oit 
Voyez, la re- elles refultent; à qui pourceteffet on a donné lenom de Ss5- 
marque qui a flauce. 
été faite Jer ce $. 2. De forte que qui voudra prendre la peine de fe 
mot, pag. 81, confulter foy-méme fur la notion qu'il a de la pure fub- 
Quelle efl nà- flance en général , trouvera qu'il n'en a abfolument point 
fre Idée de d'autre que de je ne fai quel fujet qui luy eft touc-à-fait 
Subflance em inconnu :,  & qu'il fuppofe étre lc foütien des Qualitez 
général, qui 


gem 


des Subflantes, Liv. M, 341 


quí font capables d'exciter des Idées fimples dans nótre EC CH AP. 
prit; Qualitez qu'on nomme communément des 4dccidests, X X111, 
En eflec, qu'on demande à quelqu'un ce tn ceft que le fujet 

dans al la Couleur ou le Poids exiftent, il n'aura autre 

chofe à dire finon que ce font des parties folides &  étendués, 

Mais fi on luy demande ce que c'eft que la chofe dans la- 

quelle la folidité & l'étendué font inbérenzes il ne fera pas 

moins en peine que l'Indien dont * nous avons déja parlé ; * P;r, roc, 
qui ayant dit quela Terre étoit foütenué par un grand Ele- Chap. x 111, 
phant, répondità cenx qui luy demandérent fur quoy s'ap- $. r9, 
puyoit cet Elephant ; que c'étoit fur une grande Tortué ; 

& qui étant encore preffé de dire ce qui foütenoit la Tortué gea 
repliqua que c'étoit quelque chofe; un je ne fai quoy qui 
neconnoiíloit pas. Dans cette rencontre aufi bien que dans 

plufieurs autres oit nous employons des mots fans avoir des 

1dées claires & diítin&es de ce quenous voulons dire; nous 

parlons comme des Enfans, à qui l'on n'a pas plütót deman- 

dé ce que c'eft qu'une telle chofe qui leur eft inconnué ; qu'ils 

font cette réponfe fort fatisfaifante à leur gré ;- que c'eff quelque 

cb;fe ; mais qui employée de cette maniére ou par des Enfans 

ou par des Hommes faits, fignifie purement & (implement 

qu'ils ne favent ce que c'eft, & que la chofe dont ils préten- 

dent parler & avoir quelque connoiflance , n'excite aucune 

idée dans leur Efprit & leur eft par conféquent tout-à-fait 

inconnu& ^ Comme donc toute l'idée que nous avons de ce 

que nous dé(íignons par le terme général de Subflance , n'eft 

autre chofe qu'an füjet que nous ne connoiífons pas , que 

nous füppofons étre le foütierr des Qualitez dont nous décou-. 

vrons l'exiftence & qne nous ne croyons pas pouvoir (ubfifler 

Je re [ubflante , fans quelque due qui les foütienne, nous 

donnons à ce foütien le nom de Sud//ance qui rendu nettement 

en Francois felon fa veritable (ignification veut dire ce qai eff 

delfous ou qui [ostient, 


$. 3. Nousétant ainfi fait une idée obfcure & relative De differentes 


de Ia Subftance en général nous venons à nous former des E/péces de 
idées Subflances, 
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CHAP, idées d'efpéces particuliéres de [ubflances ,— en affemblant- ces 
XXIlh ^ Combinaifons d'Idées fimples, que l'Expécience & les Obfer- 
vations que nous faifons par le moyen des Sens, nous font 
remarquer exiftant enfemble ,' & que nous fuppofons pout 
cet effet émaner de l'interne & particuliére conftitution ou cf- 
fence inconnué de cette fubftance. —. C'eft ainfi que nous ve- 
nons à avoir les idées d'un Homme, d'un Cheval, del'Or, du 
m Plomb , delEau, &c. defquelles fubftances fi quelqu'un a 
aucune autre idée que celle de certaines Idées ple qui exi- 
ftent enfemble, je m'en rapporte à ceque chacun éprouve en 
foy-méme. Les Qualitez ordinaires qui fe remarquent dans 
Fer ou dans un Diamant , conftituentla veritable idée com- 
plexe de ces deux Subftances qu'un Serrurier ou un Jouaillier 
connoit communément beaucoup mieux qu'un Philofophe; 
ui, quoy qu'il dife des formes fubflantielles , n'a dans le 
Donás aucune autre idée de ces Subftances que celle qui eft for- 
mée par la collc&tion des Jdées fimples qu'on y tronve. Nous 
devons feulement remarquer, que nos Idées complexes des 
fubftances, outre toutes les Idées fimples dont elles font com- 
pofées , emportent toüjours une idée confufe de quelque 
chofe à quoy elles appartiennent & dans quoy elles fübfiftent, 
C'eft pour cela que, lorfque nous parlons de quelque efpéce 
de fübftance, nous difons que c'eft une Cbofe qui a celles ou 
telles Qualitez; comme; que le Corps eft une Chofe étendué; 
figurée , & capable de Mouvement, que l'Efprit eft une Chcfe 
capable de penfer.— Nous difons de méme que la Dwreté , la 
frialilité & la puiffance d'attirer le Fer ; font des Qualitez 
u'on trouve dans l'Aimant. « Ces f2;cons de parler & autres 
emblables donnent à entendre que la fubftance eft toüjours 
fuppofée comme quelque chofe de diftin& de !-Etendué , de 
la Figure, dela Solidité , du Mouvemenr, dela Penfée & 
des autres Idées qu'on peut obferver; quoy que nous nc (a- 
chions ce que c'eít, 


Nous wavons — $. 4. Delà vient ; que lorfqne quelque Efpéce par- 
aucune idée ticuliére de fubftances corporelles comme un Cheval , une 
Pierre , 
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Pierre, &c. — vient à faire le fujet de nótre entretien & de CHAP, 
nos peníées , quoy que l'idée que nous avons del'uneou XXIII, 
de l'autre de ces chofes ne foit qu'une combinaiíon ou colle- claire de la 
€tion de differentes Idées fimples des Qualitez fenfibles que fwb/l ance en 
nous trouvons unies dansce que nous appellons Gheva/ ou général, 
Pierre, cependant comme nous ne faurions concevoir que 

«es Qualitez fubfiftent toutes feules ; ou l'une dans l'autre , 

nous fuppofons qu'elles exiftent dans quelque fujet com- 

mun quien eft le foérien 5 & c'eft ce foutien que nous défig- 

nons par le nom de fubjlance,| quoy qu'au fonds il foit certain 

«que nous n'avons aucune idée claire & diftin&e de cetre Chofe 

"iw nous fuppofons étre le foütien de ces Qualitez ainfi com- 

inées, 


$. f, Laméme chofe a-tive à l'égard des Operations de — Nouy svo; 
YEfprit , favoir, la Penfze, le Raifonmement, la Crainte , ume idée ayuj 
&c, Car voyant d'un cócé qu'elles ne fübfiftent point par. c/aire de IEf- 
elles-mémes , & ne pouvant comprendre , de l'autre, com- prj; que dn 
ment elles peuvent appartenir au Corps ou étre produites par Corps, 
le Corps, nous fommes portez à penfer que ce font des AGi- 
ons de quelque autre fubftance que nous nommons Efpriz 
d'oü il paroit pourtant avecla derniére évidence, que, puif- 
que nous n'avons aucune autre idée ou notion dela Matiére 
que comme de quelquechofe dans quoy fubfiftent plufieurs 
Qualitez fenfibles qui frappent nos 2. ; nous n'avons pas 
plütót fuppofé un fujet dans lequel exiftela peu[ée, la comnoif- 
fance, ledoute & la pri[Jance de mowvoir ,| &c. — que nous 
avons une idée amJi claire de la fubflance de l'Efprit que de celle . 
da Corps 5 celle-ci étant fuppoféele * foiztien des Idées fim. * Subflratum 
ples qui nous viennent dedehors, fans que nous connoilfi- 
ons ce que ceft quece foütien-là ;; & l'autre étant regardée 
comme le fo/itien des Operations que nous trouvons en nous- 
mémes parexpérience, & qui nous eft auffi tout-à faic in- 
connu, left donc évident , que l'idée d'une fubftance 
corporelle dans là Matiére eft auffi éloignée de nos con- 
ceptions , que celle de la fübftance ípirituelle , — ou de 
lEfprit, Et par conféquent ;, dece que nous n'avons 

Yy aus 
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aucune notion de la fübftance fpirituelle ,, nous ne fommes 
pas plus autorifez à conclurre la non-exiftence des Efpri:s 
qui nier par la méme raifon l'exiftence des Corpss car il c(t 
auífi raifonnable d'affürer qu'il n'y a point de Corps 
peu nous n'avons aucune idée dela fubflance de 
a Mutiére , que de dire qu'il n'ya point d'Efprits par- 
ce que nous n'avons aucune idée de la fubflance d'un Ef- 
jit. 


Des differen. | $. 6. Ainfi , quelle quefoit la nature abftraitedela Sub. 


es fortes de 


[ubflauces. 


Jlance en général, toutes les idées que nous. avons dcs efpé- 
ccs particulieres & diftin&es des fubflances , ne font autre 
choíe que différentes combinaifons d'Idees fimples qui. coéxi- 
Jleiit par une union à nous inconnüé , qui en fait un Tout 
exiflant par luy-méme. — C'eft par. de telles combinaifons 
d'Idées (imples, & non parautre chofe , que nous nous re- 
préfentons à nous-mémes des efpéces particuliéres de fubftan- 
€es. Ceftà quoy fereduifent lesIdées que nous avons dans 
l'Efprit de différentes efpéces de fubílances , & celles que 
nous fuggerons aux autres en Jes leurdéfignant par des noms 
Jbécifiques , comme font ceux d'Homme , de Cheval , de So- 
leil, d'Eau , de Fer, &c, Car quiconque entend le Fran- 
£ois fe forme d'abord àl'ouic deces noms, une combinaifon 
de diverfes idées fimples qu'il a communément obferve ou 
imaginé exiftlerenfemble foustelle ou telle dénomination 5 
toutes lefquelles idées il fuppofe fubfifter, & étre , pour ain- 
ftdire, attachées à ce commun fujet inconnu , qui n'eft pas 
inherent luy-méme dans aucune autre chofe ;. quoy qu'en 
méme temps il foit manifefte , comme chacun peut s'en con- 
vaincre en refléchiffant fur fes propres penfées , qe nous 
n'avons aucune autre idée de quelque fubflance particu- 
liére ;,. comme de l'or , d'un Cheval , du Fer , d'un 
Homme , du Fitriol, du Pain, &c, que celle que nous 
avons des Qualitez fenfibles que nous fuppofons jointes 
enfemble par le moyen d'un certain. fujet qui fert ;— pour 


*Subílratum ainfi dire , — de * /oétien à ces Qualitez ou Idées fimples 


qu'on a obfervé exifler jointes enfemble,  Ainfi, quft- 
ce 


[a 
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ce que leSoleil , finon un affemblage de ces différentes CH AP, 
Idées fimples, favoir, la lumiére; la chaleur; la rondeut; XXI1lI. 
un mouvement conflanr & regulier qui eft à une certaine 
diftance de nous, & peut-étre quelques autres ;. felon que 
cclui qui refléchit fur le Soleil ou qui en parle; .a été. plusou 
moins exa& à obíerver les Qualitez , Idées , ou Pro- 


priétez fenfibles qui font dans ce quil nomme .$- 
Jil ? 


$. 7. Carcelai-Ià al'idée la plus parfaite de quelque fub- r,; Puifjaa- 
flance particuliére qui a joint & raffemblé un plus grand ,;, font. uue 
nombre d'idées fimples qui exiftent dans cette fubflance , ,,,57, parziz 
parmi lefquelles il faut compter fes PwifJauces a&ives & fes ^, nos Idieg 
capacitez, pa[Jves car quoy qu'à parleràla rigueur , ce ne copyp]exes de; 
foient pas des Idées fimples ,, néanmoins pour abreger on fubjlauces, 
pgut, à cet égard , lesmettre affez commodément dans ce 
rang.là, Ainfi, la puiffance d'attirer leFer eft une desidées 
de la fübftance que notis nommons Zfimant | & la puiffance 
d'étre ainfi attiré, fait partie de l'idée complexe que nous 
nommonsfer : deux fortes de Puiffances qui paffent pour 
autant de Qualitez inhérentes dans l'Aimant, & dansle Fer. 
Car chaque fubftance étanc auffi propre à changer certaines 
Qualitez fenfibles dans d'autres fujets par le moyen de diver- 
fes Puiffances qu'on y obferve, qu'elle eft capable d'exciter 
en nous les idées fimples que nous en recevons immédiate- 
ament , ellc nous fait voir par le moyen de ces nouvelles Qua- 
litez fenfibles produites dans d'autres fuüjets, ces fortes de 
Puiífances qui par là frappent médiatement nos Sens , & ce- 
la d'une maniére auffi regulére que les Qualitez fen- 
fibles decette fubftance, loríqu'ellesagiffent immediatement 
fur nous. Dans le Fer , par exemple , nous y ap- 
percevons immediatement , par le moyen des Sens , 
de la chaleur & de la couleur ;, qui, à bien confiderer la 
chofe ne font dans le Feu , que des Puiffances: de pro- 
duire ces Idées en nous. De méme, nous appercevons 
par nos Sens la couleur & la friabilité du Charbon , par 
eü nous venons à|connoitre une autre Puiflance du Feu. 


Yy 2 qui 
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CHAP, quiconfifteà changer la couleur eftla confiftence du Bois. Ces: 
XXIIL différentes Puiílances du Feu fe découvrent à nous imédiates 
went dans le pré:nier cas ,  & mediatement dans le fecond ;, 
C'eflpourquoy: neus les segardons cemme faifant partie des. 
Qualitez du Fcu , & par coníéquent , de l'idée complexe 
que nous nous.en formons, | Cat commettoutes ces Pui[Jauces 
que nous venons à connoitre, fe terminent uniquement à l'al- 
teration qu'elles font de quelques Qualitez fenfibles dans les. 
fujets fur qui elles exercent leur operation ,, & qui par là ex- 
citent de nouvelles idées fenfibles en nous , je mets ces Paif- 
[ances au nombre des Idées fimples qui entrent dans la compo- 
fition des efpéces particuliéres des Subftances ;. quoy que ces. 
Puiffances confiderées en clles-mé&mes foient effe&ivement des 
Idécs complexes, Je prie mon Le&eur de m'accorder la li- 


berté de m'exprimer ainfi, & de fe fouvenir de ne pas pren-- 


dre mes paroles à la rigueur, lorfíque je range quelqu'une qe. 
ces Potentialitez parmi les Idées fimples que nous talleniblóns 
dans nótre Efprit , toutes.les fois que nous venons à penfer 
à quelque fubftance particuliére, | Car fi nous voulons avoir 
de vrayes & diftin&es notions des Subftances, il eft ab(olu-. 
ment néceffaire de confiderer les différentes Puiffances qu'on: 
y peut découvrir. 


Er comment. —— $, g. Aurefle, nous ne devons pis étre fürpris , que les; 
Pui[fances faffent uue grande partie des Idées complexes que nous. 
avons des Subjiances 5 puifque ce qui dansla plüpart des Sub- 

ances contribué le plus à les diftinguer l'une del'autre, & qui: 

XVyez; cydef- fait ordinairement une partie confiderable de l'idée complexe 

fus (p. 135.) que nous avons de leurs différentes efpéces , ce font leurs * fe. 

le Chap. V/11, condes Qualitez. Car nos Sens ne pouvant nous faire apper- 
ok l'áuteur — cevoirla groffeur ,, la contexture & la figure des petites parties 
explique au. des Corps. d'oü dépendent leurs conflitutions réelles & leurs 
lonp ce qu'il veritables. différences , nous fommes obligez d'employer 
eutend par leurs fécondes | Qualitezs; comme des marques caracterifti-. 
fecondes — ques , par lefquelles nous puiífions. nous en former des. 

Qualiez. — idées dans Efprit, &les diftinguerles unes des autres... Or 

toue 


de: Sabflancer. Liv. V. 337 


toutes ces fecondes Qualitez ne font que de (imples Puifince CH A P. 
comme nous l'avoss * déja montré. Carlacouleur&legoü: — XXIII. 
de l'Opiune fort au/li bien que fa vertu foporifiqueou anodyne, * Pag. 337 
de pures PuijJances qui dépendent de fes Préwiéres Qualitez, , & fuiv. 

par lefquelles il cft propre à produire ces différentes Opéia- 

tions fur diverfes parties de nos Corps, 


$. 9. llya trois fortes d'Idees qui forment les idées Tros: fortes 
complexes que nous avons des fubflancescorporelles. | Pré- 4'/dées ceuffi- 
miérem.nt , les Idées des Prémiéres Qualitez que nousapper- facut noc Idées 
cevons dans les chofes par le moyen des Sens, & qui y font complexes des 
lors méme que nous ne les y appercevons pas ; comme font la fubJiauces. 
groffeur, lafigure, lenombre, lafituation & le mouvement 
des parties des Corps qui exiftent réellement, foit quenous 
lesappercevionsou non, ll ya, en fecondlieu, les fecondes 
Qualitez qu'on appelle communément Qualitéz fenjibles , qui 
dependent de ces Prémiéres Qualitez , & ne font autre chofa 
que différentes Pui/Jances que ces Subftances ont de produire 
diverfes 1dées en nous à la faveur des Sens 5 idées qui ne 
Íont dans les chofes mémes. que de la méme maniére qu'u- 
ne chofe exifte dans la caufe qui l'a produite, 1] y a, en 
troifiéme leu , Jl'apzitwde que nous obfervons dans une 
Íubflance , de produire ou de recevoir tels & tels change- 
mens de fes Prémüéres Qualitez, 5 de forte que la Subftan- 
ce ainfi alterée excite en nous des idées , différentes de 
celles qu'elle y produifoit auparavant ; & c'eft &e qu'on 
nomme Puiffance acdive &  Pmiffice pa[five, deux Pwif- 
fauces , qui ; autant que nous en avons quelque percepe 
tion ou connoiffance , fe terminent uniquement à des I- 
dées fimples qui tombent fous les Sens ; car quelque alte- 
ration qu'un. Ajmant ait pá produire dans les petites par- 
ticules du Fer , nous n'aurions jamais aucune notion de 
cette. puiffance par laquelle i! peut. opérer fur le Fer , fi 
le mouvement fenüble du Fer ne nous le montroit ex- 
preflément ; & je ne doute pas que les Corps que nous 
manions tous les jours. n'ayent la puiffance de produire 
X51 l'un 
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CHAP, lun dans l'autre mille changemens auxquels nous ne fon- 
X XH  £geonsenaucune maniére, parce qu'ils ne paroiffent jamais 
par des effets fenfibles, 


$. 1o, H eft doncvrai de dire , que les Puilfances font 

une grande partie de nos Idees complexes des Subftances, 

Quiconque refléchira ; par exemple, fur l'idée complexe 
qu'iladel'Or, trouvera que la. plápart des Idées dont clle 

eft compofée, ne font quedes Pril[1uces 5. ainfila puiffance 

d'étre fondu dans le Feu mais fans rien perdre de fa propre ma- 

tiére , & celle d'étre diffous dans l'Eaz Regale, font des Idees 

qui compofent auffi néceffairement l'idée complexe que nous 
avonsdel'Or, quefa couleur & fa pefanreur, qui, àlebien 

prendre, ne font aufi que différentes PwijJauces, — Carà par- 

ler exactement, la Couleur jaune. n'cít pas actuellement. dans 

lOr, maisceft unc Puiffance que ce Metala d'exciter cette 

idée en nous par le moyen de nos yeux , lorfqu'il eft dans 

fon veritablejour. De méme, lachaleur que nous ne pou- 

vons féparer del'idée que nous avons du So/ei/ ,. eft pas plus 

réellement dans le Soleil que la blancheur que cet Aftre pro- 

duitdans laCire. L'une& l'autre font également defimples 

Pui[J1nces dansle Soleil , qui par le mouvement & la fi- 

gure de fes parties infenfibles opére tantót fur l'Homme en 

luy faifant avoir l'idée de la Cbaleur , & tantót fur la Cire 

en la rgndaat capable d'exciter. dans l'Homme l'idée du 

Les fecondes. Blanc. 

qualitez que — $. 11. Si nous avions lesSens aífez vifs pour difcerner 
nous remar- les petites particules des Corps ,  & la conftitution réelle 
quon; prefen- d'ou dépendent leurs Qualitez fenfibles ; jene doute pas 
zement dans qu'ils ne. produififlent de tout autres idéesen nous 5 que 
les Corps,dif- la couleur jaune , par exemple , qui eft préfentement. dans 
paroitroient f; VOr, ne difparüt, | & qu'au lieudecela, nous ne viffions 
nous vvenions uneadmirable contexturede parties , — d'une certaine grof- 
4déconvrir —feur & figure. C'eft ce qui paroit évidemment par les 
les. prémiéres Microfcopess  carcequi và fimplement des yeux , nous 
in de donne lidée d'une certaine couleur , fe trouve tout au- 
ers plus pe» tre chofe ;— lorfque nótre veüé vient às'augmenter par le 
tites parties, . moyen 
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moyen d'un Microfcope; de forte que cet Inftrumeut chan-. CH A P, 
eant, pour ainfi dire, la proportion qui eft entre la grof- XXIII, 

fur des particules de l'Objet coloré & nótre veüé ordinaire , 

nous fait avoir des idées différentes de celles que le méme Ob- 
jetexcitoitauparavantennous. Ainfi, le fable, oule verre 

pilé , qui nous paroit opaque & blanc, eft tranfparent dans 

un Microfcope; & un cheveu que nous regardons à travers 

cet Inftrument ; perd auífi fa couleur ordinaire , & paroit 
tranfparent pour la plus grande pattie; avec un melange de 

quelques couleurs brillantes ; femblables à celles qui font 

produites par la refraction d'un Diamant ou de quelque autre 

Corps pell/acide. Le Saug nous paroit tout rouge, mais par 

le moyen d'un bon Microícope qui nous découvre fes plus pe- 

tites parties, nous n'y voyons que quelques Globules rouges 

en fort petit nombre, qui nagent dans une liqueur tranfpa- 

rente; & l'on ne fait de quelle maniére paroitroient ces Glo- 

bules rouges, fil'on pouvoit trouver des Verres qui les puf- 

fent groffir mille ou dix mille fois davantage. 


$. 12. Dieu qui par fa fageffe infinie noüs a fait tels 7e; Feu; 
que nous fommes, avec toutes les chofes qui font autour de quj 554; fer. 
nous, a difpofé nos Sens, nos Facultez & nos Organes de ver; 4 coppoj. 
telle forte qu'ils puffent nous fervir aux néceffitez de cette zre [ry cbofe; 
vie; & àceque nous avons àfaire dans ce Monde. — Ainfi, fo; proporti- 
nous pouvons parle fecours des Sens , connoitre & dillinguer zjpées 4 notre 
les chofes , lesexaminer autant qu'il eft néceffaire pour les ap- éz42 dang ce 
pliquerànótre ufage & les employer, en différentes manié- Afgrge, 
res , ànosbefoinsdans cette vie. Et en effet ;. nous péné- 
trons affezavant dans leur admirable conformation & dans 
leurs effets furprenans, pour reconnoitre& exalter la fagetle , 
la puiffance; & ]a bonté de Celui quiles a faites, Une telle 
conaoiffance convient à l'état o. nous nous trouvons dans ce 
Monde , & nousavons toutes les Facultez néceffaires pour y 
parvenir. Maisil ne paroit pas que Dieu air eü en vcüé de 
faire. que nous pufílions avoir une connoiffance puts , 
claire 


CHAP. 
XX lil. 
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claire & abfolué des Chofes qui nous environnent ; & 
peut-étre mémeque cela eít bien au. deffus de la portée de 
tout Etrefini. Du refte, nos Facultez , toutes groffiéres 
& foiblesqu'elles font, fuffifent pour nous faire connoitre 
le Créateur par la connoiffance qu'elles nous donnent de la 
Créature, & pour nous inflruire de nos devoirs ,, comme 
auff; pour nous faire trouver les moyens de pourvoir aux 
néceilitez de cette vie. — Et c'eftà quoy fe reduit tout ce que 
nous avonsàfaire dans ce Monde. — Mais (i nos Sens rece- 
voient quelque alteration confiderable, & devenoient beau- 
coup plus vifs & plus pénétrans ; l'apparence & la forme 
extérieure deschofes feroit toute autre à nórre egard ; & je 
fuis tenté de croire que dans cette partie de l'Univers que 
nous habitons, un tel changement feroit incompatible avec 
nótrenatüure, ou du moins avec un &tat auffi commode & 
auffi agréable que celui oü nous nous trouyons préfentement., 
En effet , qui confiderera combien par nótre conftitution 
nous fommes pet capables de fubfifler dans un endroit de 
l'Air un peu plus haut que celui oii nous refpirons ordinai- 
rement , auta raifon decroire que fürcette Terre qui nous 
a été affigné pour demeure; le fape Archite&e de l'Univers 
amis de la proportion entre les organes & les Corps dont 
ils doivent étre affectez, Si par exemple ,  nótre Sens de 
lOwie étoit mille fois plus vif qu'il n'eft , combien fe- 
rions-nous diftraits par ce bruit qui nous battroit incef- 
famment les oreilles , — puis qu'en ce cas-là nous fcrions 
moins en état de dormir ou de mediter dans la plus tran- 
quille retraite que parmi le fracas d'un Combat de. Mer ? 
1l en eft de méme à l'égard de la ve , qui eft le plus in- 
flru&tif de trous nos Sens, Si un. homme avoit la veüé 
mille ou dix mille fois plus fubtile ; qu;] ne l'a par le 
fecours du meilleur Microfcope , il| verroit avec les yeux 
fans l'aide d'aucun Micrefcopedeschofes ,  plufieurs mil- 
lions de fois plus petites ; quele plus petit objet qu'il 


- puiffe difcerner préfentement 5  & 1l feroit ainfi plus en 


ftat de découvrir la contexture & le mouvement. des pe- 
tites 
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*tites particnles dont chaque Corps eft compofé, Maisdans CH AP. 
«ce cas il feroit dans un Monde tout différent de celui on fe — XXIII, 
trouve le reftedes hommes. — Rien ne paroitroit le. méme à 
luy & aux autres , mais les idées vifibles de chaque chofe 
feroient tout autres à fon égard que ce qu'elles paroiffent au 
refte du Monde. .C'eftpourquoy je doute qu'il püe difcou- 
rit avec les autres hommes des Objets dela veüé ou des Cou- 
leurs dont les apparences feroient en ce cas.là fi fort diffé- 
rentes, | Peut-étre méme qu'une vcüé fi percante & fi fubrile 
ne pourroit pas foütenirl'éclat des rayons du Soleil, ou m&- 
me la Lumiére du Jour, ni appercevoirà la fois qu'une trés- 
petite partie d'un Objet, & feulementà une fort petite di- 
ftance. De forte que, fi parlefecours deces fortes de Mi- 
«rofcopes, ( qu'on me permettecette expreffion) un horn- 
me pouvoit pénétrer plus avant qu'on ne fait d'ordinaire , 
dansla contexture radicale des Corps, ilne gagneroit pas 
beaucoup àce changement, íiune veüé fi percante ne:pou- 
voit fervir à le conduire au Marché ou à la Bourfe; s'il ne 
pouvoit point voir à une jufle diftance les chofes qu'il luy im« 
porteroit d'éviter, nidiftinguer celles dontilauroit befoin; 
parle moyen des Qualitez fenfibles qui les font connoitre 
aux autrés, Celui qui auroitles yeux affez pénétrans pour 
voir la configuration des petites parties du reffort d'une Hor- 
loge, & pour obferver quelle en eft la ftru&ure particuliére; 
& la jufte impulfion d'ou dépend fon mouvement élaflique ; 
déceuvriroit fans doute quelque chofe de fort admirable, 
Mais fi avec des yeux ainfi faits il ne pouvoit pas voir tout 
d'un coup l'aiguille & les nombres du Cadran , & par là con- 
noitre deloin , quelle heure il eft ,' une veüé fi percante ne 
luy feroit pas dans le fonds fort avantageufe , puis 
qu'en luy découvrant la configuration fecrete des par- 
ties de cette Machine ; elle luy en feroit perdre l'ufa- 


g^ 


$. 13. Permettez moy ici de vous propofer une Qon- Conjedure 
je&ture bizarre qui m'eft. venué dans lEfprit, Sil'on peutowchant les 
ajoüter foy au rapport des chefes dont nótre Philofophie E/prits, 
zz he - 


CH A P. 
XXIII, 
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ne faureit rendre raifon , nous avons quelque fujet de croire 
ue lcs Efprits peuvent s'unir à des Corps de differente grof- 
fuc figure; & conformation de parties, — Cela érant , je 
ne fai f1 l'un des grands avantages que quelques-uns de ces 
Efprits ont fur nous , ne confifte point en ce qu'ils peuvent 
fc former & le faconner à eux- mémes des organes de fenfa- 
tion ou de perception qui conviennent juftement à leur pré- 
fent deffein, & aux circonftances de l'Objet qu'ils veulent 
examiner. Car combien un homme furpalfferoir-il tous les 
autres en connoilfance, qui auroit. feulement la faculté de 
changer de telle forte la fiiu&ure de fes yeux, que le Sens 
de la veüé devint capable de tous les différens dégrez de vi- 
fion quc le fecours des Verres au travers defquels on regar- 
da au commencement par hazard , nous a fait connoitre 2? 
Quelles merveilles ne découvriroit pas celui qui pourroit 
proportionner fes yeux à toute forte d'Objets, jufqu voir, 
quand il voudroit ; la figure & le mouvement des petites 
particules du fang & des autres liqueurs qui fe trouvent 
dans le Corps des Animaux , d'une maniére auffi diftincte 
qu'il voit la figure & le mouvement des Aniinaux mémes* 
Mais dans l'état oü nous fommes préfentement , il ne nous 
feroir peut-étre d'aucun ufage d'avoir des organes invaria- 
bles , fagonnez de telle foite que par leur moyen nous 
puífions découvrir la fgure & le mouvement des petites 
particules des Corps ; d'oü dépendent les Qualitez fenfi- 
bles que nous y remarquons preéfentement,  DIEU nousa 
fait fans. doute de la maniére , qui nous eft la plus avan- 
tageufe par rapport à nótre condition, & tels que nous de- 
vons étre à l'égard des Corps qui nous environnent & avec 
qui nous avons à faire,  Ainfi, quoy que nos Facultez ne 
puiffent nous conduire à une parfaite connoiffance des cho- 
fes-, elles peuvent. néanmoins nous étre d'un affez grand 
ufage par rapport aux fins dont je viens de parler; en quoy 
confifte nótre grand intérét. — Encore une fois, je deman- 
de pardon à mon Ledteur de la liberté que j'ai pris de 
luy propofer une penfée fi étrange touchant la maniére dont 
les 


aq 
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les Etres qui font au deflus de nous, peuvent appercevoirles C H A b. 
chofes. Mais quelque bizarre qu'elle foit ; je doute que X XIII. 
nous pulffions imaginer commcent les Anges viennentà con- 
noitreles chofes , antrement que par cette voye, ou par quel. 
queautre femblable, je veux dire qui ait quelque rapportà 
ce que nous trouvons & obíervons en nous. mémes. — Car 
bien que nous ne puiffione nous em pécher de reconnoitre que 
Dieu qui eft infiniment puilfan: & infiniment fage, peur fai- 
re des Créatures qu'il enrichiffe de mille facultez, &  manié- 
res d'appercevoir les chofícs exrérieures ,, que nous n'avons 
pas; cependant nos peníées ne (auroient fe repiéfenrer d'au- 
tres facultez que cellzsque nous trouvons en nous mémces, 
tant il nouseft impoilible d'étendre nos conjcétures mémes, 
au delà desldées qui nous viennent parla Senfation & par la 
Reflexion. I| nefaut pas, dumoins, quecequ'on fuppo- 
fe queles bb an s'uniffent quelquefois à des Corps, nous fur- 
prenne, puifqu'il femble que quelques-uns des plus anciens 
& des plus favans Péres del'Eglifeont crü ,^ que les Anges 
avoientdes Corps. Et ce qu'il ya decertain , cfl que leur 
€tat & leur maniére d'exilter nous eft tout-à-fait. incon- 
nu& 


$. 14. Maispourrevenirà nótrefüjet, jeveuxdire, aux /4ées comple- 
Idées que nous avons des Subftances, & aux moyens parlef. xe; des f[ub- 
quels nous venons à les acquerir, jedis queles ldées fpecifi. lances, 
ques que nous avons des Subílances, ne font autre chofe 
qu'une colle£ion d'un certain. nombre. d' Idées frmples , confide- 
vées conure unies en une feule chofe. Quoy qu'onappellc com- 
munéme r ces idées de fubftances /mwples apprebenfons ,— & 
les noms qu'on leurdonne, Termes fiiples , elles (ont. pour- 
tant complexes dans lefonds. Ainli , l'idée qu'un Francois fig- 
nifie par le mot de Cigne , c'eftune couleur blanche, un long 
Cou , un bec rouge, des jambes noires , un pié uni , & tour ce- 
la d'unecertainegrandeur;avec la puiffance de nager dans l'eau 
& de faire uncertain bruit; à quoy un homme qui a long- 
temps obfervé ces fortes d'Oifeaux , ajoüte peut-écre quelques 
zz2 au^ 
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CHAP, autres propriétez qui fererminent toutes à des Idées fimples;. 
XXII]L unies dansun commun fujet. 


LIdée. der $.. 14. Oatreles Idécs.complexes que nous avons des fub- 
(wbflances fpi ftances marericlles & fenfiblesdont je viens de parler ; nous: 
rituelles e pouvons encorenous former l'idée complexe d'au Efprit .ixuma- 
au[J;. claire teriel , parle moyen des Idées fimples que nous avons dédui- 
we: celle de; tes des operations de nótre propre Efprit,. que. nous fentons 
ecu ar tous les jours en nous-mémes, comme penfer, entendre 
porelles, vouloir , conncitre &. pouvoir mettre des Corpsen momvement y 
&c. qualiez qui coéxiftent dans une méme fubflance; 

De forte qu'en joignantenfemble les idées depenfoe, de per. 

ception, de Liberté & dc puifJance de. momvoir nótre propre 

Corps & des Corps étrangers , nous avons une notion auffi 

claire des fubftances 5mmaterielles que des materielles. — Car 

en confiderant les. idées de Penfer , de Fouloir , ou de pouvoir 


exciter ou arréter le mouvement des Corps , comme inhérentes , 


dans une certaine fubftance dont nous n'avons aucune idée 
diftin&te ,. nous avons l5dée d'un Efprit immateriel : & de 
xnéme en joignantles idéesde fo/idité , de cobefion. de parties. 
avec la pui[Jauce détre má, & fuppofant que ces chofes co&- 


xiftent dans une fubftance dont nous n'avons non plus aucune: 


idée pofitive , nous avons l'idée de la Mariére. L'une de 
ces Idées eft auffi claire & auffi diftin&e que.l'aurre 5. car les 
Idées de peníer.& de. mouvoir un Corps. peuvent. étre con- 
qués auffi nettement & auffi diftin&ement que celles d'éten-. 
dué , de folidité & de mobilité ;; & dans l'une & l'autre. 
de ces chofes, l'idée de f(ub/lance eft également obfcure , ou. 
plütór n'eft rien du toutà nótre égard, puifqu'elle n'eft qu'un. 
jene fai quoy , que nous fuppofons étre le foütien de ces: 
Idées que nous nommons Z£ccidens.. C'eft donc faute de. 
reflexion que nous fommes portez à croire ,. que nos Sens. 
ne nous préfentent que des chofes materielles; | Chaque a&e. 
deSenfation , àleconfiderer exactement ,.— nous fait éga-. 
]ement.envifager les chofes corporelles &. fpirituelles, | Car: 
dansle temps que voyant ou entendant , (c, je connois. 
quil y; a quelque Euc corporel hors de moy zd fus 
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Vobjet de cette fenfation ,. jefai d'une maniéreencorepluscer-. CH A P5. 
taine qu'il y aau dedans de moy quelque Etre fpirituel qui — XXIII. 
voit &.qui entend, Jene faurois » dis-je, éviter d'étrecon- 

vaincu en moy- méme que ce n'eft point là l'a&ion d'une ma- 

tiére purement infenfible, & que cela ne pourroit jamais fe 
faire.fans un. Etre penfant & immateriel.. 


$. 16. Par l'idée complexe d'étendué, de figure; de Now mavens 
couleur, &detoutes les autres Qualitez fenfibles, à quoy awcwme | idée 
fc reduit tout ce que nous connoiffons du Corps , nous de/a fubflance 
Íommes auffi éloignez d'avoir quelque idée de la fubftance ab/iraite, 
du Corps, que fi nous nBleconnoiffions poinrdu tout. Et 
quelque connoiffance particuliére que nous penfions avoir 
dela Matiére,  & malgré ce grand nombre de Qualitez que 
les hommes croyentappercevoir & remarquer dans les Corps; 
ontrouvera , peut-étre, aprés y avoir bien penfé . que les 
idées originales qu'ils ont. du Corps ,— ne [ont mi en plus grand: 
nombre ni plus claires ,| que celles quils ont des. Efprits immate- 
riel;. 

$. 17. Les Idées originales que nons avons du Corps , La cobefon d& 
comme luy ésant particuliéres , entant qu'elles ferventàle parzie; f;/ides 
diftinguer de l'Efprit ,. fontla cobefron de parties [olides & par. & l'impulfion, 
confequent feparables , (5 la puil[ance de commuuiquer le mtón- (ont ley. Idées: 
vement par voye dimpulfion, Ce font là ,. dis-je ; à mon originales dn 
avis, lesidées originales du. Corps qui luy font propres & corp;, 
poe ». Car la Figure n'e(t qu'une fuite d'une. Extenfion 

nie. . 

$. 18. Les Idées que nous confiderons. comme particu- 74 pepfze die 
liéres à l'Efprit  fontla. Penfée , laVolonté , ou la puiffance [, puifauce de 
de mettre un Corps en mouyement parla penfée , & la Liber- j,5e; 15 pop. 
2é qui eft une.fuite.de ce pouvoir. Car comme un Corps ne veprep, fint: 
peut quecommuniquer fon mouvement par voye d'impulfi-./,, ;24,; origi. 
on àun autre Corps qu'il rencontre enrepos;; de méme l'Ef- ,,, je; 2, [ gf. 
prit peut mettre.des Corps en mouvement, ou s'empécher dé.,,;;, ' 
le faire, felon qu'illuy plait. Quant aux idées d'Exiftence, 
de Duréc & de. Mobilité ,. elles font communes à l'une & à. 

e 
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CHAP, X f. 19. Onnedoit point, au refte, trouver éttahge que 
XXIII, jattribuela Mobilitéà | Efprits car comme je ne connois le 
Les  Efprits mouvemen: qie fous l'idée d'un changement de diftance par 
font capables rapport à d'autres Etres qui font Borg S en repos, & que 
de mowve- jctrouve que les Efprits non plus queles Corps ne fauroient 
uet, operer quoi ils fonr, & quc les Efprits operent en divers 
temps dans differens lieux , je ne puis qu'attribuer le change- 
m.nt dc placeà rous les Efprits finis; car je ne parle point ici 
de "Ejprit Jujini, En effet, mon Efprit étant un. Etre réel 
autfi bien que mon Corps, il eft certainement autfi capable 
quele Corps mime , de changer ge diflance par rapport à 
quelque Corps ou à quelque autre Etre quece foit ; & par 
conféquent. ileft capable de mouvement. — De forte que, fi 
un Marhemacicien peut confiderer une certaine. diftance , ou 
un changement de diftance entre deux points 5. qui que ce 
foit peut concevoir fans douteune diftance & un changement 
de diftance entre deux. Eíprits, & concevoir par ce moyen 
leur mouvement, l'approche ou l'eloignement de l'un à ['é- 

gard de l'auue, 


.. $. 20. Chacun fent en Tuy-méme que fon Ame peut pen- 
fer, vouloir, & operer fur n Corps, dansle Lieu oü il eft, 
mais qu'elle ne fauroit operer fur un Corpsou dans ün Lieu 
qui feroirà cent lieüés d'elle. — Ainfi,. perfonne ne peur s'i- 
maginerque, tandisqu'il eft à Londres , fon Ame puiffe pen- 
fer ou rcmuer un Corpsà Cambridge , & ne pas voir qve fon 
Ame etant unieà fon Corps, elle change continuellement de 
place durant tout le chemin qu'il fait de Cambridge à Loudres , 
de méme que le Carroffe ou le Cheval qui le porte. D'oü 
l'on peut fürement conclurre, à mon avis, que fon Ame eft 
en mouvement pendant routcetemps là. Que fil'on fait dif- 
ficu!ré de reconnoitre que cet exemple nous donne une idée 
aflcz claire du mouvement del'Ame ; il nefaut que réfléchir; 
àcequeje croy , furfa feparation du Corps parla Mort , 
pour étre convaincu de ce mouvement ; car confiderer 
l'Ame comme fortant du Corps & abandonnant dos ; 

ang 
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fans avoir pourtant aucune idée de fon mouvement, cet; ce CHAP 

me femble, une chofe entiérement impoflible. - XXII. 
$. 21. Quefrquelqu'un dit, Quel'Ame ne fauroit chan- 

ger de licu, parce qu'elle n'en occupeaucan , les Efprits n'é- 

tant pas * iu loco, fed ubi; je ne croy pasque bien des gens 

faíIent maintenant beaucoup de fonds fur cetce facon de parler, 

dans un fiécleou l'on n'eft pas fort difpoféà admirer, ou à fe 

laiffer tromper parces fortes d'expreffions iniritelligibles. Mais 

fi quelqu'un s'imagine que cette diftin&ion peut recevoir un 

fens raifonnable, & qu'on peut l'appliquer à nótre préfente 

Queftion, jele prie de l'exprimer en Franqois intelligible, & 

d'en tirer, aprés cela, uneraifon qui montre que les Efprits 

immateriels ne font pas capables de mouvement. On ne peut; 

àla verité, attribuer du mouvement à Dieu, non pas parce qu'il 

e(t un Efprit immateriel, mais parce qu'il eft un Efprit infini, 

S. 22. Comparons doncl'idéecomplexe que nous avons Courparaifon 
de l'E/priz avec l'idée complexe que nous avons du Corps , & entre idée die 
voyons s'il y a plus d'obfcurité dans l'une que dans l'autre, & Corps G celle 
dans laquelle il y ena davantage, | Nótreidée du Corps em- de [ me, 
porte, àcequejecroy, une fübilance érendné , folide & ca- 
pable de communiquer du moüvement par impulfion ; & l'i- 

. dée que nous avons de nótre Ame confiderée commeun Efprit 
immateriel , cft celle d'une fubftance qui penfe& ala puiffance 
de mettre un Corps en mouvement parla volonté ou la penfee. 
"Felles font , à mon avis; les idées complexes que nous avons 
de l'Efprit & du Corps entanr qu'ils font diftin&s l'un de 
l'au- 
* Come ces mots employez; de cette maniére , ne fignifient rien, 
il w'ejl pas pofJible de les traduire en Frangeis. — Les Scholajliques 
ont cette commodité de fe fervir de mots auxquels ils B tacirnt 
aucune idées (y à la faveur de ces termes bavbares ils [oistienment 
tout ce qu'ils veulent, ce qu'ils mentendent pas aul]i bien que ce 
qu'ils entendent.. Mais quand on les oblige d'expliquer ces teymes 
par d'autres qui [oient ujitez, dans une. Laugtte vrilaire , l'impofJi- 
bilité od ils [ont de le faire , montre nettement qu'ils ne cacheut [ous 
ces mots que de vains galimatbias , & un jargon inyflérieux par le- 
quel ils ne peuvent tromper que ceux qui [ont ajez [ots pour ad 
uirer ce qu ils n'entendent point, 
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«CHAP, autre. Voyons prefentement laquelle de ces deux idées eta 
XXII,  plusobfícure & la plus difficileà comprendre. — Je fai que cer- 
taines gens dont les penfées font, pour ain(i dire, enfoncées 

dans la matiére, & qui ont fi fort affervi leur Efprit à leurs 

Sens, qu'ils élevent rarement leurs penfées au délà , font por- 

tez à dire, qu'ils ne fauroient concevoir une chofe qui penfe ; 

ce qui eft, peut-ére, fort veritable. — Mais je foütiens que 

s'ils y fongent bien , ils trouveront qu'ils ne,peuvent pas.mieux 

, concevoir une chofe étendu&, 


$. 23. Si qüelqu'un dit à ce propos, Qu'il ne fait ce 


La cóbéfion de : ; ; i 
- ^1), que ceft qui penfeenluy, ilentend parlà qu'il ne fait quelle 
parties jolides eft la fubftance de cet Etre penfant. Hine connoit pas non 


picis "n plus, répondrai-je, quelle eft la fubftance d'une chofe foli- 
an[ji difieile à de. Etsilajoüte qu'il ne fait point commentil penfe, je re- 
ja Penfie. yd pliquerai, qu'il ne fait pas non plus.commentil eft étendu 
M sd comment les parties folides du-Corps font unies ou attachées 
"m enfemble pour faire un tout étendu, — Car quoy qu'on puiffe 
attribuer à la preffion des particules.de l'Air , la cohefion des 

differentes parties de Matiére qui font plus groffes que les 

parties de l'Air, & qui ont des pores plus petits que les cor- 

pufcules de l'Air5 cependant la preffion de l'Air ne fauroit 

fervir à expliquer la cohefion des particules de l'Air méme, 

puifqu'elle n'en fauroit étre la caufe. Que fi la preffion de 

TEther ou de quelque aütre matiére plus fubtile que l'Air, 

peut unir & tenir attachées les parties d'une particule d'Air 

auffi bien que des autres Corps, cette Matiére fubtile ne peut 

fervir de lien à elle-méme ; & tenir unies les parties qui 

compofent l'un de fes plus petits corpufcules. Et ainfi, 

quélque ingenieufement qu'on explique cette Hypothefe, 

en faifant voir que les parties des Corps fenfibles font u- 

sies par la preffion de quelque autre Corps infenfible , 

elle ne fert de rien. pour expliquer l'union des parties de 

VErber méme; & plus elle prouve évidemment que les 

parties des autres Corps font jointes enfemble par la preffion 

extérieure de l'Erber , & qu'elles ne peuvent avoir une - 

caufe 
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eaufe intelligible de leur cohéfion; pluselle nouslaiffe dans C HA P, 


l'obícurité par rapportà la cohélion des parties qui compofent 
les corpufcules de l'Ezber lyy méme car nous ne faurions 
les concevoir fans parties, puifqu'ils font corps & par conf&- 
quent divifibles , ni comprendre comment leurs parties font 
unies les unesaux autres," puifqu'il leur manque cette cau. 
fe d'union qui fertà expliquer la cohélion des parties des au- 
tres, Corps, 


$. 24. Mais dans le fonds on ne fauroit cóncevoir 
que la preffion d'un Zwbiant fluide, quelque grande qu'elle 
foit , puiífe étre la caufe de la cohéfion des parties folides de 
laMatiére. Car quoy qu'une telle preffion puiffe empé- 
cher qu'on n'éloigne deux furfaces polies l'une delau- 
tre par une ligne qui leur foit perpendiculaire ;, comme on 
voit par. l'experience de deux Maibres polis , poíez l'un fus 
l'autre, elle ne fauroit du moins empécher qu'on les fepare 
parun mouvement parallele ces furfaces, | Parce que com- 
mel'mbiant fluide a uneentiére liberté de fucceder à chaque 
point d efpace qui eft abandonné par ce mouvement de cóte, 
i| ne refi(te pas d'avantage au mouvement des Corps ainfi 
joints, qu'il refifteroit au mouvement d'un Corps qui feroit 
environnéde tous cótez parce Fluide, & ne toucheroit au- 
cun autre Corps, C'eft pour. cela que s'il n'y avoit point 
d'autre caufe de la cohéfion des Corps , il feroit fort aife d'en 
feparer toutes les parties, en les faifant ainfi plifler de 
cóté, Car (i lapreffion de l'Ezher eft lacaufe abfolué de 
la cobéfion, il ne peut y avoir de cohefion; là oà cette 
caufe n'opére point, Et puiíque la preffion de l'Etber 
ne fauroit agir contre une telle feparation de cóté , ain(i 
que je viens de le faire voir, il s'enfuitde là qu'à pren- 
die tel. plain. qu'on voudroit, qui coupát quelque maffe 
de Matiere, 1|. n'y auroit pas plus de cohefion qu'entre 
deux furfaces poltes, qu'on pourra toüjours faire gliffer 
iíément l'une de deffus l'autre, quelque grande qu'on 
imagine la preíffion du Fluide qui les environne, De 
forte que ; quelque claire que foit l'idée que nous croyons 
Aaa AYOLE 
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$. 26, Lespetits corpufcules qui compofentce Flui. C H A t, 
«le que nous appellons Eas, fontd'une fi extraordinairepe- — XXIil, 
titefle , que je n'ai pas encoreoui dire que perfonne ait prc- 
tendu appercevoir leurgroffeur, leur figurediftin&e ou leur 
mouvement particulier, parle moyen d'aucun Microfcope; 
quoy qu'il y enait, à cequ'on m'adit , quiont fait voir les 
Objets, dixmille & méme cent millefois plus grands qu'ils 
ne nous paroillent naturellement, D'ailleurs,les particules 
de l'Eau font (i fort détachées les unes des autres , que la 
moindre force les fepsre d'une maniére fenfible — Bien plus: 
fi nous confiderons leur perpetuel mouvement, nous devons 
reconnoitre qu'efles ne font point attachées l'une à l'autre, 
Cependant , quil vienne ungrandfroid, «elles s'uniffeat & 
deviennent folides : ces petits. atomes s'attachent les 
uns aux autres & ne fauroient étre feparez quc par une 
grandeforce, Qui pourra trouver les liens qui attachent fi 
fortement enfemble les amas de ces petits corpuícules qui é- 
toient auparavant feparez ; quiconque, dis je, nous fera 
connoitre le ciment qui les joint fi étroitemenc l'unà Tautre; 
nous découvrira un grand fecret, jufqu'à cette heure entie- 
remenc inconnu. Mais quand on en feroit venulà, l'on 
feroit encore affez éloigneé d'expliquer d'une maniére intel- 
ligible 1 érendué du Corps , c'eft à dire , la cohefion de fes par- 
tiesíolides , | jufqu'àce qu'on par faire voiren quoy confifte 
l'union ou la cohefion des parties deces liens, ou de ce ci- 
ment, ou de la plus petite partie de Matiérequi exifte, D'oü 
i paroit que cette prémiére qualité du Corps quon fuppofe 
fi evidente, fetrouvera, aprés y avoir bien penfé , tout 
auffi iacomprehen(ible qu'aucun attribut de l'Efprit , on ver- 
ra, dis'je, qu'une fubitance folide & écendué eft auffi diffi - 
cile à concevoir qu'une fubítance qui penfe, quelques diffi- 
"sin que certaines gens forment contre cette derniere fub- 
ance, . 


9. 17. Eneffet, pour pouflernos penfzes un pueplus Lacobefió des 


loin, cette preffion. quon. propofe pour expliquer la co- parties Jolides 
Aaa 2 he(ion dau; ie Corps, 
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toüt moment, Er il cft encore plus mal-aifé d'expliquer C H A P, 
l'augmentation du mouvement par voye d'impulfion, quon — XXIII, 
obíerve, ou qu'on croit arriver en certaines rencontres, 
L'expérience. nous fait voir tous les jours des preuves cvi- 
dentes du mouvement produit par l'impulfion, & par la 
peníée; mais nous ne pouvons guere comprendre com- 
menrcelaíe fait, — Dans ces deux cas nótre Efprit eft égale- 
mentàbout, De forte que de quelque manicre que nous 
confiderions le mouvement, & íacommunicarion, com- 
me des eflets du Corps ou de l'Efprit, l'idée qui fe rapporte d 
lEfprit. ejl pour le moins affi claire , que celle qui appartient au 
Cirp. Et pour cequi eft dela Puiffance a&tive de mouvoir, 
ou dela motivité, fijofe me fervir de ce terme, elle eft 
beaucoup plus claire dans l'Efprit que dansle Corps : par- 
ce que deux Corpsen repos, placez l'un aupres de l'autre; 
ne nous fourniront jamais * l'idée d'une Puiffance qui foit « Poy.'cy-def- 
dans]'un de ces Corps pour remuer l'autre autrement que (;, Ch XX/ 
par un mouvement emprunté : au lieu que l'Efprit nous pré- $4-pnü 27 : 
fente chaque jour l'idée d'une Puiffance a&ive de mouvoir les 7; 17 dr 
Corps,  C'ft. povrquoy ce n'cft pas unechofe indigne de proiwvé plam 
nótre. recherche "de voir. fi la PuifJance active eft l'attribut /, 
propre des Efprits, & la Piffance paffive celuy des Corps. 
D'oüà l'on pourroit c6njc&urer, que les Efprits créez étant 
atiif: & pajfifs ne font pas totalement feparez de la Mariére. 
Carl'Efprit pur, ceftà dire DIEU, étant feulement aif & 
la pure Matiére (implement pa/Jive, oti peut croire que 
cesautres. Etresqui font. aif; & paffifs toutenfemble , 
participent. del'un &del'autre, — Mais quoy qu'il en foit; 
les idées que nous avons de l'Efprit, font, jepenfe, en 
auffi grand nombre & auffi claires que celles que nou: avons 
du Corps, la íubftance de lun & de lautre nous étant 
également inconnué, & l'idée de la peníée que nous 
trouvons dans l'Efprit nous paroiffant auffi claire que 
celle de l'érendué que nous remarquons dans le Corps: 
& lacommunication du mouvement quiíe fait par la 

Aaa 3 pen- 
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€ H A P, peníée & que nousattribuons à l'Efprit, eft auffi évidente 
XXlll, —quecelle qui fe fait par impulíion & que nous attribuons au 
Corps. Uneconítante expérience nous fait voir ces deux 
«ommunications d'une maniére fenfible, quoy quela foible 
capacité de nótre Entendement ne. puifle les comprendre ni 
lun nil'autre,— Cat des que l'Efprit veut porter fa veüéau 
delà deces Idées originales qui nous viennent par Serf.£ion 
ou par Rejiexrou , & pénétrer dans leur caufes & dans la ma. 
niére de leur production, nous trouvons quecetre recherche 
ne fert qu'à nous faire fentir combien font courtes nosla- 
micres, 


$. 29, Enfin pour conclurre ce Parallele, la Serfition 
nous fait connoítre évidemment, qu il y a des fub(ltances 
folides & étendués, & la R fiexicn, qu'il y a des fubftances 
qui penfent.  L'Experience nous perfuade de l'éxiftence de 
ces deux fortesd'Etres, & que l'un a 1a Puiflance de mou- 
voir le Corps par impulfion , & l'autre parla peníée;c'eft de- 
quoy nous ne faurions douter, L'Expeérience, dis-;e, nous 
fournit à tout moment des idéesclaires de l'un & de l'autre; 
mais nos Facultez ne peuvent rien ajourer àces idéesau delà 
de ce que nous y découvrons par la Sen/otion ou parla Ref/e- 
xien, Que fi nous voulons rechercher, outie cela, leur 
nature, leurscauíes , ($'v. nous appercevons bientót que 
]a nature de l'Etendué ne nous eft pas connué plus nettement 
que celle de la Penfee, — Si, dis je, nous voulons les ex- 
pliquer plus particulierement , la facilitéeft égale de deux 
cÓótez, je veux dire que nous ne trouvons pas plus de 
difficulte à concevoir comment une fubflance que nous 
ne connoiflons pas, peut par la peníée mettre un. Corps 
en mouvement, qu'à comprendre comment une fubftan. 
ce que nous ne connoiffons pas non plus, peut remuer un 
Corps par voye d'impulíion. De forte que nous ne fom- 
mespas plus en état de decouvrir en quoy confiftenr les 
idees qui regardent le Corps , que celles qui appartiene 
nent à l'Efptit. D'oü il paroit fort probable que Ies 
. idees 
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JWdzesfimples quenous recevons dela. Ser/ation & dela Re- 
flexi^n. font les bornes de nos penfées,. au delà defquelles 
nótre Efprit ne fauroit avancer d'un feul point ,. quelque ef- 
fort qu'il faffe pour cela; & parconíéquent, c'eft en vain 
qu'il s'attacheroit à rechercher avec foin la nature & les cau- 
fes fecretes de ces. idées, ilnepeut jamais. y fairc aucune: 
découverte, 


$. :0« Voici doncen peu demotsà quoy fe reduit['i- 
dée que nous avons de l'E(prit comparée à celle que nous a* 
vonsdu Corps. Lafubftance de l'E(prit nous eft inconnue, 
& celle du Corps.nous l'eft tout autant; Nous avons des 
idées claires & diftin&es de deux: prémieres: Qualitez, ou 
propriétez du Corps, quifontla cohefion de parties folides 
& l'impullion ; de méme: nous. connoiffons dans. l'Efprit 
deux prémiéres Qualitez ou propriétez dont nous avons des 
idées claires & diftinctes ,. favoir la penfce & la puiffance d'a- 
gir, c'eft à dire ,, de commencer: ou: d'arréter: differentes 
peníées ou divers mouvemens, | Nous avonsauffi des idées 
claires & diftin&es de plufieurs. Qualitez inherentes dans le 
Corps; lefquelles ne font autre chofe que: différentes modi- 
fications de l'érendué de parties folides , jointesenfemble & 
deleurmouvement, L'Efprit nous. fournit de méme des 
idées de plufieurs Mode; de peer , comme croire , doner, étre 
applisué , craindre , efférer, &c. nous y trouvons: auffi les 
idées de Fouloir, & de mouvoir &e Corps en confzquence de la 
volonté, & avec le Corps defe mouvoir luy méme : car 
l'Efprit eft capable de mouvement;comme nous l'avons."dé- 

ja montré, 
$.31. Enfm, s'il fe trouve danscette notion de l'E- 
fprit quelque difficulté, qu'il ne foit peut étrepas facile 
d'expliquer , nous n'avons pas: pour cela plus de raifon 
de nier ou de revoquer en. doute l'exiflence des Efprits 
que nous en aurions de nier ou de revoquer en doute 
Vexiftence. du Corps, fous prétexte que la notion du 
Corps cft embarr;ff£e de quelques difficultez qu'il eft 
fort difficile & peut éue. impoffible d'expliquer ou d'en-- 
tendre;. 
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fous rien au 
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tendré, — Car je voudrois bien qu'on me mohttát dans14 
notion que nous avons de l'Efprir, quelque chofe de plus 
embroüillé ou qui approche plus de la contradi&ion, que ce 
que renferme1a notion méme du Corps, je veux parler de la 
Divifibilité à l'infiai dune étendué finie; car. foit que nous 
recevions cettedivifibilitéà l'in&ni, ou que nous la rejet 
tions, elle nousengage dans des coníéquences qu'il nous e(t 
impoffible d'expliquer ou de pouvoir concilier, & qui en- 
trainent de plus grandes difficultez & des abfurditez plus 
apparentes que tout ce qui peut fuivrede la notion d'une 
fubftance immaterielle doüée d'intelligence, 


$. 32, Etc'eft dequoy hous ne devons point étre fur- 
pris, puifque n'ayant que quelque petit nombre d'idées fu- 


déla de nos I-. perficielles des chofes , qui nous viennent uniquement ou 


dées fimples- 


des Objets extérieurs à la faveur des Sens, ou denótre pro 
pre Efpric reflechiffant fue ce qu'il éprouve en luy. méme; nó- 
treconnoiflance ne s'étend pas plus avant, tant s'en faut que 


. nous puiffions pénétrer dans la con(litution intérieure & la 


vraye nature des chofes , étant déflituez des Facultez nécef- 
faites pour. parvenir jufque-là, ^ Puisdonc que nous trou- 
vons en nous-mémes de la connoiffance, & le pouvoir d'ex- 
citer du mouvement en conféquence de nótre volonté , & ce- 
la d'une maniere auffi certaine que nous découvrons dans les 
chofts qui font hors denous , une coheíion , & une divi(ion 
de parties folides, en quoy coníifte l'étendué & le mouve- 
ment des Corps , now avous autant de raifon de nous contenter 
del'idée que nous avous d'un Ejprit immateriel, que de celle 
quenous avous du Corps, (&' d'étre également convaincu de 
l'exiflene de. tou les deux, — Car il n'y a pasplusdecon- 
tradidion que la Pe»f& exifte feparce & indépendante 
dela So/idité, qu'il y en a que la Solidité exifte féparée & 
indépendante de la Peníée ; la ///idiré & la pen(ée n'étant 
que des idées (imples, ind:pendantesl'une de l'autre, Et 
comme nous trouvons d'ailleurs en nous-mémes des idses 
auffi claires & aufi diftin&es de la Peníce quedela Soli- 
dité, jene vois pas pourquoy nousne pourrions pas ad- 

mettre 


des Sulbflances, | Liv, 1f. iT 


mettre auffi bien l'exiftence d'une chofe qui penfe fansétre 
folide, c'e(t à dire, qui foit immateriele ,, quel'exiftence 
d'unechofe folide qui ne penfe pas c'eft à dire, de la AMazi- 
re, &íurtout , puifqu'il n'eft pas plus difficile de conce- 
voir comment la penfze pourroit exifler fans Maticre, que 
de comprendre comment la Matizre pcurroit penfer. — Car 
dés que nous voulonsaller au delà des idces fimples qui nous 
viennent parla Sezfatiou ou parla Rzflexios , & pencuer plus 
avant dansla nature des Chofes, nous nous trouvons auffi- 
tótdansles tén?bres, & dansun embarras de diificultez in- 
explicables, & ne pouvons apres tout decouvrir autre chofe 
que nótre ignorance &  nótre propre aveuglement. — Mais 
quelle que foitla plus claire de ces deux idees complexes, 
celle du Corps ou celle de | Efprit , il eft évident que les idees 
(imples qui lescompofent ne font autre chofe que ce qui nous 
(ient par Semjatíom ou par Reflexion, — l en eft de mémede 
toutes les autres Idées de Sub/Lances fans en excepter celle de 
DIEU luy. méme. 
$. 33, Eneffet, fi nous examinons l'idée que nous a- 
vons de cet Etre fupréme & incomprchenfible, nous trouve- 
rons que nous l'acquerons par la méme voye , & que les Idée; 
complcxes que nous avons de DIEU & des Efprits purs , font 
compo fees des Idee: /omples que nous recevons de la RefTexiou, 
Par exemple, apiés. avoir forme par la confideration de ce 
que nous éprouvons en nous-méemes ; les idées d'exiflence & 
de durée , de couneiffance , de puijJance, de. plaifrr, de b»n- 
beur  & de plufieurs autres Qualitez & Puiffances, quil eft 
plus avantageux d'avoir que de n'avoir pas , lorfque nous 
voulons former l'idée la plus convenable à l'Etre fupréme ; 
qu il nous eft poffible d'imaginer, nous étendons chacune 
de ces idées par le moyen de celle quejnous avons de * l'7nfini, 
& joignant toutes ces idées enfemble, nous formons nótre 
idée complexede DIEU. , Car que l'Efprit ait cette puiffan- 
ce d'étendie quelques-unes de fes idees , qui luy font venués 
par Seufation ou pat Refíexsom, c'eftce que aous avons T deja 
montré, 


Bbb $.34 


CHAP, 
XXlli, 


Idée de Dien, 


* Ditil eff par. 
lé cy deffas dás 
tout leC. XFif, 
du L.I, pau. 
218. 

TPag1168.Gc 
Ch. XI, $. 6, 
é, 


CHAP, 
XXIII, 


378 De nos Idées. complexes 


eof. oid Si jetrouveque jeconnois un petit nombre de 
chofes, & quelques uncs de celles-là, ou, peut étre , tos- 
tes, d'une maniére imparfaite , je puis former une idée d'un 
Etre qui en connoit deux fois autant, quejepuis doubler 
encore auffi fouvent que je puis ajoüterau nombre; & ainfi 
augmenter mon idéede connoiílance en étendant fa compre- 
henfion à toutes Jes chofes qui exiflent ou peuvent exiflef, 
fen puis faire de méme à l'égard de la manicre de. connoitre 
toutes ces chofes plus parfaitement, c'eft à dire, toutes 
leurs Qualiez , Puiffances ; Caufes , Conféquences, & 
Relations, &c. jufqu'àce que tout ce qu'elles renferment 
ou qui peut y étre zappoité en quelque maniécre; foit parfai- 
tementconnu : Paroü je puis me former l'idée d'une con- 
noiffance infnie , ou qui n'apointdebornes, On peut fai- 
re la méme chofe à l'égard de la Puiílance que nous pouvons 
étendre jufqu'à ce que nous foyons parvenus à ce que nous 
appellons l»fimi, comme auffi à l'egard dela Durée d'une 
exillence fans commencement ou fans fin, & ainíi former 
l'idée d'un Etre Ezernel, Les dégrez ou l'étendué dans laquel- 
lenous attribuons à cet Etre fupréme que nous appellons 
Dien, Yexiftence, la puiffance, la fagefle, & toutes les 
autres Perfe&ions dont nous pouvons avoir quelque idce , 
cesdégrez, disje, étantinfinis & fans.bornes, nous nous 
formons par [à la meilleure idée que nótre Efprit foit capa- 
ble de fe faire dece Souverain Etre; & tout cela fe fait, com- 
me je viens de dire , en élargiffant ces idées fimples qui nous 
viennent des opérations de nótre Efprit par la Reflexion , ou 
des chofes extérieures par le moyen des Sens , jufqu'à cette 
prodigieufe étendué oà l'Infinité peut les porter, 


$.3$. Carceft PInfinité qui jointe à nosidées d'exi- 
flence, de puiffance, de connoiffance, dc, conflitué 
cette idée complexe, par laquelle nous nous repréfentons 
PEtre fupréme le mieux que nous pouvons. Car quoy 
que DIEU dans ía propre cífence, qui certainement nous 
eft inconnué à nous qui ne connoiffons pas s 
un 


des Subflancet, Liv. |f, 3179 


d'un Caillou, d'un Moucheron ou de nótre propre perfonne, C H AP. 
foit (imple & fans aucune compofition; cependant je croy XXIII, 
pouvoir dire quenous n'avons de luy qu'une idée complexe 
d'exiflence, deconnoiífance, de puiflance, defelicité; &c. 

infinie & éternelle : toutes idees diftin&tes & dont quelques- 

unes étant relatives, font compofces de quelque autre idée, 

Et cefont toutes ces Idées , qui procedant originairement de 

la Senfation & de la Reflexion, comme on l'a déja montré, 

compofent l'idée ou notion que nous avons de DIEU. 


$. 36. Il faut remarquer, outre cela, qu'excepté l'In- Danis les Idées 
finit? , il n'y a aucune idée que nous attribuyons à Dieu; qU!. cogplexes que 
ne foit auífi une partie de l'idée complexe que nous avons ross avons des 
des autres Efprits. Parce que n'étant capablesde recevoit. Erizs, il n'y 
d'autres idées fimples que celles qui appartienneDt aU epa aucune 
Corps, excepté celles que nous recevons de la Reflexion que que you n'ayós 
nous faifons fur les Opérations de nótre propre Efprit, nous recué de /a 
ne pouvons attribuer d'autres idées aux Efprits que celles qui. Ser;//azioneude 
nous viennent de cette fource; & toute la différence que /a Reflexion, 
nous pouvons mettre entre elles en les rapportant aux E- 
fprits, confifle uniquement dans la différente étendue, & 
les divers dégrez de leur Connoiffance, de leur Puiflance; 
de leur Durée, de leur Bonheur, óc, Car que les idées 
que nous avons tant des Efprits que des autres Chofes, fc 
terminent à celles que nous recevons de la Serfation & de la 
Reflexion, c'eft ce qui fuit évidemment de ce que dans nos 
idées des Efpritsà quelque dégré de perfe&ion que nous les 
pertions au delà de celles des Corps, méme jufquà celle de ^ 
l'infini, nous ne faurions pourtant avoir aucune idée de la 
maniere dont les Efprits fe découvrent leurs penfées les uns 
aux autres ; quoy que nousne puiffions éviter de conclurre, 
que les Efprits feparez, qui ont des connoiffances plus 
parfaites &. qui font dans un état beaucoup plus heureux 
que nous, doivent avoir auífi une voye plus parfaite de 
s'entre. communiquer leurs penfées, que nous qui fommes 
obligez de nous íervir de fignescorporels, & particuliere- 
^ Bbb z ment 
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CHAP, mentdefons, qui font de l'ufage le plus général comme les 

XXlll, | moyenslespluscommodes, & les plus prompts que nous 

puitfionsemployer pour nou. communiquer nos penfées les 

unsauxautres, Mais parce que nous n'avons en nous-mé- 

mes aucune experience & par confíéquent aucune notion 

d'une communication immediate , nous n'avons point auffi 

d'idce de la maniére dont les Efprits qui n'ufent point de pa- 

roles, peuvent fe communiquer promptement leurs peníces, 

& moins encore comprenons-nous commenrtn'ayant point de 

Corpsils peuvent étre maitres de leurs propres peníées & les 

faireconnoicie ou les cacher comme il leur plait, quoy que 

nou devions fuppofer neccflairement qu'ils ont une telle 
Puiffance. 


Recapitnlatió, — $. 37. — Voilà donc préfentement , quedes fortes d Idées 
nons avons de toutes les différentesejéces de Subjlances ,en quoy 
ellesconfiftent , & comment nous les acquérons.  D'oüje 
€Croy qu'on peut tirer évidemment ces trois conféquences. 

Laprémiére, que toutes les idées que nous avons des 
différentes Efpéces de fubítances, ne font que des Colle&ions 
d'idées (imples avec la fuppofition d'un Sujet auquel elles 
appartiennent & dans lequel elles fub(iftent quoy qae nous 
n ayons point d'idze claire & diftin&e de ce Sujet, 

Lafeconde , que toutes les idées (imples qui ainfi unies 

* Subfiratuw, dans. un. commun * fujet compofent les deer. complexes 
que nous avons de différentes forte. de fubflances , ne font 
autre chofes que des idées qui nous font venués par Sena" 
tiom ou par Reflexion, De forte que dans les chofes mé- 
mes que nous croyons connoitre de la maniérela plus in- 
time, & comprendre a:ec le [lus d'exa&titude, nos plus 
vaítes conceptions ne fauroient s'étendre au delà de ces i- 
dées fimples, De méme, dans lcs chofes qui. paroiffent 
les plus éloignées de toutes les autres que nous connoif- 
fons & qui furpaffent infiniment tout ce que nous pou- 
vons appercevoir en nous-mémces par la R:f'exios ou dé- 
&ouvriz dans les &utres chofes par 1e moyen de la Seu[ationt. 

nous 
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nousne faurions y rien découvrir que ces idées fimples qui 
nous viennent originairement de la Sen/atiou ou de la Refle- 
xionm, comme il paroit évidemment dans les idces comple- 
xes que nous avons des Anges &en particulier de Dieuluy- 
méme, 
Ma troifiémeconféquence eft, que Ia plüpart des idées 
fimples qui compofent nos idées complexes des Subftances; 
ne font, à les bien confiderer , que des puiffances, quel- 
que penchant que no»s ayonsà les prendre pour des. Quali- 
tez pofitives, par exemple , la plus grande partie des idées 
qui compofent l'idée complexe que nous avons del'Or ; (ont 
la Couleur jaune, une grande pefanteur , la 4uGilité ; la 
fufibilité, lacapacité d'étre fondu par l'Eau Regale ; $c. tou- 
tes lefquelles idées unies enfemble dans un fujet inconnu 
ui en eft comme * le foztien , ne font qu'autant de rapports 
à d'autres Subflances , & n'exiflent pas réellement dans l'Or 
confideré purement en luy méine , quoy qu'elles dépendent 
des Qualitez originales & réelles de fa conftitution intérieu- 
re, par oü il eft capable d'opérer diverfement ; & de rece- 
Fa différentes impreífions de la part de pluficurs autres fub- 
ances, 
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$.t* U r£ ces Idées complexes de différentes Urefeule 16 
fubftances finguliéres , comme d'un Hour- faite de. /of- 
me, d'un.Chevsl , del'Or , d'une R/f , d'u- /emblage . de 
ne Pomuie,&c, l'Efprit a auffi des /dées co/-. plufieursidées , 

le&ives de (ubflances, Je les nommeainfi, parce que ces fortes 

d'idées font compofzes de plufieurs fübftances particulicres, 

con(iderées enfemble comme jointes en une feule Idée, & qui 

ainfiuniesne font effe&ivement, qu'une idée ; par exemple , 

l'idée de cet amas d'hommes qui compofe une Jriée, eft :uffi 

bienune cule Idée que celle d'un Pbemme , quoy. qu'elle foit 
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compofse d'un grand nombre de fuübflances diflin&tes. De 
méme cettegrande idée colle&ive de touslesCorps qu'on 
defigne par leterme d'Univers, eftauffi bien unefeule idée , 
que celle de la pluspetite particule. de Maticére qui foit dans 
le Monde : car pour faire qu'une idée foit unique, ilfuffit 

v'elle foit confideree comme une feule image, quoy que 
d ailleurselle foit compofce du plus grand nombre d'idees 
particuliéres qu'il foit poífible de concevoir. 


f$. 2. DEfprit formeces idées Colle&fives de Subflances 


parlaPuijJane parla Puiffance qu'i] a de compofer & de réunir diverfement 
que l'Ejjrit a. desidces (imples ou complexes en une feule idée, ainfi qu'il 
de compofer & ífeforme, parla méme faculté, des idées complexes des 
de rajJembler fubftances particuliéres, qui font compofées d'un affembla- 


des Idées, 


gc de diverfes idées f(imples , unies dans une feule fubftance. 
Et comme l'Efprit en joignant enfemble des idées repetées 
d'unité , fait lesmodescolle&ifsou l'idée complexe de quel- 
que nombre que ce foit, comme d'une douzaine , d'une 
vingtaiue ; d'une Groffe , &c, — de méme en joignant en- 
femble diverfes fubftances particuliéres, if forme des idées 
colle&ives de fubflances, comme une Troupe, une Zfrimée, 
un E(Join, une Vile , une Flotte: car. il my a perfonne qui 
n'éprouve en luy méme qu'il fe reprefente, pour ainfi dire ; 
d'un coup d'eeuil chacune de ces idées en particulier par une 
feuleidée: & qu'ainfi fous cette notion il confidére auffi par* 
faitement ces differens amas de chofes comme ne feule cho- 
fe , que lorfqu'il fereprefente un Faiffeau ou un atowe, En 
effer , il n'eft pas plus mal.aifé de concevoir comment une 
Armée de dix mille hommes peut faire une feule idée, que 
comment un homme p-ut nousétre repréfenté fous une feu- 
le idée, car il eft auffi facile à l'Efprit de réunir l'idée d'un 
grand nombre d'hommes en une feule, & de la confidérer 

omme une idée effectivement unique , que de former une 
idee (inguliére de toutes lesidées diftinctes qui entrent dans 
lacompofition d'un homme, & les regarder toutesenfemble 
comme une feule idée. 
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$. 3. ll faut mettre au nombre deces fortes d'/4ées Cul ci- C H A P, 
ver, laplus grande partie des Chofes artificielles, oudu — XXIV, 
moins celles de cette nature qui font compo(ées de fubftin- Tou;e; /es chbo« 
ces diftin&es: & danslefonds, à bien confiderer toutesces /&s artifici: //^ 5 
Idées colle&ives, comme une 44rinée , une Conflellation ,PU- font des. 1;2e$ 

' niver$ nous trouverons qu'entant qu'elles forment autant c0//;2;v; 5, 
d'idées (inguliéres , ce ne. font que des Tableaux artificicIs 
quel'Eíprit trace, pour ainfi dire, en affemblant dans un 
point de veü& des chofes fort éloignées, & independantes 

. lesunesdesau:res, afin de les mieux contempler, & d'en 

' diícourir plus commodément lorfqu'elles font ainfircunies 
fous une feuleconception, &  délignées par un feul nom, 
Czr il n'y ariende fi éloigné ni de fi contraire que l'Efprit ne 
puiffe raffembler en une feule idée par le moyen de cette Fa- 
culté, commeil paroit vifiblement par ce que fignifie Je mot 
d'Univer: qui n'emporte qu'une idée, quelque compofs qu'il 
puiffe étre, 
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$.r. Urzz lesIdées (imples ou complexes que — Ce que cef 
l'Efprita des Chofes confiderées en elles» z4eRelation. 


» ily ena d'autres qu'il forme de 

lacomparaifon qu'il fait de ceschofes en» 

tre elles, Lorsque l'Entendement confidere une chofe, il 
n'eft pas borné précisément à cet Objet : il peut tranfporter, 
pour ainfi dire, chaque Idée hors d'elle. méme , ou du moins 
regarder au delà, pour voir quel rapport ellea avec quelque 
autre idee.Et loríque l'Efprit envifage ain(iune chofe,en for- 
te quil la conduit & la place, pour ainfi dire,auprés d'une au- 
tre, & jette les yeux de l'une fur l'autre , c'eftune Re/arion ou 
rapport , felonce qu'emportent ces deux mots: les dénomi- 
nations quon donne aux chofes pofitives, pour défigner 
ec 
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CHAP. ce rapport & étre comme autant de marques qui fervent à 
XXV, porter nos pen(ées au delà du fujet méme qui recoit la déno- 
mination vers quelque chofe qui en foitdiftin&, c'eftce 

qu'on nomme termes 'elazifs, & pourles chofes qu'on ap- 

* Relata, — procheainfi l'une de l'autre ; on les appelle * /ujezs de /a Rela- 
£i.  Ainfi, lorfque l'Efprit confidére Tizius comme un 

certain Etre pofitif, il ne renferme rien dans cette idée que ce 

qui exifte réellement dans Tízi»;: parexemple, lorsque je 

le confidére comme un homme, je n'ai autre chofe dans l'E- 

fprit que l'idée complexe de cette efpéce Homme; de méme 

quand je dis que Tiziu; eft un homme blanc, jeneme repré- 
Íenteautre chofe qu'un homme qui a cette couleur partícu- 

liere,  Maisquand jedonne à Tiziw lenom de Mari, jedé- 

figne en méme temps quelque autre perfonne , favoir, fa 

famme ; & loríque je dis qu'il eft plus blanc , je dé(igne auffi 

quelque autre chofe; par exemple l'yvoires car dans ces deux 

casma penfze eft conduite àquelque chofe au delà de Tirius, 

de forte qu'il y a deux objets préfents à l'Efprit, — Et comme 

chaque idée foit (imple ou complexe peut fournir à l'E(prit 

une occafion de mettre ainfi deux chofes enfemble, & de les 

envifager en quelque forte tout àla fois, quoy qu'il ne laiffe 

pas de lescon(iderer commediflin&tes;c'eft pour cela quecha- 

cune de nos idàes peut fervir de fondement à un rapport ; 

ainfidans l'exemple que je viens de propofer, le contratt& 

la cerémonie dü mariage de Tieisu avec Sempronia eft l'occa- 

fion de la dénomination ou de la Relation de Mari; & la 

couleur blanche eft l'occafion pourquoy je dis qu'il eft j/u 

blanc quelyvoire, 


Ouwappergoit — $. 2. CesRelations là & autresfemblables exprimées 
pas ai[ément par. des termes Relatifs auxquels il y a d'autres termes qui 
les Relations répondent reciproquement, comme ere & Fils; plus 
quimanquent grand & plus petit 5 Caufe & Effet: toutes ces fortes de 
determes cor. Relation fe prefentent aifement à l'Efprit, & chacun de- 
relatifs, couvre auffi-tót. le rapport qu'elles renferment, — Car les 

mots de Pére & de Fils , de Mari & de Femme, & tels 


aute: termes. corre/arifs paroiffent avoir une (i etroite liai- 
fon 
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"8 SAT. 
cl'antre , & par fi prom- C H A P. 
ree Cu UE utre dans ]'E |quedis XXV, 
- qu'on nommeu Decus Jd n 
delà de la chofe nommée ; de forte q 
manque de s'appercevoir ou qui doure en 
d'unrapport qui eft dé(ignz avec tant d'évidence. 
que les Langues ne fourniffent point de noms. cori 
Yon nes'appergoit pas toójours fi facilement de la Relati 
Coucubiue eft fans doute un terme relatif auffi bien que : 
me 5 mais dans les. Langues ou ce mot & autres (emb 
n'ont point de terme correlati, ' on n'eft pas f porté à 5: 1e. 
pic ous cette idée, parce quils n'ont pas cette marque —— 
evi x 'relarion qu'ori trouve entre les termes correlazifis 
m 





qui fe ent s'expliquer l'un Pautre , & ne pouvoir exifler 
. que tout à la fois S. t que pluficursde ces termes, — 
ud Cu à les bien cor iod A icis s cvidents, 


ont pafl: fous le nom de déno 
tous les noms qui: o e pas de [8 ns , doivent ren- 
fermer néceílairement quelque 442r ; & cette idée eft. ou 
dans 1a chofeà laquelle le nom eft appliqué y auquel cas elle 
et pofitive . -& elt confidéré: comme unie & exiftante dans 
basheís Pim dame dénomination , ot bien elle 
port que JE io .trouve ente cette idée & 
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CHAP, dcecRelatrion peuvent étre les mémes dans l'Efprit deceitaines 
XXV,  perfonnesqui ont d'ailleurs des idées difizrentes deschofes,. 
fésqui fónt le fur lesquelles la Relation eft fondée , ou qu'on fait entrer 
Jitjet de la Re- ain(i en. comparaifon. — Ceux qui ont; parexemple , des 
latin, idées extrémement différentes de l'Homme , peuvent pour- 
tant s'accorder fur la notion de Pere, qui eftune notion a- 
joücéeà cette Subflance qui conflitué l'homme, & (e rapporte 
uniquement à un acte particuliérde la chofe que nous nom- 
mons Homme, par lequel cet homme contribué à la généra- 
tion d'un Etre de fon Efpéce; que l'Homme foit d'ailleursce. 
qu'on voudra. 

Jlpeutyavoir — $. s. lsenfuit de là quela nature de Ia Relation confi- 
uncbangeiment fte dans la comparaifon qu'on fait d'une chofe avecune autre; 
de Relation — delaquelle comparaifon 1 une de ceschofes ou toutes deux 
fans qu'il ar" recoivent une dénomination particuliére. Que fi l'une eft 
rive aucun — mifeàlécart ou cefle d'étre , la Rz/ationcelle, auffi bien que 
tbaugement — |a dénomination qui eneft une fuite: quoy que l'autre ne 
dans le fajtt. tecoivepar là aucune alteration en elle-méme:; ainfi Tizius 
que je confidere aujourd'huy comme ere cele de l'étre de- 
main, fans qu'il fe iffe aucun changement enluy; par cela 
feul que fon Fils vient à mourir. Bienplus; la mémecho- 
fe eft capable d'avoir des dénominations contraires dans le 
méme temps, désla feulementque l'Efprit la compare avec: 
unautre objet: par exemple, en corapatant Tirius à diffé- 
rentes perfonnes on peut dire avec verité qu'il eft plus vieux Gc. 

plus jeune , plus fort , G plus foible, &c. 

Le Relation: — $. 6. Tout ce qui exifle, qui peut exifler ou &re: 
m'efl qu'entre confideré comme une feule chofe, eft pofitif, & par confc- 
deux cbefeg, quent, non feulement les idces fimples & les Subftances: 

font .des éttes pofitifs, mais. auffi les 24odes: car quoy 
que les parties dont. ils font compofez ; foient fo:tfou- 
vent relatives l'une à l'autre, le tout pris enfemble eft 
confideré comme une feule chofe, & produit en nous 
Pidée complexe d'une feule chofe: laquelle idée eft dans 
nótre Efprit' comme un feul Tableau, bien que ce foit 
un aflemblage de divetíes parties , & nous prefente ee" E 

eu 
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398 D: la Relation, 


$. 8. Oa peut remarquer , enfecond lieu, que, quoy 
que la Relatien ne foit pas renfermée dans l'exiftence réciie 
deschofes, mais quece foit quelque chofe d'extérieur & 
comme ajoüté au fujet, cependant les idées fignifiées pax des 
termes relatifs, fontfouvent plus claires & plus diftin&es 
que celles des Subítances à.qui elles appartiennent,  Ainíi, 
lanotion que nous avonsd'un Pere ou d'un Frére , eft beau- 
coup plus claire & plus diftin&e que celle que nous avons 
d'un Hourme , oufivousvoulez, 1a paternité eft une chofe 
dont il eft bien plus aif? d'avoirune idée claire qe de l'^u- 
marité. jJepuis de méme concevoir beaucoup plus facile- 
ment ce que c'eft qu'un 4mi , que ce que c'eft que DIEU, 
Parce que laconnoiffance d'une action ou d'une fimple idée 
fuffit fouvent pour me donner la notion d'un Rapporz; au 
lieuque pour connoitre quelque Etre Subflantie/ , il faut 
faire néceflairement une colle&ion exa&te de différentesidces. 
Lors qu'un homme compare deux chofes enfemble, on ne 
peut gueres fuppofer qu'il ne connoit point ce qu'eflla chofe 
fur quoy il lescompare; de forte qu'en comparant certai- 
neschofes  enfemble, ilne peut qu'avoirune ideefort net- 
te decerapport, Et parconíéquent., /es Idees des Relations 
font tout au moins capables. d'ítre plu. parfaites (& plus diflinles 
dans nütre Ejbrit que les Idées de Su*/lanes, parce qu'il eft di£- 
ficile pour l'ordinzire de connoitreroutesles dee: frmpler 
qui font réellement dans chaque fubftance, & quil eft au 
contraire affez facile la plüpartdu tems de connoitre les idées 
fimples qui conftituent un Rapport auquel je penfe , ou que 
jepuisexprimer par un. nom particulier. — Ainfien compa- 
rant deux hommes par rapport à un commun Pere, il m'eft 
fort aifé de former les idées de Fiéres , fans avoir pourtant 
une Idée parfaited'un Homme, — Cat comme les termes rela- 
tifs qui renferment quelque fens , ne fignifient que des 
idées, non plus que les autres; & ces idées étant toutes, 
ou fimples, ou compofzes d'autres idées (imples; pour 
connoitre l'idée pieciíe qu'un terme relatif fignifie , il 
futfit de concevoir nettement ce qui eft le fondement de 
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390 De la Caufe & de P Effet ; 


&c, fontdes móts qui, outrela chofe qu'ils denotent, ten- 
ferment auffi quelque autre chofe de feparé de l'exiftence de 
«ette chofe-là & qui luy eft tgut- à-fait extérieur. 


f, 11. — Aprésavoir propofe ces Remarques prélimi- 
maires touchant la Ae/atiom. en genéral;, je vais montrer 
préfentement par quelques "ES nas » comment toutesnos 
idces de Relation ne font compofées que d'idées fimples;auffi 
bien queles autres , & fe terminencenfin à des idées fimples; 
quelque délices, & eloignées des Sens qu'elles paroiffent, 
Je commencerai parla Re/arion quieft de Ta plus vafte éten- 
dué, &àlaquelle toutes leschofes qui exiftent ou peuvent 
exifler, ontpart, jeveux direla Relation de la Ca«/e & de 
l'Effez: idéesqui découlent des deux fources de nosconnoifz 
fances , la Serfátion & la Reflexion ; comme je le ferai voit 
dans le Chapitre fuivant, 





CHAPITRE XXVI, 


De la Caufe & de Effet ; & de quelques autres 
Rélations, 


conflante viciflitude des chofes, nous ne 
pouvons nous empécher d'obferver que plu- 
fieurs chofes particuliétes , foit Qualitez 
ou Subflances , commencent d'exifler , & recoivent leur exi- 


D'h wm p, e, E par le moyen des Sens, Ta 


ftence de l'application & operation legitime de quelqueautre.. 


Etre, — Etc'eft parcette obfetvation que nous acquérons les 
Idées de Caufe & d^Effet. Nous. defignons par letermegé-* 
néral de Caufe, ce qui produit quelque idée fmpie ou complexe, 
& cequi eft produit ; parcelui d'Ejjet..— Ainfi, apres avoir 
và que dans la fubftance que nous appellons Cie, la 
Fluidité qui eft une idée imple, qui n'y étoit pas aupa- 
ravant, y eftconftamment produire par l'application d'un 
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$x PES avoir ic sinl dite Gt. BE Ce que ceff 
de l' £ffzt , par le moyen dece que nos Sens font capables de 4/€ Creation, 
découvrir dans les Opérations. des Corps l'un à l'égard de Generation 
lautre, ceít-à dire , apres avoir compris que la Caafé eft ce Faire, Addteu ^. 
qui fait qu'une auttechofe foit idéc (imple, fübflance, ou rafiem 
; commerice à exi(ler : & P ruipit n ce dae nire 
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» cet enf, cetterofe cete cerif  &c, Ertlorfque ^ ,—— 
e de formation f Apr. X une fubftance, Aud à 
.. uite felon le cours ordinaire de la Nature , par un Principe: 
"ntérne qui e(t misen ceuvre par qoelgus Agent ou quelque 
"Caufe extérieure » d'oi elle regoit: fa forme par des voyes 
que nous n'apperceyons pas , nous Ja nomimons Gérération. 
Lorfque a Caufe eft extérieure, & | que l'Effet eft produit 
parune feparation ou juxrapo/ition fenible de patties qui 
peuvent étce difcerndes,, nous appellonscela faire, & dans 
ce rang font toutes.les ,Chofer Zfrtificielles, Et. lorfqu'une 
idée imple , qui n'étoit pas auparavant dansun füjet, ye(t 
produite, c'eft ce qu'on nomme Afl/teratiom. — Ain(i un hom- 
meeflengendré , un Tableau fair, & luneou l'autre de ccs 
chofes eft a/terée loríque dans l'une ou l'autre i Te faitune 
produ&ion de quelque nouvelle Qualité fenfible, ou idée 
fimple, qui n'y étoir pas. auparavant; & les Chofes qui re« 




























A goivent ainfi une exiftence qu'elles n'avoient pas aupata- 
X. des Effir, celles qui procurent cette e: Ya 
E [Nous pouyone.ob eive dsni co cas Là 
n^ ^ utr UMS od je & d'Efra tite 
zb , idees qu'on a recu pa S. atien ou par Refle- 
^m in(i ce Rayp ; quique du qu'il foit, fe ter. 
E ? ; fottes d'idées. |. pour avoir les 1dées de 
AES €rufe & d.Effar «il fuffit de confiderer quelque idée fimple 
ER "eu quelque fubftance comme commengant d'exifler par Po- 
Pi. peration de quelque autre chofe , quoy qu'on -necounoi 
E Bonfhx pulis dae f flic cette opération. deas 
E. EN METRE S «Codi 
Ec WI oct Le Tos ; & le Lieu fetvent auffi de fondement. 
E es velatiogns X Le Iemps Scie Lieu Ter ; 
m. odi Trl dé elc érendués , auxquelles ont part tous les 
2 4 temps, Etres finis pourle moins. Mais comme jai déja montré 


| NE ' ailleurs, de quelle manicte nous acquerons ces idées , il 
A fuffira de sche - ici. « que la plüpact desdéuomi- 
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tecinq, ces mots n'emportent autre chofe qu'un rapport de 
cette Durée avec. quelque autre Durée, & fignifie ümple- 
ment , quela Durce de l'exiítence de cette Princeffe étoit é- 
gale à foixante neuf Revolutions annueiles du Soieil ; & la 
Durée de fon Gouvernement à quarante cinq deces mémes 
Revolutions ; & tels font tous les mots par lefquels on ré- 

pondà cette Queftion, Combien de temp; * De méme, quand 
je dis, Guillaume le Conquerant envahit l'Angleterre. envi- 
ron l'an 170. cela fignifie qu'en prenant la Durée depuisle 
temps de nótre Sauveur juíqu'à prefent- pour une longueur 
eutiére de temps, il paroit à quelle diftance de ces deux ex- 

trémitez fut faitecette Iuva/rm, len eft de méme de tous 
les termes deftinez à marquer le temps , qui répondent à la 
Queftion, Qzand ? lefquels montrent feulement la diftan- 
ce d'uncertain point de temps, d'avecune Periode d'une 
pluslongue Durée, d'oü nous mefurons, &àlaquelle nous 
con(iderons que cette diftance a du rapport par ce moyen-là, 


$. 4.  Outrecestermes Relatifs qu«on employe pour 
défigner le Temps , il y enad'autres quon regarde ordinai- 
tement comme ne fignifiant que des Idees pofitives, qui ce- 
pendant , àlesbien confiderer, font efle&ivement Relatifs, 
comme , jeune, vieux, &c. qui renferment & fignifient le 
rapport qu'une chofe a avecune certaine longueur de Durée, 
dont nous avons l'idee dans l'Efprit. — Ain(i; aprés avoir pofé 
en nous-mémes, que l'idée de la Durée ordinaire d'un homme 
comprend foixante-dix ans , lorfque nous difons qu'un 
hommeefít jeune , nousentendons par là, que fon àge n'eft 
encore qu'une petite partie de laDurée à la quelle les hommes 

arrivent ordinairement; & quand nous difons qu'il eft vieux 
nous voulons donner à entendre que fa Durée eft prefque ar. 
rivée àla fin decelle queles hommes ne paífent point ordi, 
náirement, Et par làon ne fait autre chofe que comparer,l'à. 
ge ou la durée particuliére de tel ou tel homme avec l'idée de 
la Durée que nous jugeons appartenir ordinairement à cecte 
efpéce d Animaux,  C'eít ce qui paroit. cvidemment dans 
Ddd l'ap- 
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CHAp, 
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324 De la Caufe &y de l'Efzt , 


CHAP, Vlapplication que nous faifons de ces noms à d'autres chofes, 
XXVL — Carun Homm;c eft appellé jeue à l'àge de vingtans, & fort 
jeune à l'áge de fept ans; cependant nous appellons vieux, 
un Cheval qui avingt ans, & un Chien qui en afepts parce 
que dans chacun de ces Animaux , nous comparons leur áge 
à différentes idées de Durce que nous avons fixé dans nótre 
Eíprit, comme appartenant à ces diverfes efpéces d'Animaux, 
felon le cours ordinaire de la Nature, Car quoy que le Soleil 
& les Etoiles ayent duré depuis quantité de générations 
d'hommes, nousne difons pas que ces Aftres foient vieux, 
parce que nous ne favons pas quelle durée DIEU a affignéà 
ces fortesd'Etres, — Ain(i, ce terme de vieux appartient pro- 
prement aux chofes dont nous pouvons obferver fuivantle 
cours ordinaire, que déperiflant naturellement elles vien- 
nentà finir dans une certaine periodede temps ; & par là nous 
avons dans l'Efprit une efpéce de mefureà laquelle nous pou- 
vons comparer les différentes parties de leur Durée, & en 
vertu dela Relation fondée là deffus, les appeller jeunes ou 
vieillas ; ce que nous ne faurions faire par conféquent àl'c- 
gard d'un Rubis ou d'un Diamant, patce que nous ne connoif- 
ons pas les périodes ordinaires de leur Durée, 


Les Relations — $, 5. Weftauffifortaife d'obferver lerapport que les 
du Lieu & de chofes ont l'une à l'autre à l'égard des Lieux qu'elles occu- 
PEtendué, —pent& de leurs diflances, comme quand on dit qu'une 
chofe eft en haut, en bas, àune lieüé de Ferfailles , en 

Angleterre, à Londres &c, — Maisil y a certaines idees, 

Al'égard de l'Ezendué & | de la. Grandenr; auffi bien qu'à 

l'egard de la Darée, qui font Relatives, quoy que nous 

les exprimions par des termes qui paflent pour pofitifs, 

Ainfi grand & petit (ont des termes effe&tivement Relatifs, 

Car ayant. auffi fixé dans notre Efprit des idées dela gran- 

deur de différentes efpéces de chofes que nous avons fou- 
ventobfervées , & cela, parle moyen de celles de chaque 

efípéce qui nous font le plus connués, nousnous fervons 

de ces idées comme d'une Mefure pour défigner la gran- 

deur de toates les autres de la méme efpéce,  Ainfi, nous 

ap- 
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appellons une gro[Je Pomme celle qui eft plus groffe que l'Efpa- CHAP, 
ce ordinaire de celles que nous avons accóütume de voir: XXVI, 
nous appellons de méme un peti? Cheval celui qui n'égale 

pas l'idée que nous nous fommes faite de la grandeur ordinai- 

re des Chevaux; & un Cheval qui fera grand felon l'idée 

d'un Ga/l;is, paroit fort peticàun F/amand ; — parce que les 
différentes races de Cheveaus qu'on nourrit dans leurs Pais, 

leur ontdonne differentes idées de ces Animaux , auxquel- 

lesilsles comparent, &àl'egard defquelles ilsles appellent 

grands & . petits, 


$. 6. Lesmots, fors &foible, fontauffi dedénamima- — Des termes 
tions relatives de Puiffance, comparées à quelque idée que abfolus /gni- 
nous avonsalorsd'une Puiflance plus ou moins grande. Ain. fien! fouven£ 
fi, quand nousdifons d'un homme qu'il eft fzible nous en- desRelations, 
tendons qu'il n'a pas tant deforce, ou de puiffance de mou- 
voir, queleshommes en ont ordinairement, ou que ceux 
de (a taille ont accoücumé d'en avoir ce qui eft comparer 
fa force avec l'idée que nous avons de la force ordinaire des 
hommes, oude céux qui font de 1a méme grandeur que 
luy,ll eneft de méme quand nous difons que toutes les Créa- 
tures font foibles; car leterme de foible eft purement relatif 
danscette occafion, & ne fignifie autre chofe que la difpro- 
portion qu'il y a entre la Puiffance de DIEU & fes Créa- 
tures, Ainfidansle Difcoursordinaire, quantité de mots, 
(& peut.étre la plus grande partie) nerenferment autre cho- 
fe que de imples Relations,quoy qu'à la prémiére veüé ils ne 
paroiflent point avoir une fignification relative: ainfiquand 
on dit qu'un Vaiffeau a. les provifions néceffaires , lesmots 
néce[Jaire & provifion font tous deux relatifs; car l'un ferap- 
porte à l'execution du Voyage qu'on a deffein de faire, & 
lautreàl'ufageà venir. Durefte, il eft fiaifé de voir com- 
ment toutesces Relations fe terminent à des idées qui vien- 
nent par. Senfatton. ou par. Reflexion qu'il n'eft pas. néceffaire 
de lexpliquer, 
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CHAPITRE XXVII, 
Ct que &'efl qu'Identité ,. (& Diverfité, 


$. 1 Nz autreoccafion que nous avons fouvent 

de faire des comparai(ons, c'eft l'exiftence 

méme des chofes, loríque venant à con- 

fidérer une chofe commeexiftant dans un 
tel temps & dans un tellieu détcrminé nous la comparons a- 
vec elle méme exiftant dans un autre temps, & par là nous 
formons les Idées d'Identité & de. Diverfité, | Quand nous 
voyons qu'une chofe eft dans une -telle place durant un cer- 
tain moment, nous fommesaffürez (quoy que ce puifle étre) 
que c'eít la chofe méme que nous voyons, & non une autre 
qui dans le méme temps exifte dans un autre lieu , quelques 
femblables & difficiles à diftinguer qu'elles foient, àtout 
autreégard. — Et c'eften cela queconf(ifte l'/entiré, je veux 
dire en ce que lesIdées auxquelles on l'attribué, ne font en 
rien diffzrentes de ce qu'elles étoient dans le rroment que 
nous confidérons leur prémicre exiftence, & à quoy nous 
comparons leur exiftence préfente, — Car ne trouvant jamais 
& ne pouvant méme concevoir qu'il foit poffible , que deux 
chofes de la méme efpéce exiftent en méme temps dans le 
mémelieu, nousavonsdroit de conclurre , que toutce qui 
exiíte quelque part dans un certain temps, en exclut toute 
autre chofe de la méme efpéce, & exiftelà tout feul, Lors * 
donc que nous demandons, /; ;me cb;fe eft la méme , ou non 
cela fe rapporte toüjours àune chofe qui dans un tel temps 
exiftoit dans une telle place,& qui dans cet inftant étoit cer- 
tainement]a méme avecelle méme , & nonavecune autre, 
D'oü il 'enfuit,qu'une chofe ne peut avoir deux commence- 
mens d'exiflence, nideux chofes un feul commencement, é- 
tanti » poffible que deux chofes dela mémeefpéce foient ou 


exiftent, dansle méme in(lant; dansun feul & méme lieu , 
ou 
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ou qu'une feule & méme chofe exifleen differens lieux, Par 
conféquent, ce quia un méme commencement par rapport 
au temps & au lieu, eft la n éme chofe, & ce qui àcesdeux 
égardsa un commencement différent d: celle là, n'eft pas la 
méme chofe qu'elle, mais en eftd:flérent, Ce quiacaufé 
de l'embartas dans cette forte de Relation, caété le peu de 
foin qu'on a pris de fe faire des notions precifes des chofes 


auxquelles on l'attribué, 


$. 2. Nous n'avons d'idée que de trois fortes de fub- 
flance, quifont, 1. DIEU ; 2. les Znre/'igences Finies 3, & 
les Corp: 

Prémiérement;Dieu efl fans commencement , éternel, ine 
altérable, & préfent par tout ; ceflpourquoy l'on ne peut for- 
mer aucun doute fur fon I4enrire, 

En fecond lieu , les Efprits finis ayant eü chacun un cer- 
tain temps & uncertain lieu qui a déterminé le commence- 
ment de leur exiftence, la relation à cetemps & à ce lieu de- 
rerminera. toüjours D'/eutité de chacun d'eux ; auffi long- 
temps qu'elle fubfiftera, | , 

En troifiéme lieu, l'on peut dire de méme à l'égard de 
chaque particule de Matiére ; que; tandis qu'elle n'efl ni aug- 
mentée ni diminuée par l'addition ou la fouflraction d'aucu- 
ne matiére, elleeft la méme. Carquoy queces trois fortes 
de /ub/iances, comme nousles nommons, ne s'excluent pas 
Pune l'autredu mémelieu, cependant nous ne pouvons nous 
empécher de concevoir, que chacune d'elles doit néceffaire- 
mentexclurre du méme lieu une autre qui foit de la méme 
efpéce, Autrement, les notions & les noms d'Identité & deDi- 
verfité feroient inutiles; & il ne pourroit y avoir aucune di« 
ftin&ionentre des fubftances ou deux autres chofes de méme 
efpice.  Parexemple, fi deux Corps pouvoient étre dans un 

méme lieu tout à la fois , deux particules de Matiére feroient 
une feule & méme particule.foit que vous les fuppofiez gran- 
des ou petites; ou plátót, tous les Corps ne feroient quun 
Ícul & méme Corps. Car par la méme raifon que deux par- 

Ddd 3 ticules 


CHAP 
XXVII, 


Identité des 
Subftances, 
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CHAP, ticules de Matiere peuvent étre dansun feullieu , tóusles 
XXVll ^ Corpspeuventétreauffi dans un feul lieu: fuppofition qui 
étantune fois admife détruit route diftin&ion entre l'Identitd 
& la Diverfité , entre un & plufieurs, & la rend tout. à. fait 
ridicule. Or comme c'eftune contradi&ion , que deux ou 
plus d'un ne foient quun, Identité & la Diverfité font des 
rapports & des moyens de comparaifon trés-bien fondez & 
de grand ufage à l'Entendement, 


Identità de; — Vonteslesautres chofes n'étant, apres les fubflances, 
Modes, que des Modes ou des Relations qui fe terminent aux Subftan- 
ces, on peut déterminer encore par la méme voye l'Iden:iré 
& la Diver/ité de chaque exi(tence particuliére qui leut con- 
vient, Seulementà l'égard des chofes dont l'exiftence con- 
fifte dans une perpetuelle fucceffion, comme font les actions 
des Etres inis, le Mouvement & la Peufze, qui content l'un 
& l'autre dans une continuelle fucceffion , on ne peut douter 
deleur diver/ité 5 cat chacune. periffant dans le méme mo- 
ment qu'elle commence, elles ne fauroient exiíter en diff:- 
«ens temps , ou en diff:rens lieux , ain(i quedes Etres per- 
manens peuvent en divers temps exifter dans des lieux diffé. 
rens & par conféquent , aucun mouvement ni aucune penfce 
qu'on confidére commo dans différens temps , ne peuvent 
étre lesmémes , puifque chacune de leurs parties a un diffe. 
rent commencement d exi(tence, 


Cequecef — $. 3. Partoutce quenous venons de dire il eft aifc de 
qnon nomme voit ce que ceft qui conftitué un Zudividu & le diftingue 
dan: les Ecoles de toutautre Etre; ce qu'on nomme Principium Individua 
Principium — fiemz dans les Ecoles, oü l'on fe tourmente fi fort pour 
Individuatio- favoir ceque c'eft; il eft; dis je, évident, que ce Prin- 
nis, cipe confifte dans l'exiflence m&me qui fixe chaque Etre ; 

de quelque forte qu'il foit. à un temps particulier, & à 
un lieu incommunicable à deux Etres de la méme efpéce, 
Quoy que cela paroiffe plus aif à concevoir dans les $45- 
Jlance, ou Mode:les plus fimples; on trouvera pourtant , 
fi l'on y fait reflexion qu'i] n'eft pae plus difficile de le 

com« 
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comprendredansles Subflances ou Modesles plus comple- eir p 
xes, fil'on prend la peine de confiderer, à quoy cePrincipe — yy ll 
eft précifément appliqué, Suppofons par exemple un Zfrone; * 
c'eft à dire; un Corpscontinu fousune furface immuable , 
qui exifle dans un temps & dans un lieu déterminé; il eft 
cvident , que dans quelque inflant de fon exiflence qu'on le 
confidére , i| eft dans cer inflant le méme avec luy. méme, 
Car étant. dans cet inflant ce qu'il. eft cffe&ivement & 
rien autrechofe , il eft le méme & doit continuer détre tel, 
auffi long temps que fon exiftence eft continuée; car per- 
dant toutce temps il ferale méme, & non un autre, Que 
fideux, trois, quatre 4zomes ; & d'avantage; font joints 
enfemble dans une méme Maffe, chacun deces Atomes fera 
le méme; par la regle que je viensde pofer; & pendant 
qu'ils exiftent joints enfemible, ]amajJe qui eft compofée des 
mémes Atomes, doit étrela méme ma[fe, ou le méme Corps 
de quelque maniéte que les parties foient affemblées, Mais 
fion óteun de ces Atomes, ou qu'ony en. ajoüte un nouveau, 
ce n'eft plus la méme aff? , oule mémecerps, | Quant aux 
créatures vivantes , leur Identité nedépend pas d'une m»[fe 
compo[ce des mémes particules , mais de quelque autre chofe, 
Car en elles un changement de grandes parties de maticre ne 
donne point d'atteinte àl Identité, | Un Chére qui d'une pe- 
tite plante devient un grand arbre, & qu'on vient démonder; 
e(t toüjours Je méme Cbéne ; & un Poulain devenu Cheval « 
tantór gtas, &tantór maigre, eft durant tout ce temps-là 
I; méme Cheval ; quoy que dans ces deux'cas il y ait un mani 
fefte changement de parties, de forte que nil'un ni l'autre 
n'eftune méme maffe de matiére, quoy qu ils foient. verita- 
blement l'un /e méme cbéne , & l'autre Je mémecheval, La 
raifon decela , c'eft que lórfqu'on confidere une fimple matfe 
de matiére, ou uncorps vivant , l'/dentité dans ces deux cas 
n'eft pas appliquée àla méme chofe, 


€ 4» Il refle donc de voit en quoy un chéne différe Identité — des 
d'une maífe de Maticre; &ceft; ce me femble, en ce Vegaan 
qie 
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CHAP,  queladernicre deceschofesn'eft que la cohz(ion de certaines 
XXVI, — particulesde Matiére, de quelque maniére qu'elles foienc 
unies , au lieu que l'autre eft une telle difpofition de ces parti- 
cules qui eft requife pour conf(tituer les parties d'un cbéne , & 
unc relle er; anization de ces parties qui foit propre à recevoir 
& à diflribuerlanourriture néceffaire pour former le bois, 
lécorce , lesfeuilles , (&c. d'un cbene en quoy confifte la vie 
des Vezetauxv, — Puis donc que ce qui conflitué l'unité d'une 
Plante , c'eftd'avoirune telle organization de parties dans un 
fcu! Corps qui participe à unecemmunevie; une Plante 
conunué. d'étre /a mesme Plante auffi long temps qu'elle a 
part àla méme vie,quoy que cette vie vienne à étre commu- 
niquée à de nouvelles parties de maticre , unies vira/emen; à 
Ja Plante dejà vivante, felon une pareille erg mization con- 
tinuée, & convenable à cette efpécede Plante, — Car cette 
organization ne ceflant d'étre dans un certain amas de Ma- 
tisre, eft diftinguée de route autre or;anization dans cette 
. maffeparticuliere , & conftitué cette vie individuelle , qui des 
lors exiftant par une continuelle circulation dans 1a méme 
continuité de parties infen(ibles qui fe fuccedent lesunes aux 
autres, unies au Corps vivant de la P/ante, poffede cette 
Identité qui conftitué la méme P/ante , & qui fait que toutes 
fes partie: fontles parties d'une méme P/;nte, pendant tout 
le temps qu'elles exiftent jointes à cette orgauiza'ion conti- 
nuée , qui efl propre à transmettre cette commune vie à tou« 
tes les parties ainíi unies, 


Identità des ^ $. $. Lecas n'eflpas fi différent dans les Brutes que 
Jnimawx, — chacun ne puiffe conclurre delà, que leur /dentiré con(i- 
| fle dans ce qui con(titué un Z4uima! & le fait continuer 
d'étre /e mesme, 1l y a quelque chofe de pareil dans les 

Machines. artificielles, & qui peut fervir à éclaircir cet 

article, Car par exemple, qu'eft-ce qu'ane Montse ?.— I 

eft évident que ce n'ft autre chofe "qu'une organization 

ou conílruction. de parties, propre à une certaine fin, 

qu'elleeft capable de remplir, lorfqu'elle recoit l'impref- 

fion d'une force fuffifante pour cela, De forte que fi Tos 

up- 
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fuppofions que cette Machine fut un feul Corpscóntinuydont CHAP. 
toutes les parties organizées fuffent reparces; augmentées, XXVII. 
ou diminuces par une conflante addition ou feparation de 

parties infenfibles parle moyen d'une commune vie qui en- 

tretint toute Ja machine, nousaurions quelque chofe de fort 

femblable au Corps dun ^wimal, avec cette différence, 

Que dans Qn Animal la jufleffe de l'organization & du mou- 

vement , en quoy coní(ifte la vie, commence tout à la fois, 

le mouvement venant de dedans ; au lieu que dans les Ma- 

chines la force qui les fait agir, venans de dehors , manque 

fouvent lorfque l'organe eft en état & bien difpoíe à eu rece- 

voir les impreffions, 


$. 6. Cela montreeucore en quoy confifte l'Identitó — Identité de 

du méme bomine , favoir , encela feul quil jouit de la méme Homme. 
vie, continuée par des particules de Matizre qui font dans 
un flux perpetuel , mais qui dans cette fucceffion font vitale - 
ment unies au méme Corps organizé, — Quiconque attache- 
ra l'IJen'ité de | Homme à quelque autre chofe qu'à ce qui con. 
ftitué celle des autres Animaux, je veux direà un Corps 
bien organizé dans un certain inftant , & qui des lors conti- 
nué dans cette organization vitale par une fucce(fion de diver- 
fes particules de Mariére qui luy font unies, aura de la pei- 
neà faite qu'un Embryon , un homme ágé, un fou & un fa- 
g* foient le méme homme en vertu d'une fuppofition d'oü il 
ne s'enfuive qu'il eft poffible que Serb , I(mael , Socrate, Pilates 
St. Aupuflin, & Célar Borgia font un feul & mesme bomme, 
Car fi T'/entité de l'Ame fait toute feule qu'un homme eft /e 
mesme , & qu'il n"y ait rien dansla nature dela Matiére qui 
empéche qu'un mé: e Efprit individue! ne puiffe étre unià 
différens Corps, il fera fort poffible que ces hommes qui 
ont vécu en differens fiecles & ont écé d'un temperament dif- 
férent , ayent été un feul & méme homme : facon de parler 
qui feroit fondée fur l'étrange ufage qu'on feroit du mot 
bone en l'appliquant à une idée dont on exclurroit le Corps 
& l3 forme extérieute, — Cette maniére de parler s'accorde- 
toit encore plus mal avec les notions de ces Philofophes 
Ecc qui 1 
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CHAD, qui reconnoiíTentla Tran/migration, & croyent que les Ames 
XxVll des hommes peuvent étre envoyées pour punition de leuts 
déreglemens, dansles Corps de Bétes, comme dans des ha- 
bitations propresà l'affodviffement de leurs paffions brutales. 
Car je necroy pas qu'une perfonne qui feroit affürée que lA- 
me d' Heliogabale exiftoit dans l'un de fes Porceaux, voulut 
dire que ce Percean ctoit un bomme , ou le niéme bomme 
qu Heliogabale, 

LHdentiti v4. $.7. Ct n'eft donc. pas l'unité de fübftance qui com- 
pm à l'idie prendtoute forte d'/dentité ou qui la peut déterminer dans 
qu'on fe. faii chaque rencontre; — Mais pour la bien concevoir cette identi" 
deschofes. — ^ & en juger fainement ; il faut voir quelle idée eft fignifiée 
par le mot auquel on l'applique;carétre la méme fub/lauce,le 
méme bomme, & la méme períonne font trois chofes diffz- 
rentes , S'il eftvrai queces trois termes ,. Perfónne, bomme, & 
fabjlance emportent trois différentes idées; parce que telle 
qu'eft l'idée qui appartient àun certain nom  , telle doit étre 
l'identité, — Cela confidere avec un peu plas d'attention & 
d'exa&titude auroit peut. étre prévenu une bonne partie des 
embarras oü l'on tombe fouvent fur cette. matiére, & qui 
font fuivis de graand:s difficultez apparentes, principa- 
lemenr, à l'égard de l'/denrité perfonneile que nous allons exa: 

miner pour cet effet avec un peu d'application, 
Cequi faitle — $. 8. Un Auimal eft un. Corps vivant organizé ; & 
mémeHorne, Par conféquent, Je méme Auimal eft, comme nousavons de- 
jaremarqué , la méme vie continuee , qui eft cemmuniquée 
à différentes patticules de Maticre , felon qu'elles viennentà 
étre fücceffivement unies à ce Corps organizé qui a dela vie 
& la notion que nous avons de l'Ho»se ,. quelles que foient 
les autres définitions,qu'on en dofie, n'enferme dans le fonds 
qu'une efpéce particuliere d'mimil.C'eft dequoy je ne doute 
en aucune maniére ; car jecroy pouvoir avancer hardiment, 
que qui de nous verroit unc Creature faite & forméecomme 
foy-inéme;quoy qu'elle n'eüt jamais faic paroitreplus de rai- 
fon qu'un Char ou un Perrignet, ne lailleroit pas de l'appeller 
Homme; ou que, s'il entendoit un Perroguet difcourir raifon- 
nablement & en Philofophe, il ne l'appelleroit ou ne le croi- 
* [oit 
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roit que Perroguet , & qu'il diroit du prémier decesAni- CHAP. 
maux que c'eítun Homme groffier, lourd & deftitué de rai-— XXVII, 
fon, & du dernier que c'elt un Perroquet plein d'efprit & de 
bon ens. Carjerfimagine, quece n'eft pasla. fzule idée 
d'un étre penfant & raifonnable qui conflitué l'idée d'un 
homme dan; l'Efprit de la plüpart des gens, maiscelled un 
Corps formé de telle & de telie rmanicre qui eft joint àcet E- 
tte; Orficeftlal'idee d'un Homme , leniémeCorps formé 
de parties fucceffives qui ne fe diffipent pas toutes àla fois, 
doit concourir auíli bien qu'un méme Efprit Immateriel à fai. 
te le mesme bomme, 
$. 9.Cela pofi, pour trouver en quoy con(iftelIden- p, quoy con- 
die perfonnelle , il (aut voir ce qu'emporte le mot de Per/fonne, [ifie Identité 
C'e(t , àcequejecroy , un Etre penfant & intelligent; ca- perfonnelle, 
pablede raifon & de reflexion , & qui fe peut confiderer foi- 
méme comme /e mesme , comme une méme chofe qui penfe 
en diffzrens temps & en differens licux 5 cequ'il fait unique- 
ment parle fentiment qu'il a de fes propres a&ions , lequel 
eft infeparable dela penfze, & luy eft, ce me femble , entie- 
rement eflentiel , étant impoffible à quelque Etreque ce foit 
d'appercevoir , fans appercevoir quil appercoit, Loríque 
nous voyons , que nousentendons, que nous /lairom:, que 
nous goütons, que nous fentons, que nous meditons , ou 
ue nous voulons quelque chofe ; nous le connoi(fons à me. 
ns que nous lefaifon;, — Cette connoiflance accompagne 
toüjours nos Senfations & nos perceptions préfentes ; & c'eft 
par là que chacun eft à Juy- méme ce qu'il appelle foy-sesse; 
on ne con(idére pas dans cette rencontre fi le méme * S25 eft 
Eee 2 con- 


* Le Moy de Mr.Pafcal m'autorife en quelque maniere à me fer- 
vir du mot foy , foy méme, pour. exprimer. ce fentimeut 
que chacun a en luy mesme qu'il eff le mémes cu pour mieux 
dire, j'y fuis obligé par nnc nécejJite indifPen[able , car je ue fau- 
vois exprimer autrement le [ens de món Auteur quia prisla wes- 
me liberté daus fa Langue, Les Periphrafes que je pourrois eur- 
plyer dans cette occafionyembarra[[eroient le Difcours,y le ren 
droient. peut. efire tout- à faitiuintelligible, . 
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continue dans la méme fubflance, oudans diverfes fub- 


ftances. — Car puifque la * cos-/ciemce accompagne toü- 
jours la penfée , & que c'eft là ce qui fait quechacun eft 


—————————————— M —————Á 
* Lemot Anglois eit c-z/czous- pour luy en attribuer une qu'on ne 
ac/f qu'on pourroit exprimer enLa- uy ajamais donnée dans nótre Lan- 
tin par cclui de confcieztia , fi fuma- ue.A cela je n'ai rien à répondre. Je 
tur pro attuille bominis qui fibi ejt uis choqué moy-méme de la liberté 
coins. Ex coit ence fens quei ute prend peut refer e des 
: à ] d : 
Latins ontiouvent ew ploy ce mot| yis qui au roit eü recours à un tel cx- 
témoin cec endroit de Crzeren( Epift. |» eaiene, Mais j'aurois tort, ce me fem- 
ad Famil Lsb.V 1. Epift. 4.) Cn/eien-|ble,f apres m'étre mis àla place de cet 
tia recle voluntatis maxtma ccnfola- Ecrivain , je trouvois enfin qu'il ne 
tio eft rerum incemmedarum.EnFra- |pouvoit fe tirer autrement d'affaire. 
coisnous rravons à mon avis queles|C'eft à quoy je fouhaite qu'on faffe re- 
mots de /entiment & de comviien flexion, avant que de décider fi j'ai 
qui épondene en quelque forte à bien ou mal fait.J avoüe que dans un 
ce:tejidée, Mais en plufieurs endroits DEVrage as ba: EOM DAS bine pareil 
"han: 1 u !svod* ri ur - 
de ce SIEGE ils d e ex le liberté fecoit tout à-fait inexcufable. 
primer ^ort impartaitement Ja. pen-Ivr i: (2 nsun Difcours Phiiofophique 
feede Mr.Loc v qui fait abfolument|,ón zeulement on peut, mais on doit 
dependre lZi^ntuté. perfonnelle de employer des mots nouveaux,ou hors 
cet actede l'Homme quo fib; eff con- |d'ufage ,lorfqu'on n'en a pointqui ex- 
fetus. — J'aapprehendé que tousles|priment Lidéeprécife de l'Auteur. Se 
raifonnemens que l'Auteur fait fur|faireun fcrupule d'ufer de cette liber- 
cette matiere, ne fuffent entiere-|'é dans un pare;l cas,ce feroit vouloir 
ment perdus, fi je me fervois en cer-|Perére d affoiblir un, Pues ei de 
taines rencontres du mot de /enu- [53 «t5 6€ Corsrs ce qui Ieromta mom a 
s de ql vis» une délicatefle fort mal placée. 
ent pour exprimer ce qui entenó| l'enten;, Jorfou'on y eft reduit par u- 
par con /cieousne/s &que je viens d'ex- [5e z éceffité indifpenfable;qui eftle cas 
pliquer.Apres avoir fonge quelque oü je me trouve dans cette occafion,fi 
temps aux moyens de remedier à Cet|;e ne me trompe. Je viens de voir au 
inconvenjent,je n'en a! point trouve]reíte une Bible de la Traduction de 
de meilleur que de me fervirdu ter- |Gen?ve ou l'on. s'eft fervi du mot de 
mede Cn/czence poltir exprimer cet] Con/cie ce dans le fens que je viens de 
acte méme. — C'eitpourquov j'aura: 
foin dele faire imprimer en Italique, 












marquer, Ceft dns la Prémiére E- 
zidgéngusaic agn Ch. V1Hi.v.7. 2 

" c i A 2 poo 9 pr connciflance en fóus, car quel- 

Pa ries iecr ng quer uns eR mangent (de ces v iandes fa- 
T : ee : crifiées)avec confcience de /' Llole, c'eft 
faire qu'on diftingue encore mieu; dire cuoy qu'ils fentent, qu'ils cro- 
cette fignificaion d'avec celle qu'on|, ent en eus mémes que l'Idole à qui 
donne ordinaireméntà ce mot, il|ces viande: font offertes, eft quelque 
m'eft venu dans l'Efprit un expe-|chofe, qu'il leur a coimuniqué quel- 
dient qui paro'tra d'abord ridicule à qu vM Je ne rapporte pascet en- 
bien des gens, maisqui fera au goüt|droit pour confirmer I'ufage du mot 
de plufieurs autres fi je ne me trom- |de c cience en ce fens Ià,car je fai que 
pe» c'eft d'écrire con cience en deux la Verfion de Genéve n'eft d'aucune 
mots joints par un tiret, decette ma-|aUtcrité dansnótre Langue, mais feu- 
niéré, comjdience, Mais, dira t-on,|lement pour faire voir le befoin que 
voilà une étrange licence,de détourner| n0u5 en avons. 
'un mot de fa fignification ordinaire, 
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cequ'i] nomme je»-mesme, & par oü il fe diflingue de CHAP, 
toute autre chofe penfante, c'eft auffi en cela feul que con-.— XXVII 
file P Identité perfonnelle y ou ce qui fait qu'un Etre raifonna. 
ble eft toüjours Je méme, — Et au(fi loin que cette con-fcieu:e 
peut s'étendre fur les a&ions ou les peníces déja 
paffées , auffi loin s'étend l'Identits decette Perfonnes le 
foy eft préfentement le méme qu'il étoitalors, & cette action 
paffee a été faite par le méme foy que celui qui fe la remet à 
préfent dans l'Efprit, 

$. 10. Maison demandeoutre cela, (i. c'eft précifément. r,Con.fcien. 
& abfolumentla méme fubflance. — Peu de gens croiroient ce /iir P deg. 
&ure en droit d'en douter, files perceptions avec la con-f'ien-. t£; pep ope], 
ce qu'onena en foy-méme, fe trouvoient toüjours préfen- 
tes al'Efprit, paroü la méme Chofe penfante feroit toüjours 
Jciemment préfente, & à ce qu'on croiroit, évidemment 
lamémeà elle-méme, — Maisce qui femble faire dela peine 
danscegoint. c'eft que cet e ccn fcience eft toüjours inter- 
rompué par loubli, n'y ayant aucun moment dans nótre 
vie, auquel toutel'enchainure desactions que nousavons 
jamais faites, foit préfente à nótre Efprit, c'eft que ceux qui 
ont le plus de memoire perdent de veüé une partie dc leurs 
acions, pendant qu'ils confiderent l'autre, c'eft que quel. 
quefois, ou plütót la plus grande partie de nótre vie, au 
lieu de fléchir fur nótre foy paffé , nous fommes occupez de 
nos penfées préfentes, & qu'enfin dans un profond fommeil 
nous n'avons abíolument aucune penféc, ou aucune du 
moins qui foit accompagnée de cette con- fcience qui eft at- 
tachcée aux penfées que rious avons en veillant.. Comme dis- 
je, dans tous ces casle fentiment que nous avons de nous- 
mémes eft. interrompu , & quenous nous perdons uout * 
méme; de veüé par rapport au paffé on peut douter fi 
nous fommes :oüjours la méme Chofe pénfante, c'eftà 
dire, la méme fubflance, ou non. Lequel dqute, quel- 
que raifonnoble ou déraifennable qu'il foit, n'intereffe en 
aucune maniere ]'7dentiré perfennelle.  Car'il s'agit de fa. 
voir ce qui fait la méme perf;ume , & non fi c'eft préci(é- 
mentla méme íubftance qui penfe toüjoursdans la méme 
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perfonné, cequine fait rien dans cecas ; parce que diffc. 
rentes fubftances peuvent étre unies dans une feule perfonne 
par le moyen dela méme con-fcience à laquelle ils ont part; 
tout ainfi que differens Corps font unis par 1a méme vie dans 
un feul animal, dont l'Identité eft confervée parmi le chan- 
gement de fubítances, àla faveur de l'unité d'une méme vie 
continuée, En effet; comme c'eftla méme ccn f. /ence qui 
fait qu'an homme eft /« sesmeà luy méme, P'Identi 6 perjon- 
nelle ne dépend que de là, foit que cette con-fcience ne foit atta- 
chée qu'à une feule fub(tance individuelle , ou qu'elle puiffe 


érrecontinuce dans différentes fubftances qui fe fuccedent : 


luneàl'autre, En effet, tant qu'un ére intelligent peut re- 
peteren foy méme l'idée d'une action paff:e avec la méme 
con-f -ience qu'il en avoit eü prémiérement, & avecla méme 
qu'il a d'une a&ion p:cfente , jufque là il eft le mesme f0y. Car 
C e(t par la cenj.iece qu'il. a en luy-méme de fes pen(ées & de 
fes actions préfentes qu'il eft dansce moment /e mese à luy 
méme; & parla méme raifon il fera le méme fy, auffi long- 
temps que cette confcience peut. s'etendre aux actions paffces 
ou àvenir; defortequ'il ne Vauroit non plus étre deux per- 
fonnes par la diftance destemps, ou par le changement de 
fubítance, qu'un homme étre. deux hommes, parce qu'il 
porteaujourd'hui un. habit qu'il ne portoit pas hier, aprés 
avoir dormi entre deux pendant un long ouun court efpace 
detemps, Cette m&ne con: fcience réüinit dansla. méme per- 
fonne ces a&ions qui ontexifté en différens temps; quelles 
que íoient les fubílances qui ont contribué leur produ- 
&ion, 


$. 11, Que cela foit ainfi nousen avons une efpéce 
de d:monftration dans nótre propre Corps, dont toutes 


fibfifle dans le les particules font partie de nous.mémes, c'eft-à-dire, de 


changement 


cet Etre peníant qui fe reconnoit interieurement /e mesme, 


des jubflances, tandis qu'elles (ont vitalementuniesà ce méme foy penfant, 


de forte que nous fen:ons le bien ou le mal qui leur arrive par 
l'attouchement ou par quelque autre voye que ce foit. Ainfi 
ks 
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les Membres du Corps de chaque homme font une partie de 
luy. mesme ; il prend part & eft intereflé à ce. qui les touche, 
Mais qu'une main vienneà étre coupée, & par là feparce du 
fentiment que nous avions duchaud, du froid, & des au- 
tres. affections. de cette main ; désce moment elle n'eft non 
plusune partie de ce que nous appellons noue mesmes , que la 
partie de Matiére qui eft la plus cloignée denous, Ainfi nous 
voyons que la fubftance qui dans un temps  appartenoit au 
foy perfonuel , peut varier dans un autre temps, fans qu'il 
arrive aucun changement à ]7dentité perfounelley car on ne 
doute point dela continuation de la méme per(onne, quoy 
que les membres qui en. faifoient partie il n'y a qu'un mo- 
ment, viennent à étre retranchez, 


f$. 12. Mais laQueftion eft, ///a mesme fübflance qui 
penje , étant cbangée, la Per[oune peut elre la mesme , ou fi cette 


[ubflance demeurant la ng; il peu£ y avoir differentes Per» 
founes, 


À quoy je répons en prémier lieu , que cela ne fauroit 
étre une Queftion pour ceux qui font confifter la penfce dans 
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Si elle fubfrfie 
dan;le cbange- 
ment des [ub- 
flances penfan- 
tes. 


une conjitution enimnale , purement materielle , fans qu'une - 


fubftance immaterielle yaitaucunepart. Car que leur fup- 
pofition foit vraye ou fauffe, il eft évident qu'il: concoivent 
que l'Identitc peifonnelle eft confervée dans quelque autre 
chofe que dans l'identité de fubflance , tout de méme 
que l'identité. de l'Animal eft confervée dans une Iden- 
tité de vie & non de fubflance. Et par conféquent, ceux 
qui n'attribuent la penfce qu'à une fubftance immaterielle, 
ne doivent point s'engager avec ces prémiers, avant que d a- 
Voir montré comment l /deutizé peronnelle ne peut tre confer: 
vée dans un changement de fubftances immaterielles,ou dans 
la variete de ces fubftances, tout aufi bien que l'1den- 
tité ouinale feconferve. dans un changement de fübftances 
matcrielles,ou dans une varieté de Corps particuliers;à moins 
qu'ils ne veuillent dire qu'un feul Efprit imatericl fait la mé. 
me vie dans les Brutes.comme un feul Efprit immateriel $' t 
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la méme perfonne dans les Hommes , ce que les Cartefrens $u 
moins n'admettront pas, de peur d'ériger au(fi les Béres Bru- 
tes en Etres penfans, 


$. 11. Mais, fuppoféqu'il n'y ait que des fibftances 
immaterielles, je dis fur la prémicre partie de la Queftion , 
qui eft, /i/a mesme fubflame qui penfe , étant cban:ée, la per- 
fonne peut efire la mesme je. répons, dis je , qu'éllene peut 
étre refolué que par ceux qui faiv:nt quelle eft l'efpéce de fub- 
ftance qui penfé en eux , & fi la con-fcien.e qu'on a de fes a- 
&ions paíÍées, peutétre transferée d'une fuübftance penfante 
Alautre, Jeconviens, quecela nepourroit fe faire, ficet- 
te con-fcience €toit une feule & méme a&ion individuelle. 
Mais comme ce n'eft qu'une repréfentation a&uelle d'une a- 
&ion paffée , il refte à prouver comment il n'eft pas poffible 


que ce qui n'a jamais été reellement , puiífe ére reprcfentéà 


PE(prit comme ayant été veriggblemenr, C'eflpourquoy 
nous »urons de la peine à détermmer jufquesoü le * fenti- 
ment des actions paffées eftattachéà quelque Agent indivi- 
duel, en forte qu'un autre Agent nepuiffe l'avoir ; il nous fe- 
ra, dis je, bien difficile de déterminer cela, jufqu'àce que 
nous connoiffions quelle efpéce d'A&tions ne peuvent étre 
faites (ansun A&e refléchi de perception, qui les accompa- 
gne, & comment ces fortes d'adtions font produites par des 
fubflances penfantes qui. ne fauroient penfer fans en étre con- 
vaincuésen ellessmémes, | Mais parce quece que nous appel - 
lons la me:me con - f.icuce n'eft pas un méme A&e indivicuel, il 
r'eft pas facile de saffürer par la nature deschofes, comment 
une fubftance intelle&uelle ne fauroit recevoir la reprc- 
fentation. d'une chofe comme faite par elle- méme; 
qu'elle n'auroit pas. faite , mais qui peut étre auroit été 
faite par quelque autie Agent, tout auffibien que plu- 
fieurs repréfentations en fonge , que nous regardons 
comme veritables' pendant que nous fongeons. Et 
jufques à ce que nous connoiffions plus cliirement la 
nature des fubftances penfantes , nous n'aurons point de 
meilleur moyen pour nous aílürer que cela n'eft poinc 
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/-*^ infi, que de nous en remettreàla Bontéde T WaUtant CHAP, L. 
t. ique la felicité ou la mifére de quelqu'unedefescréaturesca- — XXVII, 

- crospàáblesde fentiment; fe trouve intereffée y il faut - 

— €roire que cet Etre fupréme dont la Bont e. né - 
«- tranfportera pas del'une à l'autreen conféque 
- obielles pourroient étre, le fentiment qu'elles e : 
bonnes ou de leurs mauvaifes aGions, qui entrajne apti 
lapeine ou la recompenfe, — Je laiffeà d'autres à jug 
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due. 
qu'oüà ce raifoanement peut étre pref: contre ceux qui font. NUR UN 
confifler la Peníée dans un affemblage d'Efprits Animaux — . e ws 
qui foient dausun flux continuel, |. Mais pour reveniràlg ^ Prae 
v ' Que[tion que tious avons en main ;. on doit reconnoitre que - 
fila méme con-/ciemé  quieftune chofeentierementdifféren- — 
v. tedela méme figare ou du méme- móuvemenf numeriqde — . ^ 
/... — dansleCorps, peur eftre tranfportée d'une fübflance pen» e EN 


» Per "om mpwe9— 
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SEWUY CUNEO 


-. * ^. ante uneautee; il fe pourra faireqüedeuxfubflancespen- " 

Cs - sfüntes ne conftituent qu unefeule petfonne, Car l'I4ez- -— 

Suo oaité perfonntlle eft confervée ;' des là que ]a mesme confcieree 777 o d 
NOS eft préfervée dans la mesme fubítance, ou dans des fubftan- M 
Lu. ees differentes, i 
A o5 70700$. 04: Quantà la feconde partie deJa Qeon, qui ^— «—— - 

! - vc ef Si Ta méme fubflauce - imnatericle veflant' ilpent y avoir... 


Cose — c deux Perfonies diflinter; voici, cemefémble, furquoyelle- — ^. 
(oo .-eftfondée, c'eft (i Ie mesme Etre nihili ovens. QD 
(o u^ 5 duy mesmede fes adtions paffées, peut eftretoutàfaitdés ^^ - 
L0 717 f sopouillé detoutfentimeht (on exillence palle; & le perdre. : 
—*—. . 7. entierement, fans pouvoirjamaispluslerecouvrer; deforte — 






Fou sc )quecommensant, pour ainfi dii y un nouveau compte depui *XU be. 
(oss, une nouvelle periode,il ait une cor. [cience, quine puifle ses. : 
P- 05 $175 c tendre au delà déce nouvel 







Eu ouvelétat. "Tousceux quicroyenr]la 
LOU qr s prééxiflence des Ames, fo, | 
(i35. - puifqu'ilsreconnoiffent que l'Ame n'a aucut ng oreiy wmm 
"^o fance dece qn'ellea fait danslétat oüelleapréexité ouen-s 77 05 0- 
^, .tierementfeparée'du Corps; ou dansun autreCorps. Et - — —— — — 
-.S'ils. faifoi fliculté de Plavoüér, l'Experience feroit ——— 
Sls. faifoient - — | Por ide rd in d : 


y 






Te que c D détail, » 


vifiblementcontteeux. ^Ain(i, l'Zdentitd perfonnelle 2 
tendant pas plus loin que le fentiiment intérieur Re ade 
propre exiftenec , un Efprit préexiflant qui n 'apaspaflétant -— 
de fiécles dansfhe parfaite infen/ibilité , doit néceffairement 
conftituer différentes petfonnes, Suppofcz un Chrétien Pla- 
zonicien ou Pythagoricien qui fe crut en droit de conclurre de ce 
que Dieu auroit terminé le feptiéme jour. tous les Ouvrages. 
de la Création , que (on Amea exifté depuis ce temps-là, & 
quilvint à s'imaginer qu'elle auroit paffé dans différens 
Corps Humains , comme un homme que j'ai vá qui éroit ^ 
perfuadé que fon: Ame avoit étéFAme de Svcraze; je n'exá- 
minerai point fi cette prétenfion étoit bien fondée, mais ce - 
que je puis affürer certainement, 'eft que dans le pofte qu'il a 
rempli , & qüi n'étoit pas de petite importance, il à paffé 
pourun homme fort raifonnable ; & il a paru par fesOuvra- 
g*s qui onrválejour, qu'il ne manquoit ni d'efprit ni de fas 
Voir. Cet hommeou quelque autre qui« crütla Tranfini, DÀ. - 
tion des Ames, diroit il aun peut etre la mà 
que Socrate; Sil netrouv ive en luy méme aucun fer 
a&ions ou des penf/es de Socrate; Qu'un homme, r 
- voir refléchi fur foy. méme, conclu qu'il a en luy-méme un 
Efprit immateriel , quieftce qui penfe enluy , & le fait &- 
tre leméme;. dar | lechaogement continuel qui arriveà fon - 
Corps, & jue c'elt là ce qu'il appelle /oiméme: Qu'il fap- , 
poft encore que c'eflla méme Ame qui ctoit dans Nesfor ou ^ 
dans Ther/ite au fiege de Troye, catles Ames érant indifféren-- * 
.tesà l'égard de quelque portion de Matiére que ce foit, du- 
tant que nous le pouvons connoitre par leur natüre te 
Lari De renferme auctue abfurdité apparente, & par. 
quent certe Ame peut avoir étc alors auff bien celle de - 
ou de Ther/;te, qu'elle eft ptéfentement celle de rc Ae 
DCN "M autré homme. Cependant celui qui à préfentn'a aucun 4 5. 7 
".— * Ox con- * fentiment de quoy que ce foir que Ro ou deis A 
v feience. ..—-. ait s fait ou penfé 5 concoit-il, ou - bu E 
EL 4c ble meme perjon que Qe 
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s er $8 Lww 0. VAS 
^ prendre párt aux a&ions de ces deux anciens Grecs? Peut- 

- al feles boe, ou penfer qu'elles foient plücót fes pro- 
"pres A&ions que celles de que E qui ait ja- 

maisexifté? D'oà il paroic que le fentíment qu'il a de (a pro- 
preexiftence, ne s'étendant poinrà aucune des actions de 
Neítor ou de Therfite , il n'eft pas plus une méme perfonne 
avecl'un des. deux , que fi l'Ame ou l'Efprit immateriel qui 
eft préfentement en luy , avoit été créé ,. & avoit commencé: 
d'exifter, lorfqu'il commenga d'animerle Corps qu'il a pré-.. 
fentement ; quelque vay qu'il fut d'ailleurs quele méme Ee. — 
fprit qui avoit animé le Corps de Neftor ou de Therfite, étoit. 
le mémeen nombre que celui qui anime le fien prefentement, 
Cela, dis je , necontribueroit pas d'avantage à le faire /2 
metme perfoune que Neftor ; que fi quelques.unes des parti- 
cules de matiére qui une. fois ont fait partie de Neftor, é- 
toient à prefent une partie de cet homme-là ; carla méme 
fubftance immaterielle fans la efÉme cor//cience , ne fait non 
plus la méme perfonne pour &tre unie à tel ou tel Corps; que 
les mémes particales de rnaticre unies à quelque Corps , fans 
une con- [cience commune , peuvent faire laméme perfonne, 
Maisque cet homme vienne à trouver en luy-méme que quel- 
qu'une des actions de Neftor luy appartient comme émance 
de luy:méme , il eft alors]a méme períonne que Neftor. 


| $n. Et par Tà nous pouvonsconcevoir fans aucune. 
peine ce qui à la Refurredion doit aire la méme perfon- 
ne, quoy que dans un Corpsqui n'ait pas exactement Ia 


méme forme & les mémes parties qu'on. avoit dans ce... 


Monde, pourvü que Ja méme con-[ience fe trouve jointe 
à l'Efprit qui anime, | Cependant l'Ame toute feule, le - 
Corps étant changé , peur. à peine fuffire pour faire Je mers — 
me bomine , horfmis à- l'égard de ceux qui attachent toute. 
. l'eflence de l'Homme à l'Ame qui eft en luy. Car que 
. 'Ame d'un. Priuce accompagnée d'un. fentiment. intérieur 
de la vie de Prince qu'il.a déja menée dans le Monde 


-—t.. vint à entrer dans le. €orps. d«n- Saveiery aullitór que. 
GERI. . : SPA. 


Fíf2. : 1 Ka ^ 




















l'Ame de cé pauvre homme, auroit. nios hes 
XXVII, ^ £hacun voit que ce feroit Ia mesme perfonne que: de. 

üniquement refponfable des actions qu elle auroit: 
. Prince, Miis qui voudroi: dire que ce  feroitlem 





I Homme ; & je m'imagine qu'il dérétminero Hem 
dansce cas-là, au jugement de tout le monde, &quel'An 
accompagnee de toutes.les pen(zes de Prince qu'elle. 






















, autrefois, ne conflitueroit pas un autre homme, — Ce fera 
toüjours le mesme Savetier, dans l'opinion de chacun, i. " 
feulexcepté. 'Jefaique dansle Langage ordinaire la mess. ono, 2 
me perfonne.& le mesme homme figaifient une feule.& mess - "SN 


mechofe. A la verité , il fera totjours libre à chacun de par- 
let comme il voudra: & d'appliquer tels fons articulezà - 
telles idées qu'il jugera à propos, & de leschanger aufi —. 
Íouvent qu'il luy plaira,/— Mais lorfque ; nous voudróns-re-. 
- . chercher ce quec'eít qui fait le méme Efjrit le móme bommty 5» 7 
ou la mesme perfanne ,. nous ne faurions nous difpenfei def- , ! d 
xer en nous-mesmes les idces d'E/jrit,d' Ho» Perfiti- ade 
ne; & apr?$ avoir ainfi établi -ce que r s entendóns parces e» - 
trois mots, ilne fera pas mal'aifé de déterminer à l'égard P. 
d'aucune de ces-chofes ou d'autres femblables, quand c'eff 
eft, oui n'eít pas la mesme, RE : 
La Con- -$. 16. Mais quoy que ]a. mesme. fuübftance ; immates MS 
—' - - fcience fair /4 rielle ou la mesme Ame ne fuffife pas route feule pour confti- 
- - "gmesme per tuer l'Homme, oü qu'elle foit, & dans quelque état quelle. 
fonne, exifte; il eft pourtant vifible que la con- fcseuce y anffi V 
qu *elle peut sétendre, quand ce feroit jufqu'aux 
paflez , reünit dans une mesme perfonne les exflen 
a&ions les plus. éloignées:par le temps, tourde m 
; qu'elle unit l'exiftence & les. Maid c ol p A 
diatement précedent de. forte que quic nguea une coe ——-. 
kind jid unm fentiment intérieur de quelqu: 's actions pré : 
a es & paflées, eft la. mesme perfonne à qui cesa&tions. 
icc D »rtiennent, - 8i : par Miempieo LE LA igalemengen 
e. Cy | moy. j^ epi E Ld LAE s de No, 
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L A LAM iue sit I'hyy 
Tumife . ou que j écris pré(entement s: 
a :douter, quelc.Afoy qui écrit dans ce mom 
: Fhyver paflé ,. inonder la Tamife, & qai ép 
- luge univeríel ,. ne fur: le mesme foy, - 
. flance. que vous. mettiez ce. £9. ,. que je fusce 
| que moy qui cctisceci fuis; ipnifint que j'ccris, le bh. 
mero que j'étois hier, foit que je fois tout compofé: en 
| de la mesme fubflance materielle ou immateriel! e. 








eftte le mesme 5.5. il eft indifférent que ce mesme foy fc 
con;po(é de la mesme fubflance , ou de différentes fubftance 
carje fuis autant intéreffé, & aufi juflement refponfable - 
.pourune a&ion faiteil y a mille aus, quim 'eftpréfentement 
adjugée par cette. con-f.ience que jen. ai.comme ayant été, p 
faite par moy-mesme, que je le fuis postée pee i denis foeni 
ECKE quon epricededtus c E e PR 
r | | wi A HO d 
[pt $. xz. Le /2y eft cette chofe ERR intétieurement: 
JL convaincuédefes propres a&ions (de quelque (abftance ^ Vernis 
ou c. squ'ellefoit formée, foit. fpirituelle ou materielle, fimple 5, 7 6 
: .- ou compofte , il n'importe ) qui fent du plaifir.& de la dou force, ^ Y ts 
; kou eft capable de bonheur ou de mifére, & par là eftins 
E tere ur foy-mesme; auffj loin que Cette con- cient peut... 
E Nri. oum .'. Aibfi chacun éproüve tous lesj jours, que , tandis d e 
T v que fon petit doi : eft compris fous cette. "con-[ciepee. y. M fait. De 
autant partie de /7j- mime , que ce qui y a le plus de part. LeSoy 4i 
fice petirdoigt venantà eflre feparé du refle du Corps , Cette | da: 
ton: [cience accompapnoit le petit doigt, & dbandonnoit. Ian 


i endo lois gi 
ne fauroi 













uk refle du Corps, il eftévident que lepetitdo'gt feroitla per- 
Se c0 ofoune, la méme perfctine ,. & | qu'alorsle /2y n Mr rjenà dés & 

E ! - —mesleravecle rele. - du Corps Comme dans ce cas ce M s» i 

| faitla mesme meii ae 


ug tuéce AE en eft deum Y. 
-7— oble,c'eft la con j9cie iei Lfubflance'orfqu'us-—.—. — 

iip. ^ né partie vient à eftre M lioet] len et de mesmess, PU 
e LU ^. parrapport aux abiteocie b Ranfidoi nées par.letemps, —.- ks. 
ro P ei à quák la. con-[aence eem Sd prefente pe egens * ng M 
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C RE Ce que cef denti, 


XXVll  |e; &nonavec aucune autre chofe ; | & ainfiil reconnoit & * 
s'attribué àluy méme toutes les actions de cette chofe com- 
medesa&ionsqui luy font propres, autantque cette con- 
fcieuce s'étend , & pas plus loin , comme l'apPerceyront tous 
ceux qui y feront quelque reffexion. vr d TA 


Cequiefob- — $. 18. Cfi üt cette Ideutite perfounelle -qu'eft fondé... 
je£ des Recom- tout le droit & toute la juftice des peines & des recompenfes, 
penfes des du bonheur & dela miíére, puifque c'eft fuc cela.que cha- - 
Chárimens, - cun eftintereffé pour iy -mesme, fans (e mettre en peine de ce 
qui arrive d'aucune (ubitance qui n'a aucune liaifon avec cet- 
te con.fcieuce , ou quin'y a. point de part. Car commeil 
 paroit nettement dans l'exemple que je viens de propofer , fi 
la con:fcience. fuivoit le petit doigt; lorfqu'il vientà écre 
coupé, ceferoit le méme fy qui hier étoit intereffé pour 
.tout le Corps, comme faifant partie de cefo» dont il.ne peut 
| ' -S'empécher de regarder les aC ions qui furent faites hier, que 
NE .. . €omme desa&ions quiluy appartiennent préfentement. Ec 
coo s o7 cc eependant, fi Je méme Corpscontinuoit de vivre & d'avoir, - 
AW 27500 0^7 ámmediatement aprés la feparation du petit doigr, fa con- 
ote rn üience parriculiere à laquelle Ie petit doigt n'eut aucune part, 


47 7 dEnauroit garde d'y prendre aucun intérét comme à une pat» 
. tie de /ny-mesme ,. i1 ne pourroit avoüér aucune de fes actions 
o. &TYonne pourroit non plus luyenimputeraucuns, |... | 
ees t o o. 19. Nous pouvons voir'par Jaen quoy confifle T/den« 
coe urs riti per[onnelle , & que ce n'eft pas dans l'Idencité de fubftance; 
coo. mais comme jai dit;dans l'Identité de cor/fcience;de forte que 






eoo om fiSnrate & le préfent Roy deMoro participent certe dern 
A gH .. Adentité,Socrate & le Roy de Mogol font une méme perfon- 
costs mne. Que fi le méme Socrate veillant & dormant ne participe 
toco s pasà une fenle & méme con-[iience,, Socrate veillanr & dor-.. - 
£0. mant n'eft pas Ta méme perfonne, Ec il n'y autoit pas plusde 
00e jüffice à punir Socrate veillanepoaür ce qu'auroit penfé Socra- 
— 0c. tedormanr , & dont Socrate veillant.n'auroit jamai 
c0 7. eunfentimenr, quà punir un Jumeau pour ce qu'au 
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CHA 1s fe peut joindre ,. fait laméme perfonne & leméme fay avecel.. d 
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e ' -exteérieur feroit fi femblable qu'on 
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|. 20, Maisvoiciune Obje&ion qu'on f e 
encore für cet article : Suppofé que je perde e entier 
: fouvenir de quelques partiesde ma vie, fansqu'i 
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ble de le appellet, de forte que je n'en aurai peut: étre ! s idi 2. ted 
plus aucune connoiffance ; ne fuis-je pourtant pas la méme. A Rp . 
petfonne qui a fait cesa&ions, quia eü ces penfées; dont. 9 EA 


ds 
j 4i cü une fois en moyzméme un fentiment pofirif , quoy 
| que je les aye oublices préfentement? Je repons à cela, Que. .— — 
e nous devonsprendre garde à uoyce mot JE e(t sp pliqué : 
dans cetteoccafion, — ll eft vifible que dansce c cas iLne p - 
neautrechofe que Phomme, | Et comme: 1 
méme homme eft]a méme perfonne, on fupr 
qu'ici lé mot JE fignihe auffi Ja WP Pe. a 
e[t poffible à ua méme homme d'avoir en differens temps UN 
con» [cience diftin&e & incommunicable , ileft hors de doute 
que le méme homme doit conflituer différentes perfonnes en 
diffétens temps; & il patoit par des Déclarations folemnel . 
lesque €« AE le PUR Genre Humain,. car les T Es: 
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X ' 
us " qu'àfaitl en 
| ce qu'on peut uer en. posu forte p: 
fes parler dont on fe .communément en. Fzange | ded 

dit, sm mih me y ou,]/ (ff bors de p Mae cd 
f preffions qui doanent à. entendre. en quelque manie ére | Bie by" 
| ..ctux qui s'en fervent préi entement, . ou e moins qoi: enc 
. font fervis au commen aig out crü qt dedo stoit chame. 

— gé» quece/oy , dis je; ftirué la m ' né. 
toit plus dans cet homme. .— - 


is. 22$. 21, 1l eft pourtant i ^ 
Socrate, le méme homme. im ^ 
2.THes Pour nous aidet un peu xem ps cete 


dif- ome 


^i yrs 




























ATQOE UM. Qaecdqelnit o 


"difficulté, nous devons confiderer ce qu'on peut da ie" 
par Socrate, ou par leméme hommeindividuel, -— — - fnis T 
On ne peut entendre parli que ces troischofes? 7 7. - s 


Prémicrement , la méme fubflance individuelle; fae: 
terielle & penfante, em un mot, la méme Ame. en nom: 


bre, & rien autre chofe, o te 
Ou , en fecond lieu , le méme Animal fans: sucun ripe 
port à 'Ame immaterielle, AL 


Ou, en troifiéme lieu, Ie méme Efprit immat 'eridluni 
;au méme Animal, — 
. Qu'on prenne *telle de ces füppofitions q qu "on voit | 
& impoflible de faire confifter 1'Idenzir? qerjounells dansau- 
Row que dans la coa-Jcienceg Los dela —Ó au & 


p " 
te- ^" 


^ Cat eni premiere «dt ces füpiafidengon dci fonat 

, E .qu'il eft poffible jus un homme né de S Fiir depu 

et en divers remps: foit PU ea .Fagon rlec 

x" ui 9 ne fauroit admettre: eis ras re [ible qu'un 

-" , mémehommef foit auffibien deux perfonn » que 

deux hommes qüi ont v Miele Ae dw Decles fof ífoir ed 
: aucune :cónnoif an tuelle: de leurs penfies,: 
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-- Perla la trélfióme figpah tion , Socrate a 
- €ettevie, & apres, "ne peut étre en aucune maniere AE 
E "à la faveur de la méme cuz. /cienie 5 & ain 
£ antconfifter Identità humairie dans laméme chofeà qt 
y chous T'IAenzite per[onnélle il n'y aura point d'incon«- 
xm reconnoitre que le méme homme cft la vt ai ^ ' 
- fofie; Maisen cecas.là, ceux qui ne placent l' istam die. 
-. que dans la c n-cicnce , & nan dans aucune au s'ene. 
dE dinsun fácheux d-filé;car i] leur refte à yóircomment-— ! 
 pourcont faire « que "Socrate Eufant foicle mémehomme. * 
" Socrate aprés la. refurre&ion.. Mais quoy quecefoit .— | 
5 felon t certaines gens, conftitüe l'&oware & par conféquent - . " 
le méme homiffe indiwiduel, fur quoy peurétreily ena. ! 
Ea gu Ec nie AUT iL eft certa qie mous | 





& Divir/ité. Liv. II, 417 


nefaurions placer l'Identité perfonnelle dans aucunesutte CH A P, 
thofe que dans la comcience, qui feule fait ce qu'onap. — XXVII, 
pelle foi-méme , fans s'embarraffer dans de grandes abfur- 
ditez, 

$.22, Maisfiun homme qui eft yvre; & qui enfuite 
n'eft plus yvre, n'eft pas la méme períonne, pourquoy le 
punit-on pour ce qu'il a fait étant yvre, quoy qu'il n'enait é 
jamais plus aucun fentiment? Jerépons à cela qu'il eft tout 
autant la. méme períonne qu'un homme qui pendant fon 
fommeil marche & fait plufieurs autres chofes, & qui efl re- 
fponfable de tout le mal qu'il vientà faire dans cet étar, Les 
Loix humaines puniffent | un. & l'autre par. une juftice con- 
forme à la maniere dont les hommes connoiffent les chofes ; 
parce que dan: ces fortes de cas. ils ne fauroient diftinguer 
certainement ce qui eft réel & ce qui eft contrefait ; ainfil'i- 
gnorance n'eft pas recué pour excufe de ce qu'ona fait. étant 
yvieouendormi, | Car quoy quela punition foit attachée à 
la perfonahité, & la perfonalitéà la con- fcience , & qu'un hom- 
me y vre n'ait peut- étre aucune con» fcience dece qu'il fait ; il 
eft pourtant puni devant les Tribunaux humains , parce que 
le fait eft prouvé contreluy, & qu'on ne fauroit prouver 
pour luy le défaut de con-fcience. — Mais au grand & redou- 
table Jourdu Jugement, oüles fecrets de tous les coeurs fe- 
ront découverts, on a droit de croire que perfonne n'aura à 
repondre pour ce qui luy eft entierement inconnu, mais que 
chacun recevra cequi luy eft dà ,. étant accufé ou excufé par 
fa propre Con'ícience, 

$23. HL n'y aquelacon-fcience qui puiffereünirdans ^ La Con- - 
une méme perfonne des exiffences éloignées, — L'Identité de fcience eile ' 
fuübflance nepeut lefaire.  Carquelle que foitla fubítance, cesflitwele foi. 
de quelque maniére qu'elle foit formée , il n'y a point deper- 
fónalsté de cen-fcience; & un Cadavre peut auffi bien étre 
une perfonne, qu'aucune forte de fubftance peut l'étre fans 
con- [cience, 

Si nous pouvions fuppofer deux Con-(ciences diftin&es 
& incomniunicables, qui agiroient dans le méme Corps, 

Gg8& l'une 


CHAP, 
XXVII, 


41$ Ce que &ef qué IHentité, 


l'une conftamment pendant le jour , & l'autre durant la nuit; 
& d'un autre cócé la méme con-fcience agiffant par intervalle 
dans deux Corps différens : je demande fi dans le prémier 
cas l'homme de jour & l'homme de nuit, fi j'ofe m'exprimer 
dela forte, neferoient pas deux períonnes auffi diftin&es 


que Socrate & Platon , & fi dans le fecond cas ce ne feroit pas. 


une feule Perfonne dansdeux Corps diftin&s, tout de méme 
qu'un homme eft le méme homme dans deux  différens ha- 


bits? Et il n'importe en rien de dire, que cette mémecon-. 


[cieuce qui affe&e deux difiérens Corps & ces. con-Jciences di- 
ftin&es qui affe&ent le méme Corps en diverstemps; ap- 
pattiennent l'uneà]a méme fubfance immaterielle, & les 
deux autresà deux diftináes fubflances immaterielles qui in- 
troduifent ces diverfes con-fciences dans ces Corps-là. Car que 
cela foit vray ou faux, lecas ne. change en rien du tout; 
puifqu'il eft évident que l'7deutité per[onnelle (croit égale- 
ment déterminée par la con-f'icuce , foit que cette con-[cience 
fut attachée à quelque fubftance. individuelle immaterielle, 
ounon, Caraprés avoir accordé que la fubftance penfante 
qui e(t dans l'Homme, doit. étre fuppofée néceflairement 
immaterielle, il eft évident qu'une chofe immaterielle qui 
penfe, doit quelquefois perdre de veüé fa con-fcience pafléc 
&la rappeller de nouveau , comme il paroit en ce que les. 
bommes oublient fouvent leurs ations paffées, & que plu- 
fieurs. fois l'Efprit. fe remet des chofes qu'il avoit faites & 
dont il avoit perdu le fouvenir depuis l'efpace de vingt an- 
nées, Suppofez que ces intervalles de memoire & d'oubli 
reviennent. par tour, le. jour & lanuit, dés là vousavez 
deux Perfonues avec le méme Efprit. immateriel,, tout ainfi 
que dans l'Exemple que je viens de propofer, on voit deux 
Perfonnes dansun méme Corps. | D'oü il. s'enfuit que le foy 
n'eft pas déterminé par l'Identité ou la Diverfi Subftance, 


dont onne peut étre affüré , mais feulement par l'identité de. —. 


con-[cience.. 
$.24.  Alaverité, le foy peut- concevoir fubs 
flance dont. il eft préfentement compofé, a exilté aupa- 
- ravant 


^ 


& Diverfté Liv, I, 419 
Yavant, uni 41 méme Etre qui fe fent leméme. — Mais fepa- 
rez.-en la con-fcience , cette fubftance ne conflitué non plus le 
méme foy , on n'en fait non plus une partie que quelque au- 
tre fübftance que cefoit , commeil paroit par l'exemple que 
que nous avons dejà donné, d'un Membre retranché du refte 
du Corps , dontla chaleur, la froideur, oules autres affe- 
&ons* n'étant plus attachées au. fcntiment interieur que 
l'Homme a de ce qui le touche, ce Membre n'appartient pas 
pas plus au foy de l'Homme qu'aucune autre matiére de ] U- 
nivers, llen ferade mémede toute fubftance immaterielle 
qui eftdeftituce de cette con-[cieuce par laquelle je fuis moy- 
mesmeà moy méme ; car s'il y aquelque partie de fon exi- 
ftence dont je ne puifle rappeller le fouven:r pour la joindreà 
certe con. fcien:e préfente.par laqu:lle je fuis. préfentement 
moy-mesme, 'ellen'eft non plus moy: méme par rapport àcet- 
te partie de fon exiftence, que quelque autre Etre immateriel 
Sure foit; Car qu'une fübflaace ait penfé ou fait des cho- 
es que jene puis rappeller en moy-méme , nien faire mes 
propres peníées & mes propres a&ions par ce que nous nom- 
mons corfcien e , toutcela , dis je, abeau avoir été faitou 
penfé par une partie dem:y , il ne m'appartient pourtant pas 
plus, quefi un autre Etre immateriel qui cüt éxi(lé en tout 
autre endroit , l'eüt fait ou penfc, 


$. 15. Jetombe d'accord que l'opinion la plus pro- 
bable, c'eft, que ce fentiment interieur que nous avons de 
nótre exiftence & de nos aGions eft attaché à une feule füb- 
ftance individuelle & immaterielle. 

Mais que les Hommes décident ce point comme ils vou- 
dront felon leurs différentes hypothefes, chaque Etre 
Intelligent fen(ible au bonheur ouà la mifére , .doit re- 
connoitre qu'il y a. en luy quelque chofe qui e& /oy-mesme; 
àquoy il sintereffe & dont il defire le bonheur; que 
ce foy a exiítc, dans une durze continué plus d'un inflant , 
qu'ainfi il eft poífible qu'à l'avenir il exifte comme ila 
dejà fait, des mois & des années , fans qu'on puilfe met- 
tre des bornes précifes à fa durée, & qu'il foit le mé- 

Ggg 2 mec 
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XXVII, 


CHAP, 
XXVII, 


2o Ce que efl qu' Identité, 


me foy , à la faveur de la méme corr fcience , continuce pour 
l'avenir, Etainfi parle moyen de cette con-(cience il fe trous 
ve étre le méme /7y qui fit il y a quelques années, telle ou 
telle a&ion ,par laquelle il eft préfentement heureux ou mal - 
heureux, Danscette expofition dece qui conflituéle /oy 
on n'a point d'égard à la méme fübftance numerique comme 
conftituant /e mesme foy , maisà la méme con-füence conti- 
nuée , à laquelle difiireares fubftances peuvent avoir été u- 
nies, & en avoir été enfuite feparées, mais qui cependant 
ont fait partiedece méme /2» , tandis qu'elles ont. perfifté 
dans une union vitale avec le fujet oü refidoit alors cette cou- 
ftience, — Ainfi chaque partie de nótre Corps qui eft. vitale- 
ment unieà ce qui agit en nous avec con fcience fait une par- 
tie de nw- méme, mais des qu'elle vient à étre feparée de cet- 
te union vitale, par laquelle cette cou-fiience, luy eft com- 
muniquse, ce qui étoit partie de nous-mémes , il n'y a qu'un 
moment , nel'eft non plus à préfent qu'une portion de ma- 
tiére unie vitalement au Corps d'un autre homme eft une 
partie de mcy-mesme ; & il n'eft pas impoffible qu'elle puiffe 
devenir en peu de temps une partie réelle d'une autre perfon- 
ne. Voili comment une méme fubftance numerique vient 
à faire partie de deux différentes Perfonnes, & comment une 
méme Perfonne eft confervée parmi le changement. de diffé- 
rentesfübflances, Sil'on pouvoit fuppofer un Efpritentie- 
rement privé de tout fouvenir & de route con fcience de fes 
a&ions paffáes, comme nous éprouvons que les nótres]e 
font à l'égard d'une grande partie, & quelquefois de toutes, 
l'union ou éloignement d'une telle fubftance fpirituelle ne 
feroit non plus de changement à l'/dentité per fonnelle que celle 
que fait quelque particule de Maticre que ce puiffeétre, Tou- 
te fubftance vitalementunieà ce préfent Etre penfant, eft 
une partie de ce méme /5y qui exiíle prefentement , & toute 
fubftance qui luy eft unie par la :coa-fcieuce des ations. paf- 
Íces; fait auffi partie dece méme/?y , qui eft le méme alors 
& préfentement, -- 


$ 26. 


& Diverfid, Liv, — 4iT 


$. 16. Jeregarde lemotde Perfonne comme un nom 
qu'on a employé pour défigner ce qu'on entend par /2-me;- 
me, Partoutou un homme trouve ce qu'il appelle foy-me:- 
yit , jecroy qu'unautre peut dire quelà refide la méme Per- 
fonne, Le motde Perfonne eft un terme de Barreau; qui eft 
approprié aux actions & à leur démerite , & qui par confé. 
quent n'appartient qu'à des Agents Intelligens , capables de 
Loy, &debonheur ou demifére, — Cette perfonalité s'étend 
au delà de l'exiftence prefente, jufques à ce qui eft paffé , par 
le feul moyen de la comfcierce , par ouelle prend interét à des 
a&tions paffées, en devientrefponfable, les reconnoit & fe 
les impute fur le méme fondement & pour la méme raifon 
qu'elle s'appliqueles actions préfentes. — Ettoutcela eft fon» 
de fur l'intérét qu'on prend au. bonheur qui eft. incvitable- 
ment attaché à la confciences car qui fe fent capable de plai- 
fir & de douleur, defire que ce foy qu'il fent en luy:méme foit 
heureux, C'eflpourquoy il ne peut s'intereffer aux actions 
paffées qu'il ne peut adapter ou approprier par la con.fcience 
àce prefent f;y , non plus que s'il ne les avoit jamais faites; de 
forte que s'il venoit à recevoir du plaifir ou de la douleur, 
C'eft-à-dire des recompenfes ou des peines en vertu d'aucune 
tellea&ion, ce feroit autant que s'il devenoit heureux ou 
malheureux dés le premier moment de fon exiflence fans l'a- 
voir merité en aucune maniére, Car fuppofons un homme 
puni préfentément pour ce qu'il a fait dans une autre vie ; & 
donton ne: puiffe luy faire avoir abfolument aucune con- 
fetence , quelle différence y a-t.il entre un tel traitemert, & 
celui qu'on luy feroit en le créant miferable? En confequen- 
ce dequoy S. Pau! nous dit, qu'au Jour du Jugement oü 
Dieu rendra à. chacun felcu fes euvres, les fecrets de tow les 
curs feront manifeflez, | Lafentence fera ju(tifiée par la con- 
vition méme oü feront tous leshommes , que dansquel- 
que Corps qu'ils pátoiffent, ou à Da NHAC: que 
ce fentiment intérieur foit attaché, ils ont eux-mesmes 
commis telles ou telles actions & qu'ils meritent le cháci- 
6gg ment 


CHAP, 
XXV. 
Le mot dePer- 
fonne eff um 
terme de Bar- 
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421 Ce-que c'eft qu? IHentit? 


"CHAP, mentquileureft infligé pour les avoir commifes; 

XXVII, $. 27. Jemaipasdepeineà croire que certaines fup- 

: pofirions que jai faites pour éclaircir cette matiére , paroi-' 
tront étrangesà quelques-uns de mes Lecteurs 5 & peut-étre 
qu'ellesle fonteffe&ivement, Ellesfont pourtant pardon- 
nables , à mon avis, vü l'ignorance oü nous fommesà['é- 
gard dela nature de cette Chofe penfante qui eften nous & 
quc nousregardons comme nom-mesimes, — Si nous (avions ce 
que c'eft quecet Etre, comment il eftuni àun certain aílern- 
blage d'Efprits Animaux qui font dansun flux continuel, ou 
s'il pourroit ou ne pourroit pas penfer & fe reffouvenir hors 
d'un Corps organizé comme font les nótres , & (i Dieua ju- 
géà propos d'établir quun tel Efprit nefut uni qu'à un tel 
Corps, en forteque fa faculté dererenir ou de rappeller les 
Idées dépendit de la jufte conftitution des organes de ce 
Corps; fi, disje, nous étions une fois bien inftruits de 
toutes ceschofes , nous pourrions voir l'abfurdité de quel- 
ques-unesdes fuppofitions que je viens defaire, Maisfi 
dans les ténébres ou nous fommes fur ce fujet; nous prenons 
I'E(prit de l'homme, comme on a. accoutumé de faire pre- 
fentement ,. pour une fübftance immarerielle , indépendan- 
te dela Matiére, à l'égard de laquelle il eft également indif- 
férent , ilnepeut y avoir aucune ab(urdité, fondée fur la na. 
ture des chofes à fuppofer que le méme Efprit peut en divers 
temps étre uni- à différens Corps, & compofer avec eux un 
feul homme durant un certain temps ; tout ainfique nous 
'fuppofons que ce qui étoit hier une partie du Corps d'une 
Brebis peut étre demain une pa t e du Corps d'un homme, & 
faire dans cette union une partie vitale de 4e/ibee auffi bien 
qu'il faifoit auparavant une partie de fon Be/ier, 


$. 28. Enfin, toute fubflance qui commence à exifter, 
doit nécetfairement étre la méme durant (on exiftence, 
de méme, quelque compofition de fubftances qui vienne 
àexifler, le compofe doit. étre le méme pendant queces 


fubítances font ain(i jointes enfemble, & tout Mfedequi 
com- 


- 


x! o om o cl os" 
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cammenceà exifler, eftauffi leméme durant tout letemps | CH AP, 
defonexiftznce. — Enfinla mémeRéglealieu, filacompo« — XXVII, 
fition renferme des fub(lances diftin&es & diffirens Modes. 

D'oü il paroit que la difficulté ou l'obfcurité qu'il y a dans 

cette matiéie vient plütór des Mots mal appliquez;, que de 
l'obfcurité des Chofes mémes.— Car quelle que foit la chofe 

qui conflitué une idée fpécifique, defignée par uu certain 

nom, ficette idée eftconftamment attachée à ce nom, la 
diftin&ion de PIdentité ou de la Diverfité d'une chofe fera 

fort aiíéeà concevoir, fans qu'il puiffe naitre aucun doute 

fur ce. fujet.. 


$. 29. Suppofons par exemple qu'un Efprit raifonna- 
ble conftitué l'/dee d'un. Houme ,. il eft aifé de favoit ce que 
c'eft que le mesme Homme ; car il eft vifible qu'en cecaslàle 
méme Efprit, feparédu Corps, ou dans le Corps ,. fera le 
mese bonne, — Quefilon fuppofe qu'un Efpritraifonnable, 
vitalement uni à un Corps d'une certaine configuration de 
parties ,, conflituéun homme, l'homme fera /e mesme , tan- 
dis que cet Efprit raifonnable reftera uni à cette configura 
tion vitaledeparties, quoy quecontinuée dans un Corps 
dont les particules fe fuccedent les unesaux autres dans. un. 
flux perpetuel. Mais. fi d'autres gens ne renferment dans. 
leuridéede l'Homme que l'union vitale de ces parties avec 
une certaine forme extérieureeunHomme reflera /e iéme auffi 
long-temps.que cette. union vitale & cette forme refteront 
dansuncompofíé, qui n'eftle méme qu la faveur d'une 
fucceffion de particles, continuée dans un flux perpetucl.. 
Car quelle que foitla compofition dont une idée complexe 
eft formée, tant quel'exiflence la fait une.chofe particuliére 
fous une certaine dénomination, la méme exiflence conti«. 
nuéc fait qu'elle continné d'étre Ie méme individu fous la. 
mérre. dénomination, ) 


CHA- 
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CHAPITRE XXVII, 


De quelques autres relations , ( fur tout , des 
Relations Morales, 


$. rn Urzz lesoccafions de comparer ou de 
rapporter les chofes l'une à l'autre ;. dont 
je viens de parler, & qui font fondées fur 
le temps, lelieu &la cazsjalité , il y ena 
une infinité d'autres, comme j'aidéja dit, dont je vais pro- 
pofer quelques-unes, 

Je mets dans le prémier rang toute Idée imple qui étant 
capable de parties & de dégrez , fournit une occafion decom- 
parer les fujets oà ellefe trouve, l'unavec l'autre, par rap- 
port àcette Idée (imple; parexemple, plws b/anc, plus doux, 
plus gros, égal ,.d'avantage, &c. — Ces Relations qui depen- 
dent de l'égalité & de l'excésde la méme idée fimple, en dif- 
férens fujets , peuvent étre appellées , fil'on veut, proper- 
tionmelles, Or que ces fortes de Relations roulent unique- 
ment fut les Idécs fimples que nous avons requés par la Sen- 
fation ou par la Reflexion , cela eft (i évident qu'il feroit inu- 
tile de le prouver. 

$. 2. Enfecondlieu, une autreocca(ion de comparer 
des chofes enfemble, ou de confiderer uue chofe en forte 
qu'on renferme quelque autre chofe dans cette con(ide- 
ration , ce font les circonftances de leur origine ou de 
leur commencement qui n'étant pas alterées dans la fuite, 
fondent des relations qui durent auffi long- temps que les 
fujets auxquels elles appartiennent, par exemple, Pére 
& Enfant , Freres , Coufins-germaius , &c.. dont les Re. 
lations font établies fur la communauté d'un méme fang 
auquel ils participent en differens dégrez 5. compatriotes 
C cít-à. dire , ceux qui font nez dans un méme pais — Et 
ces Relations je les nomme  Na:ure/les; Nous pouvons 


obícrver à c& propos que lcs Hommces ont approprié leurs 
nos 
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motions & leurlangageàl'ufagede laviecommune, & non CHAR. 
pas à la verité & à l'erendué des chofes, | Car il eft certain — XXVIII, 
que dans le fonds la Relation entre celui qui produit & celui 
qui eft produit , eft la méme dans les différentes races des 
autres Animaux que parmi les Hommes, cependant on ne 
s'avife guerede dire , ce Taureau eftle grand Péred'un tel 
Veau, ou que deux Pigeons font coufins germains,  lleft 
fort néceffaire que. parmi les hommes ces Relations foient 
obfíervées, & defignées par des noms diflinds, parce que 
dansles Loix & dansd'autres liaifons qu'ils ont entr'eux, on 
a occafion de parler des Hommes & de les dcfigner fous ces 
fortes de relations,  Maisil n'en eft pas de méme des Bétes, 
Comme des hommes n'ont que peu ou point du tout de fuüjet 
de leur appliquer ces relations , ils n'ont pas jugé à propos 
de leur donner des noms diftin&s & particuliers, Cela peut 
feiviren paffantà nous donner quelque connoiflance du dif- 
férent état & progres des Langues qui ayant été uniquement 
formées pourla commodité de communiquer enfemble , font 
proportionnées aux notions des hommes & au defir qu'ils 
ont de s'entre-communiquer des penfees qui leur font fami- 
lieres , mais nullementà la realité ou à l'étendué des chofes, 
nlauxdiversrapports qu'on peut trouver entr'elles, non 
plus qu'aux diffzrentes confiderations abflraites dont elles 
peuventfournirlefujet, ^Oü ils n'ont point eü de notions 
Philofophiques, ils n'ont point eü non plus de termes pour 
les exprimer ; & l'on ne doit pasétre furpris que les hommes 
n'ayent point inventé de noms pour exprimer des peníées, 
dont ils n'ont point occa(ion des'entretenir, |D'oüil eft aifé 
de voir pourquoy dans certains Pais les hommes n'ont pas 
méme un mot pour défigner un Cheval , pendant qu'ailleurs 
moinscurieux de leur propre généalogie que de celle de 
leurs Chevaux , ils ont non feulement des noms pour cha- 
que cheval en particulier, mais auffi pour les différens dégrez 
de parentage qui fe trouvent. entre eux. 


$. 3. En troifiémelieu , le fondement fur lequel on. R«fforts d'in- 
H con- /A/mcieh, 
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CHAp, confiderequelquefois les chofes, l'une parrapportà l'autre, 
XXVIII, c'efl un certain a&e par lequel on vientà faire quelque chofe 
en vertu d'un droit moral;d un certain pouvoir,ou d'une parti- 
culiere obligation, Ain(iun Geréral eft celui quia le pouvoir 
de commander une Zrizée ; &une armée qui eft. fous le com- 
mandement d'un Général, eft un amas d'hommes armez» 
obligez d'obeiràun feul homme, | Un Ciroyeu ou un Bour; 
gecis eft celui quia droit à certains privileges dans tel ou te 
Lieu, Toutes ces fortes de Relations qui dépendent de la 
volonté des hommes ou des accords qu'ils ont fait entr'eux, 
je les appelle Rapports d'inflituticn ou volontaifes; &Ton peut 
les diftinguer des Relations nature/les en ce que la plüpart ; 
pourne pas dire toutes peuvent étre alterées d'une maniere 
ou d'autre & feparées des perfonnes à qui elles ont appartenu 
quat, fans que pourtant aucune des fubflances qui 
font le fujetde la Relation vienne àétre détruite, Mais quoy 
qu'elles foient toutes reciproques au(f; bien queles autres & 
qu'elles renferment un rapport de deux chofes; l'une à l'au- 
tre5 cependant parce que fouventl'une desdeux n'a point de 
nom relatif qui emporte cette mutuelle correfpondance , les 
hommes n'en prennent ancune connoiffance pour l'ordinaire, 
& ne penfent point à 'aRelation qu'elles renferment effeáive- 
ment, Parexemple, onreconnoit fans peine que les tet- 
mes de Patron & de Clienz font. relatifs ; mais des qu'on en- 
tend ceux de Dilazeur ou de Chancelier on ne fe lesfigure pas 
fi promptement feuscette idée; parce qu'il n'y a pointde 
nom particulier pour défigner ceux qui font iw le com- 
mandement d'un Di&ateur ou d'un. Chancelier, & qui ex. 
prime un rapport à ces deux fortes de Magiflrats; quoy 
u'il foit indubitable que l'un & l'autre ont certain pouvoir 
urquelques autres perfonnes par oü ils ont relationavec eux, 
tout auffi bien qu'un Patronavec fon Client; ouun Géneral 
avecíon Armze, 


Relations Mo $. 44 Ilya,enquatriéme lieu , uneautre forte de Re- 
rales, lation; qui eflla convenance oula difconvenance qui fe 
uouve 
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trouveentreles A&Gions volontaires deshommes, &uneRé. CHAP, 
gleà quoy onlesrapporte & par oülon en juge; cequon — XXVIII. 
peut appeller, à mon avis, Relation morales parce que c'eft 
de là que nos actions morales tirent leur dénomination ; fu. 
jet qui merite bien fans doute d'étre examiné avec foin ; puif* 
qu'il n'y a aucune partie de nos connoiffances fur quoy nous 
devions étre plus foigneux deformer des idées déterminées; 
& d'éviter la confufion & l'obfcurit£ , autant qu'il ef en nó- 
tre pouvoir, Lorfque les A&ions humaines avec leurs diffé- 
rens objets, leurs diverfes fins, maniecres & circonftances 
viennent à former des idées diftin&es & complexes; ce font , 
comme j'ai dejà montré, autant de Modes Mixres dont la 
plus grande partie ontleurs noms particuliers, — Ainfi fup- 
pofant que la Gratitude eft une difpofition à reconnoitre & à 
rendre les honnétetez qu'on a. requés, que la Po/ygamie eft 
d'avoir plus d'une femmeà 12 fois; lors que nous formons 
ainfi ces notions dans nótre Efprit , nous y avons autant dI- 
dées déterminées de Modes Mixtes, | Maisce n'eft pas à qnoy 
fe terminent routes nosactions; il ne fuffit pas d'en avoir 
des idées déterminées, & de favoir quels noms appartien- 
à telles & à telles combinaifons d'Idées qui compofent une 
Idée complexe, défignée par un tel nom ;. nous y avons un 
intérét qui va plus loin & qui eftd'une beaucoup plus grande 
importance, c'eft de favoir fices fortes d'A&tions font mo- 
ralement bonnes ou mauvaifes, 


f$. 5. LeBien & le Mal n'eft, comme * nousavots c, que cef 
montréailleurs, que le Plaifir ou la Douleur, ou bien ce 4,5? Bien mo- 
qui eft loccafion ou la caufe du Plaifir ou de laDouleur ra] d Mal 
M nousfentons, Parconíéquent le Bien & le Mal con- moral, 
ideré moralement, n'eft autre chofe que la confoimité * Chap xx, $, 
ou l'oppofition quife trouveentre nos a&tions volontaires 3. & cb, XXI« 
& une certaine Loy: conformité & oppofition qui nous $, 42, 
attire du. Bien. ou du Mal par la Volonté & la Puiffance 
duLegislateur; & ce Bien & ce Mal quin eft autre chofe 
que le plaifir ou la douleurqui pat la déterminason du 

Hhh z Le- 
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CHAP, Legislateut accompagnent l'obfervation oula violation de [4 
XXxVll, Loy, ceftce quenous appellons recopperfé & punition. 


Regles Mora-. 


les, 


Combien de 


$. 6. Myacemefemble, troisfortes de telles Régles; 
ou Loix Morales auxquelles les Hommes rapportent gene- 
ralement leurs A&ions, & par oü ils jugent fi elles 
Íont bonnes ou. mauvaifes; & cestrois fortes de Loix 
font foütenués par trois differentes efpéces de recom* 
peníe & de peine qui leur donnent de l'autorité, Car com- 
me il feroit enticrement inutile de fuprofer une Loy impo- 
Íée aux Actions libres de PHomme fans étre renforcée pat 
qua Bienou quelque Mal qui püt déterminer la Volonté, 
il faut pour ceteffet que par tout oü l'on fuppofe une Loy, 
Lon fuppofe auffi quelque peine ou quelque recompenfe atta. 
chéeà cetteLoy.  Ceferoiten vain qu'un Etre Intelligent 
prétendroit foümettre les a&ions d'un autre à une certaine 
regle , s'il n'eft pas enfon pouvoir de le. recompenfer lorf- 
qu il fe conforme à cetterégle, & de lepunir. lorfqu'il s'en 
eloigne, & cela par quelque Bien ou par quelque Mal qui 
ne foit pasla produ&ion & la fuite naturelle de l'a&ion mé- 
me; carcequi eft naturellement commode ou incommode 
agiroit de luy. méme fansle fecours d'aucune Loy. Telle 
eft, f1je ne me trompe, la nature de toute Loy, propre- 
ment ainfi nommée, 

$. 7. Voici, ce mefemble, les trois fortes de Loix 


fortes de Loix auxquelles les Hommes rapportent en gencral leurs A 


La Loy Divi 


&ions pour juger de leur d:ioture ou de leur ob- 
liquité: r. laLoy Divine: 2, la Loy Civile: 3. la Loy 
d'opinion ou de reputation , fi j'ofel'appeller ainfi. Lorfque 
les hommes rapportent leurs a&ionsa la prémicre de ces 
Loix , ils jugent par là fice font des Pécbez ou des Devoirs; 
en les rapportant à la feconde ils jugent fi elles font crimnelles 
ou innocentes , & àlatroifiéme, fi ce font des vertw ou des 
VuUcesr. 

$.,8. ya, prémicrement, la Loy Divine, parol 


ne vé:lece qui jentens cette Loy que Dieu a. prefcriteaux hommes pout 
€f péché ew réglerleuts aCtions, foit qu'elle leur ait été morifiée par la 
. Lu- 


devoir, 
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Lumiére dela Nature, ou par voye de Revelation, Jene CHAP, 
penfe pas qu'il y ait d'homme aílez groffer pour nierque — XXVIII, 
Dieuait donné une telle régle par laquelle les hommes de- 

vroientfe conduire, la droit de le faire; puifque nous 
fommesíes créatures. — D'ailleurs, fa bonté & fa fageflele , 

portent à diriger nos actions vers ce qu'il y a de meilleur; & 

il eft Puiffant pour nous y engager par des recompenfes & des 

punitions d'un poids & d'une durée infinie dans une autre 

vie, car perfonne ne pcut nous enlever de fes mains. C'eft la 

feule pierre de-touchepar oül'on peut juger de la. ReGizude 

Morale, & c'eften comparant leurs actions à cette Loy, que 

les hommes jugent du plus grand bien ou du plus grand mal 

moral qu'ellesrenferment , c'eft-à dire, fi en qualité de De- 

voirs ou de Péchez elles peuvent leur procurer du bonheuz 

ou du malheur de la pait du Tout- puiflant, 


$. 9. Enfecondlieu, laLoy Civile qui eft établie par. La Loy Civile 
la Socisté pour diriger les actions de ceux qui en font partie, e///a recle dw 
eft uneautre Régle à. laquelle les hommesrapportentleuts Crime (7 de 
a&ions pour juger fi elles font criminelles ou non, Perfonne /Innocence, 
ne meprife cette Loy: carles peines & les recompentes qui 
luy donnent du poids font toujour: prétes, & proportion- 
néesà la puiffance d'oü cette Loy émane, c'eft à dire, à [a force 
méme de la Societé qui eft engagée à defendrela vie, la li- 
berté & les biens de ceux qui vivent. conformément à ces 
Loix, &quialepouvoird'óter à ceux qui les violent, la 
vie, laliberté ou lesbiens, cequieft le chátiment desof- 
fenfes commifes contre cette Loy. 


$. ro. Mya, entroifíéme lieu, la Loy d'opinion ou. La Loy Philos 
dereputation, On prétend & on füppofe par tout le Mon- fopbigse cfl la 
de que les mots de Vertu & de Vice figni&ient des a&ions se(ure du vi- 
bonnes & mauvaifes de leur nature; & tant qu'ils font ce dy $e /a 
reellement appliquez en ce fens, la Ferz4 convient parfai- vertu, 
tement avec la Loy Divine dont je viens de parler, &le 
Vice eft toutà-fait la méme chofe que ce qui eft contrai- 
16 à cette Loy, — Mais quelles Que foientles prétenfions 

Hhh 3 des. 
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des hommes fur cet article, il eft vifible que ces noms de 
Vertu & de Vice , con(iderez dans les applications particulié- 
tesqu'on en fait parmi les diverfes Nations , & les differen- 
tesSociétez d hommes repandaés fur la Terre , font conftam- 
ment & uniquement atribuez à telles ou telles a&ions qui 
dans chaque Pais & dans chaque Societé font reputées hono- 
rables ou honteufes, | Ecil nefaut pas trouver étrange que 
les hommes en ufent ainfi ; je veux dire que par toutle Mon. 
de ils donnent le nom de verz4 aux. a&ions qui parmi eux 
font jugces dignes deloüange, & qu'ils appellent vice rout 
ce quileur paroitdigne de blàme. — Car autrement , ils fe 
condamneroient eux:mémces, s'ils jugeoient qu'une chofe 
eftbonne & juíle (ans | accompagner d'aucune marque d'efti- 
me, &qu'uneautre elt mauvaife fans y attacher aucune idée 
de blàme. Ain(i, la mefurede ce qu'on appelle vertu & 
vice & qui pafle pour tel dans tout le Monde, c'eft cette ap- 
probation ou ce mépris, cette eftimeou cebláme qui fe for- 
me par un fecret & tacite confentement parmi les diff-rentes 
Socictez, & Affemblées d'hommes; par oü différentes A- 
&ions font eftimées ou méprifées parmieux, felon le juge- 
ment, les maximes & les coütumes de chaque Lieu, — Car 
quoy que les hommes rcünis en Sociétez politiques , ayent 
refigné entre les mains du Public la difpofition de toutes 
leurs forces, en forte qu'ils ne. peuvent pas les employer 
contre aucun de leurs Concitoyens au delà de ce qui «ít pete 
mis par la Loy du Pais, ils retiennent pourtant toüjoursIa 
puiffance de penfer bien ou mal, d'approuver ou de défap- 
prouver les actions de ceux avec qui ils vivent & entretien- 
nent quelque liaifon ; & c'eft par cette approbation & ce dé- 
faveu qu'ils établiffent parmi eux ce qu'ils veulent appeller 
Vertu & Ve, 


* 
$. 1r. Quecefoit là la mefure ordinaire dece qu'on 
nomme Vertu &. Vice, c'cft ce qui paroitra à quiconque 
confiderera, que, quoy que ce qui paífe pour vicedans 
un Pais foit regarde dans un autre commeune ver/«, ou 
du moins comme une action indifferente cependant la 
vertu 
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vertu & la loüange, levice & leblàme vont partoutdecom- CHAP, 
pagnie. Entouslieux cequi paffe pour vertu, eft cela mé-— XXVIII, 
me qu onjuge digne deloüange, & l'on ne donne ce nom à 
aucune autre chofe qu'à ce qui remporte l'eftime publique, 
Que dis-je ? La vertu & la loüiange font unies fi érroitement 
enfemble, qu'on les défigne (ouvent par Ie mémenom : FEN 
* Sunt bic etiam fua pramia laudi , dit Virgile & Ciceron, Ni» * Aneid. lib, 
bil babet natura praflautius quam boncflatem , quàm laudem, X, verf. 461, 
quàm dignitatem, quàm decus, Quaeft, Tufculanarum Lib, 2, — Il eff vifible 
€ap, 10. à quoy il ajoüteimmediatement aprés, t Qu'ilne quee mor 
prétend exprimer par tous ces noms d'bonniteté , de losange; Laus qu h- 
de dignité , & d'honneur , qu'unefeule & méme chofe, — Tel grifieordinai- 
étoit le langage des Philofophes Payens qui favoient fort rement lap-- 
biénen quoy con(ifloient les notions qu'ils avoient dela probation du? 
Vertu & du Vice, | Etbien que le divers temperament, l'é- à /a Vertu, fe 
ducation, les coütumes , les maximes, & les intéréts de »rend ici pour 
différentes fortes d hommes fuffent peut étre caufe que ce JaFertu méme, 
qu'on eftimoit d ns un Lieu, étoitcenfuré dans un autre, T Hifceego 
& qu'ainfiles ve tus & les vices changeaflent en. differentes pluribus no* 
Sociétez, cependant quant au principal, c'étoient pourla minibus unà 
plüpa:tles mémes par tout. Carcomme rien n'eft plus na- rem declarari 
ture] que d attacher l'eftime & la reputation à ce que chacun volo. 
reconnoit étre avantageux à foy- méme,& de blàmer & de de- 
crediter lecontraire; l'on ne doit pasétre furpris que l'efti- 
me & le deshonneur , la vertu. & le vice fe trouvaflent par 
tout conformes, pout l'ordinaire;à la Régle invariable du Ju- 
fte & de l'Injufle , quia été établie par laLoy de Dieu ; car 
rien dans ce Monde n'aflüre & n'avance le Bien général du 
GenreHumain d'une maniere (idire&te & fivifible quel'obeif- 
fance aux Loix que Dieu a impofées àl'Homme, &rienau 
contraire n^y caufe tant demaux & tant de défordre que la ne- 
gligence de ces mémes Loix. C'eft pourquoy à moins que les 
hommes n'euffent renoncé tout-à-fait à la Raifon, au fens 
comun, & à leurs propres intéréts , auxquels ils s'atcachent fi 
«onftaiment, ils ne pouvoient pas en général fe méptendre juf- 

ques 
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C: qui fait 
valoir cette 
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ques à te point que de faire tomber leur eftime & leut mépris 
fut ce qui ne le merite pasréellement. | Ceux-là méme dont 
la conduite étoit contraire à ces Loix, ne laiífoient pasde 
bien placer leur eftime ; peu étant parvenus à ce dégré de 
corruption, dene pascondamner , du moins danses autres, 
lcs fautes dont ils étoient eux-mémes coupables: ce qui fit 
que parmi la dépravation mémedes meeurs, les veritables 
bornes de la Loy de Naturequi doit étre la Réple de la Ferzu 
& du ice, furentaffez bien confervées; de forte que les 
Do&eurs infpirez n'ont pas méme fait. difficulté dans leurs 
exhortations d'en appeller à la commune reputation: Qwe 
toutes les chofes qui [ont amable: , dit S. Paul ,. que. toutes. les 
cbofes qui fónt de bonme renommée s'il y a quelque vértu d quelque 
loftange peufez, a ceschofes, Philip. ch. IV. .X.8. 


$. 12. jene íai fiquelqu'un ira fe figurer que j'ai ou- 
blie la notion que je viens d'attacher au mot de Loy, loríque 


deruiére | Loy je dis que laLoy par laquelle leshommes jugent de la Vera 
€ éji la lozange & du Vice , n'elt autre chofe que le confentement de fimples 


d Je bue, 


Particuliers, qui n'ont pas aífez d' autorité pour faire une 
Loy, &furtout, puifquece qui eft fi néceffaire & (i effen- 
tiel à uneLoy leur manque , je veux dire la puitfance de la 
faire valoir. Mais jecroy pouvoir dire que quiconque s'ima. 
gine que l'approbation & le bláme ne font pas de puiffans 
motifs pour engager les hommes à fe conformer aux opi- 
nions & aux maximes de ceux avecqui ils converfent, ne 
paroit pas fort bien inftruit de lHiftoire du Genre Humain, 
niavoir pénétre fort avant dans la nature des hommes, dont 


. il trouvera que la plus grande partie fe gouverne principale- 


ment, poui ne pas dire uniquement , parla Loy dela Coü- 
tume; d'oü vient qu'ils ne penfent qu'à ce qui peut leur 
conferver l'eftimede ceux qu'ils fréquentent , fans fe mettre 
beaucoup en peine des Loix de Dieu ou de celles du Magi- 
ftrat.— Pour les peines qui font attachées à l'infra&ion des 
Loix de Dieu , quelques uns & peut-étre la plüpart y font ra- 


xement de ferieufes rclexions; & parmi ceux qui y penfen : 
A i 


T 
pe - 
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il y ena plufieurs qui fe figurent à mefure qu'ils violent cette CH AP, 
Loy , qu'ils fe reconcilieront un jour avec celuiquieneft — XXVIII, 
lAuteur, & à l'égard des chátimens qu'ils ont à craindre 

de la part des Loix de l'Erat y ils fe flattent. fouvent de l'e- 

fpérance del'impunité, Máaisiln'y a point. d homme qui ' 
venant à faire quelque chofe de contraire à la coütume & 

& aux opinions de ceux qu'il frequente, & à qui il veut fe 

rendre recommandable, puiffe éviter la peine de leur cenfu- 

re& deleurdédain, Dedix mille hommes! ne s'en trou- 

vera pas un feul qui ait affez de force & d'infenfibilite d'e- 

fprit, pour pouvoir fupporter le dédain , & le mépris con- 

tinuel defa propre Cotterie, Et celui qui peut étre fatisfait 

de vivre fans reputation & dans une perpetuclle difgrace 

parmi ceux.là méme avec qui il eft en focieté, doitavoir 

une difpofition d'efprit fort étrange, & bien diffzrente de 

celle des autres hommes, 1] y a eü bien des gens qui ont cher- 
chlafolitude, & quis'y fent accoütumez, mais perfonne 

à qui il foit refté quelque fentiment de fa propre nature, ne 

peut vivreen focieté, conftamment dédaigné & méprifé par 

fes Amis & par ceux avec qui il converfe, — Un fardeau fi pe- 

fant eít au deflus des forces humaines, & quiconque peut 

prendre plaifit à la compagnie deshommes , & fouffrir pour- 

tant avec infenfibilité le mépris & le dédain de fes compsg- 

nons doit étreun compofé bizarre de contradictions tout-à- 

fait incompatibles, - ' 


$. rz. Voilà donc lestrois Loix 2uxquelles les Hóm- — T'rcz Réc/es 
mes rapportent leurs actions en différentes maniéres , la Loi dy Bien moral. - 
de Dieu, la Loy des Sociétez Politiques, & laLoydela & du Mal 
Coütume oula Ceníure des Particuliers.- Et c'eft par la con-. ggcra/, 
formité que lesAGions ont avec l'une deces Loix queles 
hommes feréglent quand ils veulent juger. de leur re&titude 
morale , & lesqualifier bonnes ou mauvaifes, 


$. 14. Soitque la Régle à laquelle nous rapportons 
nos aCtions volontaires comme à une pierre-de- touche pat 
oünous puiffions les examiner, juger de leur Rada & 
lii eur 
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leur donner , en conféquence de cetexamen , un certain noms 
qui eft comme la marque du prix que nous leur afbgnons , 
foit, dis-je, que cette régle foit prife de la Coütume du 
Pais ou de la volonte d'un Legislateur ; l'Efprit peut obfer- 
ver aiíément le rapport qu'une action a avec cette Régle., & 
juger fi '&&ion luy eft conforme ou non, — Et par làil aune 
notion du Bien od du Ma/ moral qui eft [a conformité ou Ia 
non-conformite d'une a&tion avec cette Régle, qui pour cet 
effet eft fouvent appellée ReZitude morale, Or commecette 
Régle n'efl qu'une colle&ion de différentes Idées/mples , s'y 
: conformer n'eft autre chofe que difpofer l'a&ion de telle forte 
que les idées fimples qui la compofent; puiffent correfpon- 
dreàcellesquelaLoyexige, Paroünousvoyons comment 
Ies Etres ou Notions morales fe terminent à ces idées fimples. 
"m nous recevons par Senfation ou par. Reflexion, & qui en 
ont le dernierfondement, Confiderons par exemple l'idée 
complexe que nous exprimons par le mrorde Mewrire,— Si 
nous l'épluchons exactement & que nous examinions tou- 
tes les idées particulieres qu'elle renferme, nonstrouverons 
qu'elles ne font autre chofe qu'un amas d'idées fimples qui 
viennent de la Reflexion ou de Ia Senfation, car prémiérement 
par la Reflexion que nous faifons für les operations de nótre 
fpritnous avons]es Idées de vouloir, de déliberer , de ré- 
oudre par avance , de fouhaiter du mal à uri autre, d'étre 
malintentionné contre luy, comme auffi Ies idées devie ou 
de perception, & de faculté de fe mouvoir, La Serfation 
en fccondlieu nous fournit un affemblage de toutes les 
idées (imples & fenfibles qu'on peut decouvrir dans un hom- 
me, & d'une a&ion particuliere par ou nous détruifons Ia 
perception & le mouvement d'un tel hommes toutes lef- 
quelles idées (imples font comprifes dans le mot de Meurtre, 
Selon queje trouve que cette cólie&tion d'idées fimples s'ac- 
corde ou ne s'accorde pas avec l'eftime générale dans le Pais 


oü jai été élevé, & qu'elle y eft jugée pat la plüpart — 
digne de loüange ou de blàme; je Ia nomme une action — 


yer- 


^ 
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vertueufe ou vitieufe, Si je prens pour régle la Volonté 
d'un fapréme & invi(ible Legislateur, comme je fuppofe en 
cecaslàque cette. action eít commandée ou defendué de 
Dieu, je l'appelle bonne ou mauvaife, un Péchéou un De- 
voir ; & (ij'en juge par rapport à la Loy Civile, à la Régle 
établie parle pouvoir Legislatif du Pais; je dis qu'elle eft 
permife ou non permife , qu'elle eft criminelle, ounoncti- 
minelle, De forte qued'oü quenous prenions la régle des 
Alious Morales , de quelque mefure que nous nous fervions 
pour nous former des idées des Vertus ou des Vices, les A- 
&ions morales ne font compofées que. de collc&iion d'idées 
fimples que nous recevons originairement de la Sen/ation ou 
de la Reflexion & leur re&itude ou obliquité confifle dans la 
convenante ou la dijionvenance qu'elles ont avec des modelles 
préfcrits par quelque Loy, 


CHAP. 
XXVIII, 


f$. 15, Pouravoir des idées juftes des A&ions Morales Ce qu'il ya de 
nous devons les con(iderer fous ces deux égards, Prémié- mora! dan; Jes 
rement, entant qu'elles font chacune à part & en elle mé- ions eff um 
me compofées de telle ou telle colle&ion d'idées fimples. apport des 
Ainfi, l'Tvrcgneric ou le Menfougerenferment tel ou tel amas 44ions. à ces 
d'idées fimples que j'appelle Modes 7Mixtes , & en ce fens ce Régles-la, 


font des idées tout autant pofitives &t abfclués quel'a&tion 
d'un Cheval qui boitou d'un Perroquet qui parle, En fe- 
condlieu , nos a&ions font confiderées comme bonne: , maus 
vaijes , ou indifférentes , & à cet égard ellesfont relatives; 
car c'eft leur convenance ou difconvenance avec quelque Ré- 
gle» qui les rend reguliéres ou irregulicres, bonnesou mau. 
vaifes; & ce rapport s'étend auffi loin que s'étend la compa 
raifon qu on fait deces A&tions avecune certaine Régle, & 
quela dénomination qui leur eft donnéeen vertu de cette 
comparaifon. Ainfi l'ation de défier & de combattreun 
homme, con(iderée comme un certain Mode pofitif , ou 
une certaine efpéce d'a&tion diftinguée de toutesles autres 
par des idées qui luy font particuliéres , s'appelle Due/ ; la- 
quelle a&ion confiderée par rapport à la Loy dc Dieu; 

lii 2 mee 
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Le dénomina- 
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meritele nom de péché, parrapportàla Loy dela Coütume 
pale en certains Pais pour un ation de valeur & de vertu, & 
par rapport aux Loix municipales de certains Gouverne- 
mens eft un crime capital. Dans cecas; loríque le Mode 
pofitif a différeris noms felon les divers rapports qu'il aavec 
laLoy, ladiftin&ion eft auffi facileà obferver que dans les 
fubflances, ouun feul nom, par exemple celui d'bomme, eft 
employé pour fignifier la chofe méme , & un autre comme 
celui de Pére pour exprimer la Relation, 


$. 16. Mais parce que fort fouvent l'idée pofitive 


zion des adig; d une Aion & celle de fa relation morale, font comprifes 


nous tronipe 
Jonvent, 


fous un feul nom , & qu'un méme tcrme eft employé pour 
exprimer le Mode ou l'AGion, & fare&itude ou fon obli- 
quité morale; onrefléchit moins fur la Relation méme, & 
fort fouvent on ne met aucune diftin&ion entre l'idée pofiti- 
ve de l'A&ion & le rapport qu'ellea à une certaine Régle. En 
confondant ainíi fous un méme nom ces deux confiderations 
diftin&tes, ceux qui fe laitfent trop aifément préoccuper par 
l'impreffion desfons, & qui font accoütumez à prendre les 
mots pour deschofes ; s'égarent fouvent dans les jugemens 
qu'ils font des A&ions. Par exemple, boire du vin ou 
quelque autre liqueur forte jufqu'à en perdre l'ufage dela 
Raifon, c'eft ce qu'on appelle proprement senyvrer; mais 
comme ce mot fignifieau(fi dans l'ufage ordinaire la turpitu- 
de morale qui e(t dans l'a&ion par oppofition à la Loy , les 
hommes font portez à condamner tout ce qu'ils entendent 
nommer yvre/fe, comme une action mauvaife & contraire à 
laLoy,Morale, Cependant íi un homme vient à avoir le 
cerveau troublé pour avoir bü une certaine quantitéde vin 
qu'un Medecin luy aura preéícrit pour le bien de fa fanté ; 
quoy qu'on puiffe donner proprement le nom d'yvre[f à cet» 
te action, à la confiderer comme le nom d'un tel 44;de 
Mixte, ileft vifible que con(iderce par rapport à la Loy 
deDieu & dans le rapport qu'elle a aveccette fouveraine 
Régle, ce n'eft. point un péché ou une transgreffion " 
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la Loy , bien quele mot d'»vreffe emporte ordinairement 
une telle idée, 


CHAP, 
XXVIII, 


$. 17. Envoilàaffez fur lesa&ionshumainesconfide- p,; n./;tion; 
rées dans la relation qu'ellesontà la Loy ; & que je nomme Jont innombra 


pour ceteffet des Re/ations morales, 
ll faudroit un Volume pour parcourir toutes les efpéces 
deRelations, On nedoitdonc pasattendre que je les étale 


ici toutes, Il fuffit pour mon préfent deffein de montrer par 


celles qu'on vient devoir, quelles font les idées que nous 
avons de ce qu'on nomme Re/atiou, ou Rappor? : confidera- 
tion qui e(t d une fi va(le étendué ; (j diverfe, & dont les oc- 
cafions font en fi grand nombre (car il y en a autant qu'il peut 
y avoir d'occafions de comparer les chofes l'une. à l'autre) 
qu'il n'eft pas fortaifé de les reduireà des rcgles précifes , ou à 
certains chefs particuliers, — Celles dont j'ai fait mention; 
font, jecroy ; des plus confiderables & peuvent fervir à fai- 
re voird'oü c'eft que nous recevons nos idées des Relations, 
& fur quoy elles font fondées, — Mais avant que de quitter 
cette maticre, permettez-moy de déduire de ceque je viens 
dedire, les obfervations fuivantes, 


$. 18. La prémiére eft, qu'il eft évident que toute 
Relation fe retine à ces ldées fimples que nous avons regu 
par Senfition ou. par Reflexion, quec'en eft le dernier fon- 
dement; de forte quece que nousavons noüs-mémes daus 
IEfpriten penfant , ( fi nous penfons effc&ivement à quel- 
que chofe , ou qu'il y ait quelque fens à ce que nou: penfons) 
tout ce qui eft l'objet de nos propres penfáes ou que nous 
voulons faire entendre aux autres lorfque nous nous fervons 
de mots, & qui renferme quelque relation , toutcela,; 
dis-je, ncft autre choíe que certaines idées fimples, 
ou un affemblage de quelques idées fimples , comparées l'une 
aveclautre, Celaef(t íi vifible dans cette efpéce de Relations 
que j'ai nommé proportionelles, que rien ne peuc l'étre d'avan* 
tage. Carlorfqu'un homme dit, Le: Miel eff plus doux que la 
Cire,il et éfident que dans cette relation fes penfées fe cermi- 
lii 3 nent 


bles. 


Toutes les Re- 
lations. fé ter» 
minent à des 
Idées. fimples, 


A 
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4 HAP, mentàlidée fimple de douceur 5, & il en eft de méme de tou- 
XXVlll,  :e autre relation, quoy que peut-étre quand nos penícéeg 
vs font extrémement compliquées ; on faífe rarement reflexion 

aux idces fimples dont elles font compoíées. — Parexemple, 

quand on met en avant le terme de Pére, prémiérement on 

entend parlà cette Efpéce particuliére, ou cette idée col- 

le&ive fignifice par le mot bore; fecondemeat , les idées 

fimples & fen(ibles , figaifiées parle terme de ;énération; & 

en troi(iéme lieu , fes effets, & routes les idées fimples 
qu'emportelemot d'£ufant,  Ain(i Je mot d' 4mi étant pris 

pour un homme qui aime sm autre bomme (y eft prét à luy faire 

du bien, contient toutes les Idzes fuivantes qui le compofent; 
prémiérement, toates les idées fimples comprifes fous le 

mot Howrnmreou Etre lutelligents en fecond lieu , l'idée d'amour; 

en troifieme lieu , l'idée de di/jo/rtionà faire quelque chofe, en 


quatriéme lieu l'idée d AGiozqui doit étre quelque efpéce de . 


penféc ou de mouvement ; enfin l'idée de Bien, qui figni« 
fie tout ce qui peut loy procurer du bonhenr ; & qui à l'exa- 
miner de prés, fe termine enfin à des idées fimples & particu- 
liéres , dont chacuneeft renfermée fous le terme de. Bie en 
général, qui s'il eft entierement feparé de toute idée (imple; 
ne fignifie rien du tout... Voilà comment les termes de Mo- 
rale (e terminentenfin àune colle&ion d'idées fimples, quoy 
que peut'étre de plusloin 5 puifque la fignification imme- 
diate des termes Relatifs contient fort fouvent des relations 
qu'on fuppofeconnués , qui étant conduites comme la tra- 
ce de l'une à l'autre ne manquent pas de fe. terminer à des 
ldées fimples, 


Nomavonor —— $. 19. La feconde chofe que j'ai à remarquer , c'eít 
dinairement 4. que dans les Relations nous avons pour l'ordinaire, fie ce 
ne notion. au|Ji n'eft point tofijours , une idceauffi claire du rapport, que 
clame ou. plus des idées (imples fur le(quelles il eft fondé , la convenance 
claire delaRe- ou la difiomvenance d'oü dépend la Relation étant des 
la tion Iw de chofes dont nous avons communément ces idées auffi 
| Jen fondement. claires que de quelque autre que ce foit , parce d ne 

. aut 
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faut pour cela que diftinguer les idées (implesl'unedelautre, CH AP 
ou leurs différensdégrez, fansquoynousnepouvonsabfo. XXVIII, 
Iument point avoir de connoiffance diflincte. | Car (i j'ai 
une idéeclaire de douceur , de /umicre ou d'étendué , j'ai au(ft 
une idéeclaire d'autant, de plus, ou de moins de chacune 
deceschofes, —Sijefai ce que ceít à l'égard d'un homme 
'étre né d'une femme; comme de Sempronia , je fai.ce que 
ceítà l'égard d'un autre homme d'étre né dela méme Sempro- 
nia , & par là je puisavoir une notion auffi claire de 1a. fra 
rernité que dela uaiffance; & peut étreplusclaire, — Car fi je 
croyois que Sempronia a pris Tits de deflousun Chou , com- 
me * on a accoürumé de direaux petits Enfans & que pat * Je me faifr 
là elle eft devenué fa Mére; & qu'enfuite elle a e(i Cajus de "en fe ferr 
' Ia méme maniére, j'auroisunenotion auffi claire dela rela- commnnément 
tion de frere entre Titus & Cajus, que fijavoistout lefavoir enFrance de ce 
des fages-femmes ; parceque toutle fondement de cette re- tozr pour. fa* 
Iation roule fur cette notion, que la méme femmea €gale^ ?/ifaire /a cu- 
ment conttibué à leur naiffanceen qualité de M éte (quoy ricfité des En- 
que je fuffe dans l'ignoranceou dans l'erreur à l'égard dela fan: for ce? 
maniére) & quela naiffance de ces deux Enfans convient article, — Je 
dans cettecirconítance , en quoy que ce foit qu'elle confifte l'ai oui emplo- 
effe&ivement, Pour fonder la notion de frazernité qui eft yer dans cette 
ou n'eft pasentr'eux , il me fuffit deles comparerfürl'origi- vee, — Quoy 
ne qu'ils tirent d'une méme perfonne, faus que je connoiffe qu'i/en foit y la 
lescirconflances particuliéres de cetteorigine, ^ Mais quoy cbofe v'eff [as 
que les idées des Relations particuliéres puiffent étre auffi 7e «roy» de 
claires & auffi diftin&es dans l'Efprit de ceux qui les confide- £r2"de impor- 
rent düement, que les idées des Mode: mixtes , & plus déter- ^amce, — On fe 
 minées que celles des Subflances; cependant les noms de frt en Anglo 
Relation font fouvent auffi ambigus , & d'une fignifícation d'un. tour un 
auffi incertaine queceux des Subftances ou des Modes mix- fe différents 
tes, & beaucoup plus que ceux des idéesfimples, Larai- m5 qi re- 
fon decela, c'eft que les termes relatifsétant des fignesd'u.. vienam étre 
ne comparaifon qui fe fait uniquement par Ies penfes. Cemptt« 
dcs hommes, & eft une idée qui n'exifle que dans leur 
Efprit, 
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CHAP, Efprit; leshommes appliquent fouvent ces termes à diffz- 
XXVll, — rentescomparaifons de chofes par rapport à leurs propres 
imaginations, qui ne correfpondent pas toüjours à l'ima- 
gination d'autres perfonnes qui fe fervent des mémes noms, 


Lanotiondela ^ $. 20. je remarque en troifiéme lieu, que dans les 
Relation. efi la Relations que je nomme »rerales, jai une veritable notion 
mine, foit que du Rapport en comparant l'a&ion avecune certaine Régle, 
la régle à la- foit quela Régle foit vraye,ou fauffe. Carfi je mefure une 
uelle. une a- chofeavec une Aune , jefai (i la chofe que je mefuree(t plus 
din eff. com- longue ou pluscourte que cette aune prétendué , quoy que 
pare foit ura- peut étre l'Aune dont je me fers , ne foit pasexactement jufte, 
geonfaujfe, — ce qui àla verite eftune Queftion tout à fait differente. Car 
quoy que la Régle foitfauíle & que je me méprenneenla 

prenant pour bonne,;cela n'empéche pourtant pas;que la con- 

venance ou la difcemvenance qui fc remarque .dans ce que je 

compare à cette Regle, ne me faífe voir la relation, A la 

vericé en me fervant d'une fauffe régle, je ferai engagé par là 


àmal juger de la re&itude morale de l'a&ion; parceque je - 


ne l'aurai pas examinée par ce qui eft la véritable R.égle; mais 
pourtant je ne me trompe point dans le rapport que cette a- 
&ion a avec la Regleà laquelle je la compare, ce qui fait la 
convenance oula difcomvenance, 





CH AP. CHAPITRE XXIX. 
XXIX. "E 
Des Idées claires & obfcares , diflindes (y 
conf ufes, 
ll yadesIdée; 9«! P a r's avoir, montré l'origine de nos des 
dh * di- Í & fait une reveüé de leurs différentes efpe- 
fliusles , d'au- ces; apres avoir confideré la différence. 
tres obf-urcs qu'il y a entre les ldées fimples & 


& confufes, complexes, & avoir obfervé comment les Complexes 
Íe reduifent à ces trois fortes d'Idées, les Mode;, les 
Sub- 


^ 


Subfastes &les Reli: examen oh dite 


^ 





' Efprir dánsfa. maniére de concevoir & de conr ) 





ment quiconque veut connoitre. à. fonds. 


fes; ons'imaginera peut érrequ'aíant rci :es che 
jai traitéaílez amplement des idées. — ll faut pourtant 
prie mon Le&eur ,, deme permettre de luy. propo 
un petit nombre de reflexions qu'il me refteà faire furcef 
La prémiéte eft , que certaines idees font claires. SE i | 
abfcures y quelques-unes dijfincies & d'autres m en NU 
I JN 2M ns CR j 

$. 2. Comme rien n'explique plus: nettement. lapet«- fa. PH d 
ception del'Efprit que les motsqui ont rapport à la Veüé , y vt des 
nous comprendrons mieux ce qu'il faut entendre par la clar- i44, dus 
té & l'obícurité AMARE ; fi nous faifons igni ii An 
ce qu'on - appelle clair & ofcur dans les Objets de la Veüé. ina »i v ^ 
La. V ndp. étant ce qu omurdcee lo gredi n A 
fous nommons obfcur ce qui. n'eft pas exp Puamd s 
qui fuffie- pour nous faire voir ees pe lo. 


couleurs qu'on y peur obferver, & qu'on y difcerneroit dans: PS e 


une plusgrandelumiére, | De méme nos idées. fimples font : 


- elairés Yorfqu'elles font telles , que les Objets. mémes d'oà 
. Yo ec ^n goit ; les préfentent ou peuvent les: préfenter avec 
toutes 


escircon ifes à une fenfation ou percepe - 
s E biqpepdoiosn. s Lorie la Memoire les. conferve dé —— 
re, & qu'elle ite ence ainfi dans |'Efprit 
aw les foi is qu'il a ox E deret , e font en ce 
cas-là des idées cl. ant qu'illeur mat edecet- .——— — 
te adiri anale qu elles ont , jnfi direy 
perdu de Jeur prémiére fraicheur , & qu'elles SR Bom De en 
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.ternies & flérries pat le temps, autant foiiis d fcures, ? 
j iex Idees complexes y, comme elles.font com "e. 


(imples elles font: iu auicdlerdpe ui en ontpars . 
iet font claires , cm ! gel es idées im. 
ki qui LN » eft certainement 
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L 44» - De: Ij S iod 
| p, Ou des organes groffiers, ou des. etica foibles-&- 
CHAP. tranfitoires faites parles Objetss ou bien la foiblefle de la. 
caufes de P;).. Memoire qui ne peut. les. retenir comme elles lesa regués, 
fcurit. des |. Cat pour revenir encoreaux Objets vifibles qui peu 1 
dées, aider à comprendre cette mariére ;. fi les organes 
cultez de la Perception ,. femblables à de la Cire: durcie " : 
lefroid, ne regoivent pas. l'impreffion du Cachet en : 
fzquence de l'impulfion: zi fe. fait ordinairement pour n 
tracer. l'empreinte. ou fl ces organes. ne: retiennent 
bien l'empreinte. du cachet, quoy qu'il foit bien ; er 
parce qu'ils reffemblent à de la Cire. trop molle eur impref. 
. fion ne fe conferve- pas. long.temps; ou enfin parce quele.- 
feau n'cft pas appliqué avec toute la force néceffaire pour fai- 
re une impreffionnette & diftin&e, quoy: que d'ailleurs la. 
Cire foit difpofée comme il faut pour recevoir tout ce qu'on. 
y voudra imprimer ; dans tous ces cas l'impreffion du feau: 
- ne peut qu étte obfcure, ;]eteeroy pte quil foit. Np d 
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mies )«4« Comt n idee: cial valeo d. iprita 

qu'une idee E EPLUR. "Icep ins t quand lareois 

inte & cone- texteri: i nit (atia: organe bien; 

Ae. z "^ difpofés. Rer ide diflinSie eft cc]Ic ou l'Efprit apper-- 
Soit une difference qui la. diftingue de. toute autre idée :. &.. 
uneic tonfufe eft celle. qu'on: ne peut. pas faffifamment dis-- ! 
Re Tavecun. autiss de dni eiie npit tie di stent X. 


Objeion..— E d  Maisdirs-ton;, siln a d'ldée i : 
ese EX n ne peut pas. A LIAET. d 
T E qui e le doi étre c iM il ferabi 
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«dequi elle doit étre différente, à moins quevousne Ja veul. CHAP, 
liez fuppofer différente d'elle-ai&me; car elleeft évidemment — XXIX. 
différente de toute autre, BN ppc res 3. 
'" $. 6. Pourlevercette difficulté & 'trouverle moyen 
'de concevoir au juftece que c'eft qui fait decuit quan La confufron 
cho 
eol 










attribué aux idées*, nous devons confiderer que les chofes 4e; idee; fe 
rangces fous certains noms diftin&ts font fuppofées affez dif» rapporte. arx 
férentes pour étre diftinguées, en forte que chaque efpé- noms qu'on 
«ce puiffe étre défignee par (on nom particulier, & traitée enr domne, 

:à part dans quelque occafion quece (oit ; '& il eft de la der- " 
niére évidencequ'on'fuppofe que Ja plus grande partie des 

noms différens fignifient des chofes differentes. "Or cheque 

idce qu'un homme a dans Efprit ; étant vifiblementce qu'elle 
'eft , & diftin&e de coute autre idée que d'elle méme, ce qui 
Tarend«onfuíe , c'eft lorfquelle:eft telle, qu'elle peut étre 

auffi bien défignée parun autre:nom que par celui dont on 
s'eft fervi pourl'exprimer ; & cela parce-qu'ona négligé de 

marquer la différence qui conferve entre les chofes toute la 

diftin&ion requife pour qu'elles foient rangées fous deux 

différens noms & qui fait que l'un deces noms convient plá- 
'tótàquelques unes & l'autre à quelquesautres; d'oü il ar- 
- rive quela diftin&tion qu'on s'étoit propofé de conferver pac 

Ae moyen de ccs diversnomseft entierement perdué,. 
* bw tos - Che eR : ' 
. POR Veri àmonavis, lesprincipaux défauts qui Defaus qu; 
eaufen ordinai ement cette onfufion ; caufent la von. 
Le pedhiier qi oso quelque idée complexe , (car fufrn des I- 
ct font les idées complexes qui font le plus fujetres à tome ey, Prémier 
foto) 






U 


xa 


ber dans la "coni fion) eft compofée d'un trop petit nom- 4zfau: : Les 1- 
-bre d'idées fimples, & de ces idées feulement qui font gées comple- 
communes à d'autres chofes, par. ou les différences qui xes compc[des 
fontquecette idée merite un nom particulier, font laif- qe rrop peu 

fées àlécart, Ainf Hint nra une idée üniquement Z;4ées — /u- 


compofée des idées finiples d'une Béte tachetée, n'a qu'u- pie. 


ne idée confufe d'un T€ 5 qui n'eft pas. fuffifamment 
diftingué par là d'un Limx i 

quiontlapeautachetée, Deforte qu'ane telle idée , bien 
. Kkk 2 que 


c de plufieuts autres Bétes 









444 Des Hées claires & obfcure: ; 


CHAP, quedé(ignée parle nom particuliérde Leopard , nepeut étre 
XXIX, — diftinguée decelles qu'on dé(igne par les noms de L»»x ou de 
! Pantbere , & elle peut auffi bien recevoir le nom de Lynx que 

celuide Leopard. — Je laiffe voir à d'autres combien la coü- 
tume de definir les mots par des termes généraux , contribué 
à rendre confufes & indéterminées les ides qu'on veut. ex- 
primer par ces mots-là. ll eft évident que les idces con- 
fufes rendent l'ufage des mots incertain, & détruifent l'a 
vantage qu'on peut tirer des nomsdiftinds. — Ec lorfque les 
Idées que nous défignons par différens rermes ,. n'ont point 
de différence qui réponde aux nons diftin&ts qu'on leur don* 
ne, & quainfi l'on ne peut les diftinguer par ces noms-là,el- 
les font danscecas veritablement confufes, 


Secid défauts $. $. Unautre Defaut qui. rend nos idées confufes, 
Les deci fam» gef lors. qu'encore que. les idées patticuliéres qui compo 
ples qui. foro (ent quelque idée complexe; foient en aflez grand nombre, 
ment tne Idee e]les font pourtant fi fort confondués enfemble qu'il n'eft pas 
complexe y. ai(é de difcerner(i cet amas appartient plütót au nom qu'oa 
brouil^s: 6 donneàcette idée qu'àquelqueautee, — Rien n'eft plus pro- 
€onfondués ^. pre à nous faire comprendre cette. confufion que certaines 
enfemble, Peintures qu'on. montre ordinairement comme ce que l'Art 

peut produire de plus furprenant, oülescouleursde lama- 


niére qu'elles font appliquées pat 1e pinceau fur la Toile. 


méme , repréfentent des figures fort bizarres & fortextraor- 
dinaires , & paroiífent poíéesau hazard & fans aucun ordre, 

Un tel Tableau compofé de patties oü il ne paroit ni i 
ni fymmetrie, n'eft pas en. luy-méme plus confusque le 
Portrait d'un Ciel couvert de nuages, que perfonne ne s'a- 
vife de regarder comme confus quoy qu'on n'y rematque pas 
plus de fymmetrie dans les figures ou dans l'application des 
couleurs Qu'eft.ce donc qui fait que le prémier Tableau paffe 
pour confus, fi le manque de fymmetrie nen eft pas la caufe, 
comme il ne l'cft pas certainement, puifqu'un autre Tableau, 
fait fimplement à l'imitation de celui-là , ne feroit point ape 
pellé confus? A cela je répons, que*ce. qui le fait paffex 
Lid er (|o pour 








ec iainh ceft de luy appliquer un certain nomquine CHAP, 
uy convient pas plus diftin&tement. que quelque autre, — XXLoC 
Ainfi, quand on dit que c'eft le Portrait d'un Home ou de 
Céfar, onle regarde des.lors avec raifon comme quelque 
cho(e de confus , parce que dans l'état qu'il paroit; on ne 
fauroit connoitre que le nom d'homme ou de Céfarluy con* 
vienne mieux que celui de Sinze ou de Pompee; deux noms . 
qu'on fuppo'e fignifier desidées diíf:rentes de celles qu'eme 
portent les mots dhomme ou de Céfar. Mais lorfqu'un 
Miroir Cylindrique placé comme il faut par rapport à ce Ta* 
bleau, a fait paroitre ces traits irregulier. dansleur ordre 
& dans leurjufte proportion, la confufion difparoit dsce 
moment, & l'Oeuil appergoit auffi-tót que ce Portrait eft un 
bomme ou. Céfar, ceít-à-dire que ces noms.là luy convien- 
nent & qu'il eft fatfifamment diftingué d'un Singe ou de 
Pompée , Ceft à dire, des idées queces deux noms fignifient. 
Il en eft juftement de méme à légard denos idées qui font 
. comme les peintures des chofes, | Aucune de ces peintures 
mentales , fi j'ofe m'exprimer ainfi, ne peut étre appellée 
confufe, de quelque maniére que leurs parties fóient jointes 
enfemble; car telles qu'elles font , elles peuvent étre diítin- 
-« guées évidemment de toute autre , jufquàce qu'elles foient, 
rangées: fous quelque nom ordinaire auquel on ne fauroit 
voir qu'elles appartiennent plütót quà quelque autre nom 
qu'on reconnoit avoir une fignification difsente, S sad 


$. 9. Un troifitmé défaut qui fait fouvent regarder Troifiéme cau- 
nos idées comme confufes, cft quand elles font incet- fe de /a confu- 
taines & indéterminées. — Ainfil'on peut. voir tous les jours fron de nos. 7. 
desgens qui nefaifant pas difüculté de fe fervir des mots dées elles fone 
ufirez dans leur Langue maternelle; avant que d'en avoir irerzaines qj 
apprit la (ignification: précife, changent l'idée qu'ils atra» indezerminees, 
chent à tel ou tel mot, preíque auffi fouvent qu'ils le 
font entrer. dans leurs. difcours; Suivantcela , l'onpeut 
dire, parexemple, qu'un homme a uneidce confufe de 
PEgfe & de lidelatrie; E. pat lincertitude oi il 
Kkk 3 . -eft 
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(CHAP. «ftdece qu'il doit exclutre de l'idée de 
XXIX.  «equ'ildoit y faire entrer toutes les os qu'il. p 

— uà l'autre , il nef e fixe point conftamment à. 
combinaifon précife d'idées qui compofent chac 
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448 Des 1dées claires é lues 


. CHAP, Verité, qui n'eft pas toüjours le but. quile e propofe ea 
XXl|X, — telleexa&itude e(t une de cep cbofi qr on doit plür : 
haiter qu'efpérer. Car comme l'application vague des noms 
à des idées indéterminces , variables, & qui font 1e 
pursnéants, ferc d'un cóte à couvrir nótre p propi ignora 
& de l'autre à confondre & embarralfer les autres , ce qui paf-- 
fc pour veritable favoir & los. Umen toe t: 
de conaoiffance ,' il ne faut pas. oM qu "n des 
hommes faífent. un tel ufage des mots, pendant qu'ils les 
blàment en autruy,- . Mais quoy que jecroye qu boe. d 

















partie. de l'obft qui ferencontre dans les not 
*s la yen dritte Ton Ra tachoit à c ed 
. gnanrére plus exadte & v plus fincére T dus - 


gn* de conclurte que rous les abus c iet c itnnr 
ticle foient volontaires, « Certa;ne: 
& compofces de. tant de parties els S 


EU. pw à Mas. 











ans jl SEE aoi que. 


n mes, & la lerniére dans nos difc 
av ec ksautres hommes, Mais comme 








tre claires 
Pun cot , 5 
* eonfafes de 
l'autre, 










n mE » 











D PRX ec 
Exemple de, $« Y$«. Ainfí, comme 
cela dan; [' p. Pouchele mor d'Zreruié y - 


nite - nous en avons une ic 
inc. tant que (i nous di(iofis, 
te durée qui ne foit. 
Ileft vray quéceluit qa; 
unc idée claire de. Ja Di 


idée fort évide 


ple,daus la dies 
vijibilité de lal 
Maticre,. 
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4 difindes & cmfufi,— Liv, x 
tie. Mais pour ce qui eft de 1 E : 

qu'il peuc tre ain(i diviféà l'infini aprés certaines. progr 
[^ , ceft déquoy je penfé quenous n'avons point d'idé 
claire & diftindte, Car je demande (i un. homme prend]e 
plus petit Acome de poutliere qu'il. ait jamais và; aura-til- 
quelque idée diítin£le (j'excepte toujoursIe nombre; qui ne 
«&oncerne point l'Etendu£) entrela 100, 0:0» & la. 1,0905 

0c0'^* particule decer Atome? Et s'il croit pouvoir /abfHifer 

fes idces ju(qu'àce point; fans perdreces deux particules.de. — 
veüé; qu'ilajoüredix chiffresá chacun decesnombres, La — | 4, 
(uppofition d'un tel dégié de petiteffe ne doit/pas patoit:e dé- 
raifonnable, puifqueparune telle divifion;*cer Atome ne fe " 
trouve pas plus prés de la fin d'une Divifion infinie que par u- 
nedivifionen deux parties, Pour moy, j'avoué ingenu- 
pope Arie idée claire.& diffin&e de la dilferente 
grofleur. ou érendué de cespetitsCorps; puifque je n'en ai 
bout Unbibwobffure debido P ied piti & cón- 
fideréen luy.méme.  Ainfi, je cy qui Torique nous par* 
lons dela Divifion des Corps à l'infni , l'idée que nous avons 
de leur grofleurdi(tin&e, quie(tlefujer & le fondement de 
la divifton, (e confond aprés une petite progreffion & fe perd 
prefqueentietement dans une profonde obícurité, Cat une 










telle idée qui ^ deftince qu'à nous repréfer groffeur, 
doicétre bien obfcure & bien confufe , puifque uous ne fau- 
rions la. diftinguer d'avec l'idée d'un Corps dix fois auffi 
grand, que parle moyen du nombre ; en-forte que. cout ce 
' quc nous 4rorion .€'ell que nous avons des 1dées clais 
res & diftin&es d Ui 8 » mais nullemenrde dcux pa» 


reilles Ecendués, — M s'enfüir.cla/remenrde là. que leríque 
nous parlons del'infiafe. divifibilité du Corps ou ee l'Eten« 
dué, nosidées claires&  difinttes ne tombent que für les 
nomb:es, mais que lesidéc claires & diftinétes- d'Erendué 










fe perdent enticremet ielques dégrez de divifion; 
& que nos ' n'avons aucune idée diflinde deces fertes de 
petites parcelles; Ma oin ire Íc termincnt com- 
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C HAP. 
XXX. 
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Les Idées des 
Subflauces Jot 
réelles, orf. 


4f6 Des Ideés véellet , (9 cbimeriques. 


f$. 4. Acelajedis, enfecond lieu, Que les Modes 
wixtes & les Relations n'ayant. d'autre réalité que celle qu'ils 
ont dans l'Efprit des hommes, tout ce qui eft requis pour 
faire queces fortes d'idées foient réelles, c'eít Ia poffibilité 
d'exifter & decompatir enfemble. (Comme ces idées font 
clles.mémes des Archetypes, elles ne fauroient différer de 
leurs originaux, & par conféquent étre :chimeriques ; à 
moins qu'on neleur aflocie des idées incompatibles, Ala 
veritó, comme ces idées ont des noms ufitez dans les Lan- 
gues vulgaires, qu'on leur a affignez & par lefquels celui qui 
aces idéesdans Efprit, peut lesfaire connoitre à d'autres 
perfonness une fimple poffibilité d'exifler ne fuffit pas , il 
faut d'ailleurs qu'elles ayent dela conformitéavec la fignifi- 
cation ordinaire du nom qui leur eft donné, de peurqu'on 
nelescroye chimeriques, comme on feroit, par exemple, 
fi un homme donnoit le nom de js/lice à cette vertu qu'on ap- 
pelle communément | Liberalités mais ce qu'on appelleroit 
chimeriqueen certerencontre, fe rapporte plütót àla pro- 
prieté du Langage qu'à la réalité des idées, Car étre tran- 
quille dans le danger pour confidérer de fang froid ce qu'il eft 
à propos de faire, & pour l'executer avec fermeté, c'eftun 
Mode mixte ou une idée complexe d'une Action qui peut 
exi(ler, Mais de fe troubler dans le pcril fans faire aucun ufa. 
ge de faraifon,de fes forces ou de fon indu(trie,c eft au(Ti une 
chofe fortpoffible, & par conféquent une idée auffi réelle 
quelaprécedente, | Cependant Ja prémiére étant une fois 
défignée par le nom de Courage qu'on duy donne communé* 
ment peut étre unc idée jufle ou fauffe par rapport à ce nom- 
là ; au lieu que fi l'autre na point de nom commun & ufité 
dansquelque Langue connué, elle ne peut étte, durant 
tout ce temps là; füfceptible d'aucune difformiré, puifqu'el - 
le n'eft formée par rapportà aucune autre chofe quà elles 
méme, 


$. 5, MI, Pour nos Idées complexes des fübftances,; 
comme elles font toutes formées par rapport aux chofes 
qui 


B PEE PE o c cmusudbtsletslo dh. alin ine d NR 


De: Idées completes incowpletes, Liv, lL. 457. 


qui font hors de nous, & pour r les fobflances CHAP. 
telles qu'elles exiftent rsellement, elle: sneff lsquet — XXX. 
tant quece font des combinai(ons d'l fimples, reclle- qu'eles con- 
ment unies. & colxifk inti s dans Ies chofes qui exiftcnr hors viennent avec 
denous, Aucontraire, celles ]à fone. ehimerigne: quifone. lesiffence des 
compofces de telle. collections d'idses fi jmples « ja- chofes, 
mais été réellement unies , qu'on n'a jamais tro 
dans aucune fübftauce;' par exemple une Créature táifoi 
bleavecune téte decheval, jointe'à un corps de forme hu- 
maine, outellequ'on ré iéfente les Cenfaures , ou bien, na 
corps jaune, fort malléa le ; fulible & fixe, mais plus leget 
quel Eau ; ou un Corps uniforme , non or worry dae 
poít, à en juger par les Sens de parties fimilaires , qurait 
á de la perceprion & ure motión volontaire, Mais quoy quil 
enfoit, ces Idées de. rw. n'étant conformes aucun 
Patron a&uel]ement exiftant qui nous foit connu, & étant 
corpolécs de tels aras d'idées zy ti füb(lance ne nous 
a jamais fait. voir | jointes etie "elles doivent paffer 
dans nótre Efprit pour des Idées purement wnaginidires ; ais - 
ce nom convient fur tout à ces Idzes comple: esqui font 
eningo an. de ped féehuitibte ou coritradiéloucs, 
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418 De: Idées completes (5 incompletes, 
repréfentent qu'une partie des Originaux auxquels elles fe 


rapportent, ue 

$. 2. Cela pofé, ileftévidenten prémier lieu; Que 
toutes ncs Idées fiyoples. font completes, — Parce que n'érantau- 
tre chofe que des effets de certaines Puiffances que Dieua 
mifes dans les Chofes pour produire telles & telles fenfations 
en nous, ellesne peuvent qu'étre conformes & correfpondre 
entierement à ces Puiffances: & nous fommes aflürez qu'el- 
Ics s'accordeut avec la realité deschofes, — Car fi le fwcre pro- 
duit en nousle; idécs que nousappellons blancheur & douceur 
nous fommes aflürez qu'il y a dans Ie. (ucte "une püiffance 


de produire ces idées dans nótre Efprit;,, ou qu'autrement le* 


fucre n'auroit pü les produ're, — Ainfi chaque fenfation ré- 
pondant à la puiffance qui opere (ur quelqu'un de nos Sens, 
l'idée produite parce moyen eft une idée réelle; & non une 
fi&ion denótre Efprit, car iLne fauroit fe produire à luy- 
méme aucune idée fimple , comme nous l'avons dcja prouvé: 
& cette idée ne peut qu'étre complete, puifqu'il fuffit pour 
cela qu'elle iy à certe Puiffanee; d'ou il s'enfuit que 


toutes les Hdées funples font completes, A la vetité , parmi les 
chofes qui produifent en nous c racc nnles » i| yena peu 
que nou; defignions par des rioms qui nous les falent regar- 
der comme de fimples caufes de ces idées ; nous les confide- 
.Yons au contraire comme des fujets o ces ides font inhérens 
tes comme durant d'Erres réels, Car quoy que nous difions 





* Qui caufe quele Feueft* Zou/;urezx. lorfqu'on le touche ,par.oü nous 


dela douleur, 


défiguons la puiffance qu'il a de produire en nous une idée de 


e j 
Lar 


C'efl aif; que. douleur, on appelleaufft.cbaad & lumineux ; comme fila 
Mrs del 4:2- chaleur; & la lumiére étoient dans le feu des chofés réelles 


dewiie Francoi - différentes de la puiffance d'exciter ces id^esen nou 


, 
'dou 


fe ont expliqué vient.qu'on les nomme des Qualitez du Feu ou quii exiftent 


ce tct dans 
Jeur. Diéiion 


dansle Feu, | Maiscou:me ce ne font effe&ivement quedes 
Puiffances de produire en novs telles & telles idées;on doit fe 


vaire, (7. cff fouvenir que c'eft ain(r que je l'entens lorfque je. "e. des/e- s 
dá: ce fens que condes Qualité, comme [i cllesexiftorent dans (in chofes; ou 
de 


jel'employe en 
cet endriit, 
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zi ca qui eft dans Js cho isa 
ou idcesen nous. Lx! avo 
es vow dc à recevoir lesi Xp. 
P itouc «ment, & qu'il. n'y eut point d'Ame uni 
een. pour recevoir des idées de Lumiere & c Chaleur 
par le moyen des impreffions du Feu ou du Soleil , il n'y au- 
roit non plus de lumiéteou de chaleur dans le Monde spede 
douleur s'il ny avoit : wed capable de la fentir, 
quoy que le Soleil fut p Aum ]e D aee ileftà préfent 
& quele mont. Gibel - vomit des flammes ub iy SY o 
: etuofité- mA n E 6, 
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dont n lcs idees 
dansle Moa celles. qu'elles: 
&tre capable de fentiment pour ] des appe E ou qu e y 
en eüt aucun; c'eftpourquoy nous z' as raifon de les regar- 
1c des modifications rcelles de Ia Matiere. & comme 
tes les  diverfes fenfations c que noii reccvons 
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460 Des Idées completes & incompletes, 


chacune renferme telle combinaifon d'Idées que. T'Efprita 
voulu former & par confcquent telle perfe&ion qu'il acà 
deffein de luy donner ; deforte qu'il en eft fatisfait & n'y 
peuttroüver rienà dire. — Ainfi, lorfquej'ai l'idée d'ünefigu- 
re detrois cótez qui forment trois angles ; j'aiune idée com- 
plete, oüjene vois rien qui mauque pour]a rendre parfaites 
Quel'Efprit, dis je ,, foit content dela perfe&tion d'une tel- 
leidée, c'eítce qui paroit évidemment en ce qu'il necon- 
coit pas que l'Entendement de qui que ce foit dit.ou puille 
avoir une idée plus complete ou plus parfairé.de la Chofe 
qu'il d«figne par le mot de: Triang/e fuppofé qu'elle exiftes 
que celle qu'il trouve dans cette idée complexe de trois. có- 
tez & de troisangles, dans laquelle eft contenu tout ce qui 
eft ou peut étre cflentiel à cette idée, ou'qui peutétrenecef- 
faire à larendte complete, dansquelque lieu ou de quelque 
maniére qu'elle exifte, Mais il en eft autrement de. nos idées 
des Subítances. Car comme par ces 1dées nous nous propo» 
fons de copier les chofes telles qu'elles exiftent réellement 
& de nous repréfenter à nous: mémes cette conftitution ; d'oà 


. dépendent toutes leurs Proprietez,rous appercevons que nos 


idées n'atteignent. point la. perfe&tion que nous avons en 


? * o 


veüé; nous trouvous qu'il leur manque toüjours quelque 


chofe que nou; ferions bien aifes d'y voir; & par confs- 
quent elles. font -toutes incompletes. — Mais les Modes 
mixtes Ges Rapports étanc des. Archetypes fans aucun mo 
delle, ils n'ont à repréfenter autre chofe qu'eux-mémtes , 
& ainfi ils ne peuvent étre que complets , car chaquecho 

eft complete à l'égard d'elle. méme, | Celui qui 'affem- 
blale prémier l'idée d'un Danger qu'on appergoit ; l'exem- 
ption du trouble que produir-]a peur, une cogfidcration 
tranquille de ce qu;l- feroir. raifonnable de faire dans une 


telle. rencontre; & 'uneapplication aQuelle à, l'executer. — 


fans fe défaire. ou s'épouvanter par le periboul'on s'enga- 
ge .&elui-là ,- dis-je, qui réunit le prémier toute« quise 
es, avoir fans doute dans fon Elprit ug idescombleas 
compofée. de. cette combinaifon d'idées ,- & comme i/-ne 

^ 'you«- 
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vouloit pas que ce fat autre chofe que cequ'elleeft; ni quel- CHAP, 
le contin; d'autres idées fimples que celles qu'elle contient; — XXAl. 
ce ne pouvoit étre qu'une idée complete; de forte que la 
confervant dans fa memoire enduy donnant ]e nom de Cea- 
rage pour la dcligner aux autres & peur s'en fervir à dénoter 
toute a&ion qu il verroit étre conforme cette jdée, ila- 
voitparlàiüne Regle par. oi il potvoit mefürer & défigner 
les a&ions quis'yrapportoient. Une idée ainfi formée, 
établie pour fervir de modelle, doit néccílaitemenc étre 
complete, puifqu'ellene fe rapporte à aucune autre chofe 
qu'à elle.méme; & qu'ellen'a point d'autre. origine que le 
bonplai(ir de celui qui forma le prémiet cette combinaifon 
particuliére. ; 

$.4  Alaverité , fi aptés cela un antre vient àape — Les Modes 
prendre deluy dansla converíation le mor de Courage 5 il peuvent. étre 
peut former une idée qu'il d?figneau(fi parce nom de cowra-. incomplets,par 
£e» quifoit différente de ce que le prémierAuteur marque raport. à des 
parce terme-]à & qu'il a dans l'Efprit lorfqu'il l'employe. uoms qu'on 
Et dans ce cas s'il prétend que cette idée qu'il a dans l'Efprir, leur a attacbé. 
foit conforme à celle de cette autre perfonne , ainfi que le 
nom dont il (efert-dansledifcours , eft conforme, quant au 
fon , à celui qu'employela perfonne dont il l'a appris , en ce 
cas 13, disje, fonidde peut ére trés-fauffe & trésincom- 
plete, Parce qu'alors prenant l'idée d'un autre homme 
pourle patron de l'idée qu'j1 a luy mémedans I Efprit, tout 
ainfi que le.mot ou ]e- fon employé par un autre luy fertde- 
modelle en parlait , fon id:e e(t autant defeSueufe & incom. 
plete; qu'elle eftlbignée de l'Archerype & du modelle au- 
quel illa rapportB& qu'il prétend exprimer & faire connof- 
tre par le nom qu'il employe.pour cela; & qu'il voudroit 
faire paíler pour un figne de l| idée de certe autre perfonne ( à 
laquelle idée ce noma été originairement attaché ) &- de fa 
propre idée qu'il prétend luy &reconforme. | Maisfi dans le 
foucfon "idée ues'accorde pas exa&ement avec celle-1à, elle 
eft des-1à défectueufe & incomplete. - US 

$. 5. Lors doncque nous rapportons dans nótre Efprit 
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CHAP. ces idées complexes des Modes à des idées de quelque. autre 
XXXI. Etre Intelligent , exprimses par les noms que nous leur ap- 
pliquons, pretendant qu'elles y répondent exa&temént, e[- 
les peuvent étre en ce cas-là trés. défectueufes , fauffes & in- 
completes ; parce qu'elles ne s'accordent pas avec ce quel'E- 
fprit fe propofe pour leut Archetype ou modelle.- Et c'eft à 
cet égard feulement qu'une idée de Modes peut étre. faulfe, 
Amparfaite ou incomplete, Surcepié.lanos ídées des Mo- 
des mixte: font plus fujettes qu'aucune autre à étre fauíles & 
défe&ueufes; mais cela aplus de rapport à la propriété du 

Langage qu'à la juítcfle des connoiflances, 


Les Idées des $- 6. Jaidejimontré * quelles idées nous avons 
fubflantes «;- des fubftances , il me refte à remarquer, en troifiéme lieu, 
zant qu'elles (e Que ces idées ont un doublerapport danslEfprit; 1. Quel- 
rapportent à Quefois elles fe rapportent à une effence , füppofce réelle , de 
des Effence; chaque Efpéce de chofes, 2. Etquelquefois elles font uni- 
réelles, ne font quement regardées comme des peintures & des repréfenta- 
pas completes, tions des chofes qui exiflent , peintures qui fe forment dans 
* Cb, XXIII, V'Efprit par les idées des Qualitez qu'on peut découvrir dans 
pat. 350. cc$ chofes-là, Etdanscesdeuxcas, les copies de cesori- 
ginaux (ont imparfaites & incompletes, 


Je disen prémierlieu, queles hommes font accoütu- 
mezà regarder les noms des fubflánces comme des chofes 
qu'ils fuppofent avoir certaines effences réelles qui les font 
&tre de telle ou de telle efpéce : & comme«e qui eft fi- 
gnifié par les noms, n'eft autrechofe qugges idées qui font 
dans l'Efprit des hommes, il faut . confcquent qu'ils 
rapportent leurs idéesà ces cífences réelles comme à leurs 
Atchetypes. Or queles bommes & furtout ceux qui ont 
été imbus de la do&rine qu'on enfeigne dans nos Ecoles, 
fuppofent certaines Eífences /P&ifiques des fubftances, 
auxquelles les Individus fe rapportent & participent , "cha- 
cun dans fon Efpéce différente, c«ft ce. qu'il eft fi peu 
néceflaire de prouver, qu'il paroitra étrange que. quel- 
qu'un. parmi nous veuille s'eloigner de cette gutaee 
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CHAP, nedefesparties; caril nya pas plus de raifon de j juge : 
XXXh — lamallabilité dépend de cette couleur , de ce poids & i 
; tedureté, que de croire que «ette couleur ou ce:poids de- 
pendent de fa mallcabilité,. Mais quoy que hoggnegon- 
noiífions point ces Eflences réelles , rien. n eft.po 
ordinaire que de voit des gens qui rapporcent. Jes :deffe 
efpéces des chofes à de.telles eilences, — Ainfila. "Rs 
hommes fuppofent hardiment que.cette partie particuliére 
de Maticre dont elt compof: Anneau. que j'ai au doigts 4 
une effence | téelle-qui le fait éte del'ur ,.& que c'eít de là 
que prócedent les Qyalitez que jy remarques. favoir, fa 
couleur partíchlisre ; fon poids, a dureté, fa fjr bilue , fa 
fixité s comme parlent les Chimifles ,.&. le changemear de 
coüleir qui luy arrive. des qu'elle elt touchée legerement 
par du Mercures («. Mais quand je veux entrer dansla 
recherche de cette. Effence d'oü découlent toutes:ces: d 
priétez , je vois nettement que je. ne | rois la. découvrity 
Tout cequeje puis faire - c'eft de r.qoe cct An- 
neau n'écant $E ct SAMO on- eller é réelle ou fa 
con(titution . in AS piiden: ces Qualirez , ne 
peut eaae WR. do grolleut.-& la liaifon 
dec spur jetatabolument point, 
de peiceptíon diti r oye T de- ces: Lej i je ne puis. 
Avoiraucüne i» de fon eilence réelle ; qui fait. que cct: Ads 
neju a une couleur jaune qui y eft particuliére , nui 
grande pefanteur qu'aucune cho c que je.counoifle d'u 
reil volume, & use difpolition- à changer de couleut 
V'atteuchemebrdel'argenr vi£, Que fiquelqu un aam 
lifance ccelo 8c la- con(titution: intérieure d;oü di 
cts propriétez  n'eftpasla figure; la groffeur -&-J'arc: 
ment oua contexture de fes parties (olides , mais quelque 
autre hofe c u'inomme pides parciculicres- .jémetracve 
plus éloignét Jayotr aucune idée de fon efenge. réelle ,. [ 
; jen "éoisatparsvani ti Car j'ai en. général n soe 1e fi 
P de groffsar & de À itüation de parties folides 4 jue je 
n'en aye aucuncen partculierde la figure ; 6 la i det 
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ou de la liaifon des parties, par oü les Qualitez dont je viens 
deparler, font produites: Qualitez que je trouve dans cette 
portion particuliére de Matiére quej ai au doigt, & non dans 
une autre portion de Matiére dont je me fers pour taillerla 
Plumeavecquoyj'écris, Mais quand on me dit que. fon ef- 
fence eft quelque autre chofe quela figure, la groffeut &la 
fituation des parties folides de ce Corps, quelque chofe qu'on 
nomme Forme fubflautielle 5 c'eft dequoy j'avoüé que je n'ai 
abíolument aucune idée, excepté celle du fon de cesdeux 
fyllabes, forme ; ce qui eft bien loin d'avoir une idce de fon 
ellence ou conftitution réelle, — Je n'ai pas plus de connoif- 
fance dé l'effence réelle de toutes les autres fubftances natu- 
relles,que j'en ai decelle de l'or dont je viensde parler. Leurs 
eífences me font également inconnués, je n'en ai aucune 
idéediftine , & je fuis porté à croireque les autresfe trou- 
veront dans la méme ignorance fur ce point , s'ils prennenec 
lapeine d'examiner leurs propres connoiffances, 


CHAP. 
XXXI. 


$. 7. Cela pof: , lorfque les hommes appliquentà Les Idées des 
cette portion particuliere de Matiére que j'ai au doigt, un /abflances en- 
nom général qui eft déja en ufage, & qu'ils l'appellent Or, zau£ qu'elles 
ne luy donnent-ils pas, ou ne fuppofe.t-on pasordinaire- fontrapportées 
ment qu'ils luy donnent ce nom comme appartenant à une à des. effénces 
Eípéce particuliere de Corps qui a une effence réelle & inté. réeZes ve font 
rieure, en forte quecette fubftance particuliére foit rangée pas completes, 


fous cetteefpéce , & défignée par ce nom là, parce qu'elle 
participe à l'Eífence réelle & intérieure de cette Efpéce parti- 
culiére? Queficela eft ainfi , comme il l'eft viiblement, il 
s'enfuit de là que les noms par lefquels les chofes font défi- 
gnées comme ayant cette ellence, doivent étre originairc* 
ment rapportez à cette eflence, & par conféqueut quc l'idée à 
laquellece nom eft attribué, doit'étre aufi rapportécá cette 
Ellence,& regardée comme en érantla repréfentation, Mais 
coine cette Effence eft inconnué à ceux qui fe fervent ainfi des 
noms jl e(t vifible que toutes leurs idées des fuftances doivent 
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CHAP, étreincompletes à cet égard , puifqu'au fonds elles ne renfer- 


XXXI — mentpointenelles mémces l'effence réelle que l'Efprit (uppo- 
Íc y éue continués, 


Entantque — $. 8. En fecond lieu , d'autres negligeans cette fuppo- 
des «illeiligu fition inutile d'effences iéelies inconnués, par oü font di- 
deleurs Qua. ftinguées les différentes Efpéces des fubftances, ráchent de fe 
Iuez, elles [ont Yeptéfenter les fubftances en alfemblant les idées des Qualitez 
toutes incom. fenfibles qu'on y trouveexiftrer enfemble, — Bien que ceux- 
pleies, là foient beaucoup plus pres de s'ea faire de jufles images; 
b queceux qui fe figurent je ne fai quelles eífcnces fpecifiques 

qu'ils neconnoitlent pas , ils ne parviennent pourtant point 
à fe former des idées tout-à.fait completes des fubítances 
dont ils voudroient fe faire par là descopies parfaites dans 
l'Efprit , & ces copies ne contiennenr pas pleinement & exa- 
Gen ent tout ce qu'on. peut trouver dans leurs originaux, 
Pa:cequeles Qualitez & PuijJances dont nos idées comple- 
xes tes fubftances font compof:es, font fi diverfes & en (i 
grand nombre, que perfonnene les renferme toutes dans l'i- 
dée complexe qu'il s'en forme en luy-méme, 

Et premiérement que nos idécs abftraires des fubftances 
ne contiennent pas toutes les idées fimples qui fontunies 
dansles chofes mémes , c'eft ce qui patoit. vifiblement en ce 
que les hommes font entrer rarement dans leur idée comple- 
xe d'aucune fubftance , r« utes les idées (imples qu'ils favent 
exifler auellement dans cette fubftance: parce que táchant 
de rendre Ja fignification d«s oms fpécifiques des fubftances 
auffi claire & auffi p. u embarraflée qu'ils peuvent, ils compo- 
fent pour l'ord:naire les id:es fp«cifiques qu'ils ont de diver» 
fes fortes de fusftances d un pctit nombre de ces idées (imples 
qu'on y peut remarquer, Mais comm: celles ci nont ori- 
ginairemenr aucun droit de paffer devant ni de compofr l'i- 
dée fp:cifique plátót que les auties qu'on en exclut , à] eft 
évident qu'àces deux. egards nos idées des fubflances font 
dcfectueufes & incompletes, 

D'ailleurs, fi vous exceptez dans certaines Figs rg 
ub. 
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fubflances la figure & la ge»ffeur, toutes lesidées fimples 
dont nous formons nos Idées complexes des fubftances, font 
des pures Puiffances ; & comme ces Puiffances font des Re- 
lations à d'autres fubítances ; nous ne pouvons jamaisétre 
affüréz de connoitre toutes les puiffances qui font dans un 
Corps jufqu'à ce que nous ayons éprouvé quels changemens 
il eft capable de produire dans d'autres fubflances, ou rece- 
voir de leur part dans les diff?rentes applications qui en 
peuvent écrefaites. — C'eftce qu'il n'eft pas potfible d'eflayec 
fur aucun Corps en particulier, moins encore fur tous; & 
par confequent il nous eft impoffible d'avoir des idées com; le» 
tes. d'aucune fubítance , qui comprennent une colle&ion par 
faite de toutes leurs Proprietez, 

$. 9. Cklui quile prémier trouva une piece de cette 
efpéce de fubítance que nous défignons par le mot d'Or ne 
peut pas füppofer raifonnablement que la groffeuc &la figure 
qu'il remarqua dans ce morceau , dépendoient de fon eflen- 
ce rcelle ou conítitution intérieure. C'eflpourquoy ces cho- 
fes n'entrérent point dans l'idée qu'il eüt de cette efpéce de 
Corps; maispeut-étre, fa couleur particuliere & fon poids 
furent les prémieres , qu'il en deduifit pour former l'idée 
complexe de cette Efpéce ; deux chofes qui ne font quede 
fimples Puiffances, l'une de frapper nos yeux d'une telle 
maniére & de produire en nous l'idée que nous appellons 
jaune ,. & l'autre de faire tomber en bas un autre Corps d'une 
égale groffeur, fi l'on les met dans les deux baffins d'une ba- 
lanceencquilibre | Un autre ajoüta peut étre à ces idées, 
celles de fa4fibilit? & de fixiré , deux autres Pui[Jances pajJives 
qui fe rapportent à l'operation du Feu fur l'or, | Un autre 
y remarqua la d«dlilité & la capacité d'étre diflout dans de 
I Eau Regale, deux autres Puiffances qui. fe rapportent àce 
que d autres Corps operent en changeant fa figure extérieure, 
ou en le divifanten parties infenfible-; — Cesldées, ouune 
pirtie jointes enfergble forment ordinairement dans l'Efprit 
des hommes l'idee complexe de cette efpéce de Corps que 

. nous appellons Or. 
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$. 10, Maisquiconque a fait quelques reflexions fue 
les proprietez des Corps en géneral, ou fur cette efp.ce en 
particulier, nc peut douter que ce Corps que nous nom- 
mons Or n'ait une infinite d'autres proprictez, qui ne font 
pas contenués dans cette idée complexe, Quelques uns 
qui l'ont examiné plus exactement, pourroient compter, je 
m'aflüre, dix fois plusde proprictez dansl'or, toutes aulfi 
infeéparables de fa conftitution intérieure que facouleurou 
fon poids, Et il y a apparence que fi quelqu'un connoiffoit 
toutes les propriétez que différentes perfonnes ont découvert 
dans ce Metal, il entreroit dansl'idee complexe de l'or cenc 
foisautant d'idées qu'un homme ait encore admis dans l'i* 
dée complexe qu'il s'en eft formé en luy.méme; &cepen - 
sant ce ne feroit peur- étre pas la milliéme partie des propric- 
tcz qu'on peut découvrir dans l'or; car leschangemens que 
ct feul Corp: eft capable de recevoir , & de produire fur d'au- 
ties Corps furpaffent de. beaucoup non feulement ce que 
nousenconnoiffons , mais toutce que nous faurions imagi- 
ner, Ceflcequineparoitra pas un fi grand paradoxeà qui- 
conque voudra prendre la peine de con(iderer ; combien les 
hommes font encore éloignez de connoitre toutesles pro- 
prietez du Triangle , qui n'eft pas une figure fort compofze ; 
quoy que les Mathematiciens en ayent déja découvert un 
grand nombre, 


$» 11. Soitdoncconclu que toutes nos Idées comple- 
xes des fubftances font imparfaites & incompletes, 1l en 
feroit de méme à l'égard desFigures de Mathematique fi nous 
n'en pouvions acquerir des idees complexes qu'en raffem- 
blant leurs propriétez par rapport à d'autresFigures. Com- 
bien parexemple, nosidécs d'une Ellipíe feroient incertai- 
nes & imparfaites , fi l'idce que nousen aurions, fe redui- 
foit à quelques unes de fes proprictez;Au lieu que renfermant 
toute l'effence de cette Figure dans l'idceclarte & nette que 
nous en avons , nous en déduifons ces propri: tez , &nous 
voyons démonflrativement comment elles en aécoulent& : 
y fontinfeparablement attachées, 
$. 12, 
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$. 12,  Ainfi l'Efpritatrois fortes d'idées abflraitesou C HA P, 
effences nominales, XXXI. 
Prémierement des 7dées frmple; qui font certainement Le; Idee; fime 
completes ; quoy que ce ne foient que des copies, parceque p/es font. com « 
n'étant deflinées qu'àexprimer]a puiffance qui eft dansles plezes, — quoy 
chofes de produire une telle fenfation dans l'Efprit, cette que ce foient 
fenfation une fois produite ne peut qu'ére l'effet decette des copies, 
puiffance. Ainíile Papier fur lequel j'écris , ayantla puif- 
fance, étant expofé à la /umiere: (je parle de la lumiere fe* 
lon les notions communes) de produire en moy la fenfation 
que jenomme //anc , cenepeut étre que leffet de quelque 
chofe qui eft hors de l'Efprit; puifque l'Efprit n'a pas la 
puiffance de produire en luy-méme aucune femblable idce : 
de (orte que cette fenfation ne fignifiant autre chofe que l'ef- 
fet d'une telle puiffance, cette idée fimple eft réelle & come 
plete, | Car la fenfation du //anc qui fetrouve dans mon E- 
fprit, étantl'effetde 1a Puiffance qui eft dansle Papier, de 
produirgcette fenfation, *répond parfaitement à cette Puif- 
fance,ou autrement cette puiffance produiroit une autre idée. 
$-. 15; En fecond lieu,les Idées complexes des fubflances Les idees des 
font auffi des copies, mais qui ne fontlpoint entierement com- fubflances fout 
pletes, C'eft dequoy l'Efprit ne peut douter, puifqu'il apper- des copies , d 
goit évidemment que de quelque amas d'ides fimples dont il incompletes, 
compofe l'idée de quelque fub(lsnce qui exifte, il ne peut 
s'affürer que cet amas contienne exactement tout ce qui eft 
dans cette fübflance.Car comme il n'a pas éprouve toutes les 
operations que routes les autres fübftances peuvent produire 
fur celle]à, ni découvert toutes les alterations qu'elle peut 
recevoir des autres fubflances, ou qu'elle y peut caufer , il ne 
fauroit fe faire une collection exacte & compl«te de tou- 
Nnn 3 tes 


* Huic potentie perfe&ó adzquata eft,c'e/ ce qu'emporte l'4u. 
luis mot pour mot (y qu'on ne fauroit,je croy traduire en Fran 
fois que comme je lai traduit dams le Texte.Sepourci me trome 
pers d j'aurai obligation à quiconque voudra prendre la peine 
de m'en convaincre eu me fourni]Jant une tradudlion plu dirt« 
Ge plus jufle de. cezte expre[Jion Latine, 
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CHAP, tesfescapaüitez adlives & paffives, ni avoir par conféquent 
XXXI ^ une idcecomplete des Puiffances d'aucune (ubftance exiftan- 
te & defes Relations, à quoy fe reduit l'idée complexe que 
nous avons des fub(tances, Mais apres tout fi nous pouvions 
avoir, & íi nous avions actuellement dans nótre idée com- 
plexe une colle&tion exacte de tout. s les /econdes Qalitez; ou 

Puitfances d'une certaine fubftance, nous n'aurions pourtant 

pas parce moyen une idéede l'effence de cette chofe — Car 

puríqueles Puiffances ou Qualitez que nous y pouvons ob- 
ferver , ne font pas l'effence réelle decette fubflance , mais 

en dépendent & en découlent Comme de leur Principe; un 

amas de cesqualitez, quelque nombreux qu'il foir, ne peut 

éue l'effence rele de cette chofe, Ce qui montre évidem- 

ment que nos idées des Subítances ne (ont point. completes, 

u elles ne font pas ce que l'Efprit fe propofe qu'elles foient, 

Et d'ailleurs, | Homme n aucune id:e de la fubftanceen 

général , & ne fait ce quec eft quela ju^/Lance en elle-méme, 

Les Idées des $. 14. Entroiliémelieu, Jer idées complexes des Mo* 
Modes $' des. des & des Relations font. des Archerypes ou erizimau Ce ne 
Relations /ót. font point des copies ; elles ne font point formées d'apresle 
des Archetypes patron de quelque exiflence réelle, à quoy l'Efprit aiten 
(y ne peuvent. vcáé qu'elles foient conformes & qu'elles répondent exa&e- 
quejlre. com- ment... Commece font des collections d'idées (imples que 
phetes, l'Efprit affemble luy.méme , & des colle&ions dont chacune 
contient précifement rout ce quelEfprit a deflein qu'elle 

renferme, ce font des Archetypes & des Effences Ce. 24;4es 

qui peuvent exifter ; & ainfielles font uniquement deftinées 

à repréfenter ces fortes de 7M. des ;. elles n'appartiennent quà 

ces Modes qui lorfqu'ilsexiftent, ont une exacte conformité 

avec ces idces complexes, Par conícquent, /es idées des 

Modes & des Relations ue peuvent qu cftre completes, 


CHA- 


— E as E c-— o» EN a 
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CHAP, 


CHAPITRE XXXI, XXXII, 


Des Vrayes (y des Fauffes Idées 


la Vericé. L4 Verité (9 
la Fauffeté 


appartiennent 


$. 10 U ov quà parler exa&tement , 

& la fauffeté n'appartiennenr. qu'aux 

Propofitions, on nelaiffe pourtant pas 
d'apoeller fouvent fes d 'es, «raes & foufes ; & o font les proprement 
mots qu'on n'employe dans un fens fort étendu , & un peu 4/* Propfi- 
éloigné de leur prozre & jufle fignification? Je croy pour- 7? 
tantque, loríque ;es idées font nommées vraye: ou fau[Jes, 
il y a toüjours qu«lque propofition tacite, qui eft le fonde- 
ment de cette dér om/nation, comme on le verra , fil'on 
examine les occafions particuliéres oà. elles viennent à étre 
ainfi nommées,  Noustrouverons, dis.je, dan: toutes ces 
rencontres, qeelque efpéce d'affirmation ou de negation 
qui aurorife cette dénomination-là, ^ Car nos ldces 
n'étant autre chofe que de fimples apparences ou pet- 
ceptions dars nórre Efprit, on ne fauroit dire, à les confiderer 
proprement & purementen elles. mémes, qu'elles foient vra. 
yesou faufles, non plus quele fimple nom d'aucune chofe 
ne peut érre appelle vray ou faux, 


f. 2. On peut dire, àla verité, que les idées & Ce qu'on noit. 
les Mots font veritables à prendre le mot de vérité dansun we verité Me 
fcis methaphyfique, commeon dit de toutes les autres cho-. reap f e 
fes, dequclque maniére cv'e!lesexiftent: qu'elles font ve- (ontregt. eene 
rit :bles | c'eft à dire qu'elles (ont veritablement telles qu'elles propofitien ta7 
ex'fteic*. quoy que dansles chofe« q..e nous appellons veri. cite, 
tables méme encefens, il y ait pe it étreun fecrer rapport à 
nos id4es que nous regardons comme la mefure de cette e/pé 
ce de veriré; cequirevientà une Propofition mentale, en- 

Cote CU O':cs en appe:coive pis ordinairrement, 
$ 3. Mtsce n'eft pas en prenant le mot de. verité. Nul'e]e^ v'efl 
dansce (ens methaphyíique, que nous examinons fi nos vrayecu fas[fe 
idées. eniaut qu'elle 
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grande partie de nos idées des fubftances, pour nepasdire CH AP. 
toutes, font fauffes, ; XX XII. 


$. 6. L'Efpritefl fort portéà faire tacitement ces for- La caufe de ces 
tes de fuppofitions touchant fes propres idées. — Cependant fortes de rap- 
àbien examiner la chofe, on trouvera: quec'eft principale- ports 
ment, ou peut étre uniquement à l'égard de fes Zdéer comple- 
xes , confiderzes d'une maniére abílraite qu'il en afe ainfi. 
Car l'E(prit étant comme entrainé par un penchant naturel à 
favoir & à conncitre, & trouvant que s'il ne s'appliquoit 
qu'à la cennoifance des chofes particuliéres , fes progres fe- 
roient fort lents, & fon travail infini ; pour abreger ce che- 
min & donner plus d'étendué à chacune de fes perceptions,la 
prémiére chofe qu'il fait & qui luy fert de fondement , pour 
augmenter fes connoiffances avec plus de facilfté, foit en con- 
fiderant les chofes mémes qu'il voudroit connoitre, ouen s'en 
entretenant avec lesautres , c'efl deleslier, pour ainfidire, 
en autant de feifceaux , & de les reduireainfi à certaines efpe- 
ces , pour pouvoir par ce moyen etendre füremen: laconneif- 
fance qu'il acquiert de chacune deces chofcs , 'ur toutes cel- 
les qui font de cette efpzce, & avancer ainfià plus grands 
pas vers la Connoiffance qui eft le but de toutes fes recher- 
ches, C'eftlà , commej'ai montré ailleurs, laraifon pour... 
quoy nous reduifons leschofesà des idées d'une certaine 
comprehenfion auxquelles nous attachons des noms, & que 
nous diftribuonsen Genres & en Ejfeces, 


$., 7.  C'efipourquoy (inousvoulons faireune ferieufc 

attention fur la maniere dont nótre Efprit agit, & confi- 
derer quel cours il fuit. ordinairement pour aller à la con- 
noiffance, nous trouverons, fije ne me trompe, quel'E- 
fprit ayant acquis une idee dontil croit pouvorr faire quel- 
que nfage, foitpar la conf(ideration des choíes mémes ou 
pir ledifcours, la prémicre chofe qu'il. fait, ceft de fe 
la repréfenter par abílra&ion, &alors de luy trouver ua 
nom & la mettre. ainfi en referve dans fa Memoire comme 
une idée qui renferme l'eífence d'une efpéce de chofes 
Ooo doni 
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CHAP, dontcenomdoit toüjours érela marque — De là vient que 

XXX]. nous remarquons fort fouveht, que, lorfque quelqu'un 
voitune chofe nouvelle d'une efpéce quiluy eftinconnué, 
il demande aufi tót ce que c'eft, ne fongeant par cette Que- 
flion qu'à en apprendre le nom, comme file nom d'une chofe 
emportoit avecluy la connoiílance de fon efpéce, ou de (on 
Effence dont il eft cffectivement regardé comme le figne ; de 
forte qu'on fe feit généralement du nom en fuppofant que 
l'cffence de la chofe y eft attachée, 


$. 8. Mais cette idze abflraite étant. quelque chofe 
dans l'Éfprit qui tient. le milieuentrela chofe qui exifte & le 
nom qu'on luy donne, c'eft dans nos Idécs que confifte la 
juftefle de nos connoiffances & la proprieté ou la netteté de 
nosexpreffions, De là vient que les hommes font fi enclins 
à fuppofer que les idees abftraites qu'ils ont dans l'Efprit s'ac- 
cordent avec les chofes qui exiflent hors d'eux mémes, & 
auxquelles ils rapportent ces Idées, & qu'elles font les mémes 
aux-quelles les noms qu'ils leur donnent, appartiennent 
fclon l'ufage & la propriété des Langues dont ils fe fervent; 
car cette double conformité ne fe trouve point dans leurg 
idées, ils trouvent qu'ils n'ont point de juftes penfees des 
Chofes, & qu'ils en parlent. inintelligiblemenr aux autres, 


Les ldées [m« — $. 9». Jedis donc en prémier lieu, Que /or/gue nous 
ples peuvent é- jugeons de la verité de nos idées par la conformité qu'elles ont avec 
tre fau[fes par. celles qui fe trouvent dans l'Ejfrit des autres bommes, (& qu'ils 
rapportà d'au- défignent communément par le méme mom, i| n'y ena point qui ne 
ires qui. por- puijJent étre faulfes dans ce fenus là. Cependant les idées fim- 
tent le mesme plesfont cellesfür qui l'on cft moins fujetà (e méprendreen 
nom, mais elles cette occafion, parce qu'un liomme peut aifément connoitre 
fiut moins fu- pat fes propresSens &par de continuelles obfervations quel- 
jettes a l'eftre lesfontles idcesfimples qu'on défigne par desnoms partiau- 
en ce fen: — liers autorifez pat l'Ufage, àcaufe queces noms font en petit 
qu'aucune au- nombre, & tels,ques'il en doute ou s'il s'y méprend effe- 


£re ejHéce d 1 Qivement, i] peut fe redreífer facilement par jc moyen des 
den —— Objets 
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Objets auxquels ils ont étéattachez, C'eflpourquoy il et. CHAP, 
rare que quelqu'un fetrompe dans le nom de fes Idées fim-— X XXII 
ples, qu'ilappliquele nom de rouge àl'idée du verr, ou le 
nom de doux à l'idée de l'amer: moins encore les hommes font. 

ils fujetsà confondre les noms qui appartiennent à des fens 

diff£tens, qu'ils donnent lenom d'un Goütà une Couleur, 

Gc. Ce qus montre évidemment que les idées (imples qu'on 

d:(igae par certains noms, font ordinairement les mémes que 

celles que lesautresont dans l'Efprit quand ils employent 

les mémes noms. 


$. ro. LerIdées complexes fout beaucoup plus /ujettes. Les Idées. deg 
4 eflrefau[fes à cet égard y. &S les idées complexes des Modes Modes mixtes 
Mixtes beaucoup plus que celles des fubftances. — Parce que /ont les plus fic 
dans les fabflances , & (ur tout celles qui font défignées par jerzes. à. efire 
des noms communs & ufitez dans quelque Languequece fawffes en. c& 
foit , il y a toüjours quelques qualitez fenfibles qu'on remar feus-/4. 
que fans peine & qui fervant pour l'ordinaire à diflingueru- 
ne Efpéce davec uneautre, empéchent facilement que ceux 
qui apportent quelque exa&titude dans l'ufage de leurs mots, 
ne les appliquent à des efpécesde fubftances auxquellesils 
n'appartiennent dutout point, Mais nous nous trouvons 
dan; une plus grande incettitude à l'égard des Afodes Mixtes; 
parce qu'il n'eft pas fi facile de déterminer fur bien des actions 
sil faut leur donner lenomde juflice ou de Cruauté, de Li- 
beralité ou de Prodigalité. Ainfien rapportant nos idées à cel 
les des autres hommes qui font défignées par les mémes noms 
nos idées peuvent étre fauffes, & l'idée que nous avons dans 
PEfprit & que nous exprimons par le mot de Jwflice repré- 
fente peut étre une chofe qui devroit porter un autre nom, 


$, rr. Maisfoit que nos ldées des Mode: mixtes foient 9, 1; uoi, a 
plus ou moins fujettes qu'aucune autre efpéce d'idéesà - pa[fer pour 
tre différentes de celles des autres hommes qui font défi- fauffes, 
gnées par les. mémes. noms, il eft du moins certain que 
cette efpéce de fauífeté. eft plus communément attribuce 
ànos idées des Modes mixtes qu'à aucune autre, Lorfqu'on 

9002 juge 
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CHAP, jugequ'un homme a une faufle idée de Ju/lice de Receunoif" 
XXXM, —fanceou de Gljire , ceft uniquement. parce que fon idée n* 
saccorde pas avec celle que chacun. de ces noms défignent 

dans l'Efprit des autres hommes, 

Pourquoyctlà? — $ 12. Etvoici, ceme femble , quelle en eft la rai- 
fon, ceítque les idées abflraites des Modes mixtes érant 
des combinaifons volontaires que les hommes font d'un tel 
amas didées (imples, & ain(i l'elfence de chaque efpéce de ces. 
Modes étant uniquement formee par les hommes, en forte 
que nous n'en pouvons avoir d'autre mefure fen(ible qui 
exifte nulle part, que le nom méme d'une telle combinaifon;. 
ou la définition de ce nom, nous ne pouvons. rapporter les 
idées que nous nous faifons de ces Modes mixtes à aucune 
autre régle a laquelle nous puiffions vouloir les conformer, 
qu'aux idées de ceux quon croit employer ces noms dans 
leur plus jufte & plus propre fignification, . Decette manié- 
re , felon que nosidées font conformes àcelles de ces gens- 
là, ou en fontdifférentes, elles paffznt pour vrayes ou fawf" 
fes... En voilà aflez fur laverité & la fauífeté de nos idées pat 

J^ l rapport à leurs noms, TN 
void es $. 13. Pourcequieft, en fecondlieu, de la verité 
idées des [4b* & fauffeté de nos id«es par rapport à l'exiftence réelle des 

Jfances 4"  chofes, loríque c'eft cette exiftence qu'on prend pour regle 

pui[fent étré/ de leur verité, il n'y aque nos idées complexes de fubftan- 
fasffspar rap. cts qu'on puiffe nommer fa«fjes, 

pr exijien- f. r4. Etprémiérement, comme nos idées fimples. 

ce réelle, ne font que de pures perceptions, telles que Dieu nousa ren- 

i 4dées fimw duscapables deles recevoir, par la puiffance qu'il a don- 

pí*5 ne pe4-. né aux Objets exterieursde les produire en nous, en ver- 

vent l'éfre à. tu de certaines. Loix ou rnoyens conformes à fa fagefle & 

cet cgdrd , & à (a. bonté, quoy qu'incomprehen(ibles à nótre egard, 

BéMTqWO). — toutela verité. deces idées fimples ne confifie en. aucune 

« . Autrechofe que. dans ces apparences qui font produites en 

nous & qui doivent répondre à cetre puiffance que Dieu 

amis dans les Objets extérieurs, fans quoy elles ne poure 

&oient éure produites dans nos Efprits; & ainíi dés là qu'el- 

lea. 


P" 
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les répondent à ces puifJauces , elles font ce qu'elles doivent C Ep A p. 
&r. , de veritables idees, — Quefi l'Efprit juge que ces idées XXX]. 
font dans les chofes mémes , (ce qui arrive , comme jecroy, 
àla plüpart des homme ) ellesne doivent point étre taxées 
pour cela d'aucune faufferé, | Car Dieu ayant par un effet de 
fa fagelle, établicesidées, comme autant de marques de 
diftinétion dans les chofes, par oü nous puffions "tre capa- 
bles de difcerner une chofe d'avec uneautre , & ainfi de choi- 
fir pour nótre propre ufage, celles dont nous avons beíoin ; 
la nature de nos idées fimples n'eft. point alterée, foit que 
nous jugions que l'idée de jue eft dans le foucj méme ou feu - 
lement dans nótre Efprit , en forte qu'il n"y ait dans le fouci 
ue la puiffance de produnee cette idee par la contextugg de* 
"m parties en refléchiffant les particules de lumiére d'une cer- 
tane maniére, — Car dés- là qu'une telle contexture de. l'ob- 
jet produit en. nous la méme idée de jauuc pár une opération 
conftante & reguliére, cela fuffit pour nous faire diftinguer 
par les yeux cet Objetde toute autre chofe , foit que cette 
marque 4ihadice qui eft rcellement dans le jii; ne foit 
qu'une contexture paiticulicre de fes parties , ou bien cette 
méme couleur dont l'idée que nous avonsdans l'Efprit, eft 
une exacte reflemblance. — C'eft cette. apparence, qui luy 
donne egalement 1a dénomination de jaune , foit quece foit 
cette couleur réelle , ou feulement une contexture particulié- 
re du f.uci qui excite en nous cette idée, puifque le non de 
jaune ne déligne proprement autre cho'e que cette marque 
de diftin&tion qui cft dans un fiu.i & que nous ne pouvons 
difcerner que par le moyen de nos yeux, en quoy qu'elle 
confifte, ce que nous ne íommes pas capables de connottre 
dillin&ement, & qui peutérc nous *. feroit moins utile, * Foy, cy-deft 
finous avions des facultez capables de nous faire difcerner la /45.cb, XX1 11. 
&ontexture des parties d'ou depend cette couleur, $. 12. 


$. '*.. Nos idées fimples ne devroient pasnon plusé- Quand biem 
tre foupg »nnées d'aucune fauífeté, quand bien il feroit P Idée qu'un 
&abli en vertu de. la diffirente (tru&ute de nos Organes , bore a du jau.. 
Ooo 3 Que ne feroit. dif- 


CHAP, 
XX Xl. 
fércute d celle 
qu'un auire 

eu d, 


Le: idées fim- 
ples ne peuvét 


étrefau]Jes pav 
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Que le mesme Objet düt produire em mesme temps. différentes idées 
daus PEjprit de dijferentes per[onnes s fi par exemple , l'idée 
u'une Fislerze produit par les yeux dans l'E(prit d'un hom- 
me, étoitla méme que celle qu'un fouci excite dans I Efprit 
d'unautre homme; & au contraire, Car commecela ne 
pourroitjamais étre connu ; parce que l'Ame d'un homme 
neíauroit. paífet dansle Corps d un autre. homme pour 
voir quelles apparencesfont produites parces organes, les 
idées ne feroient point confondués parlà, non plus que les 
noms, & il n'y autoit aucune fautletédans l'une ou l'autre 
de ceschofes.. Cartousles Corps qui ont la contexture d'u- 
Violette venant à produire conftamment l'idée qu'il appel- 

l8 leuátre & ceux qui ontla contexture d'un fosci ne man- 
quant Jamais de produire l'idée qu'il nomme auffi conftam- 
ment jaune , quelles que fuflent les apparences qui font dans 
fon Efprit, ilferoir en état de diflinguer auffi régulierement 
les chofes pour fon ufage par le moyen de ces apparences, de 
comprendre & difigaer ces diftin&ions marquées par les 


 nomsde //e« & de jaune , que fi les apparences ou idées que 
"ces. deux Fleurs excitent dans fon Eíprit, ctoient exacte- 


ment les mémes que les idées qui fe trouvent dans l'Efprit 
des autres hommes, — J'ai néanmoins beaucoup de penchant 
à croire que les idees fenfibles qui font produites par quel* 
que objet que ce foit, dans l'Efprit de différentes perfonnes, 
font pour l'ordinaire fort femblables, On peut apporter , à 
mon avis;pluficurs raifons de ce fentiment ; mais ce n'eft pas 
ici le lieu d'en parler, C'eftpourquoy fans engager mon Le- 
&eur dans cette difcuffion ; je me contenterai de luy faire re- 
marquer, que la fuppofition contraire n'eft pas d'un grand 
ufzge, foit pour l'avancement de nos connoiflances, ou pour 
la commodite de la vie , quand bien elle pourroit étre prou- 
vée, & qu'ain( il n'eft pas néceffaire que nous nous tour« 


mentions à l'examiner. 


$. 16. Detout ce que nous venons de dire fur nos 


idées fimples, il s'enfuit évidemment ; à monavis ; Qzu- 
cuue 
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cune de nos idées fimples ne peut ejlre fau[fe par rapport aux cbhofesg. CH APP, 
qui exijlent bors denous. — Carla veritéde ces apparencesou XXXII. 
perceptions qui font dans nótre Efprit; neconfiftant, com- rapport aux 
me ila ctédit, que dans ce rapport quelles ontà la puiffan- chofésextér'eu- 
ce que Dieu a donné aux Objets extérieurs de produire de. res, 9" pour- 
telles apparences en nous par lemoyen de nos Sens, & cha- qwoy, 

cune de ces apparences étant dans | Efprit, telle qu'elle cft, i 
conforme à la puiffance qui la produit, & qui ne repréfente 

autre chofe, elle ne peut étre fauffeà cet «gard , c'eft à dire 

entant qu'elle fe rapporte à un tel Patron, Le //eu ou le jaune, 

le cux ou l'aimer ne fauroient étre des idées fauffes; ce fonc 

des perceptions dans l'Efprit qui font juflement telles qu'el« 

les y paroiffent , & qui répondentaux puiffances que Dieu a 

établies pour leur prodution , & ainfi elles font veritable- 

ment cequ'elles fogc & qu'elles doivent étre felon leur de- 

flination naturelle, L'on peutà la verité appliquer mal.à- 

propos les noms de ces idées comme fi un homme qui n'en- 

tend pas bien le Frangois donnoitàla Powrpre le nom l'Ecar- 

lite ; mais cela ne met aucune fauffete dans Ics idées mémes, 


$. 17. Enfecond lieu , nos idées complexes des Modes Les Idées. des 
ne fauroient non plus efir- fa[fes par rapport à. l'e(fence d'une ebofe Modes ne peu- 
réellement exiflaure. — Parce que quelque idée complexe queje vent /'effre 
me forme d'un Mode, il n'a aucun rapprt à un modelle exi- ?t? ples, 
ftant & produit parla Nature, Il n'eft fuppofe renfermer en 
luy-méme que les idées qu'il renferme a&uellement , nire- 
prefenter autre chofe que cette combinaifon d'Idées qu'il re- 
préfente. Ainíi, quand j'aiTidee de l'aàion d'un homme 
qui refufe defe nourrir, deshabiller, & de jouir desautres 
commoditez de la vie felon quefon Bien & fes richefles Ie 
luy permettent , & que fa condition l'exige , je n'ai point une 
faufle idée, «ais une ide qui repréfente une aCtion,telle que je 
la trouve, ou que je l'imagine; & dans ce fens elle n'eft capable 
ni de verité nide faufleté Mais loríqueje donne àcette action 


le nom de /ragaíité ou de verra; elle peut alors étre appel- 
ke 


CHAP. 
xXXIL 


Quand cef 
que les. idées 
des f[ubflances 


peuvent étre 


faufes. 
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lée une fauffe idée , fije fuppofe par là qu'elle s'accorde afrec 
l'idée qu'emporte le nom de frugalité felon la proprieté du 
langage, ou qu'elleeftconforveà la Loy qui eft la mefure 
dela vertu & du vice. 


$. 18. Entroifiéme lieu, nos Idées complexes des. fub- 
flances peuvent ejire fauffes , parce qu'elles fe rapportent toutes 
àdesmodelles exiftans. dans les chofes mémes. — Qu'elles 
foient fauffes , lorfqu'on les confidére comme des repréfen- 
tations des Effences inconnués deschofes, cela eft fi évident 
qu'il n'eft pas néceflaire de perdre du temps à le prouver. 
Sans donc m arréter à cette fuppofition chimerique, jevais 
conf(idérer les fubftances comme autant de collections d'idées 
fimples , formées dans l'Efprit qui les déduit de certaines 
combinaifons d'idées (imples qui exiftent conftamment en- 
femble dans les chofes mémes, combinaifons qui font les 
originaux dont on fuppofe queces collections forrnées dans 
PEfprit, fontdes copies, 'Oràles confiderer dans ce rap- 
port qu'elles ont à l'exiftence des Chofes, elles font fauffes, 
I, Loríqu'elles rcüniflent des idées fimples qui ne fetrou- 
vent point enfemble daus les chofes a&tuellement exiftantes, 
comme loríqu'à la forme & àla grandeur qui exiftent enfem- 
ble dansun Cheval, on joint dans la méme idée complexe 
la puiffance d'a£Poyer qui fe trouve dansun. Chien: trois i- 
dées qui, quoy que réünies dans l'Efprit en une feule, n'ont 
jamais été jointes enfemble dansla Nature, On peut donc 
appellercette idée complexe, une faulle idée d'un Cheval, 
Hl, Les idées des fubftances font encorefauffes à. cet égard, 
lorfque d'une colle&ion d'idées (imples qui exiftent toüjours 
enfemble, on en fepare par une negation direde & for- 
melle, quelque autre idée fimple qui leur eft conftam- 
ment unie, Siparexemple, quelqu'un joint dansíon E- 
fprità l'étendue, à la folidité, àla fufibilité, àla pefan- 
teur particuliére & àla couleur jaune de l'Or, la negation 
d'un plus grand dégré de fixité , que dansle Plomb ou le 
Cuivre, on peut direquil a. une fauífe idée complexe, 
tout ain queloríqu'il joint à ces autres idées (imples l'idée 
d'une 
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d'une fixit? parfaite & abfolué, ^ Carl'idée complexedel'or CHAP, 
étant compoíce, àcesdeux égards, d'idées fimples qui ne — XXXII, 
fe ttouvent point enfemble dans la Nature, on peut l'appel- 
ler une fauffe idée, Mais s'il exclut entierement de l'idée com- 
plexe qu'il fe forme dece Metal ,'celle dela fixiré, foit en ne 
l'y joignaat pas actuellement , ou en la féparant, dans fon 
Efprit, de toutle refte; on doit regarder, à mon avis , cette 
idée complexe plütót comme incomplete & imparfaite que 
comme fauffe: puifque, bien qu'elle ne contienne point tou- 
tes les idées fimples qui font unies dans la Nature, elle ne 
joint enfemble que celles qui exiftent réellement enfemble, 


$. 19. Quoyquepour m'accommoder au Langage or- La verite dla 
dinaire , j'aye montré en quel fens & fur quel fondemencnos | Fauffeté. fup- 
idées peuvent étre quelquefois vrayes ou fauffes ; cependant pofent tofjjours 
fi nóus voulons examiner la chofe de plus prés dans tous les affirmation ow 
cas ou quelqueidée eft appellée vraye ou fauffe , nous trou- uegation, 
verons que ce(t en vertu de quelgue jugement que l'Efprit 
fait, oueft fuppofs faire, qu'elleeftvraye ou fauffe, Car 
la verité ou la fauífeté n'étant Jamais faus quelque affirma- 
tion ou negation, exprelTe ou tacite , elle ne fe trouve qu'oüà 
des fignes fontjoints ou féparez, felonla convenance ou la 
difconvenance des chofes qu'ils repréfentent, — Les fignes 
dont nous nous fervons principalement , font ou des idées 
ou des Mots ; avec quoy nous formons de; Propofitions sren- 
tales ou verbales, | La veritéconfifle à unir ou à féparer ces (i- 
gnes; felon queles chofes qu'ils repréfentent, conviennent 
ou difconviennent entreelles; & la Faufleté confifte à faire 
tout lecontraire, comme nous le ferons voir plus au long 
dans la fuite de cer. Ouvrage, 


$. 20. Donc,nulle idée que nous ayons dans l'Efprit, Le: idées cone 
foit qu'elle foir conforme ou non àl'exiftence réelle des /iderées en el- 
chofes, ou à des idées qui font. dans l'Efprit des autres les mémes ne 
hommes, ne fauroit pour cela feul étre preprement ap* font ni vrayes 
pellée fauffe, — Car fi. ces reprefentations ne renferment m fawffs, 
rien que ce qui exifte . dans les chofes extérieures ; elles 
Ppp ne . 


Es. A À o —À. mà 
' 
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CHAP, nefauroient pafler pourfaufes , puifque ce font de jufles re- 
XXXll  préfentations pi men chofe : & fi elles contiennent quel - 
que choft qui differe de la réalité des chofes, on ne peut pas 
dire proprement que ce font de fauffes repréfentations , ou 
ou idées des Chofes qu'elles ne repréfentent point, — Quand 
eft ce donc qu'il y a de l'erreur & dela fauffeté? Le voici en 

peu de mots, 


! epo $4.20 Prémiérement, lrfzue Efrit ayant tne idée , 
ipe juge & condut qu'elle efl la méme que celle qui «fl daus 1 Ejfrit des 
les font fau[Jés autres bcmmes , exprime par le mémenom ; ou qu'elle répond 
àla fignifcation ou définition ordinaire & communément 
requé dece Mot, loríqu'elle n'y 'épond pas cffe&ivement, 
meprife qu'on commert le plus ordinairerent à l'égard des 
Modes mixtes , quoy qu'on y tombe auffi à l'égard d'autres 
idées. k 
fd ds $. 22. En fecond lieu, Quand l'Efprit s'étant formé 

d ' une idéecomplexe, compofce d'une telle colle&ion d'idées 
(mples que la Nature ne mit jamais enfemble , iljugequ'e/- 
le s'accorde avec une. efféce de Créatures réellement exiflantes , 
comme quand il joint la pefanteur de l'Etain, à]a couleur; à 
]a fufibilité; & à la fixite de l'Or, x 


Prémier cas, 


qroifiéme cac, $. 23 En troifiéme lieu , lorfqu'ayant réuni dang 
fon idée complexe, un certain nombre d'idées fimples qui 
exiftent réellement enfemble dans quelques efpéces de créa- 
tures, & enayantexclu d'autres qui en font autant infepa- 
rables ;il juge que c'eff / Idee parfaite (5 complete d'une e(bece de 
chofes , ce qui mefl point. effe&livement s comme (i venant à 
joindre les idees d'une fubftance jaune , malleable, fort pe- 
fante & fufible, il füppofe que cette idée complexe eft une 
idée complete de l'Or, quoy qu'unecertainefixité & la ca- 
pacité d'étre diffout dans I Eau. Regale foient auffi infepara- 
bles des autres idéesou qualitez de ce Corps; que celles là 
le font l'une de l'autre, 


Quatricme $. 24, Enquatriémelieu, la méprife eft encore plus 
en, grande, quand je juge que «ef;e 4dée complexe. renferme 


l'ef- 
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P'e[fénce réelle d'aucun. Corps. exiffant 1 puifqu'il ne contient 
tout au plus qu'un petit nombre de propriétez qui découlent 
de (on effence & con(titution réelle, Jedis un petit nombre 
de ces proprietez ; car comme ces propriétez confiflent, 
pour la plüpart , en Paiffanies. adives & pa/fives que tel ou 
tel Corpsa par rapport à dautreschofes; toutes celles qu'on 
connoit communément dans un Corps, & dont on forme 
ordinairement l'idée complexe de cette efpéce de chofes , ne 
font qu'en trés-perit nombre. en comparaifon de ce. qu'ua 
homme qui l'a examiné en différentes maniéres , connoit de 
cette efpéce particuliére & toutes celles que les plus habiles 
connoillent, font encoreen fort petit nombre, en compa- 
raifon de celles qui font réellement dans ce Corps & qui dé- 
pendent de fa conftitution intérieure ou effentielle. L'effen- 
ce d'un Triangle eft fortbornée: elle confifte dans un trés- 
petit nombre d'idées; troislignes qui terminentun Efpace 
compofent toute cette effence,  Maisilen découle plus de 
propriétez qu'on. n'en. fauroit connoitre ou nombrer. Je 
m imagine qu'il eneft de mémeà l'égard des fubftances; leurs 
effences réelles fereduifentà peu de chofe; & les proprictez 
qui découlent de cette. confliturion intérieure ; font in- 


fiaies, : 

$. 25. Enfin, comme l'Homme n'4 aucune notion de 
quoy que ce foithors deluy,; que par l'idée qu'il en a dans 
Íon Efprit, & à laquelleil peut donnet tel nom qu'il voudra, 
il peutà la verité former une idée qui ne s'accorde ni avec la 
réalité des chofes ni avec les idées exprimées par des mots 
dont les autres hommes fe fervent communément , mais il ne 
fauroit fe faire une fauffe ide d'une chofe qui ne luy eft point 
autrement connué que par l'idée qu'ilen a. Par exemple, 
lorfque je me forme une idée desjamb s, des bras & du corps 
d'un homme, & que j'y joints la téte & lecou dun Cheval, 
je ne me fais point de fauffe idée de quoy que ce foit; parce 
que cette id?e ne repréfente rien hors de moy. Mais lorfque 
je nomme cela un. homme ou un Tartare , & que jemefi- 


Ppp:z guie 


CHAP, 
XXXII, 
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CHAP. gure qu'il repréfente queIque étre réel hors de moy, ou que 
XXXl,  ceftlaméme idée que d'autres défignent par ce méme nom , 
je puis me tromper en'ces deuxcas, Et c'eft dansce fens 
qu'on l'appelle une faufle idée , quoy qu'à parler exa&temenr; 

la fauffeté ne tombe pas fur l'idée , mais fur une Propo[ition ta- 
cite & mentale , dans laquelle on attribué à deux chofesune 
conformité & une refemblance qu'elles n'ont point effcái- 

vement, Cependant fi aprés avoir formé une telle idée dans 

mon Efprit, fans penfer en moy-méme que l'exiflence ou le 

nom d'homme ou de Tartareluy convienne, je veux la défig- 

ner par le nom d'homme ou de Tartare. onaura droit de ju- 

ger qu'il y a de la bizarrerie dans l'impofition d'un tel nom, 

mais nullement que jemetrompe dans mon Jugement , & 

. quecette idée eft fauffe, 

Oupeurrot ^ — $, 36. En un mot, je croy que nos idées , confiderées 
plw propre- — pacl'Efpriteu parrapport à la fignification propre des noms 
ament appeler cw'onleur donne ouparrapport àla réalité des chofes, 
lesldées;juftes peuvent étre fort bien nommées idces * jufles ou fautive: , fe- 
o« fautives, |on qu'elles conviennent ou difconviennent aux Modeles 
"É VIayt$ ?/ auxquels onlesrapporte. Maisqui voudra les appeller veri- 

auffes, tables ou fauffes, peut le faire, 1l eft jufte qu'il jouifle de lali- 
berté que chacun. peut prendre de donner aux chofes tels 
noms qu'il jugeleurconvenirle mieux, quoy que felon la 
proprieté du Langage, la veritc & la fauffeté ne puiffent gue- 
re convenir aux idées, ce me femble, finon entant que d'une 
maniére ou d'autre elles renferment virtuellement quelque 
Propofition mentale, Les idéesqui font dansl'Efprisd'un 
homme,confiderées fimplement en elles mémes;ne fauroient 
étre fauffes, excepté lesidées complexes dont les parties font. 
incompatibles, Toutes les autres. idées font es 
elles- 


* IIn'y apoint de mots en Francois qui répondent mieux aux deux 
mots Anglos right or vvrong,dont / Auteur fe fert en cette oc- 
€afion, On entend ce que Cefl qu'une idce jufte, & nous n'avons 
point,à ce que je croyy de terme oppofe à jufle pris en ce feus-la, 
qui foit plus propre que celuy de fautif ; qui w'eff pourtant paa 

trop bon mad dont il faut fe fervir , faute d'autre, 
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elles. mémes ; & la connoiffance qu'onena, efluneconnoif- CH AP, 
fance droite & veritable, Mais quand nous venons àles — XXXII. 
rapporter à certaines chofes , comme à leurs Modelles ou Ar- 

chetypes, alors elles peuvent étre faufles ; autant. qu'elles 

s'éloignent de ces Archetypes. 





CHAPITRE XXXIII, CHAP, 
XXXIII, 


De P» Affociation des Idées, 


$. 1. L n'ya prefque perfonne qui ne remarque dans Bizarre a[fr- 
lesopinions, dans les raifonnemens & daus ineunt d'idées 
les a&ions des autres hommes quelque chofe 45/on découvre 
quiluy paroit bizarre & extravagant, & qui dau; les dif- 

V'efteneffet..— Chacun ala veüé affez pergante pour obfervet cor; ou les a* 

dans une autre le moindre défaut de cette efpéce s'il eft diffé- ios durus. 

rent de celuy qu'il a luy- méme, & il ne manque pas de fe 

fervir de fa Raifon pour le condamner; quoy qu'il y ait dans 

fes opinions, & dans fa conduite de plus grandes irrcgulari- 

tez dont il ne s'appergoitjamais, & donrtil feroit difficile, 

pour ne pas dire impoffible dele convaincre 

$. 2. Cela ne vient pas abfolument de l'Amour propre, Ne vient foint 

quoy quecette paífion y ait fouvent beaucoup de part, On abfolumen: de 

voit rous les jours des gens coupables de ce defaut qui ont le P4monr. pro* 

cceur bien fait ," & ne font point fortement entétez de leur pre. 

propre merite, Et fouvent une perfíonne écoute avec fur- 

prife les raifonnemens d'un habile homme dont il admire 

lopiniátreté , pendant que luy- méme refifte à des raifons de 

la derniere évidence qu'on luy propofe fort diftin&ement. 

$. 3. Oneftaccoütumé d'imputer ce défaut de raifon, I! ne [ufit pas; 

à l'Education & à la force des préjugez; & cen'eft pas pour expliquer 

fans fujet pour lordinaires quoy que cela n'aille pas juf. ce défaut d'en 

qu'àlaracine du mal, & ne montre pas affez nettement attribuer. la 

d oi il vient & en quoy il confifle. On eft fouvent trés- cau/é à. Edu 

bien fondé à en attribuer la caufe à | Edgcatiog 5 & le cation (5 aux 

Ppp3 ttr- préj gez, 
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CHAP,  termede Préjugé eft unbon mot général pour défigner la cho. 

XXXll,  feméme.  Cependantje croy que qui voudra conduire cet- 
te efpéce de folie jufques à fa fource , doit porter la veüé un 
peu plus loin , & en expliquer la nature de telle forte qu'il 
fafle voir d'oü ce mal procede originairement dans des E- 
fpiitsfort raifonnables, & en quoy c'eft qu'il confifte pré-. 
cifément, 


Pourquoy ou. $. 4. Quelque rude que foit le nom de folie que je luy 

luy dumme de donne on n'aura pas de peine à me le pardonner, fi l'on 

nom dc folie? confidére que l'oppofition à laRaifon ne merite point d'au: re 
titre, C'efteffe&ivement une folie, & il n'y a prefque per. 
fonne qui en foit(iexempt , qu'il ne fut jugé plus propre à 
étre mis auxPetites Maifons qu'à étre regu dans la compagnie 
des honnétes gens, s'il raifonnoit & agiffoit toüjours & en 
toutes occafions , commeil fait conflamment en certaines 
rencontres, Jene veux pas dire, lorfqu il eft en proye à quel- 
que violente pa(fion , *mais dans le ceurs ordinaire de (a vie, 
Ce qui fervira encore plus à excufer l'ufagedece mot, & la 
liberté queje prensd'imputer une chofe fi choquante à la plus 

X Pap.17 1, G* grande partie du Genre Humain, c'eft ce que jai * déja dit 

171.«bap.xr, enpaffant, & en peu de mots fur lanature dela Folie, J'ai 

$.13. —— trouvéque lafolie découle de la méme fource, & dépend de 
la méme caufe que ce defaut dont nous parlons préfentement, 
La confideration des chofes mémes me fuggera tout d'un 
coup cette penfce, lorfque je ne fongeois àrien moins qu'au 
fujet que je traite dans ce Chapitre. — Et fi c'efteffe&tivement 
une foibleffe à laquelle tous les hommes foient fi fort fujets 
fic'eft une cache. fi univerfelletnent répandué fur le Genre 
Humain, il faut prendre d'autant plus de foin de la faire 
connoitre par fon veritable nom ; abn d'engager les hommes 
à s'appliquer. plus fortement à prévenir ce defaut, oü à s'en 
défaire lorfqu'ils en font entachez.. 


C: defaut $, €. Quelques uncs de nos idees ont. entr'elles une 
vieut d'uue — correfpondance & une liaifon naturelle, Le devoir& la 
lizifom. d'idées plus grande perfection: de nótre Raifon coníifte à décou- 
mou-naturelie, vtir 


De P Affcciation des Idées, | Liv. M. 4?7 


vrir ces idées & àles tenirenfemble dans certe union & dans 
cette correfpop dance qui eft fondée fur leur. exiftence parti- 
culiére, Il yauneauctre liaifon d'idées qui dépend unique- 
ment du hazard ou de la coütume , de forte que desidces qui 
d'elles.méme; n'ont abfolument aucune connexion naturel. 


. le; viennent à étre fi foit unies dans l'Efprit decertaines 


perfonnes, qu'il eft fort difficile de les féparer. Elles vont 
toüjours de compagnie, & l'unen'eft pas plütót préfente à 
l'Entendement , que celle qui luy eft affocice; paroit auffitót; 
& s'il y en a plusde deux ainfi unies; elles vont auífi toutes 
enfemble, fans fe féparer jamais. 


$. 6. Cettefortecombinaifon d'idées qui n'ef pssci- 
mentée par la Nature , l'Efprit la formeen luy-méme, ou 


CHAP, 
XXXIII, 


Comment fe 
forme cette 


volontairement, ou par hazard ; & de là vient qu'elle eft liaifots 


fort différente en diverfes perfonnes felon la diverfité de 
leurs inclinations, de leur éducation & de leurs intéréts. La 
coütume forme dans l'Entendement des habitudes de penfer 
d'unecertaine maniere , tout ainfi qu'elle produit certaines 
déterminations dans la Volonté, & certains mouvemens 
d.ns le Corps ; toutes chofes qui femblent n 'étre que certains 
mouvemens continuez dansles Efprits animaux qui étant u- 
ne fois portez d'uncerraincóté, coulent dans les mémes tra* 
ces auxquelles ils ont étéaccoütumez, & qui par lecours 
fréquent des Efprits animaux deviennent comme autant de 
cheminsbattus, de forte que le mouvement y eft produit 
d'une maniere fort ai ée, & pourainfíi dire naturelle, — Il 
me fem5le, dis je, quec'eft ainfi que les idées font produites 
dans nótre Efprit, autant que nous fommes capables de 
comprendre ce que c'eft quepen/er, Et fi elles nefont 


pas produites de. cette maniere, cela peut. fervirdu moins ^ 


àexpliquer comment elles fe fuivent l'une l'autre dansun 
cours habituel, lorfqu'elles ont prisune foiscette route, 
comme il fertà expliquer de pareils mouvemens du Corps. 
Un Muficien accoütumé à chanter un certain Air , le 
trouve des qu'il l'a une fois commencé, | Les idées ra 

1* 
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CHAP. diverfes notesfe fuivent l'une l'autre dans fo Efprit, chá- 

XXXlll, cune àfon tour, fans aucun effort ou aucune alteration, affi 
tcgulierement que fes doigts fe remuent fur le clavier d'une 
Orgue pour joter l'air qu'il a commencé, quoy que fon E- 
fprit diftrait promene fes penfées fur toute autre chofe, — Je 
ne détermine point ; file mouvement des Efprits animaux 
eftla caufe naturelle de fes idées, auffi bien que du mouve-. 
ment régulier de fes doigts , quelque probable que la chofe 
paroiffe par le moyendecetexemple. — Mais cela peut fer- 
virun peu à nous donner quelque notion des habitudes intel- 
le&uelles, & dela liaifon des idees, 


ET eff la can- $. 7. Qu'ilyaitdetelles affociations d'idées , quel 
fe delaplüpart coütume ait produit dans l'Efprit de la plápart des hommes, 
des[ympa- — c'eftdequoy je necroy pasque perfonnequi ait fait de ferieu- 
tbies dyantipa- fes réflexions (ur foy mémc & furles autres hommes, s'avife 
thies,qui paf- de douter.Et c'eft peut. étreà cela qu'on peut juftement attri- 
fent pour na- buer la plusgrande partie des fympathies & des antipathies 
tureller, qu'on remarque dans les hommes & qui agiffent aufi forte- 
ment & produifent des effets auífi réglez , que fi ellesétoient 
naturelles, ce qui fait qu'on les nomme ainfi ; quoy que 
d'abord elles n'ayent eà d'autre origine que la liaifon acci- 
dentelle de deux idées, que la violence d'une prémiére im- 
preífion, ou une trop grande indulgence a fi fort unies qu'a- 
prés cela elles ont. toüjours été enfemble dans l'Efprit de 
l'Homme comme fi ce n'étoit qu'une feule idée. — Jedis la 
plüpart des antipathies & non pas toutes 5 car il y en a quel- 
ques unes veritablement naturelles, qui dépendent de nótre 
conflitution originaire, & fon nées avec nous. Mais fil'on 
obfervoit exa&ement la plüpart de celles qui paffent pour 
naturelles, on. reconnoitroit qu'elles ont été caufces au 
commencement par des impreffions dont on ne s'eft point 
appergu, quoy qu'elles ayent peut-étre, commencé de 
fort bonne heure, ou bien par quélques fantaifies ridicu- 
les. Un homme fait qui a été incommode pour avoit 
trop mangé de miel, n'entend pas plütót ce mot, que 
on 
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fon imagination luy caufe des foulevemens de cur. Il n'en. CHA P, 
fauroit fupporterlafeuleidée — D'autres idées dedégoüt, & — XXXIII, 
des maux decoeur, accompagnez de vomiílement, fuivent 

auffi.tór, & fon eflomac eít couten défordre, — Mais il faic à 

quel temps il doit rapporter le commencement de cette foi- 

bleffe , & commentcetteindifpofition luy eft venué, Que 

fi cela luy fut arrivé pour avoir mangé une trop grande quan- 

tité de miel, lorfqu'il étoit Enfant, tout lesmémes effets 

s'en feroient enfuivis, mais on fe feroit mépris fur la caufe 

de cet accident qu'on auroit regardé comme une antipathie 

naturelle. 


f$. 8. Jenerapporte pascela,comme s'il étoit fort né- Combien ilr 
ceffaire en cet endroit de dillinguer exactement entre les anti- portede préve. 
pathies naturelles & acquifes; mais jaifait cette remarque mr de. bonne 
dans uneautre veé , favoir, afin queceux qui ont des En- heurecetze bi- 
fans, ouqui font chargez de leur éducation , voyent par là arre connexié 
que c'eft une chofe bien digne de leurs foins d'obferver avec d'idées, 
attention & de prévenir foigneufement cette irreguliere liai- 
fon d'idées dans l'E/prit desjeunes gens,  Ceft le temps le 
plus fufceptible des impreffionsdurables, Et quoy que les 
perfonnes raifonnables faffent reflexion à celles qui fe rap» 
portent à la fanté & au Corps pour les combattre,je fuis pour* 
tant fort tenté de croire, quil s'en faut bien qu'on ait eü au- 
tant de foin que la chofe le merite, de celles qui fe rappor- 
tent plus particuliérement à l'Ame,& qui fe terminent à lEn- 
tendement ou aux Paffions? ou plütót, cesíortesd impref- 
fions , qui fe rapportent purement à l'Entendement , ont été, 
je penfe , entierement negligées parla plus grande partie des 
hommes, 


f$, 9. Cette connexion irrcguliere qui fe fait dans nó- 
tre Efprit, de certaines idees qui ne font point unies par 
elles. mémes, ni dépendantes l'une de l'autre, a une fi 
grande influence fur nous& eft (i capable de mettre du 
travers dans nos actions rant morales que naturelles, dans 
nos Paífions , dans nos raifonnemens & dans nos Notion 


^ 


Q.aq né. 
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CHAP, mémes;quil n'y a peut-étre rien qui merite d'avantage que 

XXXIll. nous nous appliquionsà le confiderer pour Ie prévenir ou [c 

corriger le plütót que nous pourrons, 

Exemplede — $. |o. Lesidées des Efprits ou. des Phantómes n'ont 
ette liaifn — pasplus derapport aüx ténébres qu'à la lumicre ; mais fi une 
- d'idéts, fervante étourdie vient à inculquer fouventces différentes 

idées dans l'Efprit d'un Enfant, & les y exciter comme join- 
tes enfemble peut étre que l'Enfant ne pourra jamais plus 
les f£parer durant tout le refte defa vie, mais l'obfcurité luy 
paroitra toüjours accompagnée de ces effrayantes idées ; & 
ces chofes feront fi étroitement jointes dans fon Efprit qu'il 
ne fera non plus capable de fouffrir l'une que l'autre. 
duireexampl? — $, 131. Unhommeregoitune injure fenfible dela part 
d'un autre homme, i] penfe & repenfe à la perfonne & àl'a- 
&ion, & en y penfant ainfi fortement ou pendant long-tems, 
il cimente íi fort ces deux idées enfemble qu'il les reduit 
prefque à une feule, ne fongeant jamais à cet homme, que 
lemal qu'illuyafait, ne luy vienne dans l'Efprit ; de forte 
que diftinguant à peine ces deux chofes il a autant d'averfion 
pour l'une quepour l'autre, C'eft ainfi qu'il nait fouvent 
des baines pour des fujets fort legers & prefque innocens, & 
que les querelles s'entretiennent & fe perpetuent dansle 


1 Monde, 
Trofóme ex- — $, 1: Un hommea fouffertdela douleur, ou a été 
emple, malade dansun certain Lieu ; i] a và mourir fon ami dans une 
tellechambre,  Quoy queceschofes n'ayent naturellement 
aucune liaifon l'une avec l'autre, cependant. l'impreffion é- 
tant une fois faite, lorfque l'idée de ce Lieu fe préfente à fon 
Efprit, elleporte avecelle une idée de douleur & de déplai- 
fir; illes confondenfemble, & peut auffi peu fouffrir l'une 

" que l'autre, 

Quatrihme — 5$ 13. Lorfque cettecombinaifon eft formée, & due 
exemple, rant tout le temps qu'elle fuübfifle, i| n'eft pasau pouvoir 
; de la Raifon d'en détourner les effets, Les idéesqui font 
daas nótre Efptit; ne peuvent qu'y operer tandis qu'elles 

Y 
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y font, felon leur nature & leurs circonftances: d'oànous CHAP, 
pouvons conaoitre pourquoy letemps guerit certainespaf- — XX Xlll, 
fions que la Raifon ; quelque bien fondée qu'elle foit & 
qu'on la reconnoiffe , ne fauroit vaincre : foible & impuif- 
fante en cette occafion fur ceux qui font portezà la fuivre 
dansd'autres rencontres, La mort d'un Enfant quifaifoit 
le plaifit continuel des yeux de fa Mére & la plus grande fa- 
tisfaction de fon Ame, bannitla joye de fon ceeur& la pri- 
vant de toutes les douceurs de la vie luy caufe tous lestour- 
mens imaginables.Employez, pour la confoler, les meilleu- 
res raifons du monde;vous avancerez tout autant que fi vous 
exhortiez un homme qui eft àla queflion , à étre tranquille, 
& que vous prétendi(fiez adoucir par de beaux difcours la 
douleur que luy caufe la.contorfton de fes membres. — Juf- 
qu'àcé que le temps ait infenfiblement diffipé le fentiment 
que produit, dansl'Efprit de cette Mére affligée, l'idée de 
fon Enfant quiluy revientdans la memoire, tout ce qu'on 
peut luy repréfenter de plus raifonnable , eft abfolument in- 
utile,  Delàvientque certaines perfonnes en qui l'union de 
ces idées ne peut étre diffipée, paífent leur vie dans le deuil 
& portent leur trifteffe jufque dans le tombeau, 


f$. 14. UndemesAmisaconnuunhommequiayant — Cimguieme 
été parfaitement gueri de la rage par une operation extréme- exemple bien 
ment fenible, fereconnut obligé toute fa vieà celuy qui remarquab/e, 
luy avoit rendu ce fervice qu'il regardoit comme le plus 
grand de in jamais recevoir. Mais malgré tout ce que 
la reconnoiffance & la raifon pouvoientluy fuggerer, il ne 
put jamais fouffrir la veüé de l'Operateur, Son image luy 
rappelloit toüjours l'idée de l'extréme douleur qu'il avoit en- 
duré par fes mains: idée qu'il ne luy étoit pas poffible de 
fupporter , tantellefaifoit de violentes impreffions fur fon 
Efprit, 


$. 15, Plufieurs Enfans imputant les mauvais traite- Aufrer exem 
mens qu'ils ont endurez dans les Ecoles, àleurs Livres ples, 
qui en ont été l'occa(ion; joignent fibien ces idées qu'ils 
Q44 2 £c- 
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regardentun Livre avec aver(ion, & ne peuvent jamais plus 
concevoir de l'inclination pour l'étude & pour les Livres ; de 
forte quelale&ure , qui autrement auroit peut étre fait le 
plus grand plaifir de leur vie, leut devient un veritable fup. 
plice. Il y a des Chambres affez commodes oü certaineg 
perfonnes ne fauroient étudier, & des Vaiífeaux d'une certai- 
ne forme oü ils ne auroient jamais boire, quelque propres 
& commodes qu'ils foient , & cela, à caufe de quelques idées 
accidentelles qui y ont été attachées,& qui leur rendent ces 
Chambres & ces Vaiffeaux défagréables. Et qui eft.ce qui 
n'a pas remarqué certaines gens qui font atterrez à la préfence 
oudanslacompagaie de quelques autres períonnes qui ne 
leur font pasautrement fuperieures, mais qui ont une fois 
pris de l'afcendent fur eux en certaines occafions? L'id:e d'au- 
torité & de refpe& fe trouve fi bien jointe avec l'idée de la per 
fonne, dans l'Efpritde celui quia été unefoisainli foümis 
qu'il neft plus capable de les féparer. 


$. 16. Ontrouvepartout tantd'exemples de cette ef- 
péce, que fi j'en ajoüte un autre , c'eft feulement pour fa plai- 
fantefingularité, —C'eft d'un jeune homme qui avoit appris 
àdanfer, & cela dans unegrande perfe&ion. — Mais étant 
arrivé que dans la Chambre oü il apprit, il y avoit unvieux 
cofre, l'idée dececofre fe combina de telle maniere avecles 
teurs & les pas de toutes fes Danfes , que quoy qu'il püát fort 
bien danf:r dans cette Chambre, il ne pouvoit le faire que 
lorfque ce vieux Cofre y étoit; & il ne pouvoit danfer ail- 
leurs ficé cofre ou quelque autre femblable n'avoit dansla 
Chambre fa jute pofition /— Si l'on foupconne que cette hi- 
floire n'ait pas été rapportée dans toute fa fimplicité , mais 
qu'on l'ait embellie de quelques plaifantes circonftances , je 
répons pour moy que je la tiens depuis quelques années d'un 
homme d'honneur , plein de bon fens, qui a và luy- méme la 
chofe telle que je viens dela raconter.Et j'ofe dire que parnti 
les petfofics accoütuméesà faire desreflexions,qui liront — 


" 
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il y en apeu qui n'ayentoui raconterou méme vü desexem- CH AP, 
ples decette nature, qui peuvent étre comparezàcelurci; — XXXIill. 
ou dumoins lejuttifier, 


$. 17. Leshabitudes intelle&uelles qu'on a contracté Or contraCe, 
de cette maniére, ne font pas moins fortes ni moins frequen. de /a ince 
tes, pour érre moins obíervées, — Quelles idées de l'Eure & maniére , des 
de la Matiére foient fortement unics enfemble ou par l'Edu. bab;tudes. in* 
cation ou par une. trop grande application à ces deux idées fe/e&/aelics, 
pendant qu'elles font atnfi combinées dans l'Efprit, quelles 
notions & que lsraifonnemens ne produiront-elles pas tou- 
chant lcs Efprits feparcz *. Qu'une coütume contractce dés 
la prémiére Enfance ,ait une fois attaché une forme & une fi- 
gure à l'idée de Dieu, dans quelles abfuiditezune telle peníée 
ne nousjettera-t elle pasà l'égard de la Divinité ? 


$. 18. Ontrouvera, fansdoute, que ce font de pareil- Porciiad 
lescombinaifons d'idées,mal fondées &contraires à laNatu- 7^ d vat 
re;qui produifent ces oppofitions irreconciliables qu'on voit Pi : ne la 
entre différentes Se&tes de Philofophie & de Religion ; car ej LE 
nous ne faurions imaginer que chacun de ceux qui fuivent far den 4e 
ces differente: Sc&es , fe trompe volontairement foy méme; 5... fenti- 
& rejette contre fa propre confcience la Verité qui luy eft of- dad dun MR 
ferte par des raifons évidentes, Quoy que l'intérétait beau ,,,, jj, 
coup de patt danscette affaire, on ne fsuroit pourtant fe per- Philofopbie dj 
fuader qu'il corrompe fi univerfellement des Sociétez entié- 5... feReli- 
res d'hommes, quechacun d'eux jufqu'à un feul foütienne 
la fauffeté contre fes propres lumiéres, On doit reconnoi- 
trequ'il y en aau moins quelques-uns qui font ce que tous 
prétendent faire, c'eft à. dire qui cherchent fincerement]a 
Verité, Etparconfequent, il faut qu'il y ait quelque au- 
trechofe qui aveugle leur Enrendement, & les empéche de 
voir la faufleté de ce qu'ils prennent pour la Verité toute pu- 
re, Si l'on prend la peine d'examiner ce que c'eít qui 
captive ainfi la Raifon des perfonnes les plus(incéres , & 
qui leur aveugle l'Efprit jufqu'à les faite agir contre le 
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fens commun , on trouvera que c'eft cela méme dont nous 
parlons préfentement ,. je veux dire quelques idées indépen- 
dantes qui n'ont aucune liaifon entre elles , mais qui font 
tellement combinées dans leur Efprit par l'éducation , par la 
coütume & par le bruit qu'on en fait inceffamment dans leur 
Parti, qu'elles s'y montrent toüjoursenfemble; deíorte que 
ne pouvansnon plus les féparer en eux-mémes , que fi ce n'é- 
toit qu'une feule idée , ils prennent l'une pour l'autre, C'eft 
ce qui fait paffer le galimathias pour bon fens, les abfurdi- 
tez pour des démonflrations, & les difcours les plus incom« 
patibles pour des raifonnemens folides & bienfuivis, — C'eft 
le fondement, j'ai penfé dite, de toutes les erreurs qui reg- 
nent dans le Monde, mais fi la chofe ne doit point étre pouffée 
jufqne-là c'eft du moins l'un des plus dangereux , puifque 
partout oi il s'étend, il empéche les hommes de voir & 
d'entrerdans aucunexamen, Lorfque deux chofes a&uelle. 
ment fzparées paroiffent à la veüié conftamment jointes, fi 
l'Oeuilles voit comme coléts enfemblequoey qu'elles foient 
féparées en effet, par oü commencerez yous à re&tifier leser- 
reurs attaclices à deux idées que des perfonnes qui voyent les 
objets de cette maniére font accoütumées d'unir dans leur 
Efprit jufquà fubftituer l'uneàla place de l'autre , & fi je ne 
me trompe, fans sen appercevoir eux-mémes? Pendant 
tout le temps que les chofes leur paroiffent ainfi, ils font 
dans l'imphiffance d'étte convaincus de leurerreur , & s'ap. 
plaudiffent eux mémes comme s'ils étoient de zelez dcfen- 
feurs de la Verité , quoy qu'en effet ils foütiennentle parti de 
l'Erreur; & cetteconfufionde deux idées différentes , que 
laliaifon qu'ils ont accoütumé d'en faire dans leur Efprit; 
leur fait prefque Pair comme une feule idée , leur rem- 
plitla téte de fauffes veüés, & les;entraine dans une infinité 
de méchans raifonnemens, 


$. 19. Apréstvoir expofe tout ce qu'on vientd voir 


ce fecód Livre, fur. l'origine, les différentes. efpéces & l'étendué de nos 


l- 
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Idées, avec plufieurs autres con(iderations furces inflrumens 
cu materiaux de nos connoiffances , (je ne fai laquelle de ces 
deux dénominations leur convient le mieux ) aprés cela dis. 

je; jedevrois en vertu de la methode que je métois propofé 

d'abord, m'attacherà faire voir quel eft l'ufage que l'Enten- 

dement fait deces idées, & quelle eft la connoiífance que 

nous acquerons par leur moyen. Mais venant à confiderer 

la chofe de plus prés, j'ai trouvé qu'il y aune fi étroite liaifon 

entreles idées & les mots, & quelles idées abftraites & les 

Termes généraux ont un rapport fi conflant l'unà l'autre; 
qu'il eft impoffiblede parler clairement & diftin&ement de 

nótre ConnoifJance qui. confifte toute en Propofitions, fans 
examiner auparavant , la nature, l'ufage & la fignification 

du Langage; ce fera donc le fujetdu Livre fuivant, 


Fin du Second Livre, 
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Des Moti ou du. Langape en général, 


L'homme ades $. 1. Ir u ayant fait l'Homme pourétre une 
erganeg pro- créature fociable, luy a non feulement 
pres à. former infpire le defir, & l'a mis dans la néceffi- 
des fons arti- t? de vivre avec ceux de fon Efpéce , mais 
(Ita, luy a donné auffi la faculté de patler , qui 


devoit étre le grand inftrument& le lien commun de cette 
Societé, C'eftpourquoy l'Homme a naturellement fes or- 
ganes faconnez de telle maniére qu'ils font propres à former 
de: fons articulez, que nous appellons des. 7Mors .Mais cela ne 


'fufüfoit pas pour faire le Langage; car on peut eue 
es 
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es Perroquets & plufieurs autres Oifeaux à former des fons CHA P, 1, 
articulez & aflez diftin&is; cependant ces Animaux ne font 
nullement capables de Langage. 

$.2, Ilétoit doncnéceflaire qu'outre les fons articu- fin de fe fer. 
lez, l'Homme fut capable de fe fervir de ces ns comme de fiz-. vir deces fons 
mes de conceptions intérieures, .. & de lesétablir comme autant powrétrefiones 
de marques des idées que nous avons dans l'Efprit, afin que de fes idées, 
par là elles puffent étre manife(lées aux autres, & qu'ainfi les 
hommes puffent s'entre-communiquer les penfées qu'ils ont 
dans l'Efprit, 

$ 3 Mais cela ne fuffifoit point encore pour rendre Let mots fer- 
les Mots auffi utiles qu'ils doivent étre, — Ce. n'eft pas affez vent aufi de 
pour la perfe&ion du Langage que les fons puiffent devenir figues géné- 
fignes des idées, à moins qu'on ne puiffe fe fervir de ces raux. 
fignes en forte qu'ils con;prenent plufieurs chofes particulié- 
res carla multiplication des Mots en auroit confondu l'u- 
fage, s'il eüt fallu un. nom diftin& pour défigner chaque 
chofe particuliére, Afin deremedier à cet inconvenienr, le 
Langage a été encore perfe&ionné par l'ufage des termes gé- h 
néraux , par oü un feul Mot eft devenue figne d'une multi- 
tude d'exiftences patticuliéres : Excellent ufage des fonsqui 
a été uniquement produit par la différence des idées dont ils 
font devenus les fignes ; ceux-là devenans généraux qu'ona 
établi pour fignifier desidées générales, & ceux là demeu- 
rans particuliers dont les idées qu'ils expriment, font parti- 
culieres, 

$. 4.  Outrecesnoms qui fignifient des Idées, il y a 
d'autres mots que les hommes employent, non pour fignifier 
quelque idée, mais le manque ou l'abfence d'une certaine i- 
déc fimpleou complexe, ou de toutesles idées enfemble, 
«omme font les mors, Ríen,igncrance & flérilité On ne peutpas 
dire que tous ces mots negatifs ou privatifs n'appartiennent 
proprement à aucune idée , ou ne fignifient aucune idée ; car 
en ce cas.là ce feroient des fons qui ne fignifieroient abfolu- 
mentrien ; mais ils fe rapportent à des idées pofitives & en 
défignent l'abfence. 
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$. 5. Une autre chofe qui nons peut approcherun - 


Les Mors ti- peu plusde l'origine de toutes nos notions & connoiffances, 


rent leur pré. 


c'eft d'obferver combien les mots dont nous nous fervons, 


were origine dependent des idées fenfibles, & comment ceux qu'on em- 
d'autres mots ploye pour fignifier des actions & des notions tout à-fait eloi. 
qui fgnifiut gnéesdes Sens, tiréntléur origine de ces mémes idées fenfi- 
des Idées fen. bles, d'oü ils font transferez à des ignifications plus abftru- 


fibles, 


fes pourexprimer des idées qui ne tombent point fous les 
Sens. Ainfi, les mots fuivans imaginer, comprendre, s'atta- 
£ber , concevoir y infliller  dégoftter, trouble / tranquillité , &c, 
font tous empruntez des opérations de chofes fen(ibles, &c 


appliquez à certains Modes de penfer, Le mot Eri? dans 


fa prémicrefignification , c'eft fouffe , & celui d' Ange figni- 
fe AMeff'cer, — Et je nedoutepas que, finous pouvionscon- 
duir- tous les mots jufquà leur fource, nous ne. trouvaffions 
que dans toutes les Langues , les motsqu'on employe pour 
fignifier des chofes qui ne tombent pas fous les Sens, ontti- 
1€ leur prémiére origine d'idées fenfibles. D'oà nous pou- 
vons conjc&urer quelle forte de notions avoient ceux qui les 
prémiers parlerent ces Langues là , d'oü elles leur venoienr 
dans] Eíprit, & comment la Nature fuggera inopinément 
aux hommes l'origine & le principe detoutesleurs connoif- 
fances, parles noms mémes qu'ils donnoient aux chofes ; 
puifque pour trouver des noms qui puffent faire connoitre 
aux autres les opérations qu'ils fentoienten eux mémes, ou 
quelque autre idée quine tombát pas fous les Sens, ils fu- 
rent obligez d'emprunter des mots, des idées de fenfation 
les plusconnués , afin de faire concevoir par là plus aifement 
les opérations qu'ils éprouvoienten eux mémes , & qui ne 
pouvoient étre reprefentées par des apparences fenfibles 
& exterieurs, Aprés avoir ainfi trouvé des noms con- 


. nus& dont ils convenoient mutuellement, pourfignifier 


ces opérations intérieures de l'Efprit, ils pouvoient fans 
peine faire connoitre par des mots routes leurs autres i- 
dées, puifqu'elles ne pouvoient con(ifter qu'en des. per- 

ep 
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Ceptions extérieures & fenfibles, ou endes opérations inté- CH AP, I. 
rieures de leur Efprit fur ces perceptions; car comme ila été 
prouvé, nous n'avons abíolument aucune idée qui ne vien- 
ne originairement des Objets fenfibles & extérieurs, ou des 
operations intérieures de l'Efprit, que nous fentons & dont 
nousíommes intérieurement convaincus en nous-mémes, 
$. 6. Maispourmieuxcomprendre quel eft l'ufage Djvifion gémé- 
& la force du Langage , entant qu'il fert à l'inflru&ion & à rale deceTroi- 
la connoiffance , il eft à propos de voir en prémier lieu , 4 fiéme Livre, 
quo) c'eji que les noms [ont immediatement appliquez, dans l'uage 
qu'on fait du Langage, 
£t puifque tous les noms (excepté les noms propres) 
fontgénéraux, & qu'ils ne fignifient pas en particulier telle 
ou telle chofe finguliere , mais lesefpéces deschofes; il fe- 
ra néceffaire, deconfidérer, en fecond lieu Ce que cef que 
lés Ejéces &y les Genres des Chofes , en quoy ils confiflent, & com- 
eut ils viennent à étre formez, | Aprés avoir examiné ces 
chofes comme il faut,nous ferons mieux en état de découvrig 
le veri able ufage des mots, les perfe&ions & les imperfe- 
&ions naturelles du Langege» & les remedes qu'il faut em. 
ployer pour éviter dans la fignification des mots l'obfcurité 
ou l'incertitude ; fans quoy il eft impoffible de difcourir net- 
tement ou avecordre de la connoiflance des chofes, qui étant 
comprife dans des Propofitions, pour l'ordinaire univerfel- 
les , a plusde liaifon avec les mots qu'on n'eft peut-étre porté 
à fe l'imaginer. 
Ces confiderations feront donc le fujet des Ohapitres 
fuivans. 
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CHAP.lL . CHAPITRE Ill 
De la fignification des Mots, 
$. Y. Uovous l'Homme ait une grande di- 
- Mots [ont verfité de penfées, qui font telles que 
es fignes fén- les autres hommes en peuvent recueuil- 


fies "€ lir auffi bien que]uy, beaucoup de plaifir & d'utilité, ellcs 

fe5 aux ^oD65 (oet Dourtant routes renfermées dans fon Efprit , invifibles 

: sil 5 &MIT€- & cachées aux autres , & ne fauroient paroitre d'elles-mémes, 

] miT'14*T Commeon ne fauroit jouir des avantages & des commoditez 

«ur? pen[ét/« dela Societé, fansune communication de penfées, il toit 

n&ceffaire que l'Homme inventát quelques fignes extérieurs 

& (enfibles par lefquelsces idées invifibles , dont fes penfces 

Íont compofées , puffent étre manifeflces aux autres. 

Rien n'étoit plus propre pourcet effet, foit à l'égard de lafé. 

condité on de la promptitude, que ces fonsarticulez qu'il fe 

trouve capable de former avec tant de facilité & de variété, 

Nous voyons parlà, comment les Motsqui étoient fi bien 

adaptezà cette fin par la Nature, viennentà étre employez 

par les hommes pour étre fignes de leurs idées, & non par 

aucune liaifon naturelle qu'il y ait entre certains fons articu- 

lez & certaines. idées, (car en ce caslà il n'y auroit qu'une 

-Langue parmi les hommes ) mais par une inftitution arbi- 

traire en vertu de laquelle un tel mot a été fait volontaire» 

mentle figne d'unetelleidée, Ainfi, l'ufage des Motscon- 

fifte à étre des marques fenfiblesdes idées; & les idées qu'on 

défigne par les Mots , font ce qu'ils fignifient proprement & 
immediatement. 

'odisfont des fi-.— $. 2. Commeleshommes fe fervent deces fignes , ou 

gnes. fenfibles pour enregitrer, fi j'ofe ainfi dire, leurs propres penfées 

des idées de afin. defoulager .leur memoire , ou pour produite leurs 

celui qui en idées Gc les expofer aux yeux des autres hommes, les 

fert, Mots ne (ignifient autre chofe dans leur. prémicre &im- 

me. 
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mediate fignification , que les idées qui font dansl'Efpritde C H A P, 1I, 
celui qui s'en fert , quelque imparfaitement ou negligem- 
ment que ces idées foient déduites des chofes qu'on fuppofe 
qu'ellesrepréfentent. Lorfqu'un homme parleà un autre, 
C'eít afin de pouvoir étreentendu, &le but du Langage eft 
que ces fons ou márques puiffent faire connoitre- les idées de 
celuiqui parle; à ceux qui l'écoutent, | Parconféquent c'eft 
des idées de celui qui parle que les Mots font des fignes, & 
perfonne ne peut les appliquer comme fignes à aucune áutre- 
chofe qu'aux idées quil aluy méme dansl'Efprit; car ce fe- 
toit les fairefignes de fes propres conceptions & les appli« 
quer cependant à d'autres idées , c'eftà dire, établir en mé- 
me temps qu'ils feroient des fignes & qu'ils ne feroient pas 
des ignes de fes idées, & par là faire qu'ils ne fignifiaffent ef- 
fectivement rien du tout. Commeles Mots font des fignes 
arbitraires par rapport àcelui qui s'en fert, ils ne fauroient 
&tre des fignes arbitraires appliquez par luy à des chofes qu'il 
neconnoit point, Ce feroit vouloir les rendre fignes de rien, 
de vains fons ce^ituez de toute fignification, Un homme 
ne peut faireque fes Mots foientfignes, ou des Qualitez qui 
font dans leschofes, ou des conceptions qui fe trouvent 
dans l'Efprit d'uneautre perfonne, s'il n'en a luy. méme au- 
cune idée dansl'Efprit, —Jufqu'à ce qu'il ait quelques idees 
defon propre fonds , il ne fauroit fuppofer qu'elles font con- 
formes aux. conceptions d'une autre perfonne, ni fe fervit 
d'aucuns fignes pour les exprimer; car alors ce feroient des 
fignes dece qu'il ne connoitroit pas, c'eft à dire desfignes 
d'unRien. Maislorfqu'il fe repréfente à juy-méme les idées 
des autres hommes par celles qu'il a luy-méme, s'il confent 
de leur donner les mémes noms que les autres hommes leur 
donnent , c'eft toüjours à fes propres idées qu'il donne ces 
noms, aux idées qu'il a, & non àcelles qu'il n'a pas, 


$. 3. Cela eft (i néceflaire dans le Langage, quàcet 
égard homme habile & Pignogant; le favant& l'idiot 
Rrr 3 fe 


£o! Dea fgnification des Mots, 


CHAP, ll, fe fervent des mots de la méme maniére , lorfqu'il y stta- 
chentquelque figaification, | Je veux dire que les mots fig- 
nifient dans la bouche de chaque homme les | idees qu'il a 
dans l'Efprit ,. & qu'il voudroit exprimer par ces mots.là, 
Ainfi,un Enfant n'ayant remarqué dans le Metal qu'il en- 
tend nommer Or , rien autre chofe qu'une brillante couleur 
jaune, applique feulement le mot d'Or à l'idée qu'il a de cette 
couleur, & ànulle autre chofe; c'eftpourquoy il donne le 
nom d'Or à cette méme couleur, quil voit dans la queüé 
d'un Pao,  Unautrequi amieux obfervé ce metal, ajoüte 
à la couleur jaune une grande pefanteur; &alors le mot 
d'Or fignifie dans fa bouche une idée complexe d'un Jaune 
brillant, & d'une fubftancefort pefante. Un troifiéme a- 
joüte à ces Qualitez la fufibilué  & dés-là ce nom fignifie à 
fon égard un Corpsbrillant, jaune, fu(ible, & fort pefant. 
Un autre ajoütela malléabilité, Chacune de ces perfonnes fe 
fervent également du mot d'Or, lorfqu'ils ont occafion 
d'exprimer l'idée à laquélleilsl'appliquent ; maisil eftévi- 
dent que chacun peut l'appliquer nniquem:nt à fa propre i- 
dée, & qu'il ne fautoit le rendre figne d'une idée complexe 
qu'il n'a pas dans l'Efprit. 


$. 4. Maisencore queles Mots, confiderez dansTu- 
fage qu'en font les hommes, ne puiffent fignifier proprement 
& immediatement rien autre chofe que les idées qui font dans 
l'Efprit de celui qui parle , cependant les hommes leur attri- 
buent dans leurs peníées un fecret rapport à deuxautres 
chofes. 

Prémierement, is/uppofent que les Mots dont ils fe fer- 
vent, font fines des idées qui fe trouvent au[fi dans l'E- 
fprit des autres bommes avec qui ils sentretienment, — Cat au- 
trement ils parleroient en vain & ne pourroient étre en- 
tendus, fi les fons qu'ils appliquent à une idée, étoient 
attachéz à une autre idée par celai qui lesécoute , ce qui 
feroit parler deux Langues, Mais en cette occafion, les 

: hommes ne s'arrétent pas ordinairement à examiner fil'i- 
déc qu'ils ont dans l'Efprit, eft la méme que celle qe! 
€ 
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efl dans l'Efprit de ccux avecqui ils s'entretiennent, Ilscro- CH A P, II» 
yent qu'il leur fuffit d'employer le mot dansle fens qu'ila 
communément dans la Langue qu'ils parlent, ce qu'ils cro- 

yent faire; & dans cecas ils (uppofent quel'idée dont ils le 

font figne , eft précifémentla méme queles habiles gens du 

Pais attachent à cenom à, 


$. 5. Enfecond lieu, parceque les hommes feroient 
fáchez qu'on crát qu'ils parlent (implement de ce qu'ils ima- 
inent, mais qu'ils veulent au(fi qu'on s'imagine qu'ils par* 
m des chofes felon ce qu'elles font réellement en ellez- mé- 
mes, ils fappofent fouventàcaufe decela, qwe leurs parcles 
fanifieut aujJi la réalité des chojes. Mais comme ceci fe rap- 
porte plus particuliérement aux Sub//ances & à leurs noms, 
ainfi que ce que nous venons de dire dans le Paragraphe pré- 
cedent fe rapporte peur-étre aux /decs fimples & aux Modes 
nous patleros plus au [ong de ces deux différens moyens d'ap- 
pliquer les Mots , lor/que nous traiterons en particulier des 
nomsdes Modes mixtes &des lubftances.Cependant,permettez. 
moy d« dire ici en paífant que c'eft pervercir l'ufage des Mots, 
& embarraffer leur (ignification d'une obfcurite & d'une con- 
fu(ion inévitable, quede leur faire tenir lieu d'aucune autre 
chofe que des idées que nous avons dans l'Efprit, 


$. 6. Mfautconfiderer encore à l'égard des Mots,pré- 
miérement qu'étant immediatement les fignes des idées des 
hommes & par ce moyen les inftrumens dontils fe fervent 
pour s'entre communiquer leurs conceptions, & exprimer 
l'unà l'autre les penfées qu'ils ont dans l'Efprit, il fe fait, 
par un conftant ufage, une telle connexion entre certains 
fons & les idées défignées par ces fons là,que les noms qu' om 
entend excitent dans | Efprit certaines idées avec prefque :u- 
tant de promtitude & defacilité, que (i les Objets propresà 
lesproduire, affe&oient a&uellement les Sens, — C'eft ce 
qui arrive évidemment à l'égard de toutes les Qualitez fenfi- 
bles les plus communes, & de toutes les fubftances qui fe 

préfentent fouyent & familierement à noug, 
$.7 


CHAP, ll, 
Ou fe fert fiu- 
vent de mots 
auxquels on 
nattache au. 


cune Fignifica- 


tion, 


La fipgnificatió 
des Mots. efi 
parfaitement 

arbitraire. 


$04, De la fanification des Mots," 
$. 7. Mfautremarquer, en fecondlieu, que, quoy 
que les Mots ne fignifient proprement & immediatement 
que les idées de celui qui parle ; cependant parce que par un 
ufage qui nous devient familier dés lebercesu, nousappre- 
nons trés parfaitement certains fons articulez qui nous vien- 
nent promptement furla langue, & que nous pouvons rap- 
pellerà tout moment, mais dont nous ne prenons pas toü- 
jours la peine d'examiner ou de fxer exactement la ns ifica« 
tion , i/ arrive fonvent que les hommes appliquent d'avantage 
leurs penf2es aux mots qu'aux cbofes, lors méme qu'ils vou* 
droient s'appliquerà confiderer attentivement les chofes en 
elles-mémes, | Et parce qu'on a apprisla plüpárt de ces mots 
avant que de connoitre les idées qu'ils chr ib » ilya non 
feulement des Enfans mais des hommes faits, qui parlent 
fouvent comme des Perroquets ; fe fervant de plufieuts mots 
parla feuleraifonqu'ils ont. appris ces fons & qu'ils fe font 
fait une habitude deles prononcer,  Durefte: tant queles 
Mots ont quelque fignification, il ya, jufquelà, unecon- 
ftante liaifon entre lefon & l'idée, & urie marque que l'un 
tient lieudel'autre. Mais fil'on n'en fait pas cet ufage, ce 
ne font plus que de vains fons qui ne fignifient rien, 


$. 8. LesMots, parunlong & familier ufage , exci- 
tent, comme nous venons dedire, certaines idées dans I'E- 
fprit fi réglément & avec tant de promptitude , que les hom- 
mes font portez à fuppofer qu'il y a uneliaifon naturelle en- 
treces deux chofes, Mais que les morts ne fignifient autre 
chofe que les idées particuliéres des hommes, & cela par une 
inflitution tout à fait arbitraire, c'eft ce qui paroit évideinent 
en ce qu'ils n'excitent pas toüjours dans l'Efprit des autres; 
(lors méme qu'ils parlent le méme Langage) les mémes 
idées dont nous fuppofons qu'ils fontlesfignes, Et chacun 
aune fi inviolable liberté de faire fignifer aux Mots telles 
idées qu'ilveut, que peifonne n'a le pouvoir de faire que 
d'autres ayent dans l'Efprit les mémes idées quil a luy méme 
quand 
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' «quand il fe fert des mémes Mots. C'eflpourquoy Zueuffe C H AP, [I 
luy-méme élevé à ce haut degré de puiflance qui le rendoit 
maitre du Monde, reconnut qu'il n'étoit pas en fon pou- 
voir de faireun nouveau mot Latin;ce qui vouloit dire qu'il 
ne pouvoit pas etablir par fa pure volonté de quelle idee un 
certain fon devroit étre le figne dans la bouche & daos le lan- 
gageordinare defes Sujets, — A la. verité, dans toures les 
Langues l'Ufage approprie par un confenrement tacite 
certainsfonsà certaines idees, & limite de telle forte la fig- 
nification dece fon, quequiconque ne l'applique pas jufte- 
ment à la méme idée, parle improprement: à quoy j'ajoüte 
qu'à moinsque les Mots dont un homme fe fert, n:excitent 
dans Efprit de celui quil'écoute, les mémes idées quil leur 
fait figaifier en parlant, il ne parle pas d'une manicre intelli- 
gible, Maisquelle que foit la conféquence que produit l'u- 
fage qu'un homme fait des mots dansun fens différent de celui 
qu'ilsont généralement, ou de celuiqu'y attache en parti- 
culierla perfonne à qui il addrelTe fon difcours, il efl certain 
que leur fignification efi limitée, parrapport à celui qui s'en 
fert, aux idées qu'il a dans l'Efprit, & qu'ils ne peuvent é- 
tie fignes d'aucune autre chofe, 





CHAPITRE Il. CH A P. lll, 
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j. 1. Our cequi exifle, étant des chofes par» La plv gran- 
ticuliéres, on pourroit peut éttes'imagi- de partie des 
ner , qu'il faudroit que les Mors qui doi-. 04/5 jon£. gé* 
vent étre conformes aux chofes , fuffent ueraux, 

auffi particuliéres par rapport à leur fignification. Nou. vo- 

yons pourtant qu: c efl cout le contraire, car la plus grande 

partie des. Mors qui compofent les diveríes Langues du 

Monde, font des termes généraux 5 cequi. n'eft pas arrivé 

pat negligence ou pat x par raifon & par néceffité, 

$8 


$9.2, 
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CHAP. lll. $. 2. Premicrement, ileffimpoffible qué chaque cbofe 
ll efGmpojJible particulicre pitt avoir um uom particulier & difud, — Car lafi- 
que chaque — gnification & l'ufage des mots dépendant de la connexion 
ebofe particu que l'Efprit met entre fes idées & les fons qu'il employe pour 
liére ait un — en&reles(igues, ileftnéceffaire qu'en appliquant les noms 
nom particu- aux chofes l'Efprit ait. des idées diftin&es des chofes, & 
lier &diflind, qu'il etienne auffi le nom particulier qui appartient à chacu- 
ne avec l'adaptation particuliére qui en eft faiteà cette idée, 
Oril eft au deffus de la capacité humaine de. former & de re- 
tenir des idées diftin&tes de toutes les chofes particuliéres qui 
fe prefentent à nous, — 1] n'eft pas poffible que chaque Oi- 
feau , chaque Béte quenousvoyons , que chaque Arbre & 
chaque Plante qui frappent nosSens ; trouvent place dans le 
plus vafte Entendement, Si l'on a regardé comme un exem- 
ple dune memoire prodigieufe, que certains Généraux ayent 
püà appeller chaque foldat de leur Armée par fon propre nom, 
il eftaifé de voirla raifon pourquoy les hommes n'ont ja- 
máistenté de donner des noms à chaque Brebisdont un 
Troupeau eft compofé , ou à chaque Corbeau qui. vole für 
leurs tétes ,& moins encore de défigner par un nom particu- 
lier, chaque feuille des Plantes qu'ils voyent, ou chaque 
grain de fable qui fe trouve fur leur chemin, 


$. 3. Enfecondlieu, ficelapouvoit fe faite, i/fz- 

roit pourtant. inutile, parce qu'il ne fetviroit pointà la fin 
principaledu Langage, C'eft en vain que les hommes en- 
tafferoient des noms de chofes particuliéres, cela ne leur 
feroit d'aucun ufage pour s'entre-communiqyer leurs pen« 
Íées, Leshommes napprennent des mots & ne s'en fer- 
vent dans leurs entretiens avec les autres hommes, que 
pour pouvoir étre entendus; ce qui ne fe peut faire que 
lorfque par l'ufage ou par un mutuel confentement, les 
fons que je forme parles organes de 1a voix , excitent dans 
l'Efprit d'un. autre qui l'écoute, l'idée que j'y attache en 
moy méme loríque je le prononce. Or c'eft ce qu'on ne 
pourroit faire.par des noms appliquez à des chofes parti- 
cus 


Cels feroit in- 
utile, 
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culiéres, dont les idées fe trouvant aniquement dans mon C H A P, IIl, 
E(prit, lesnoms quejeleur donnerois, ne pourroient étre 
intelligibles à une autre perfonne , qui ne connoitroit pas 
précifément toutesles mémes chofes qui font venuésà ma 
connoiffance. 

$. 4. Maisentroifiémelieu, fuppofé que cela püt fe 
faire; (ce que je necroy pas) cependant um nom diflind pour 
chaque cbofe particuliére ue feroit pas d'un prand ufage pour l'a 
vancement de uos connoi[f1mces , qui, bien que fondées fur 
deschofes particuliéres, s'étendent par des veüés générales 
qu'on ne peut former qu'en reduifant les chofes à certaines 
e(pécesfous desnoms généraux, Ces Efpéces font alors ren- 
fermées dans certaines bornes avec les noms qui leur appat- 
tiennent ; & nefe multiplient paschaque moment au delà 
dece que l'Efprit eft capable de comprendre, ou que l'ufage 
ler quiert. C'eft pour celaqueles hommes fe font arrétez 
pourü'ordinaire à ces conceptions générales; mais non pas 
pourtant jufqu'à s'abftenir de diftinguer les. chofes particu- 
liéres par des noms diftin&s, loríque 1a néceffiré l'exige. 
C'eftpourquoy dans leur propre Efpéce avec qui ils ont le plus 
à faire, & quileur fournit fouvent des occafions de faire 
mention de perfonnes particuliéres, ils fe fervent de noms 
propres,chaque diftin& Individu étant défigne par une parti- 
culiére & diítin&e dénomination. 

$. s. Oatreles perfonnes, on a donné communément 44425 cef 
des noms particuliers aux Pais, aux Filles, aux Riviéres , qu'on a. donnd 
aux Adoutognes 5 & à d'autres telles diftin&ions de Lieu ; des noms pre» 
& cela. parla mémerraifon ; je veux dire , à caufe queles pre;, 
hommes ont fouvent occa(ion de le: dé(igner en particu- 
lier, & de les mettre, pour ain(i dire, devant les yeux 
des autres dans les entretiens qu'ils ont avec eux. Etje 
ne doute pas, que, fi nousétions obligez defaire men- 
tion de Chevaux particuliers auffi fouvent que nous avons 
occafion de parler de différens hommes en particulier , 
nous aurions pour déZfigner les Chevaux des nomspro- 
pres, qui nous feroient auffi familiers, que ceux dont 

Sfíf z nous 
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CHA P, Il, nous nous fervons pour défigner les hommes que letnot de 


€omnent fe 


Bucepbale par exemple feroit. d'un ufage auffi commun que 
celui d'A/exandre, — Auffi voyons: nous que les Maquignons 
donnent des noms propresà leurs chevaux auffi commune. 
ment qu'à leurs valets, pour pouvoir les connoitre , & les 
di(tinguer les uns desautres, parce qu'iís ont fouvent occa- 
fion de parler de telou tel cheval patticulier , lorfqu'il cft é- 
loigné de leur vcüé, 


f$. 6, Uneautre chofe qu'il fautconfidérer aprés cela, 


feut les termes c'eft , comment fe fout les termesgénéraux, Car tout ce qui exi- 


£eueraux. 


fle, étant. particulier, comment eft.ce que nous avons des 

termes généraux,&ou trouvons-nous ces natures univerfelles 

que ce termes fignifient ; Les Mots deviennent généraux lorf- 

qu'ils font inftituez fignes d'idéesgénérales; & les idees de- 

viennent générales lorfqu'on en fépare les circonftances du 
temps, du lieu & de toute autre idée qui peut les déterminer 
à telle ou telle exiftence particuliére, Par cette forte d'abítsa- 

&ion elles font rendués capables de repréfenter également 
plufieurs chofes individuelles, dont chacune étant en elle- 
méme conforme à cette idée ab(traite;eít pac là de cette efpcece- 
de chofes comme on parle, 


$. 7. Maispourexpliquerceci un peu plus diftin&te: 
ment, il ne fera peut-étre pas hors de preposdeconfiderer 
nos notions & les noms que nous leur donnons dés leur ori- 
gine, & d'obferver par quelsdégrez nous venons à former & 
à étendre nos idées depuis nótre prémiére Enfance, 1] eft tout 
vifible que les idées que les Enfans fe font des perfonnes avec 
ui ilsconverfent. ( pournous arréter à cet exemple) font 
femblables aux perfonnes mémes, & ne font que particulié- 
res, Les idéesqu'ils ont de leur Nourrice & deleur Mére, 
font fort bien tracées dans leur Efprit, & commeautant de 
fidelles tableaux y repré(entent uniquement ces Individus, 
Les noms qu'ilsleur donnent d'abord, fe terminent auffi à 
ces Individus;ainfi les noms de Nourrice & de Maman, dont fe 
fervent lcs Enfans,fe rapportent uniquement à ces perfonnes. 


Quand. 


De; Termes généraux, — Lv, [Vlf, seg 


Quand aprés cela le ternps & une plus grande. connoiffance CHA P. ili 
du Monde leur a faitobferver qu'il y a plufieurs autres Etres, 
qui par certains communs rapports de figure & de plufieurs 
autres qualitez reffemblent à leur Pére, à leur Mére, & aux 
autres perfonnes qu'ils ont accoütumé de voir, ils forment 
une idée à laquelle ils trouvent. que tous ces Etres patticu- 
liers participent également, & ilsluy donnent comme les au* 
tres le nom d'bomme, parexemple, | Voila comment ils vien. 
nent àavoir un nom genéral & une idée générale, En quoy 
ils ne forment rien de nouveau, mais écartant feulement de 
l'idée complexe qu'ils avoient de Pierre & de Jagues , de Ma- 
rit & d' Elifabetb ce qui eft particulierà chacun d'eux;ils ne ze, 
tiennent que ce qui leur eft commun à tous, 
$. 8. Parlaméme voye qu'ils acquiérent le nom & 
l'idée générale d Homme,ils acquiérent aifément des noms,& 
des notions plus générales. — Car venant à obferver que plu- 
fieurs chofes qui différent de l'idée qu'ils ont de l'Homme, &. 
qui ne fauroient par confcquent étre comprifes fous ce nom, 
ont pourtant certaines qualitez en quoy elles conviennent a- 
vecl'Homme, ils fe forment une autre idée plus generale en 
retenant. feulement ces Qualitez & les réüniffant dans une 
feuleidée ; & endonnant un nom àcette idée , ilsfont un 
terme d'une comprehenfion plus étendué. ^ Or cette 
nouvelle idée ne fe fait point par aucune nouelle 
addition , mais feulement comme la précedente; en ótant 
lafigure & quelques. autres proprietez defignées par le mot 
d'bcnne , & enretenant feulement un. Corps , accompagné 
de vie, de fentiment, & de motion [jontanéc ; ce qui eftcom- 
pris fous le nom d'z4nimal, 


f$. 9. Quecefoirlà le moyen paroü les hommes for Les Natures 
ment prémiérement les idées géncrales& | lesnomsgéné- générales pe 
raux qu'ils leur. donnent, ceít, je croy , une chofe fié- font autre cho. 
vidente qu'il ne faut pour la prouver que confiderer ce feque de; 1- 
que nous faifons nous mémes, ou ce que les autres font ; dée; abffraizesi. 
& quelle eft ]a route ordinaire que leur Efprit prend pour 
SÍf 3 Ap 
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C H AD, Ij]. arriveràla Connoiffance, | Que fi l'on fe figáre que Ies natu: 
res ou notions générales font autre chofe que de telles idées 
abfiraites & parriaies d autres idées plus complexes qui ont 
été prémiérement déduites de quelque exiftence particuliére , 
oníera, je penfe, bien en peine de favoir oü les trouver. 
Car que quelqu'un refléchiffe en foy méme (ur l'idée qu'il a 
de I' Home , & qu'il me dife enfuite en quoy clle différe de 
l'idée qu'il a de Pierre & de Paul , & en quoy fon idée de Che- 
val eftdiffcrente de celle qu'il a de Byepbale , fice n'eft dans 
l'éloignement de quelque chofe de particulier à chacun de ces 
Individus, & danslaconfervation d'autant de particulieres 
idées complexes qu'il trouve convenit à plufieurs. exiflences 
particuliéres, Deméme, en ótant, des idées complexes, 
fignifices par les noms d'bomme & de cheval , les feules idées 
particuliéres en quoy ils différent, en ne retenant que celles 
/ danslefquellesils conviennent, & en faifant de ces idées une 
nouvelle & diftin&e idée complexe ; à laquelleon donne le 
nom d Znimal, on a un terme plusgenéral , qui avecl'Hom« 
me comprend plufieursautres Créatures, 'Otez apres cela, de 
l'idée d'4uimal le fentiment & 1e mouvement fpontanée ; 
des.là l'idée complexe qui refte, compofée d'idées fimples de 
Corps, de vice& denutrition, devientune idée encore plus 
géncrale, qu'on défigne par le terme Fivonr qui eft dune plus 
grandeétendu&, Et pour ne pasnous arréter plus ]eng tems 
fur ce point qui eft fi évident par luy-méme, c'eft par Ja mé- 
me voye que l'Efprit vient à fe former l'idée de Corps, de 
Sub[lance , & enhn d'Erre, de Ch;fe & de tels autrester- 
mes univerfels qui s'appliquent à quelque idée quece foit 
que nous ayons dans l'Efprit, Enun mot, tout ce my- 
ftére. des Genres & des Fjjéces. dont on fait tant de bruit 
dans les Ecoles, mais qui hors de ]là eft avec raifon fi 
peu confidére, tout ce myflére, dis je , fe reduit uni- 
quement àla formation d'idées abftraites, plus ou moins 
étendués, auxquelleson donne certains noms, Sur quoy 
ce qu'il y a de certain & d'invariable; c'eft. que chaque 
terme 


Des Termes généraux, — Liv, . llI, ETT 


terme plus géncral fignifie une cerzaine idee qui n'eft qu'une C H A P, III, 
partie de quelqu'une de celles qui font contenués fous elle, 

'$, 10. Nouspouvons voir par là quelle eft la raifon Pourquoy ou 
pourquoy en definiflant les mots, ce qui n'eft autre chofe f? fer? ori. 
que faire connoitre leur fignification ; nousnous fervons du naire»ent du 
Genre, ou du terme général le plus prochain fous lequel eft Genre 4a; 
compris le mot que nous voulons définir, / On ne fait point. [ej Definiriony, 
cela par néce(lité , mais feulement pour s'épargner la peine 
de compter Ics différentes idécs fimples que le prochain ter- 
me géneral fignifie, ou quelquefois peut-étre pour s'cpargner 
la hontede ne pouvoir fairecette énumeration, Mais quoi que 
la voycla pluscourte dedéfinir foit par le moyen du Gezre 
& dela Différeuce, comme parlent les Logiciens, on peut 
douter, à monavis, qu'ellefoitla meilleure, Une chofe 
du moins , dont je fuis affürc , eft qu'ellen'eft pas l'unique; 

. ni parconféquent abfolument néceflaite, Car définir n'étant 
autrechofe que faire connoitteà un autre par des paroles 
quelle eft l'idóe qu'emporte le mot qu'on dfinit , lameil- 
leute définition confifte à faire le dénombrement de ces idées 
fimples qui font renfermées dans la fignification du terme dé. 
fini , & f1au lieu d'un tel dénombrement les hommes fe font 
accoütumez à fe fervir du prochain terme général, ce n'a 
pas été par néceffité, ou pour une plus grande clarté , mais 
pour abreger, Car jene doute point que,fr quelqu'un defiroit 
de connoitre quelle idée eft fignifie par le mot hommes & 
qu'on luy dit que 'Hommeeft une fubftance folide, étendue; 
qui adela vie, du fentiment, un mouvement fpontanée, & 
la faculté de raifonner, je ne doute pas qu'il n'entendit auffi 
bien le fens dece mot homme, & que l'idée qu'il figni&eneluy . 
füt pourle moins auffi clairement connué; que lorfqu'on le 
définit un Animal raifonnable , ce qui par les différentesdéfi - 
nitions d'Znimal, de Vivant, &, de Corps, fe reduit à ces 
autres idées dont on vientde voir le dénombrement. Dans 
lexplication du mot bomme je me fuis attaché; en cet c. 

droit; 


m t " 


$12 Des Termes. généraux, 


'€ H AP, droit, àladefinition qu'on en donne ordinairement dans les 
Ecoles , qui quoy qu'elle ne foit peut tre pas la plus exacte, 
fert pourtant aflez bien à mon préfent deffein, On peut voit 
par cet exemple , ce qui a donné occafion à cette regle , Qs^u- 
ne Définition doit étre compo[ée de Genre (& de Differen e; & 
cela fuffit pour montrer le peu de néceffité d'une telle Régle; 
oule peu d'avantage qu'il y aàl'o5ferver exa&ement, — Cat 
les Definition: n'étant, comme il a été dit, que l'explica- 
tion d'un Mor par plufieurs autres, en forte qu'on puiffe 
connoitre certainement le fens ou l'idée qu'il fignifie , les 
Langues ne font pas totjours formées. felon les regles dela 
Logique de forte que la ügnification de chaque terme puile 
&tre exactement & clairement exprimée par deux autres ter- 
mes. Lexperieace nous fait voir fuffifamment le contraire; 
ou bienceux qui ont fait cette Régle ont cü tort de nous 
avoir donne fi peu de définitions qui y foient conformes. Mais 
nous parlerons plus au long des Déjinitious. dans 1e Chapitre 
fuivant, 


Ce qu'on appel- $. t.  Pourretourner aux termes généraux , il s'en. 
le Général; &* fuit évidemment de ce que nous venons de dire , quece 
Univerfel ef qu'on appelle geuéral & uuverfel n appartient pas à l'exiften- 
un Ouvrage ceréelle des chofes , mais que c'eflun Orvrage de l'Entende- 
de lEuteude-. men! qu'il fait pour fon propreufage, & qui fe rapporte uni- 
mete quement aux fignes, foit quece foient des Mots ou des idses. 
Les Mors fontgénéraux , comme il a étédit, lorfqu'on les 

employe pour étre des fignes d'idée: générales; ce qui fait 

qu'ils peu: ent étre indilfZremment appliquez à plufieuis 

chofes particulicres ?: & les idé:s font gznérales, lorfqu'elles 

font formes pour &re des reprcfentatinos de plufieurs cho- 

fes particuliéres, Mais l'univerfalité n'appattient pas aux cho- 

fes mémes qui font toutes particulicres dans leur exiftence; 

fans en exccpter les mots & les idées dont la (ignification eft 

* Mts , Idies g*ncrale.Lois donc que nous laiflontà part les * Particuliers; 
en cbojes, les Généraux qui rcílens , ne font que de fimples productions 
denote Eipri?, dont. la nature générale n'eft autre chofe 

que 
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que la capacité que l'Enrendement leur communique, de (i- CHAP, lll, 
gnifier ou de repréfenter pluieurs particuliers. Carla figni- 

fication qu'ils ont; n'eft qu'une relation, qui leur eft attribuée 

par l'Efprit de l'Homme. 


$.12, Ain(i,cequril faut confidererimmediatement Le: Idées ab- 
aprés, c'eft qvelleforte de frguification appartient aux Mots gà- firaites [ont 
méraux, | Car il eft évident qu'ils ne fignifient pas fimplement /es effences des 
une feule chofe particuliére,puifqu'en ce cas là ce ne feroient Genres ($ de 
páfdes termes généraux , mais des noms propres. D'autre Efpéces, 
part i| n'eft pas moins évident qu'ils ne fignifient pas une plu- 
salité de chofes, car (i cela étoit boprme & bommes fignifieroient 
la méme chofe ; & la diftin&ion des nombres, comme par- 
lentles Grammairiens, feroitfuperflué & inutile, — Ainfi,ce 
que les termes généraux fignifient c'eft une efpéce particuliére 
de chofes ; & chacun de ces termes acquiert cette fignifica- 
tion en devenant figne d'une idée abflraite. que nous avons 
dans l'Eíprit, & à mefure que les choíes exiftantes fe trou- 
vent conforme: à cette idée, elles viennent à étre rangées 
fous cette dénomination, ou ce qui eft la méme chofe , à &- 
t«e de cetteefpéce, | D'oü il paroit clairement que les Etfen - 
ces de chaque Efpéce de chofes ne font que ccs :d«es abfirai- 
tes. Car avoir l'eflence d'une Efpéce étantce qui fait qu'u- 
ne chofeeftde cette Efpéce, & la conformité à lidée à la- 
quelle le nom fpécifique e(t attaché, étantce qui donne droit 
à cenom de défigner cette idée , il s'enfuit néceffairement de 
là, que d'avoir cetteeffence & cette conformité, ceft une feu- 
le & mémechofe; puifqu'étre d'une relle Efpéce, & avoir 
droit au nom de cette Efpéce , c'eft une feule & méme chofe; 
comme par exemple , c'eíl la méme chofe d'étre un bomme ou 
de DE éce d'b:mme , & d'avoir droit au nom d'homme, | De 
méme, étreun homme, ou de lEfpéce d'homme, & a- 
voir l'effenced un homme , c'eftla méme chofe, — Or com- 
me rien ne peut étre un homme, ou avoir droit au nom 
d'homme quecequi a de la conformité avecl'idée abflraite 
que le nom d'bcume fignifie, & qu'aucune chofe ne peut érre 
Ttt un 
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CHAP, lll, un homme ou avoir droit àl'Efpéce d'homme, que ce quia 

: l'effence de cette Efpéce ,. i] s'enfuit que l'idée abflraite que 
ce nom emporte, & l'elfence decette Efpece , c'eftune feu- 
le & mémechofe, | Parouil eftaiféde voir que les effences 
des Eípéces des Chofes & par coníéquent la redu&ion des 
€hofes en efpéces eft un ouvrage de l'Entendement qui for- 
me luy-méme ces idées générales par abftra&tion, 


Les Efféces $. 13. Jene voudrois pas qu'on s'imsginát ici, que 
fout l'owvrage j'oublie, & moins encore queje nie que la Nature dafisla 
de l'Entende- produ&ion des Chofes en fait plu(ieurs femblables, Rien 
mentyimais el. v'eft plusordinaire fur tout dans les races des Animaux, & 
les ft fondées dans toutes les chofes qui fe perpetuent par femence, — Ce. 
fur ia. reffem- pendant, je croy pouvoir dire que la redüction de ces Cho- 
blance dei cho. fesen efpéces fous certaines denominations, eft l'Ouvrage 
fé de l'Entendement qui prend occafion de la reffemblance qu'il 

remarque entreelles dc former des idéesabftraites & généra- 
les, & de les fixer dans l'E(prit fous certains noms, qui 
fontattachez à ces idces dont ils font comme autant de mo- 
delles auxquelsà mefure que les chofes particuliéres a&uel- 
lement exiftantes fe trouvent conformes , elles viennentà 
Étre de cette Efpéce , àavoircette dénomination, oui étre 
rangées fous cege Claffe. — Car lorfque nousdifons, c'eft uz 
bomme , c'eft un cheval , ceftjuffice, c'eft eruauté , c'eltune 
awontre , C'eft une bouteille ; que faifons-nous par là que ran- 
ger ces chofes fous differens noms fpécifiques entant qu'elles 
conviennent à ces idées abflraites dont nous avons établi que 
ces noms feroientlesfignes ? Et quefontles Eílences de ces 
Efpéces, diftinguées & défignées par certains noms , finon 
ces idées, formées par abflra&ion dans l'Efprit, be font 
commedes liens qui attachent les chofes particuliérés a&tuel- 
Jement exitantes aux noms fous lefquels elles font rangées? 
Eneffet,loríque les termesgénéraux ont quelque liaifon avec 
des étres particuliers, ces idées abítraites font comme le sse- 


dium qui les unit; de forte que les Effences des Efpeces, eni 
qu'el- 
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qu'elles font diftinguées & nommées par nous, ne font &ne C H A P. Ill. 
peuvent étre autre chofe queces idées précifes & abítraites 
que nous avons dans l'Efprit, C'eftpourquoy fi les Effences, 
fuppofées réelles ; des fubftances, font différentes de nos 
idées abflraites, elles ne fauroient étre les Effences des Efpe- 
ces fous lefquelles nous les rangeons, Car deux Efpéces 
peuvent étre avec autant de fondement une feule Efpéce, que 
deux différentes Effences peuvent tre leffence d'une feule 
efpece: & je voudrois bienqu'on me dít quelles font les al- 
térations qui peuyent ou ne peuvent pas étre faites dans un 
Cheval ou dans le Plomb , fansfaire que l'une de ces deux 
chofes foit d'une autre Efpece. Si nous déterminons les E- 
fpéces des Chofes par nos idées ab(lraites; il eft aif de réfou- 
dre cette Queftion ; mais quiconque voudra fe borner en cet- 
te occaíion , à des Effences fuppofees réelles, fera, je m'af- 
füre , tout-à-fait déforiente , & ne pourra jamais 'connoitre 
quand une Chofe ceffe précifément d'étre de l'Efpéce d'un 
Cheval; ou du Plomb, 


$. 14.  Perfonfieau refte, ne fera furpris dem'enten-  Chagne idle 
dredire, queces Effences ou idées abftraites qui font les me* ab//raize di- 
fures des noms & les bornes des Efpéces foient l'Ouvrage de //inge eff. sme 
' JEntendemenr, fi l'on con(idére qu'il y a du moins desidées Effence diflin* 
complexes qui dans l'Efprit de diverfes perfonnes font fou- de. 
vent diffzrentes colle&ions d'idées f(imples, & qu'ainfi ce 
qui eft [varice dans l'Eíprit d'un homme ne l'eft pas dans 
PE(pritd'ua autre, Bien plus, dans les fuübftances dont 
les idées abílraites femblent étre rirées des Chofes mémes,on 
ne peut pas dire que ces idées foient conftamment les mémes; 
non pas méme dans l'Efpéce qui nous eft la plus familiére, Sc 
que nous connoiilons de la maniére ]a plus intime ; puif- 
qu'on a douté plufieurs fois fi le fruit qu'une femme a misaa 
Monde etoit homme, jufqu'à difputet fil'on devoitle nour- 
rir& lebaptifer: ce qui ne pourroitétre , fi l'idée abítraite 
ou l'Effence à laquelle appartient le nom d'homme; étoit 
Venvrsgede la Natüre, & non une diverfe & incertaine 

Ttt 2 col« 
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CHAP, lli, colle&ion d'idées fimples que l'Entendement joint enfembTe 
& à laquelle il attache un nom aprés l'avoir rendué générale 


par voye d'abftra&ion. De forte que dans Ie fonds chaque 


"Mée diftin&e formée par abftra&tion eft] une effence diftin&te ; 
. & les noms qui (ignifient de telles idées diftin&tes font des 
noms de chofes etfeaticllement differentes, | Ainfi, un Cer- 
ele différe auffi effentiellement d'un Ovale, qu'une Brebze 
d'une Chévre ; & la Playe eft auffi effentiellement différente 
dela Neige; quel Eau différedela Terre; puifqu'il eft im» 
poffible que l'idée abftraite qui eft l'effence de l'une, foit 
communiquée à lautre. Et ainíi deux idées abftraites 
qui différent entre elles par quelque endroit & qui font deéfi- 
gnées par deux noms diflinds , conftituent deux fortes ou 
efPàes diflin&es , qui font auffi effenciellement differentes; 
que les deux idées les plus cloignées & les plus oppofecs. 
du monde. 


ID ame E(- — f, 15. Maisparcequ'il y adesgensquicroyent, & 

fence réelle, non fans raifon, que les Effences des Chofes nous font en- 

(fme nomi- tierement inconnués, il ne fera pas hors de propos de confi- 
uale, derer les différentes fignifications du mot Effece, 

Prémicrement, l'Effence peut fe prendre pour la propre 

exiftence de chaquechofe, Er ainfi dans les fubftances en: 

général , la conftitution réelle, intérieure & inconnué des. 

chofes , d'ou dépendent les Qualitez qu'on y peut découvrir, 

peut étre appelléeleureffence, | C'eft la propre & originaire 

fignification dece mot, comme il paroit par fa formation, le 

* Ab effe effen. terme d'Effeuce fignifiant proprement * l'Erre, dans fa pré- 

, miéredénotation.  Etc'eít dans ce fens que nous l'emplo- 

yons encore quand nous parlons de l'effence des chofes parti- 

culiéres fans leur donner aucun nom. 

En fecondlieu, la doctrine des Ecoles s'étant fort ex- 
ercée fur le eure & l'Ejéce qui y ont été le fujet de 
SN bien des difputes, le mot d'effence a prefque perdu fa pré- 

miére fipnification, & au lieu de défigner la conftitu- 
tion reelle des chofes; il a preíque été entierement S. 
put 
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pliquéà la conftitution artificielle du Genre & de l'Eg/z;-. ij C H A P. lll. 
eft vray qu'on fuppofe ordinairement une conftitution rcclie 

: del Efpéce.de chaque chofe; & il eft hors de doute quil 
doit y avoir quelque conftitution réelle, d'oà chaque amas 
d'idces fimples «oéxiflauzes doit dépendre, | Maiscomme |l 
eft évident que les chofes ne font rangeesen Scrzes ou. Ejjécis 
fous certains noms qu'entant qu'ellesconviennent avec cer- 
taines idées abílraites, auxquelles nous avons attach: ces 
noms-à, lecce de chaque Genre ou E/é.e vientain(i à n'é- 
tre autre chofe que l'idée abftraite, fignifice par le nom géné- 
ralou fpécifique. Et nous trouverons que c'efl là ce qu em- 
porte le mot d'effeu:e felon l'ufage le plus ordinaire qu'on en 
fait, Il ne feroit pas mal , à monavis, de défigner ces deuk 
fortes d'eflences par deux. noms différens, & d'appellerla 
premiere effence rele, & Yautreeffeuce ucminale, 


$ 16. Hya uue fi étroite liaifon entre. l'effmce nominale Il a une cone 
€ le nom , qu'on nc peut attribuer le nom d'aucune forte de J/ante liaifon 
chofes à aucun Etre particulier qu'à celui qui a cette effence. etre lenem à 
par oü il répond à cette Idée abflraite, dont le nom eítle fi "effeuce momi- 
gne. nale, I 
$. 17. A l'égard des Effences réelles des Subflances cor-. L« //ppo/ition 
porelles pour ne parler que de celleslà, il y a deux opinions, 4^€ 5 Ejpéces 
fijene metrompe. | L'unee(t de ceux qui fe fervant du mor Jt djjiin- 
e[Jence fans favoir ce quec'eft , fuppofentun certain nombre 2/teipar leurs 
de ceseífences, felon lefquelles toutes les chofes naturelles e[fences réelles 
font formées , & auxquelles chacune d'elles participe ex-- &/! inatile, 
acement, par ouelles viennent à étrede telle ou de telle 
Efpéce, L'autre opinionquieft beaucoup plus rsifonnable, 
eft de ceux qui reconnoiffent que toutes les Chofes naturelles: 
ont une certaine conflitution réelle , mais inconnué de leurs 
parties infenfibles, d'oü découlent ces Qualitez fenfibles 
qui nous fervent à diftinguer ces Chofes l'une de l'autre,felon. 
2e nous avonsoccafion de les diflinguer en certaine: frzer, 
ous de comunes dénominations, La prémicre de ces opinions 
qui fuppofe ces Eflences comme autant de moulescu font 
Ttt 3 - jt 
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L'e[feuce réelle 
& nominale la 
m éme dans les 
Idées fimples 
(6 dans les 
Modes ; diffz- 
sente dans les 
Subflances, 
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jettées totite s les chofes naturelles qui exiftrent & áuxquelles 
elles ont également part , a, je penfe , fort embrouillé la 
connoiffance des Chofes naturelles, — Les fréquentes produ- 
&ionsde Monflres dans toutes. les Efpéces d'Animaux, la 
naifTance des Imbecilles, & d'autres (uites étranges des En- 
fantemens forment des difficultez qu'il neft pas poffible d'ac 
corder avec cette hypothefe; puifqu'il. eft auffi impoffible 
que deux chofes qui participent exactement à la méme effen- 
cercelle ayent différentes proprictez, qu'il eft impoffible 
quedeux figures participant à la méme effence réelle d'un 
Cercle ayenc différentes propriétez, Mais quand il n'yau- 
roit point d'autre raifon contre une telle hypothefe , cette 
fuppofition d'Effences qu'on ne fauroit connoitre; & qu'on 
regarde pourtant comme ce qui diftingue les Efpéces.des 
Chofes, eft(ifortinutile, & (i peu propreàavancer aucune 
partie de nosconnoiffances, quecela feul fuffiroit pour nous 
la faire rejetter, & nousobliger à nous contenter de ces. Ef- 
fences des Efpécesdes Chofes, que nous foinmes capables 
de concevoir , & qu'on trouvera, apres y- avoir bien penfé, 
n'étre autre chofe que ces idées abílraites & complexes aux- 
quelles nous avons attaché certains noms généraux. 


$; 18. LesEffences étant ainfi diftinguées en nomina. 

les & réelles , nous pouvons remarquer outrecela ; que dans 
les Ejpéces des idées famples & des Modes, elles font. toujours les 
méwie$ , mais que dans les fubílances elles font toüjours en- 
tiérement différentes, | Ainfi, une Figure qui termine.un 
Efpace partroislignes, c'eftl'effence d'un Triangle, tant 
réclle que nominale; car c'eft non feulement l'idée abftraite à 
laquelle le nom général eft attaché, mais l'effence ou l'Etre 
propre de la chofe méme, le veritable fondement d'oi proce- 
dent toutes fes propriétez ; &auquel elles font infeparablee 
ment attaches. Mais i] en eft tout autrement à l'égard de cette 
ortion de matiére qui compofe l'Aiieau que j'ai au doigt)dans 
aquelle ces deux effences font vifiblement différentes, v 

ec 
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C'e(t de la conftitution réelle de fes parties infenfiblesque dé- CH A P, Ill. 
pendent toutes fes propietez de couleur, de pefanteur, de 
fufibilité, de fixité, &c, qu'on y peut obfíerver, Et cette 
conftitution nous eft inconnaé ; de forte que n'en ayant point 
d'idée , nousn'avons point de nom qui en foit le (igne. Ce- 
pendant c'eft fa couleur , fon poids , (a fufibilité, & fa fixi- 
té &'c.qui la font étre de l'or ou qui luy dofent droit à ce nom 
qui eft pour cet effet fon effence nominale; puifque rien ne peut 
avoir le nom d'or que ce qui a cette conformité de qualitez a- 
vec l'idée complexe & abftraite à laquelle ce nom eft attache, 
Mais comme cette diftin&ion d'effences appartient principa" 
lement aux Subfítances, nous aurons occafion d'en parler 
plus aulong, quand nous traiterons des noms des Sub: 
ftances. 

$.19. Uneautrechofe qui peut faire voir encore que E/znce; ingé- 
€es idées abítraites, dé(ignces par certains noms , font les nérabkes. (9 
Eífences que nous concevons dans les Chofes, c'eft cequon incorrupii- 
a accoütume de dire , qu'elles font ingéuérables & incorrupti- H/e;, 
bles. Cequine peut étre veritabledés Conftitutions réelles 
des chofes , qui commencent & periífent avec elles. Toutes 
les chofes qui exiftent, excepte leur Auteur, font fujettes 
au changement, & fur tout celles qui font de nótre connoif- 
fance, & que nous avons reduit à certaines Efpéces fous des 
nomsdiftinds.  Ain(i ,cequi hierétoit herbe, eft demain 
la chair d'une Brebis, & peu de jours aprés fait partie d'un 
homme,  Danstous ces changemens & autres femblables 
l'Effence réelle des Chofes , c'eftà dire, la conftitution d'oü 
dépendent leurs différentes proprietez , eft détruite & perit 
avec elles, Mais les Effences étans .ptifes pour des idées 
établies dans l'Efprit avec certains noms qui leuront été 
donnez , font fuppofées refler conftamment les mémes, 
à quelques changemens que foient expofces lesfübftances 
particuliéres. Car quoy qu'il arrive d^. Alexandr & de 
Bucepbale, les idées auxquelles on a attach? les noms 
d'homme & de cbeval font toüjours fuppolces aciei: 

es 
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les mémes; & par cenfcquent les eflences de ces Efpeces (ont 
confervées dans leur entier, quelques changemens qui arri- 
vent à aucun individu, ou méme à tous lés Individus de ces 
E(pées. C'eftainfi, disje, quel'effencc d'une Efpéce re- 
fte en fureté & dansfon entier, fans l'exiftence méme d'un 
feul Individu de cette Efpéce, — Car bien qu'il n'y eüt pré- 
fenteimenr aucun. Cercle dans le Monde / comme ; eut-étre 
cettcFigure n'exifle nulle part. tracée exactement) cependant 
l'idée qui eft attachée à ce nom, ne cefleroit pas d'étre ce 
qu'elleeft, & de fervircomme de modelle pour déterminer 
quelle des Figures particulicres qui fe préfentenr à nous, ont 
ou n'ont pas droit à ce nom de Cercle ; & pour faire voir par 
méme moyen laquelle de ces Figures feroit de cette Efpéce 
dés.-là qu'elle auroit cette eflence. De méme, quand bien 
il n'y auroit préfentement , ou ny auroit jamais eó dans la 
Nature aucune Bére telle que Ja Licorze, ni aucun Poiflon tel 
que la Siréue, piden l'on fuppofe que ces noms. (ig- 
nifient des idées complexes & abflraites qui ne renferment 
aucune impoflibilité, l'effenced'ane Siréne eft aufi inrelli- 
gible que celle d'un homme ; & l'idée d'une Licorne eft auffi 
certaine, auffi conftante & auffi permanente que. celle d'un 
Cheval, D'oüil s'enfuit évidemment que les Effences ne 
font autre chofe que des idées abftraites , par. cela méme 
qu'on dit qu'elles font immuables; que cette do&rine de 
limmutabilité des Effences eft fondée fur la Relation qui eft 
établie entre ces idées abflraites & cerrains fons con(Gderez 
comme fignes de ces idées , & qu'elle fera toüjours veritable, 
pendant que le méme nom peut avoir la méme fignifica- 
tion, 


$. 20, Pourconclutre; voicien peu de mots ce que 
jai voulu dire fur certe matiére, c'eft que tout ce qu'on 
nous débite à grand bruit fur les Genres , fur les Efpeces 
& fur leurs Eflences, n'emporte dans le fonds autre cho- 
fe quececi, favoir , que les hommes venant à former des 
idées abítraites, & à les fixer dans leur Efprit avec des 
nom$ 
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noms qu'ils leuraffignent, ferendent par là capablesdecon- CHAP, 1I, 
fiderer |.s chofes & d'un difcourir, comme fi elles étoient 

affemblécs , pour ainfi dire, en divers faiffezux , atin de pou- 

voir plus commodément, plus prompte;ent & plas facile- 

ment s'entre. communiquer leurs peníées , & avancer dans 

la connoiffancedes chofes , ou ils ne pourroient faire que des 

progtés fort leuts, fi leurs mots & leurs peníces écoient en- 

tierement bornees à des chofes particulizres, 





CHAPITRE IV. CHAP. IV. 
Dt: Nom des 1dees fimples, 


$. 1. Uox que les Mots ne fignifient rien imme- — Les noms des 
diatement que les idées qui font dans l'E. Idees fimples, 
fprit deceluy qui parle , comme je l'ai dejà des Modes, && 
tnontré; cependant aprés avoir fait une des. fub/lances 
reveüé plusexa&e, nous trouverons que les noms des /4ées ont. cbacun 
Jünyles , des Modes mixtes (ous lefquels je comprens auffi quelque. chofe 
les Relations ) & des fub/lances ontchacun quelquechofe de 4 particnlier, 
particulier; par oà ils différent lesuns des autres, 
$. 2. Etprémiérement, les noms des idées (imples & I. 
des (ubítances marquent, outre lesidéesabftraites qu'ils (i Les mon des 
gnifient immediatement, quelque exiftence réelle , d'oü leur Idees fimples 
patronoriginalactétir? — Mais les noms des Modes mixtes & des [ubflan. 
fe terminenrc à l'idée qui eft dans l'E(prit, & ne portent pas ^** donnent à 
nos peníées plusavant, comme nous verrons dans le Chapi - entendre ame 
tre fuivant, ; xifl-nce réelle, 
$, 5, Enfecond lieu, les noms des idées fimples & I. . 
des Modes fignifient. toüjours l'effeuce réelle de leurs Efpéces Le: noms esl 
au(fi bien que la iomiz3le, | Mais les noms des fubflances na. de*; fimples & 
turelles nefignifient querarement, pout nepas dire jamais; es Modes Bit, 
autre chofe que l'e(ence nominale de leurs Efpéces, comme "!/i££ £osotre 
on verra dansle Chapitre o nous traitons * des Nom; de; ! *[jence réeli 


Jubjlances en particulier, nominale, ' 
Vvv $. 4. * Ch.6.duL.3 
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CHAP. IV. $, 4. Entroifiémelieu, les noms des Idées fimpes ne 
Lesnoms de; I. peuvent étre définis, & ceux. de toutes les Idées complexes 
dies fimplesne peuvent l'étre. Jufqu'ici perfonne , que jefache, n'are- 
peuvent. éjre marqué quels font les termes qui peuvent, ou rie peuvent pas 
defiuiss &tre définis ; & je fuis tenté de croire qu'il s'éleve fouvent de 
grandes difputes & qu'il s'introduit bien du galimathias 
dans les Difcours des hommes pour ne pas fonger à cela ; tan- 
dis que les uns demandent qu'on leur definiffe des termes qui 
ne peuvent étre définis, & que d'autres croyent. devoir fe 
contenter d'une explication qu'on leur donne d'un mot par 
un autre plus général, & par ce quien reflraint lefens , cu 
pour parler en termes del'Art, parun Genre & une Differen- 
ce , quoy que fouvent ceux qui ont oui cette définition regu. 
liére n'ayent pasune cennoiffance plus claire du fens de ce 
motqu'ils avoient auparavant, Jecroy du moins qu'il ne 
fera pastout à fait hors de propos de montrér en cet endroit 
quels mots peuvent & quels ne peuvent pas étre définis, & en 
quoy confiíte une bonne Definition 5 ce qui fetvira peut étre 
fi fortà faire connoitre la nature de ces (ignes & de nos idées, 
qu'il vaut la peine d'étre examiné plus particulierement 
qu'on n'a encore fait, 


Si tous pou- $. $4. Je ne m'arréterai pasicià prouver que tous les 
voient étre dé- Mots ne peuvent point étre définis , par la raifon tirée du pro- 
finis, cela iroit. gres à l'infini, oà nous nous engagerions vifiblement , fi nous 
4 l'infini, reconngiffions quetous les Mots peuvent étre définis, — Car 
oüs'arréter, s'il falloit définir les mots d'une Définition par 
d'autres mots? Maisje monterai par la nature de nos idées, 
& par lafignification de nos paroles, pourquoy certains noms 
peuvent & pourquoy d'autres ne peuvent pas étre définis, & 
,. 4 quels ils font. 

Ce que Cf! e €. Onconvient, je pénfe, que Definir v«ff autre 
qu'une défini cbefé que faire commoitre le [ens d'um Mot par le moyen de 
"n plefteurs autres mots qui ne. foient pas. (ynonymes, Or com- 

mele fens des mots n'eft autre chofe que les idées mémes 
dont ils font établis les fignes par celui qui lesemploye , 
la fignification d'unmot. ft connué, oue mor eft défini 

dés 
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des que l'idée dontil eft rendu figne, & àlaquelle il eftatta- C H AP, 1V 


ché dans l'Efpric de celui qui parle ; eft, pour ainfi dire, re- 
pré entée & comme expoféeaux yeux d'uneautre perfonne 
par lemoyen d'autrestermes, & que par làla fignification 
en eftditerminze, | C'e(tlàle feul ufage & l'unique fin des 
DáBnitions, & par confequent l'unique régle par ou l'on 
peut juger (i une definition eftbonne ou mauvaife, 


f$. 7. Cela pofé, jedis que les noms des ides fimples Le Idées fim- 
ne peuventétre définis, & que ce font les feuls qui ne puiffent ples power 
létre, En voidiliraifon, — C'eft. que les différens termes 76 Pe»veu£. &« 
d'une Définition fignifiant différentes idées , -ils ne fauroienc !'* définies. 


en aucune maniere repréfenter une idée qui n'a aucunecom- 
pofition, Et par conféquent, une Définition , qui n'eít 
proprement autre chofe que l'explication du fens d'un Mot 
par le moyen de plu(ieurs autres Mots qui ne fignifient point 
la méme chofe, ne peut avoir lieu dans les noms des idées 
fimples, 


..$. & Cescelebres vetilles dont on fait tant de brüit pepe tirà 
dans les Ecoles, font venués dece qu'on n'a pas pris garde 1, wosvemit, 


à cette. différence qui fe trouve dans nos idées & dans les 
noms dont nous nous fervons pour les exprimer, commeiil 
-&ítaifide voir dans les définitions qu'ils nous donnent de 
quelque peu d'idées (imples. Car les plusgrands Maitres 
dans l'art de définir, ont cté contrainrs. d'en laiffer la plus 
grande partie fans les définir , parla feule impoffibilité quls 
y ont trouve, Le moyen,par exemple, que l'Efprit de l'hom- 
me püt inventer un plus fin galimathias quecelui qui eft ren* 
fermé dans cetteDcfinition,L' AGe d'unEtre en pui[[ance entant 
qu'il efl en pail[ance ;, Un hommeraifonnable,à qui elle ne fe- 
roit pas connué d'avance par fon extreme abfurdité qui l'a 
rendué fi fameufe, feroit fans doute fort embarraffé dé conje- 
&urer quel moton pourroit fuppofer qu'on ait voulu expli- 
quer par là,Si,par exemple,Ciceron eut demandé à unFlamand 
ct que c'étoit que bewecginge & que le Flamand lui en eut 
denné cette explication en Latin , Eff 44&/us Eutis in potentia 
: Vvvaz quae 
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CHA P, IV. quatenu in potentia, je demande fi l'on pourroit fe figurer que 
Cicéron eüt entendu par ces paroles ce que fignifioit le mot 
de bewcegínige/ ou qu'il eüt]méme pà. conje&urer quelle 
étoit l'idée qu'un Flamand avoit ordinairement dans] Efprit, 
& qu'il vouloitfaire connoitre à une autre perfonne ; lorf- 

* Qui fgnifie qu'il prononcoitce * mot.là. 

en Flamandce — $. 9. NosPhilofophes modernes qui ont taché de fe 

que nous appel défaire du jargon des Ecoles & de parler. intelligiblementg 

lons mouvemét n'ont pas mieux reuffi à definir les idées (imples , par l'expli- 

en Frangot, | cation qu'ilsnous donnent de leurs caufes ou par quelque au- 
trevoyequecefoit.  Ainfiles Pattifans des Atomesqui dé- 
finiffent le Mouvement , Unpa[fage d'un lieu dans un autre 
ne font autre chofe que mettreun mot fynonyme àla place 
d'unautre, Car qu'eft ce qu'un pa[faze (inon un mcuvemeni? 
Et fi l'onleur demandoit, ce que c'eft que poffaze; comment 
le pourroient ils mieux definir que par le terme de mouve- 
ment? En effet, dire qu'un pa[Jage efl m mowvement. d'un lien 
dans un autre,n'eftce pas s'exprimer p ourle moins d'une ma- 
niére au(fi propre & auffi (ignificative que de dire, Le Mouve- 
ment efl un pa[Jage d'un lieu dans um autre? C'eft traduire & non 
pas définit , que de mettre ainfi deux mots de la méme figni- 
fication l'un àla placedel'autre, A la verité, quand l'un 
eft mieux entendu que l'autre, cela peut fervir à faire con- 
noitre quelle idée eft fignifiée par le terme inconnu ; mais il 
s'en faut pourtant beaucoup que ce foit une definition, à 
moins que nous ne difions que chaque mot Frangois qu'on 
trouve dans un Di&ionnaire eft Ja définition du motLatin 
quiluy répond, & que le mot de mouvement eft une defini- 
tion de celui demozu;. — Que fi l'on examine bien la défini- 
tion que les Cartéfiensnous donnent du Mezvement , quand 
ils difent que c'eft /'application fucce/five des parties de la [ur- 
face d'un Corps aux parties d'un autre Corps, on touvera qu'el- 
le n'eft pas meilleute, 


"Autre exem.—— $, 10. L'AHe. du Tranffarent. entant que. tranfjarent , 
ple tirédela eftune autre définition que les Peripateticiens ont. préten - 
Lumiére —— du donner d'une idce fimple; qui n'eft pas dansle fonds 

plus 
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plos abfarde que celle qu'ils nous donnent du Mouvement, C H A p. IV: 
mais qui paroit plus vifiblement inutile, & ne fignifier ab- 
folument rien; parce que l'experience convaincra aifément 
quiconque y ferareflexion, qu'elle ne peut faire entendre à 
un Aveugle le mot de/umicre dont on veut qu'elle foit l'ex- 
plicatión, — La définition du Movement ne paroit pasd'a- 
bord (ifrivole, parce qu'on ne peut pasla mettre à cette é- 
preuve, Car cette idée fimples'introduifant dans l'Efprit 
par l'attouchement auffi bien quepar la veüz , il eft impolTi- 
ble de ci*er quelqu'un qui n'ait point eü d'autre moyen d ac- 
querir l'idée duMouvement que parla fimple définition dece 
Mot. Ceux quidifent que la Lumicre eft un grand nombre 
de petits globules qui frappent vivement le fonds de l'eeui], 
parlent plus intelligiblement qu'on ne parle furce fujet dans 
Ies Ecoles: mai: que ces mots foient entendus avec la dernié- 
évidence, ilsne fauroient pourtant jamais faire que l'idéé fi- 
gnifice par le mot de Luicre foit plus connué a un homme 
qui ne l'entend pas auparavant, que fi on luy difoit que la 
Lumi:re n'eft autre | hofe qu'un amas de petites balles que des 
Fées pouflent tout le jour avec des raquettes contre le front 
de certains hommes , pendant. qu'elles negligent de rendre le 
méme ferviceà d'autres, — Car (uppofé que l'explication de 
lachofe foit veritable, cette idée de lacaufe de la Lumiere 
auroit beau nous étre cofiu avec toute l'exactitude poffible , 
elle ne ferviroit non plus à nous donner l'idée de la Lumiére 
méme, entant que c'elt une perception particuliére qui eft 
en nous , que l'idée dela figure & du mouvement d'une é- 
pingle nous pourroit doaner l'id:e de la douleur qu'une épin« 
glec(tcapablede produiieen nous, —Cardans toutes les i- 
dées (imples qui nous viennent par un feul Sens, la caufe de 
la fenfation , & la fenfation elle méme font deux idées, & 
qui font fi différent:s & (i éloignées l'anedel'autre, que 
deux idées ne fauroient l'étre d'avantage, C'eflpourquoy 
lesGlobulesde Defcartes. autoient beau frapper la retine 
dun homme que la maladie nommée Gata ferena auro t 
Yvv 3 In. 
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CHAP, |V, rendu aveugle , jamais il n'auroit, parce moyen ; aucue 
nc idéede lumiére ni de quoy que ce foit d'approchant, en- 
core qu'il comprità merveille ce que font ces petits Globules 
& ce que c'eft que frapperun autre Corps, Pour cet Effet 
les Cartefiens qui ont fort bien compris cela, diftinguent 
exa&ement entre cette Zrmie:e qui eft la caufe de la federion 
qui s'excite en nousàla veüé d'an Objet, & entre l'idée qui 
elt produite en nous par cette caufe, & qui eft proprement la 
Luiniére, , 


Qu continue $. 11." Lesidees fimplesne nous viennent, comme on 
d'expliquer — ad:jàvà, que par le moyen des impreffions quelles Objets 
^ pourpusy les font fur nótre Efprit, par les organes appropriez à chaque 
. 4dé:s fimples — efpéce,  Sinous ne lesrecevons pas de cette maniére, rows 
ne peveut. é. [eg mots qu'cn employeroit pour expliquer ou définir quelqu'un des 
tre définie, — moms qu'on donne à «es [dées , ne postrroient jomots produire en nous 
l'idée que ce nom figuifie, Carles mots n'étant que desfons, 

ils ne peuvent exciter d'autre idée fimple en. nous que celle 

de ces fons mémes , ni nous faire avoir aucune idée qu'en ver- 

tu de la liaifon volontaire qu'on reconnoit étre entre eux & 

ces idees fimples dont ils ont été établis fignes par l'ufageor- 

dinaire, Quecelui qui penfe autrement für cette matiere , 

éprouves'il trouvera d s. mots qui puiffentluy donnerle 

* L'un de: goüt des * Ananas, & luy faire avoir la vraye idée de l'ex- 
ameileursfritits quifofaveur de ce Fruit... Que fil'on luy dit que ce goüt ap- 
de P Amerique proche de quelque autregoüt, dont il a dejà l'idée dans fa 
come enpar^ Memoire oü ellea été imprimce par des Objets fenfibles qui 
I Autetr dé. se (ont pas inconnusà fon palais, il peut approcher de ce 
la Relstiondu goüt en luy.méme felon ce d:gré de reffemblance. Mais ce 
Voyage de Mt. eft pas nous faire avoir cette idee par le moyen d'une defi. 
de Genie, — mwirion, C'eft feulement exciter en nous d'autres idéés fimples 
pag-79.del'im. parleurs noms connus; cequi fera toüjours fort différent 
prejfiznd' Am-. qq veritable goüt de ce Fruit. 1l en eft de méme à l'égard. de 
fterdam, la Lumiére,des Couleurs & de toutes les autres idées fimples; 
car la fignification des fons n'eft pas naturelle, mais impofce 

par unc inftitution arbiurairg, C'eflpourquoy il n'y a miis 

é- 
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définition de la Lumizre ou de la Rougeur qui foit pluscapable 
d'exciter en nous aucune de ces idées, que le fon du motlu* 

miére, ou rougeur pourroit le faire parluy méme, Car efpz- 
rét de produire une idée de lumicre ou de couleur parun fon, 
de quelque maniére qu'il foit formé, c'eft fe figurer que les 
fons pourront étre vüs ou que les couleurs pourront 
étre. ouies ; & attribuer aux oreilles 1a fon&ion 
de tous les autresSens; cequi eft autant que fi l'on di- 
foit que nous pouvons zo&tter,flairer, & vcir par lemoyen des 
oreilles; efpéce de Philofophie qui ne peut convenir qu'à 
SancboPanga qui avoit la faculté de voir Dulcinée par oui-dire, 
Soit doncconclu que quiconque n'a pas dejà recu dans fon 
Efprit parla porte naturelle , l'idée fimple qui eft fignifiée par 
un certain mot, ne fauroit jamais venir à connoitre la figni- 
fication dece mot, par le moyen d'autres mots ou fons quels 
qu'ils puiffent étre, dequelque maniére qu'ils foyent joints 
enfemble par aucunes régles de Définition qu'on puiffe jamais 
imaginer, Le feul moyen de la luy faireconnoitre, c'eft 
de frapper fes Sens par l'objet qui leureft propre, & de pro. 
duire ainfi en luy l'idze dont il a dejà appris le nom.Un hom- 
me aveugle qui aimoit l'étude, s'étant fort tourmente la téte 
far les Objets vifibles , & ayant confulté fes Livres & fes A- 
mis pour pouvoir comprendre les mots de /umiére & de cou. 
leur qu'il rencontroit fouvent dans fon chemin, dit un jour a- 
vecuneextréme confiance,qu'il comprenoit cnfin ce que figni- 
fioitl'Ecarlate, | Sur quoy fon Ami luiayant demandé ce que 
C'étoit que l'Ecarlate, c'eft, réponditil , quelque chofe de 
femblable au fon de la Trompette,  Quiconque prétendra 
découvrir ce qu'emporte lénom de quelque autre idée fimple 
parle feul moyen d'une Définition, ou par d'aurres termes 
qu'on peut employer pour l'expliquer ; fe trouvera juftement 
dans le casde cet Aveugle, 


CHAP, IV, 


Le contraire 

$; 1:2. Ilenefttout autrement àl'égard des. 14ée; cem- parcit dans les 
plexes.. Comme | elles font compofces de plu(ieurs idées. idé/s cóplexes 
fimples, les Mots qui fignifient les différentes idées qui par Jes exéples 
en. 
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CH AP, |V, entrentdans cette compofition , peuvent imprimer dans 'E- 
d'uue Statué fprit desidees complexes qui n'y avoient jamais été , & &a 
G del Arc-eu. rendre par làles noms intelligibles, — C'eft dans de«elles col- 


Cui, 


le&ions d idées , défignées parun feul nom qu'a lieula defini- 
tion ou l'explication d'un Mot par plufieurs autres, & qu'el- 
le peut nous faire entendre les noms de certaines chofcs qui 
n'étoient jamais tombées fous nous Sens, & nous engager à 
former des idées conformes à celles que les autres hommes 
ont dans l'Efprit ; lorfqu'ils fe fervent de ces noms là ; pour- 
vü quenul des termes de la Définition ne fignifie aucune idée 
fimple, quecelui à qui on la propofe , n'ait encore jamais eü 
dansl'Efprit, Ainfi, le mot de Szarué peut bien étre expli- 
quéà un Aveugle par d'autres mots, mais non pascelui de 
peintre , fes Sens luy ayant fourni l'idée de la figure, & non 
celle descouleurs, qu'on ne fauroit pour cet effet exciter en 
lui parle fecours des mots. — C'eflce qui fit gagnerle prix au 
Peintre furleStatoaire, Etant venus à difputer de l'excel- 
lence de leur Arc , le Scatuaire prétendit que la fculpture de. 
voit étre préferéeà caufe. qu'elle s'étendoit plus loin , & que 
que ceux là mémesqui ctoient privcz dela veüé , pouvoient 
encore s'appercevoir de fonexcellence. Le Peintre convint 
de s'en rapporter au jugement d'un Aveugle, Celui ci étant 
condui- oü etoit la Statué du Sculpteur & le Tableau du 
Peintre, onluy préfenta prémicrement la Statué , dontil 
parcourut avec fes mains rou. les traits du vifage & la forme 
du Corps, & plein d'admiration il exalta l'adr:ffe de l'Ou- 
vrier. Mais étant conduit aupres du Tableau, on luy dit , à 
iefure qu'il étendoit la main deílus , que tantót. il touchoit 
la tére, tantótlefront, les yeux, le nez, (c. à mefure 
que fa main fe mouvoit fur les differentes parties de la pein - 
ture qui avoit etetirceíur la Toile, fans qu'il y trouxàt la 
moindre diftin&ion; fur quoy il s'écria que ze devoit étre fans 
contredit un Ouvrage tout à fait admirable, &divin , puif- 
quil pouvoit leur repréfenter toutes ces parties oü il n'en 
pouvoit ni (entir ui appercevoir la moindre trace, 
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$. H Celui qui fe ferviroit du mot Zréemcie/, en CHAP, lY, 
parlant à une períonne qui connoítroit toutes lescouleurs 
dont il eft compofé , mais qui n'auroit pourtant jamais vü ce 
Phénoméne , définiroit fi bien ce mot en ceprefentant la figu - 
re, lagrandeur, la pofition & l'arrangement des Couleurs, 
qu'il pourroit le luy faire toutà.fait bien comprendre, Mais * 
quelque exacte & parfaite que fut cette définition, elle ne fe.. 
toit jamais entendreà un Aveugle ce que c'eft que l'Arcen. 
ciel , parceque plu(ieurs des idées fimples qui forment cette 
idée complexe, étant de tellenature qu'elles neluyontjJa- 
maisété connués par fenfation & . par experience, iln'ya 
point de paroles qui puiflenc es exciter dans fon Efprit, irt 
Ss 
$. 14... Gommelesidées (implesne nousviennentque — Ozand les. 
delexpérience par le moyen des Objets quifont propres à noy; des4déef 
produire ces perceptions en nous , dés que nótre Efprit aa€- cowplexes — 5 55 
quis parce moyen une certaine quanrité de ces Idées , avecla peuven; étre 
€onnoiffance des noms qu'onleur donne, nous fommes en rendus intelli. -— 
état de définir & d'entendre, àla faveur des définitions , les gibles par lefe*. 2 
noms des idées complexes qui font compofées de cesidées cours des 
fimples, Mais lorfqu'un terme fignifie une idee fimple, Mor, — ^ 
qu'un homme na point e encore dans l'Efprit , ileft impof- 
-fible de luy en fairecomprendre le fens par des paroles, Au 
contraire, (i un terme fignifie une idée qu'un homme connoit 
déja mais fans favoir que ce termeen foitlefigne, on peut 
luy faire entendre le fens de ce mot parle moyen d'un autre 
qui (ignifie la méme idée & auquel il eft accoütumé, — Mais 
il n'y a abfolument aucun cas oü le nom d'aucune idée fimple 
puiffe écre défini, : r2 


$. 15. Enquatriémelieu, qdoy qu'on ne puiffe faire — . IV. 
concevoir la fignification précife des noms des idées (im- Le: mom; de; 
plesen les définiffant, cela n'empéche pourtant pas qu'en Idées. /imples 
généralils ne foient moins douteux &c  incertains que Jonr les arciné 
ceux des Modes Mixtes & des Subflances, Car comme douteux. 
ils ne figaifient qu'une fimple perception , les hommes 
pour lordinaire sáccordent facilement & parfaitement 
Xxx fut 
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CHAP.|lV. fur leur (ignification ; & ainfi , l'on n"y trouve pas grand fujete 
de (e méprendre , ou de difputer. Celui qui fait une fois que: 
la baucheur eft le nom de la Couleur qu'il aobfervée dans la: 
Ntige oudansle Lait, nepourra guere fe tromper dans lap» 
plication de ce mot tandis qu'il conferve cette idée dansl'E. 
fprit; & sil vient à la perdre entierement, il.n'eft plus fajet- 
à n'en pas prendre le vray fens, mais il. appercoit qu'il ne 
Vl'entend abfolument point, n'ya, dansce cas, nimulti- . 
plicité d'idées fimples qu'il. faille joindre enfemble; ce qui: 
rend douteux les noms des 44?4es mixtes; ni une effence, 
pofse réelle, máis inconnué, accompagnée de proprictez: 
quien dépendent & dont le jufle nombre n'eft pas. moins: 
inconnu, cequi met de l'obfcurité dans les noms:des Sube 
flances. — Aucontraire dans les idées fimples toute Ia. (ignifi- 
cation du nom eftconnué toutàla fois, & n'eft point come. 
pofée de parties dont un plus grand ou un plus petit nombre: 
érantmis enfemble , l'idée peut varier; & par confequent la: 
fignification. du nom. qu'on luy donne, étre obfcure &c ine 
certaine. de^; N 


Le:ldées fim: ^ $. 6. Onpeutobferver,; en cinquiéme lieu; tou* 
ples ont tré;- chant leurs idées fimples & leurs noms,. qu'ils n'ont que trés- 
peu de [abor di.. peu de fubordinations. dans ce que les Logiciens appellent: 
nations dans — Linea: pradicamentalá , depuis la.* derniere efie jufqu'au: 
«e que les Logi- 't:. Genre fupréme, | Etlaraifon, c'eftque Ia derniére Efpéce: - 
ciens nomment n'étant qu'une feule idée (imple, on.n'en peut rien re , 
Linea. predi- pour faire que ce qui diftingue des autres étant óté; elle puif- 
camentali, — feconveniravecquelque autre: chofé par une: idée qui leut: 
* Species. infi. foit commune à tontes deux, & qui nayantqu'unnom; foit: 
LU le genre desdeux autres: parexemple; on ne peutrien retran. 
T Genw fu. cherdel'idée du Blanc & duRoupe pour faire qu'ellesconviene 
gremum,. nent dans unecommune apparence, & qu'ainfi elles ayent un: 
| feul nom général ,comme lorfquela faculté de raifonner é- 
tant retranchée de l'idée complexe. d' Homme ; la fait con» 
venir avec celle. de Béte, dans l'idée & la dénomination. 
plus. générale d'4imal, Cft pour cela Me 
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Des Nom: des 1dées fmples, | Liv, IIl, gy 
- les hommes fouhaitant d'éviter de longues & ennuyeufes é- C H A P, 1V- 
numerations ont voulu comprendre le Blanc & le Rouge 
r!nfieurs autres femblables idées fimplesíous un feul norn 
général, ilsonr été obligez de lefaire parun ka rid 
me uniquementi, moyen parouelles s'introduifent dew] ie 
fpiit, 'Carloríque le 5/an;, le Reuge& le Jasne font tous. 
compris fousle Genre ou le nom de Couleur , cela. ne défigne 
autre chofe que ces idées entant qu'elles font produites dans — 
l'E(prit uniquement par la veüé, &qu'ellesn'yentrentquà —— 
traversles yeux. Et quand on veut former un termeencore.— 
plus général qui comprenneles Couleurs, lesSons & fem- — 
.blablesidéesümples, on fe fertd'un mot quifignife toutes. — 
«es fortesdidées.qui ne viennent dansTÉfprit que parun 
feulSens ; & ainfi fous leterme général de Qualir? pris dans 
le Sen. qu'on luy donne ordinairement on comprend les 
Couleurs , les Sons, les Goüts, les Odeurs &les Qualitez 
ta&diles, pour les diftinguer de l'Etendué , du Nombre , du 
Mouvement , du Plaifir& dela Douleurquiapillent furl'E- . 
fpric & y introduifent leurs idées par plusd'un Sens, 
$. 17. Enfixiéme lieu, unedifférence qu'il y a entre VL 
lesnoms desidécs (imples, des Subílances & des Modes L5 noms des 
mixtes c'eft que ceux des Modes mixtes dé/ignent des Idées par- dées. fimples 
faitement avbitraires , qu'il n'enefl pas tout-À- fait de méwe de "portent des 
ceux des Sab[iances , uifqu'ils fe rapportent à un modelle, idées qui ne 
quoy que d'une manicre un peu vague, & enfin qwe /es noms fort nullement 
des ldées fimples [ont enzieremem prixde P'exiflence des cho(es dy ne *tPitraires, 
font nullement arbitraires, Nous verrons dans les Chapitres Lee 
fuivans quelle différence nait de là dans1a fignification des 


noms de ces trois fortes d'idees, b. 
. Quantaux noms des Modes fimples , ils ne différent pas - T : 


beaucoup de ceux des idées fimples, 
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CHAP, V, CHAPITRE V. ERR - 
Des Nom des Modes Mixtes, (ie Aes Relation, | 


odes mixtes ils fignifient , commeila été dit, des Efpé- 
prr desI- ces de chofes dont chacune a fon enn 
dées abfiraites ticuliére, — Et les effences deces Efpéces ne font que des € 
comme les au. €8abflraites, auxquelles on a attaché certains noms, — Jt 
tres nons gé-. que-là les noms & les effences des Modes mixtes n'ont rien. 
BET li Xe qui né leur foit commun avec d'autres Idées; mais fi nous 
les examinons de plus prés, nous y trouyerons quelque. 
chofe de particulier qui peut étre merite bien que nous y 
faffions attention, t aol 


Les noms des $. Y. i ES noms des Modes mixter étant généraux ; | 


L Et xu 
Leldéesquis — $. 2, La prémiére chofe que je remarque , c'eft que 
fignifient., font les ldees abflraites, ou, fi vous voulez; les dei c 
fermées par — différentes Efpéces des Modes mixtes font formées par PEn«. 
[| Eutendement tendement , en quoy elles différent de celles des Idées fime - 
ples, car pour ces derniéres l'Efprit n'en fauroit produire * 


aucune ; il regoit feulemenr celles qui luy font offertes pág. - 
l'exiflence réelle des cholts qui agitlent fur luy, "mee 


n, E n 
Elles font for» $.. 3. Jeremarque , aprés cela , que les Effences desEf- 
mées arbitrai- pécesdesMod:s mixtes font non feulement formées parl'En-. - 
vement & [ans vendement, mais qu'elles font formées d'une maniére purée 
modella, ment arbitraire , fans modelle , ou rapportà aucune exiflen- 
cé róelle. En quoy elles différent de celles des Subflancesqui 
füppofent quelque Etre reel , d'oü elles font tirées; &auquel * 
elles font conformes. Mais dans les Idées complexes, que 
l'Efprit fe forme des Modes mixtes, il prend D e 
pas fuivreexa&ement l'exiftence des Chofes. 1] affemble , & 
retient certaines. combinaifons d'idées, 
dées fjecifiques &. diftin&tes , pendant qu'il enlaiffcà ier 
d'auuss qui fe préfentenr auffi fouvent dans la Nature ; & 
ss « qué 
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«uf 1ont aum vlaiicumu fuggerées r les chofes extérieu- CHAP, V, 

res , fans les ubt pi^ T Dondq oaddMfpedltitiema : 

diftin&es, L'Efprit ne fe propofe pas non plus dans les Idées 

des Modes mixtes , comme dans les Idées complexes des 

fubftances de les examiner pat rapport à l'exiftence réelle des 

Chofes , oa de les verifier par des modelles qui exiftenr dans. 

la Nature ; compofez de relles idées particuliéres, — Par 

exemple, fi un homme veut favoir fi fon idée de l'adultére. 

ou de l'incefle eft exa&e ,. ira-t-il lachercher parmi leschofes 

a&uellement exiftantes? Oubien , eft-ce qu'une telle idée- 

eft véritable, parce que quelqu'un a été témoin del'a&ion - i 

qu'elle fuppofe ? Nullement, 1| fuffit pourcela que les — . 

hommes ayent rcüni une telle Colle&ion dans une feule Idée f 

complexe, qui dés-là devient modelle original & idée fpe- 

cifique, foit qu'une telle a&ion ait été commife, ou non, 


(o$. 4. Pourbien comptendre céci il nous faut voiren Commen? 


quoy conf(ifte la formation de ces fortes d'Idéescomplexes, 4»... ——— 
Ce n'e(t pas à faire quelque nouvelle Idée , mais à joindre P^ 
enfemble celles que l'Efprita déja. — Et dans cette occafion , i s 


YEfprit fait ces trois chofes: Prémisrement, il choifit un 

certain nombre d'1dées ;. en fecond lieu , il met unecertaine 

liaifon entre elles, & les réunit dans une feule idée; enfin il 

les joint enfemble par un feu] nom. — Si nous examinons 

comment l'Efprit agit, quelle liberté il prend encela, nous 

verrons fans peine comment les Effences des Efpéces des Mo- 

des mixtes font un ouvrage de l'Efprit, & queparconfé- — . 

quent les Efpices méme font del'invention des hommes. — 7/ paroi évi- 

G3 CT enu a- t Exte r1 - desint qu'el- 

f. «.. Quiconque con(iderera qu'on peut former cette /es. font arbi- 

forte d'Idées complexcs , les abftraire ; leur donner des ;raires en ce 

noms, & qu'ainfi l'on peut con(tituer une Efpéce diftin- que /'1dée 

€&e avant qu'aucun ladividu de cette Efpéce ait jamais d'un Mode 

exiflé , quiconque, dis-je, fera reflexionàcela, nepour. mixte eff fou- 

ra douter que ces ldées de Modes mixtes ne foient faites ventavant Pe7 

par une combinaifon volontaire d']dées réünies dans l'EÉ- xiffen;e de la 

prit, Qui ne voir, par exemple; que les hommes peu- ebofe qu'elle re- 

ri Xxx 3 vent fréfeute, 
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" CHAP, Ww, vent former en eux-mémes lcs idées de fae: ikseoud'uadülern., —0- 
& leur donner des noms;en forte que parlàcesEfpécesdeMoe 
«des mixtes pourroientétreétabliesavantqueceschofesaient — ^ 
l .été commifes,& qu'onen poutroit difcourrir aufi bienj& dé- 
E couvrir fur leur fujet des veritez au(fi certaines,pendant qu'el- 
| les n'exiftoient que dans l'Enrendement, qu'on fauroit le fai, 
re à préfent qu'elles n'ont quetrop fouventune exiftenceréel. . 
lc? D'oü il paroit évidemment que les Efpéces des Modes mix. 


E es font. un Ouvrage de l'Entendemenr;oi ils ont une exi« 

! flence auffi propreà tous lesufzges qu'on en peut tirer pour 

| Vavancement de la Verité, que lor(qu'ils exiftent réellement, 

r Et l'onne peut douter que les Legislateurs n'ayent fouvent - 
fait des Loix fur désef] péces d'Actions qui ri'étoient quedes - 


Ouvrages deleur Entendemenr;c'eft à-dire; des Etres.qui n'é- 
xiftoient que dansleurEfprit.  Jene «roy pas non plusque - 
petfonnenie, quela RefurreGion,ne fut une. Efpéce de Mode 
mixte ,qui-exiftoit dans l'Efpritavant que «d'avoir hors delà 
une exrílencercelíe, p P 
Exemples tir |— 9.6. Pour voir avec qüellelibertécesEflencesdes Mo- — 
ds Meo A. des mixtes font formées dans l'Efprit deshommes, il nefaut 
delimcfü, que jettet les yeux furla plüpart decelles qui'nousfontcone 
c. nués, Unpeu dereflexion que nous ferons furleur nature. — — 
nous convaincra queceít l'Efpritqui combine en une feule i&-— 
dée complexities icis diíperfces ,.& indcépendantes 
les unesdes autres, & qui par le nom commun qu'illeur don» 
ne, les fait étrel'eflence d'une certaine Efpéce, fans fe régler - 
en cela fur aucune liaifon qu'elles ayent dans la Nature, Car 
comment l'idée d'un bomme a-t'elle une plus grandeliaifon 
dans la Nature que celle d'une Brejis avec l'ideede tuer, pour 
que celleci jointe à celled'un homme devienneTE fpéce par« 
culiére d'un a&ion fignifiée par le mot de Mewrzre , & non. 
Du elle eft jointe avec l'idée d'une Brebis? Oubien, quelle. — , 
plus grande union l'idée de la relation de Pre a:telle, dansla 
Nature; avec celle de tuer, que cette derniére idée n'en aávec 
celle de ri/s ou de voifin;pour que ces deux prémiéres idées ^ 
foient combinées dan: une feuleidée complexe, qui devient 
par là l'effence de cette efpéce diftin&e qu'on noine Parricides 
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tandis que les autres ne conftituent point d Efpéce diflinae z CHAP, V, 


ze une efpéce diftin&te de celle de tuer fon Fils ou fa Fille,ce- 
endant en d'autres cas, le Fils & la Fillefontcombinez avec 
méme actionauffi bien que le Pére & la Mére, tous étant 
également compris dans la méme Efpéce; comme dans: cel 
"oe opea C'eft ainfi que danslesModes mixtes lE» 
prit réunit arbitrairement: en idées complexes telles idées: 
fimples qu'il trouve à propos; pendant que d'autres qui ont: - 
enelles-mémes autant de liaifon enfemble, font laiffées défa-- 
nies; fans étre jamais combinées en une fcule Idée; parce qu'on 
n'a: pas. befoin: d'en. parler fous une: feule dénomination. ' 


Mais quoi qu'on ait fait de l'attion de tuer fon Pére ou faMé- 


ll'eftdis;je;évident que l'Efprit réünit parune libre détermi- 


nation de fa Volonté, un certain nombre d'idées quien elles 
mémes n'ont pas plus de liaifon'enfemble que les autres don 
ilneglige déformer de femblables combinaifons,. Et fi cela: 
n'étoit ainfi; d'oü vient qu'on fait attentionà cette partie des: 
Armes paroü cornence la bleffure;pour conftituer cetteEfpéce: 
d'A&iodiftin&edetouteautre;qu'ó a domns, tak ca 
ingy 
X* Rien ne prouve mieux levaifonnement de Mr.Locke fear ces fortes: 
d'Idees qu'ilnomneModesmixtes que l'impolJibilité qu'il y a 
- detraduire enFrangoss ce mot diGrabbingdror I'ufage efi fone. 
dé für tne Loy d Anzléterre,par laquelle celui quitué un bemme 
en le frappant: d'eftoc: eff condamné la mort faus efjérauce de. 
pardonyan lien que ceux qui tuent en frappaut du tranibant de. 
l'epée peuvent'obtenir race, La Loy ayant confideré différem-- 
ment ces dex aclionsyon à étéobligé de faire de eet acle tuer en: 
frappantd'eftocyune effece particuliérey dy de la défgner par 
ce mot de Stabbing, Le zerme Francois qui enapproche le plutsefl 
. €elui de poignarder; mais il m'exprime pasprécifément la méme: - 


idée,Car poignarder /nifie feulement bleffer,tueravecum — 


poignard,forte d'Armepour frapper dela pointe;plus cour.. - 
te dius épée:au lien que- Temas ntl ab: fig nifieytuer eu 
frappant de la pointe d'une Arme propre à cela; De forte que la: 
fenle chofe qui conflitué cette. Efpéce d'aBionyceft de tuer de la) 
pointe d une Arme courte ou longueyil importe; qu'ón ne peut: 
gxprimer en Frangois par un fonl mots ff je ue uie trompe. 
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CHAP. V. Ping pendant qu'on ne prend garde ni àla figure ni à la ma- 
tiére de l'arme méme;  Jene dis pas que cela fe faffe fans rai- 
fon. Nous verrons le contraire toutà l'heure, | Je disfeu* — 
: lement que cela fe fait parun librechoix de l'Efpritqui va 
par là à fes ins, & qu'ainíi les Efpéces des Afodes mixtes font 
" l'Ouvragede l'EÉnteadement . & il eft vifible que dans la fors 
mation de la plüpart d: ces idées l'Efprit n'en cherche pas les 
. modelles dans la Nature, & qu'il ne rapporte pas ces idéesà 
l'exiftence réelle des choíes, mais affemble celles qui peu» 
[ vent le mieux fervirà fon deífein, fans s'obliger à une jute 
& précife imitation d'aucune chofe réellement exiftante, 
| 2 aut 
Les ldjs des $, 7, Mais quoy que cesidées complexes ou Effences 
4Mides miXtt des Modes mixtes dépendent de l'Efprit qui les forme avec 
qu»y qu'arbi- unegrande liberté, elles ne font pourtant pas formées.au 
frairesfónt — hazard, & entaffce; en(emble fans aucune raifon, — Encore 
pourtant pro» qu'elles ne foient pas toüjourscopiées d'apres nature, -elles 
$ portionnées an "ie toüjours proportionnées à la fin pour laquelle on forme. 
23 butqu'on[e — desidées abftraites ; & quoy quece foient des erre 
propofe dans lé compofées d'idées qui font naturellement affez defunies & 
Langaj& ^^ quiontentre ellesauffi peu de liaifon que plufieurs autres 
ue l'Efprit ne combine jamais. dans une feule idce , ell 
eod pourtant toüjours unies pour la commodité de l'entre 
tien qui eft a principale fin du Langage. L'ufage du Lan- 
ES age e(t de marquer par des fons courts d'une. maniere facil: 
& prompte des conceptions générales, qui non feulemen 
renferment quantité de chofes particuliéres, mais auffi une 
andevarieré d'idées independantes, raffemblées dansune 
euleidée complexe, —C'eftpourquoy dans la formation des - 
différentes Eípéces de Modes mixtes , les mes n'ont 
eu égard qu'à ces combinaifons dont ils ont occafion de 
s'entretenir enfemble. . ocn celles-]à Sepa ont for- 
me des idées complexes diflinaes , & auxquelles ils. ont 
. donné des noms, pendant qu'ils en laiffent. gii, iA 
chées qui ont une liaifon auffi étroite dans la Nature; 
fans fonger le moins du monde à les réünit, Car pour ne 
" | AF A TM . pat- 
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parler que des AGions humaines, s'ils vouloient formerdes CHAP. V. 
idées diftin&es & abflraites de toutes. lesvariétez qu'on y 
peut remarquer , le nombre de ces idées iroit à l'infini ; & la 
Memoire feroit non feulement confondué par cettegrande — 
abondance , mais accablée fans néceffité.- 1] fuffir queles 
hommes forment & défignent par des noms particuliers au* 
tant d'idées complexes de Modes mixtes qu'ils trouvent qu'ils 
ont befoin d'en nommer dans le cours ordinaire des affaires. 
S'ils joignent à l'idée de tuer cellede Péreou de Mére, & 
qu'ainfi ils en faffentune Efpéce diftin&e du meurtre de fon 
Enfantou de fon voifin , c'eft à caufe de la différente atrocité: 
du crime , & du fupplice qui doit étré infligé à celui qui tué 
fon Péreou fa Mére, différent de celui qu'on doit faire fouf- 
frirà celui qui tué fon Enfantou fon voifin. Et c'eft pour 
cela auffi qu'on a trouvé néceffaire dele défigner parun nom 
diftin&, ce qui eft la fin qu'on fe propofe en faifant cette 
combinaifon particuliére, Mais quoy que les idées de Mére 
& de Fille foient traitées (i différemment par rapport à l'idée e 
de tuer , quelunc y eft jointe pour former une idée diftin&te 
& abítraite, défignee par un nom particulier, & pour con- 
flicuer par méme. moyen une Efpéce diflin&e, tandis que 
l'autre n'entre point dans une telle combinaifon avec l'idée 
de meurtre, cependant ces deux Idées de Mére & de Fille con- 
(iderées par rapport à un commerce illicite font également 
renfermées fous l'incefle , & cela encore pour la commodité 
d'exprimer par un méme nom & de ranger fous une feule E-- 
fpéce ces conjonctions impures qui ont quelque chofe de plus 
infame quelesautres; ce qu'on fait pour éviter des circon- 
locutions choquantes ; ou des defcriptions qui rendroient le 
diícours ennuyeux, s EN Ü 

— Altre preuve 


$. 8. Ine faut qu'avoirune mediocreconnoiffance de Wr ie: 
différentes Langues tu weiter fans peine ic o Mero 
verité de ce queje viens dedire, que les hommes forment /e formiét arbi- 
arbitrairement diverfes Efpéces de Modes mixtes, car zrairement,yriz 
rieu n'efl plu ordinaire que de trouver quantité de mots dans vde. de ce que 
—YXyy - wme plufieurs mot? 
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CHAP. V. une Laugre auxquels Il y eu a aucune dams une ais 
d'une Langue. qui leur veponde,— Ce. qui montre évidemment; que ceux 
te peuventétre d'ün méme. Paisont eü befoin en con(cquence de leuis coli- Ó | 
traduits daus tumes & de leur maniére de vivre, de former plufieurs idées 
mneautre, comples es & deleur donner desrnioms , que d'autres n'ont 
jamai: rcüni en idées fpicifiques, ^ Ce qui n'auroit pü. 
ver de la forte, fi ces efpéces étoient un conftant ouvrage de 
Nature, & non des combihaifons formées: Gc 
PEfprit pourla commodité de l'encretien , apre: qu e 
défignées pardesnomsdiftin&s — Ainfil'on auroir bi I 
peine à trouver en ltalien ou en Efpagnol qui (ont deux Lane. 
gues fort abondantes, des mots qui Vise 
mes denótre Jurifprudence quine font pas de s 
moins encore pourroit-on, à mon avis, tráduire ces termes 
en Langué Caribe ou dansles Langues qu'on parle dánsles 
iles Occidentales, n'y a pointdemors dans d'autres Lan- 
:"gues qui répondent au mot verfura uice parmi les Romai 
nia celui decerban, dont fe fervoientles: Juifs. .11 eftzai 
d'en voir la raifon parce quenous venonsde dire, Bien plus; 
finous voulons examiner la. chofe d'un pé 
comparer exactement diverfes Langues à 
que quoy qu'ellesayent dés mors qu'on fuppofe danses 
* Sam aler * Tradu&tions & - Di&ionnaires fe repondre D. 
plucloin, certe autre, àpeine t il'un entre dix, parmiles noms 
Traduélion en idéescomplexes » '& fürtoüt, -des Modés mi qui 
eji une pretéve; fie précifément la méme idée que le mot par lequel ; " 
cenmme on peut duit« Di&ionnaires. Ri nya point d'idees 
- devweir proc munes& moins compofées qué celles des meíures du Temps; P 
quelques. Re- del'Etendué & du Poids ; & l'on rend pese scd 
marque qut $o is les mots Latins bea pes, & libra par ceux d' 
j'ai été obíg? pié & de livre ;. cependant il. eft évident que 
de faire ptr. Romain attachoità ces mots Latins étoient fort j 
en avertir acre ui Frangois exprime par ces mots. "rangois, 
apps com ions ton — deux « 
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fes mámes; Ber pi n i Dn xad : 
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$40 Des Noms des Modes Mixtes, 


CHAP. V. mixtes, paroitra encore d'avantage, finous confiderons 
femble la com- que c'eft le nom qui femble preferver ces Eflences &c leur af- 
binaifon de di- fürer une perpetuelle durée. Car l'Efprit ayant mis de la 
verfes idéesct liaifon entre les parties. détachées de ces idées complexes, 
tn. fait ne. E- cette union qui n'a aucun fondement particulier dans la Na- 


fpece, 


ture, cefferoit , s'il ny avoit quelque chofe qui la maintint, 
& qui empéchát que ces parties ne fe difperfaffenr, - Ainfi, 
quoy que ce foit l'Efprit qui forme cette combinaifon , c'eít 
lenom, quiefl pour ainfíi dire, le ríceud qui les cient étroi- 
tement liezenfemble.. Quelle prodigieufe variété de diffé« 
rentes idées le mot Latin Trizmpbas joint-il pas enfemble , &. 
nous préfente comme une Efpéce unique |. Si ce nom. n'eut- 
jamais été inventé ou eür ére entiérement perdn,nous aurions 
pà fans doute avoir des defcriptions de ce qui fe pafloit dans 
cetre (olemnité, mais pourtant jecroy que ce qui tienrces- 
differentes parties jointes enfemble dans l'unité d'une idee. 
complexe , c'eft ce méme mot qu'on y a attaché, fansle.. 
quel on ne regarderoit non plus les différentes parties de cet-- 
te folemnité comme faifant unefeule Chofe , qu'aucun au*- 
tre fpectacle qui n'ayant paru qu'une fois n'a jamais été réuni - 
enune feule idée complexe fous une. feule- daominaioid. 
Qu'on voye aprés cela jufquesà quel point l'unité neceffaire 
à l'effence des Modes mixtes dépend de l'E£fprit, & 
bien la continuation & la détermination de cette unité 
nddunom qui luy eft attaché dans l'ufage ordinaire ;- je - 
liti dis-je, examiner cela "Resa o. ATIS les Effences 
& les Efpéces comme des chofes x 
Nature, — (den 


$. 11, Conformément à cela, nous voyons queles 
hommes imaginent & confidérent rarement aucune autre - 
idée complexe comme une Efpéce. particuliére de Modes 
mixtes, que celles qui font diftinguées par certains noms: 
parce que ces Modes n'étant. formez par les hommes que- 
pour recevoir une certaine. dénomination, l'on ne prend. 
point de connoiffance d'aucune telle Efpéce, l'on ne füp- 
poíc pas méme qu'elle exifte; à moins qu'on n'y attache 
. un 
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Des Noms des Modes Mixtes. Liv, lil. $4t 
un nom qui foit comme un figne qu'on a combiné plufieuss CHAP, V, 
idées détachées en une fcule , & que par ce nom on aflüre u- 
ne union durable à ces parties qui autrement cefferoient. d'é- 
tre jointes, dés que lE fprit laifferoità quartier cette idée ab- 
fliaite, & difcontinueroitd'y peofer a&uellement. Mais 
quand une fois on y a attachéun nom dans lequel les parti 
de cette idée complexeontune union détetminée & perma* 
nente, alors l'effence eft; pour ainfi dire; etablie, & l'Efpéce 
eftconfiderée comme complete, Car dans quelle veüé la 
Memoire fechargeroit elle de telles compofitions, à moins 
quee ne fut par voye d'abílraction pour les rendre généra-. 
les; & pourquoy les rendroit*on générales fi ce n'étoit afin de 
pouvoiravoir des noms géneraux donton put fe fervir com- 
modément dans les entretiens qu'on. auroit avecles autres 
hommes? Ainíi nous voyons qu'on ne regarde pas comme 
deux Efpéces d actions diftin&es de tuer un homme avec une 
épée ou avecune hache,mais fi la pointe de l'épée entre la pré- : 
miére dans le Corps, onregardecelacomme une Efpéce di- Y t 
fln&e dans les Lieux ou cette a&tion a un nom diftint ,— 6, la P 
comme * en Angléterre, — .Mais-dans un autre Pais oü 1l ad Stab- 
tit arrivé. que cette action n'a pas été fpécifice fous un V. : Voyez, 
nom particulier , elle ne pas pour une. Efpéce diftin&te. x. def ja 
Du refte, quoy que dans les Efpéces des Subflances corporcl- GE qu f» 
les; cefoi it qui forme | Effencenominale , cependant ,/5; /,, c, 
parce que les idées qui y font combinés , font fuppofées &re ,,^, /; 
unies dansla Nature ,. foit que l'Efprit lesjoigneenfemble — ^ 
ou non , on les regarde comme des Eípéces diflin&es ,. fans 
que l'Efprit y interpofe fon operation, foit parvoye d'ab- 
fla&ion , ou en donnant un nom à l'idée complexe qui co: 
füuécette effence,—.— gv | 

ien ^. Nomne conf. 


— 5$. 12. Uneaatreremarque qu'on peut faire en confé- 7,7, ,.; 
guence de ce que je viens de dire fur les Effences des Ef. "domes 
pécesdes Modes mixtes , qu'elles font produites pat l'Eu«. 1/,47; pjixreg 
tendement plátót que par la Nature, €eít que Jeurs noms 54 4,]; 2; PE. 
eouduifent mos pen[ées: . ce qui eft dam Eprit | GO nan Prince qui 
"Yyy 3 0007 dll pros ve enjert 
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«4t Des Noms des Modes Mibi. 


CHAP, V:delà, Lorfque nous parlons de jaffice & de Recemiffance, 
qéis[ot — mousnenousrepréfentons aücune chofe exiftante que nous 
(Ouvrage. de fongionsà concevoir ; máis nos penfées fe terminent aux i« 
l'Entendemét, des abftraites deces vertus & ne vont pasplus loin , comme 
elles font quand noüs parlons d'un Cheval ou du Fer , dont 
nous ne con(iderons pas les idées fpécifiques comme exiftanz 
tes purement dans l'Efprit , mais dans les chofes mémes; qui. 
nous foorniffent les patrons originaux decesidées, Au con« 
taire, dans les /Modes mixtes, ou. du moins da plus 
confidérables: quifontlesEtres demorale,nouscon 
modelles originaux comme exiftans dans I'Efprit , & c! 
ces modelles que nous avons égard pour diflin 
Etre particulier pardes nomsdiftin&s.  Delà Ko i 
avis qu'on donne aux ellences des Efpéces des Modes mixtes 
* On dit,la Jenom plus patticulierde * Norion comme fi elles apparres 
Notion dz [4 noientà l'Entendement-d'une maniére pu perm ed 
juftice s de la yes autres idées, 
terperance à c 
masonne dit -— $. t Nous pouvons wibcspéinidoe fee - 
pointsla. motion quoy los Idées complexes des Modes mixtes [ont communément 


d'un. Chev.ly compofées , qne celles des fubjlances naturelles, ulpa 
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? d'une pitrre/ j'Entendement quien les formant par luy.méme. fans aucun 







G  — — rapport à un original préexiftant,- s'attache uniqu 
La raif? po'r- (on but , & à lacommodité d'exprimer en abregé le 
quoyils f/nt f qu'il voudroit faire connoitre à une autre perfonne ; réii 
cw pi "ef gore srra. resa ctim dans une feule idée abftrai« 
parce Q4 5— te deschofes qui n'ont aucuneliaifon dans la 

fiut formez; . il affemblefo us un feul terme une i REDUM 
por PEnten- diverfementcompofées, - Prenons pour ED 
dement [m$ Procejfi;om v quel re d'idées indépen 
sudeibts nes, d'habits, detapifleries, d'ordre, demouv 
foas , dye, ne renferme:t il pas dans cette 
que l'Efprit de l'homme a formée d 
primer par cenom là ? Au lieu que. 














DER UXCIE 


















|j Les. nom: des 

— jer fj - e[t 4. y. Modes mixtes 
Modes mixtes s s effences réelles de l fignifieut fofte 
Ri. Laur cni reae in tes jorrs leurs Ef- 
étant uneprodu&ion de l'Efprit, & ni pport. tà Jenct; réellete 
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y, lorfque l'Efprit venant à faire une nouvelle idce complexe 8 


Ja réuniffant en une feule parun nouveau nom qu'il luy don: 
ne, il invente pour cet effet un nouveau mot, — Maiscela ne 
regarde point les Langues établies qui en général font fort 
bien pourvués de ces idées que les hommes ont. fouvent oc* 
ca(ion d'avoir dans l'Efprit & de communiquer aux autres, 
Et c'eft fur ces fortes d'idées que je demande, s'il n'eft pas 
ordinaire que les Enfans apprennent les noms des Modes 
mixtes avant qu'ils en ayent les idées dans l'Efprit? De 
mille perfonnes à peine y en a-cil une qui. forme l'idée ab- 
ftraite de G/ire ou d'Ambition avant que d'en avoir oui les 
noms? Jeconviens qu'il en eft tout autrement l'égard des 
idées (imples & des Subftances ; car comme ce font des Idées 
qui ont une exiftence & une liaifon réelle dans 1a Nature;on 
en acquiert les idéesou lesnoms, l'un devant l'autre, com- 
meil fe rencontre, 5 


Peurquoy jt — $. 16. Cequeje viensde dire dire des Muader inietet 
m'étends /í.— peut étreauffi appliqué aux. Relations fans y changer grand" 
fort [ur ce. f^ chofe; & parce que chacun peut s'en apj oir de luy-mé- 


je 


—me,je m'épargnerai le foin d'étendré davantage cet articles. 
& fur tout à caufe que ce que j'aidit for les Mots dans ce 

Troifiéme Livre, paroitra peut étreà quelques uns beaucot 
plus long que ne meritoit un fujet de fi petite importar 
On auroit pi le renfermer dans un plus petit efpace;j'en tom 

be d'accord, Mais j'ai été bien aife d'arréter mon Le&eur. 
une matiére qui me paroit nouvelle, & un peu éloiguée de la 
route ordinaire.(je fuis du moins affüré que je n'y avois point 
encore peníé, quand je commengai à érire cet Ouvrage )a- 
fin qu'en la creufant jufíqu'au fondement, & en la toürnant 
de tous cótez, quelque partie puifle frapper cà ou là l'Efprit 
de chacun deceux qui liront cet Ouvrage, & donner occa* 
fion 'aux plus. opiniátres ou aux plus negligens de reflé- 
chir furun défordre général, dont on ne s'appercoit pas 

beaucoup, quoy qu'l foit d'une extréme | 

Si l'on confidére quel bruit on fait touchant les Effences , 
| & 
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& combien on embrouille toutes fortes de Sciences, de di(- CHAP. V, 
cours & deconverfations par le peu d'exa&titude & d'ordre 
qu'on employe dans l'ufage & l'applicatiom des mots, on ju- 
gera peut étre que c'eft une chofe bien digne de nos foins 
d'approfondir entierement cette matiére & de la mettre dans 
toutfonjour, Ainíi, j'efpére qu'on m'excufera de ce que 
jai trairé au long un fujet que jecroy d'autant plus digne d'é- 
tre inculqué dans l'Efprit des hommes, que les fautes qu'ils 
commettent ordinairement dans ce genre, apportent non 
feulement les plus grands obftacles à la vraye connoiffance, 
mais font dans une telle eftime qu'on les regarde comme des 
fruits decette méme Connoiffance, Les hommes s'apper- 
cevroient fouvent que dans ces Opiniens dont ils font tant 
les fiers il y a bien peude raifon & de verité, ou peut-étre 
qu'il n'y en a abfolument point,s'ils vouloient porter leurEf- 
prit au delà des fons qui font àla mode , & confidérer quelles 
idées font ou ne font pas comprifes fous ces termes , dont ils 
fe muniffentà toutes fins & entoutes rencontres & dont ils 
fe (ervent avec tant de confiance pour expliquer toutes fortes 
de matiéres, ecroirai avoir rendu quelque ferviceà la 
Verité , àla Paix & à la veritable Science, íi en m'étendant 
un peu fur ce fujet ; je puis engager les hommes à refléchir fur 
lulge u'ils font des motsen parlant, & leur donner occa- 
fion de foupgonner que puifqu'il arrive fouvent à d'autres 
d'employer dans leurs diícours 8t dans leurs Ecrits de fort 
bons mots, autorifez par l'ufage , dans un fens forc incer- 
tain & qui fe reduit à trés-peu de. chofe ou méme à rien du 
tout ils pourroienr bien tomber auffi dans le méme inconve- 
nient, D'oh il s'enfuit évidemment qu'ils ont grand' raifon 
de l'obferver exactement eux.mémes fur ces matiéres, & 
d'étre bienaifes que. d'autres s'appliquent à les examiner. 
C'eft fur ce fondement que je vais continüer de propofer ce 
qui me refte à dire fur cet article, 


Zaz CH A- 
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CHAP, VI. : CHAPITRE VI 
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Les nomscom- $, y, Es nos communs des Subflances emportent , 

nuns desSub- auffi bien que lesautres termes géneraux;l'i- 

fauces empor- dée générale de Sore; ce qui ne veut dire au. 

tent. l'idée de tre chofe finón qu'ils font faits lignes de telles ou telles 1dées 

Sorte, complexes, dans lefquelles plufieurs f(ubftances particulie- 
res conviennent ou peuvent convenir, & envertu dequoy 
elles font capables d'étre comprifes fous une commune con- 
ception, & fignifiées par un feul nom, Je dis qu'elles con- 
viennent ou peuventconvenir, car quoy] qu'il n'y ait qu'un 
feul foleil dans le Monde , cependant l'idce qu'on en forme 
parabítra&ion, en forte que d'autres fübítances ; Sil y en 
avoit plufieurs, peuvent dicun y participer egalement, 
eft auffi bien une Sore ou E//éce , que s'il y avoit autant de 
Soleils qu'il y ad'Etoiles, Et ce n'eft pas fans raifon que 
certaines gens croyent qu'il yen atout autant, & que cha- 
que Etoile fixe répondroit à l'idée que le nom de Soleil figni- 
Be , à l'égard d'une perfonne qui feroit placéeà une juftedi- 
flance; ce qui pour ledire en paffant, nous peut faire voir 
combien les Sortes, ou fi vous voulez » les Genres & les Ejje- 
ces des Chofes (car ces deux derniers mots dont on faittant 
dc bruit dans les Ecoles ,- ne fignifientautre chofe chez moy 
quece qu'on entend en Francois par le mot de Scrte) dépen- 
dent des Colle&tions d'idées que les hommes ontfaites, & 
nullement de la nature réelle deschofes; puifqu'il n'eft pas 
impoffible que dans la plus grande exa&itude du Langage; 
ce qui eft une Etoileà l'égard d'une perfonne, puiffeétre un 
Soleil à l'égard d'une autre, 


L'fente de — $,2, Lamefure & lesbornes de chaque E/?éce ou Ser- 
chaque Sorte , te, par ou elle eft érigée en une telle Efpéce particulicre 
cef] l'idée ab» &  diftinguée des autres , c'eft ce. que nous appellons fon 

Firaite, E[[an- 
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Effente ; qui n'eft autre chofe que l'idée abftraite à laquelle CHAP, V], 
le nomeftattaché , de forte que chaque chofecoritenué dans 
cette idée , eftellentielleà cette Efpéce, — Quoy que ce foit 
]à toute l'effence des Subflances naturelles qui nous eft con- 
nué, & par ou nous diftinguons ces Subftances en différen- 
tesefpéces, jela nomme pourtant effence nominale, pour la 
diftinguer de la conítitution réelle des Subftances, d'oü dé- 
pendent toutes les idées qui entrent dans'effence nominale, & 
toutes lesproprietez de chaque Efpéce: Laquelle conftitu- 
tion réelle quoy qu'inconnué peut étre appellée pour cet effet 
l'effeuce réelle , comme il a été dit, — Par exemple, l'effence 
nominale de l'Or , c'eft cette idée complexe que le mot Or fig- 
nifie, comme vous diriez un Corps jaune , d'une certaine pe- 
fanteur , malléable, fufible& fixe, — Maisl' E/feuce rele ceft 
la conftitution des parties infen(ibles de ce Corps;de laquelle 
ces Qualitez & toutes les autres proprietez de l'Or depen. 
dent, Ileftaiféde voir d'un coup d'eeuil combien ces deux 
chofes font différentes,quoy qu'on leur donne à toutes deux 
le nom d'effeuce. 


$.3. Car encore qu'un Corps d'une certaine forme, Difference en- 
accompagné de fentiment, deraifon, & de motion volon- fre l'efJence 
taire conl itui peut-étre l'idée complexe à laquelle moy & celle e l'ef 
d'autres attachons le nom d'homme, & qu'ainfi ce foit l'eflen- /étcenominale, 
ce nominale de l'Efpéce que nous défignons par ce nom-là ; 
cependant perfonne ne dira jamais, que cette idée comple- 
xe et l'effence réelle & la fource de toutes les opérations 
qu'on peut trouver dans chaque Individu de cette Efpéce. Le 
fondement de toutes ces Qualitez qui entrent dans l'idée 
complexe que nous enavons, eft tout autre chofe ; & (i nous " 
connoiffions cette conftitution de l'homme;d'oü derivent ces 
facultez de mouvoir , de fentir, deraifonner, & fesautres 
puiffances, & d'oü dépend (a figure (i réguliére, com me peut- 
étre les Angeslaconnoiffent , & comme la connoit certai- 
nement celui qui en eft. l'Auteur, nous aurions une idée 

z22 2 de 
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Rien nef ef 
fentiel aux In- 
dividm. 


$48 Des. Nom: des. Subflances, 


de fon effence tout-à- fait différente de celle qui eft préfente- 
men renfermee dans nótre définition de cette Efpéce, en quoy 
elleconfifte ; & l'idée que nous aurions de chaque homme 
individuel feroit auffi différente de celle que nous en avonsà 
préfent ; que l'idze de celui qui connoit tous les reflorts, tou» 
tes les roués & tous les mouvemens particuliers de chaque 
piéce de la fameufe Horloge de Srrusboure , e(t différente de 
celle qu'en a un Paifan groffier qui voit implement le mou- 
vement de l'Aiguille, qui entend le fon du Timbre , & qui 
n'obferve que les parties extérieures de l'Horloge. 


$. 4. Céquifait voir que l'Effence fe rapporte aux E- 
fpéces, dans l'ufage ordinaire qu'on fait dece mot , & qu'on 
ne la confidére dans les Ftres particuliers quentant quils 
font rangez fous certaines Efpéces , c'eft qu'óté les idées ab- 
ftraites par ou nous reduifon, les Individus à certaines fertes, 
& les rangeons fous de communes dénominations, dés lors 
rien n'eft plusregardé comme leur étant effentiel, Nous n'a- 
vons point de notion del'un fans l'autre, ce qui montre $vi- 
demment leurrelation, — Hl eft néeeffaire que je fois ce que je 
fuis, DIEU & la Nature mont ainfi fait, mais je n'ai rien 
qui me foit effentiel, ^ Unaccidentou une maladie peut ap* 
porter de grands changemens à mon teint ouà ma taille, une 
Fiévre ou une chute peut m'óter entiérement la Raifon oua 
mémoire, ou toutes deux enfemble , & une Apoplexie peut 
me reduire à navoir ni fentiment, nientendement, ni vie, 
D'autres Créatures de la méme forme que moy peuvent étre 
faites avecun plusgrand ou un plus petit nombre de facultez 
que je n'en ai , avec des facultez plus excellentesou pires que 
celles dont je fuis doüé ; & d'autres Créatures peuvent avoit 
de laRaifon & du fentiment dans une forme & dans unCorps 
fort différent du mien, Nulle de ceschcfes n'eft effentielle à 
aucun individu, à celui-ci ou à celui-là, jufqu'à ce que l'Efprit 
le rapporte à quelque /or£e ou efjéce de Chofes ; mais 'Efpéce 
n'eft pas plátót formée qu'on trouve quelque chofe d effenriel 

pat 
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par rapport à l'idée abílraite de cette Efpéce, Que chacun CH AP, VI, 
prennela peine d'examiner fes propres penfces , & i] verra, 
je m'atiüre, quedés qu'il fuppofe quelque chofe d'effentiel, 
ou qu'il en parle, la confideration de quelque Efpéce ou de 

yelque idee complexe , fignifiée par quelque nom général; 
[A préfente à fon Efprit, & c'eft par rapport àcela qu'on dit 
que relle ou telle Qualité efteffentielle,  Deforte que/fi l'on 
me demande s'il eft effentiel à moy ou à quelque autre Etre 
particulier & corporel d'avoir de la Raifon ; je répondrai que 
non, & quil ne Peft non plus qu'il eft effentiel à cette Chofe 
blanche fur quoy j'écris, qu'on y trace des mots deffus. Mais 
fi cet érre. particulier doit étre compté parmi cette Efpéce 
qu'on appelle ^aunne & avoirle nom d'bowme, dés'lors la 
Raifon luy eft effentielle, fuppofé que la Raifon faffe partie 
de l'idée complexe qui eft fignifiée par le nom d'bomme,com- 
me il eft eflentiel à la chofe fur quoy j'écris, de contenir des 
mots , fije luy veux donner le nom de Traite & le ranger fous 
cette Efpéce. De forte quece qu'on appelle effentie] & nom ef- 
fentiel, fe rapporte uniquement à nos idées abftraires & aux 
noms quon leur donne, cequi ne veut dire autre chofe, finon 
que toute chofe particuliére qui n'a pas en elle méme les qua- 
litez qui font. contenus dans l'idce abflraite qu'un rerme gé- 
néral fignifie, nepeut écre rangée fouscette Efpéceni étre ap- 
pellée de cenom . puifque cette idceabftraite eft la veritable 
eflence de cette Efpéce. 


$- 5. Cela pof: (i l'idée du Corps eft, comme veulent quel- 
ques uns, une fimple étendué, ou le pur Efpace, alors la foli- 
ditén'eft pas e/fentielle au Corps.Si d'autres établiffent que l'i- 
dee à laquelle ils donnent le nom de Corp;,emporte folidité & 
étendué , en cecas la folidité cft effentielle au Corps, Par con- 
féquent ce qui fait partie de l'idée complexeque le nom fig- 
nifie,eft la chofe, & la feule chofe qu'il faut confiderer cone 
effentielle, & fans laquelle nulle chofe particuliérene peut 
&uc [angée fous cette Efpéceni étre défignée parce nom- 
zzz 3 m 
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CHAP,VI], 1i, Sil'ontrouvoit une partie de Maticre qui eát toutes les 
autres qualitez qui fe rencontrent dansle Fer, excepte celle 
d'étre attiré par l'Aimant & d'enrecevoir une dire&ion par- 
ticuliére, qui eft ce qui s'aviferoit de mettre en queftion s'il 
manqueroit àcette portion de matiére quelque chofe d'ef- 
fentiel? qui ne voit plütót l'abfurdité qu'il y auroit de de« 
mander s'il manqueroit à cette portion de matiére quelque 
chofe d'effentiel à une chofe réellement exiftante? Oabien 
pourroit.on demander fi cela feroit ou non une différence ef- 

" fentielle ou fpécifique, puifque nous n'avons point d'autré 
mefure de ce qui conftitué l'effence ou l'Efpéce des chofes que 
nos idéesabítraites ; & que parler de diff:rences ípécifiques 
dansla Nature, fans rapport à des idées générales & à des 
noms généraux, ceftparlerinintelligiblement? Carje vou- 
drois bien vous demander ce qui fuffit pour faire une diffé- 
rence effentielle dans ]a Nature entre deux Etres particuliéres 
fans qu'on ait égard à quelque idée abílraite, qu'on confidere 
comme l'eífence & le patron d'uneefpéce. | Si l'on nefait 
abfolument point d'attention à tous ces Modelles , on trou» 

vera fans doute que toutes les Qualitez des Etres particuliers 

con(iderez en eux méme; leur font également efJentielles 5 & 
dans chaquendividu chaque chofe luy fera effentie/e , ou pl. 
tót , rien du tout ne luy fera effentiel, Car quoy quon 
puiíle demander raifonnablement s'il eft effentiel au Fer d'é- 
tre attiré par  Aimant; jecroy pourtant que c'eft une chofe 
abfurde & frivole de demander fi cela eft effetie/ à cette por* 
tion particuliére de matiére dont je me fers pour tailler ma 
plume , fansla confiderer fous le nom de fer , ou comme é. 
trant d'une certaine E/jée, Et fi nos idées abllraites auxquel- 
lesona attaché certains noms , font les bornes des Efpéces , 
comme nous avons dejà dit , rien ne peut étreeflentiel que 
ce qui efl renfermé dans ces idées, | 


$. 6. Alaverité ,j'ai fouventfait mention d'une ef- 
fence réelle, qui dans les Sub(tances eft diftin&te des idées 


abílraites qu'on s'en fait & que je nomme jleurs ejfences 
: no- 
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momimales, | Ee patcetceeffence réelle, j'entens la conftitu- C H A P, VI, 
tion réelle de chaque chofe qui eft le fondement de toutes les 
propriétez, qui font combinces & qu'on trouve coéxiffer con. 
ftammentavec l'effence nominale, cette conftitution parti- 
culiere que chaque chofe a en elle méme fans aucun rapport à 
rien qui luy foit extérieur, — Maisl'elfence prife méme en ce 
fens là fe rappotte à une certaine forte; & fuppofeune Efpé- 
ce; carcomme c'eft fa conftitution rcelle d'oi dépendent les 
propriétez , elle fuppofe néceffairement une forte de chofes 
puifque les propriétez appartiennent feulement aux Eípéces, 
& non aux|ndividus, Suppoíé, parexemple, que l'efen- 
ce nominale de l'Or foit d'écre un Corps d'une telle couleur, 
d'une telle pefantur; malleable & fufible , fon effence réelle 
eft la difpofition desparties de maticre, d'oü dépendentces 
Qualitez & leurunion, comme elle eft auffi Ie fondement 
de ce que ce Corps fe diffout dans l'Eau Rée«le , & desautres 
propriétez qui accompagnent cetteidéecomplexe. Voilà 
des effenccs & des propricrez, mais toutes fondées fur la 
fuppofition d'une efpéce ou d'une idée générale & abflraite 
qu'on confidere comme immuable; car il ny a point de par; 
ticule individuelle de Matiére, à Iaquelle aucune de ces Qua- 
litez foit fi fort attachée, qu'elle luy foit effentielle ou en foit 
infeparable | Cequi eft effentiel , luy appartient comme u- 
ne condition par oü elle eft de telle ou telle Efpéce; mais 
ceflez dela con(derer cette portion de matiére comme 
rangée fous la dénomination d'une certaine idée abf(traite; 
des lors il n'y aplus rien qui luy foit néceffairement attaché, 
rien quienfoit inféparable. ll eft vray qu'à l'égard des Ef- 
fences réelles des Subflances, nous fuppolons feulement 
leur exiftence fans connoitre précifément ce quelles font, 
Mais ce qui les lie toüjoursà certaines Efp:ces , c'eft l'efence 
nominale dont on fuppofe qu'elles font la caufe. & le fonde 
ment, 


$. 7. ll fautexaminer apréscela par Fei ces deux L'Efenve. no» 
Effences on range les Subítances fous diftézentes. Efpéces, miuale deter- 
A à í ll mine l'Efpéce, 


' 


CH AP, VI, 
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Heft évident que c'eft par. l'effence. nominale, Car c'eft 
cette feule effence qui eft figni&ée par le nom qui eftla mar- 
que de l'Efpéce. left donc impoffible que les Eípéces 
des Chofes que nous rangeons fous des noms géne- 
raux , foient déterminées par autre chofe que par cette. idée 
dont le aom eft établi pourfigne; & c'eftlà ceque nous ap- 
pellons e(fénce nominale , commeon l'a déja montré, | Pour- 
quoy difons-nous, c'eftun Cheval, c'eft une Mule, c'eít un 
Animal , eft une Hetbe? Comment une chofe particuliére 
vient-elle à étre de telle ou telle Efpéce,(i ce n'eftà caufe qu'el- 
lea cette effence nominale, ou ce qui revient au méme ; pac* 
ce qu'elle convient avec l'idée abflraiteà laquelle ce nom eft 
attaché? Je fouhaite feulement que chacun prenne la peine 
de réfléchir fur fes propres penfées , loríqu'il entend tels & 
tels noms de Subítances , ou qu'il en parle luy méme pour fa- 
voir quelles fortes d'eílences ils fignifient, 


$..8. Orqueles Efpéces des Chofes ne foient à nótre 
gard que leur redu&ion à des noms di(tinas, felon les idées 
complexes que nous en avons , & non pas felon les effences 
précifes , diftin&es & réelles qui font dans les Chofes ,. ceft 
ce qui paroit évidemment de ce que nous trouvons que 
quantité d'Individus rangez fous une feule Efpéce ; defignez 
pir un nom commun & qu'on confidére par confequent com. 
me d'une feule Efpéce, ont pourtant des Qualitez dépendan- 
tes de leurs conftitutions réelles, auffi différentes l'une de 
l'autre qu'elles 1e font d'autres Individus dont on compte 
qu'ils différent /fécifiquement, | C'et ce qu'obfervent fans 
peine tous ceux qui examinent les Corps naturels; & en 
particulier les Chymifles ont fouvent occafion d'en étre con- 
vaincus par de fácheufes experiences, cherchant quelquefois 
en vain dans un morceau de fouphre, d'antimoine, ou de vi- 
triolles mémes Qualitez qu'ils ont trouvées dans d'autres 
parties de ces Mineraux. — Quoy quece foient des Corps de 
la méme Efpéce, qui ont la méme effence nominale fous 
lc méme nom; cependant aprés un. rigoureüx examen il 
y 
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y paroit des Qnalitez fi différentes l'une de l'autre qu'ils ttrom- CHAP, V1. 
pent l'attente & le travail des Chymiftes les plusexa&ts. Mais 
4i les Chofes étoient diftinguées en Efpéccs felon leurs effcn- 
ces réelles, il feroit auffi impoffible de rrouver différentes pro. 
priétez dans deux Subflances individuelles de 1a méme Ff- 
péce , qu'il l'eft de trouver différentes propriétez dans deux 
Cercles ou. dans deux Triangles équilateres. — C'eft propre- 
ment l'effence ; qui à nótré égard détermine chaque chofe par- 
ticuliére à telleou à telle Claífe, ou ce qui revient au méme , 
à tel ou'tel nom genéral ; & que peut-elle étre autre chofe que 
Yidée abftraite à laquellele nom eft attaché 7? D'oà il s'enfuit 
que dans le fonds cette Effence n'a pas tant de rapport àl'exi- 
ftence des chofes particuliéres qu'à leurs dénominations gé- 
nerales. 
efl pe 
$. 9. Eten effet, nous ne pouvons point reduireles acd LH. 
Chofes à certaines Efpéces ni par conféquént leur donner des 
dénominations (ce qui eft le but de cette redu&ion) en vertu 
de leurs effences réclles , parce que ces effences nous font in- 
connués, Nos Facultez ne nous conduifent point , peur la 
connoiffance & la diftin&ion des Subftances au delà d'une col- 
le&ion deces Idées fenfibles que nousy obfervons actuelle- 
ment, laquelle colle&tion quoy que faite avecla plus gran- 
de exa&itude dont nous foyons capables , eft pourtant plus 
éloignée dela veritable conftitution intérieure. d'oü ces Qua- 
litez découlent, que l'idée qu'un Paifan a de l'Horloge de 
Strasburg n'eft. éloignée d'étre conforme à l'artifice intérieur 
decette admirable Machine ;  dontle Paifan ne voit que la 
figure & les mouvemens extérieurs, Il n'y a point de Plan- 
te ou d'Animal fi peu. confiderable qui ne confonde l'Enten- 
dement dela plusyafteétendu&, ^ Quoy que l'ufage ordinai- 
redes chofes qui font autour de nous, étouffe l'admiration 
qu'elles nous cauferoient autrement; cela ne guerit pourtant 
point nótre ignorance.  Dés que nous venons à examiner 
les pierres que nous foulons aux pieds, ou le Fer que nous 
manions tous les jours, nous fommes convaincus que nous 
n'en connoi(fons point la fabrique, & que nous ne faurions 
Aaaa reri« 


le qui déter- 
mine l E[péces 
pus que cette 
Effence nous 
eft inconnu 
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CH APP. VJ, rendre raifon des différentes. Qualitez que nous y décou-, 
vrons, lleft évident que la conflitution intérieure ,. d'oü 
dépendent leurs Qualitez. nous eft inconnué, Car: pour ne 
parler que des plus grofliéres & des plus communes que nous . 

; pouvons obferver , quelle eft la contexture de arties , 
Veence réelle qui rendle Plomb & l'Antimoine fufibles ; & 
qui empécheqnele Bois & les Pierres. ne fe fondent point ? 
Qu'eft.ce quifait que le Plomb & le Fer font smalléables;, & 
que l'Antimoine & les Pierres nele font pas. ^. Cependant. 
quelle infinie diftance n'y a-t-il pas de ces Qualitez- aux ar- 
rangemens fubtils. & aux inconcevables effences réelles des: 
Plantes & des Animaux 7^- C'eft ce que tout le Monde. recon- - 
noitans peine, — L'artifice que Dieu; cet Etre tout fage &- 
tout putffant a employé dansle gu Quvrage de l'Univers 
& danschacune de fes parties ,. furpaffe davantage la capaci- 
té & la comprehenfion. de l'homme leplus curieux & le plus. 
pénétrant ,, quela plus grande fübtilité del'Efpritle: plus in- 
genieux ne furpaíle les conceptions. du plus. ignorant & du 
plus groffier deshommes; — C'eft donc. en vain que nous pré. 
tendons reduire les.chofes à certaines Efpéces & les ranger en. 
diverfes claffes fous certainsnoms ;. en vertu. de leurs effences . 
réelles, que nous fommes fi éloignez de pouvoir découvrir 
oucomprendre. Un Aveugle peut auffi-tót redüireles Cho-. 
fesen Efpéces par. le.moyen de leurs couleurs;. & celui quí a. 
perdu. l'odorat peut aufTi bien diftinguer un. Lis & une. Rofe 
par leurs odeurs que par ces. conftirutions intérieures: qu'il ne - 
connoit pas... Celui qui croit pouvoir diftinguer les Brebis 
& les Chévres par leurs effences réelles ,. qui luy font. incon-. 

Él nués , peut tout au(Ti bien exercer fa pénétration für ces 

fortes de bétes. qu'on nomme CajJ/owaris.&. Querecbinchio , 
j & déterminer la faveur de leurs effences.réelles & intérieu- 
res. , les bornes.de leurs Efpéces fans connoitre lés Idées 
complexes des Qualitez. fenfibles que chacun de ces 
hes fignifie dans les Pais oü l'on trouve. ces Animauxe- 

^. 


$; 10; 
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$. 1o. Ainfi, ceuxàquil'onà enfeigné que les différen- CH AD. VI, 

"tes Efpéces des Subftances avoient leurs formes fubjianticlles Ce. mejt pas 

diftinctes & intérieures, & que c'étoientces formes qui.fonr.mom plu ler 
la diftin&ion des Subftances en leurs vrais Geures & leurs ve- Formes füb- 
ritables E(péces , ont été encore plus éloignez du droit che- flantielles que 
min, puifque parlà ils ont appliqué leur Efprit à de vaines nous connoif- 
; recherches fur des formes fubftantielles entierement inintelli fons. encore 
;gibles, & dontà peineavons-nous quelque 'obfcure «ou coa- moint, 
ifufe conception en général, 


'$. xr, Quela diftin&ion que nous faifons des Subftan- Par [er 74er 
«ees naturelles.en .Efpéces particuliéres .,  confifte dans des que now a- 
iEffences nominales établies parl'E(prit , .& nullement dans von; de; Ef- 
iles Elences réelles qu'on peut trouver dansles chofes mémes , prits il parcit 
: €'eft ce qui paroit encore bien clairement par.les Idées que-encere que c efl 
nous avons des Efprits. Car rótre Entendement n'acque- par l'eílence 
rant les idées. qu'il attribué aux Efprits que parles reflexi--nominaleque 
-ons qu'il fait fur fes propres operations., ;iln'a-ou:ne peutzows difliu- 
avoir d'autre notion d'un Efprit, qu'en attribuant toutes les guons .les Ej- 
opérations quil trouve en luy-méme , à une forte d'Etres., péces, 

"fans aucun égard àla Matiére. — L'idée méme la plus paffai- 
teque nous ayons de DIEU , n'eft qu'uiie attribution des 
mémes /dées fimples qui nous font 'venüés en tefléchiffant 
fur ce que nous trouvons en nous-mémes, '& dont nous con- 
cevons quela poffeffion nous communique plus de perfe&ti- 
on, quenous n'en aurionsfielles écoient abfentes; ce n'eft, 
dis-je, autre chofe qu'une attribution de ces Idées fimples 
à cet Etre fupréme , dans un dégié illimité.  Ainfi aprés 
avoi r acquis par la reflexion que nous faifons fur nous-mé- 
mes , l'idée d'exiftence, deconnoiffance, de puifTance & de 
plaifir, de chacune defquelles nous jugeons qu'il vaut mieux 
en jouir que d'en étre privé, & que nous fommes d'autant 
plus heureux que nous les poffedons dans un plus haut dé- 
gré. nous jorgnons routes ces chofes enfcmble en attachant 
l/nfinité à chacune en particulier , & par là nous avons 
lidés complexe d'un Etre éternel ,' omnifoient , tout. puif- 

Aaaa 2 fant ; 
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CHAP, Vlfant, infiniment fage, & infiniment heureux, Or qnoy 


qu'on nous dife qu'il y a différentes Efpéces d'Anges, nous 
ne favons pourtant comment nous en former diverfes idées 
fpécifiques 5 non que nous (oyons prévenusdela peníée 
qu'il eft impoffible qu'il y ait plus d'une Efpéce d'Efprits.; 
mais parce que h'ayánt & ne pouvant avoir d'autres idées 
fimples applicables à de tels Etres, quece petit nombre qüe 
nous tirons de nous-tri&ines & des actions de nótre propre 
Efprit, lorfquenous penfons, que nousreffentons du plaí- 
fir& que nous remuons différentes parties denótre Corps ; 
nous ne faurions autrement diftinguer dans nos conceptions , 
différentes fortes d'Efprits, l'unede l'autre, qu'en leur at- 
tribuant dans un plus haut ou plus bas dégré ces operations 
& ces puiffancesque nous trouvons en nous-mémes ;. & ain- 
fi nous ne pouvons point avoir des Idées fpecifiques des Ef- 
prits, qui foient fort diftinttes , Dieu feul excepté , à qui 
nous attribuons [a durée & toutes ces autres Idées dans un 
dégré infini, au lieu que nous les attribuons aux autres Ef- 
prits avec limitation, Et autant queje puis concevoir la 
chofe, ij me femble que dans nos Idées nous ne mettons au- 
cune différence entre Dieu & les Efprits par aucun nombre 
d'idées fimples que nous ayons de l'un & non des autres , ex- 
cepté celle del'Infinité.  Commetoutes les idées particulié- 
re$ d'exiftlence , de connoiffance , de volonté, de puiffance, 
de mouvement, (jv. procedent des opérations de nótre 
Efprit, nousles attribuons routes à toutes fortes d'Efprits; 
avec la feule différence de dégrez jufqu'au plus haut que nous 
puiffions imaginer ; — & méme jufqu'àlinfinité ; loríque 
nou: voulons nous former ; entant qu'il eft en nótre pou- 
voir, une idée du Prémier Etre, quicependant eft toüjours 
infiniment plus éloigné, par l'excellence réelle de fa natüre ; 
du plus élevé & du p'us parfait de tousles Etres créez, que 
leplus excellent homme , ou plátót quel'Ange & le Sera- 
phin le plus pur eft éloigné de la partie de Matiére la plus 
contemptible , & qui par conféquent doit étre infiniment 
au deffus de ce que nótre E ntendement. borné peut concevoir 
deLuy. 

$ 1A 
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$. 12. Il net ni impoffible de concevoir, ni contre CH AP, Vf. 
la Raifon qu'il puiffe y avoir plufieurs Efpéces d'Efprits, au- 7/eff probable 
tant différentes l'une de l'autre par des propriétez diftin&es qwil y a «m 
dont nous n'avons aucune idée, que les Efpéces des chofes nombre | in- 
fenfibles font. diftinguées l'une de l'autre par des Qualitez wom'rab/e 
que nous connoiffons & que nous y obfervons a&uellement, Z' Efpéce; 4'ef- 
Sur quoy il nie femble qu'on peut conclurre probablement friz;. 
de ce que dans tout le Monde vifible & corporel nousne re- 
marquons aucun vuide, qu'il devroit y avoir plus d'Efpéces 
de Créatures. Intelligentes au deffus de nous, qu'il n'y ena 
de fenfibles & de materielles au deffous, En effet en com- 
mengcant depuis nous jufqu'aux chofes les plus baffes , c'eft 
une defcente qui fe fait par de fort petits dégrez , & par 
une fuite continuée de chofes qui dans chaque éloignementc 
différent fort peu l'une de l'autre. 1l y a des Poiffons qui 
ont des ailes, & àquil'Air n'eft pasétranger, & il y ades 
Qifeaux qui habitent dans l'Eau , qui ontle fang froid com- 
me les Poiffons & dont la chair leur refemble fi fort parle 
goüt qu'on permet aux fcrupuleux d'eà manger durant les 
jours maigres. ll y ades animaux qui approchent fi fort de 
l'E(péce des Oifeaux & des Bétes qu'ils tiennent le milieu 
entre deux... Les Amphibics tiennent également des Bétes 
terreflres & aquatiques. Les Veaux marins vivent fur la 
Terre & dans la Mer ; & lesMarfouins ont le fang chaud 
& les entrailles d'un. Cochon , pour ne pas parler dece 
qu'on rapporte des Sirenes ou des hommes marins. 1l ya 
. des Bétes qui femblent avoir autant de connoiífance & de 
raifon que quelques animaux qu'on appelle hommes ; & 
il y a une fi grande proximité entre les Animaux & les 
Vegetaux , que fi vous prenez le plus imparfait de l'un 
& le plus parfait de l'autre , à peine remarquerez-vous au- 
cune différence Iconfiderable entre eux. Et ainfi, jufqu'à 
ce que nous arrivions aux plus baffes & moins orpailies 
parties de matiére , nous trouverons par tout que les dif- 
férentes Efpéces font liées enfemble ,  & ne différent que 
pardesdégrez prefque infenfibles. — Et loríque nous confi- 
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«CH AP. VI, derons la puiffance & la fageffe infinie de l'Auteur de tou- 


*tes chofes , nous avons fujet de penfer que c'eft une chofe 
conforme à la fomptueufe harmonie de l'Univers ,  & au 
grand deffein , aufi bien qu'à la bonté infinie de cefouverain 
Archite&e que les différentes Efpéces de Créatures s'élevent 
auífi pen-à. peu depuis nous vers fon infinie perfe&ion, com. 
me nous voyons qu'ils vont depuis nous en deícendant par 
.des dégrez prefqueinfenfibles,  Etcela une fois admis com- 
me probable, nous avons raifon de nous perfuader qu'il 
y a beaucoup plus d'Efpéces de Créatures au deffus de nous 
qu'il n'y ena au deffous -;— parce-que -nous fommes beau- 
coup plus éloignez :en .dégiez de perfection de l'Etre infi- 
nideDIEU ., .que du plus bas état. del.Erre '& dece qui 
approchele plus prés du néant. :Cependant nous n'avons 
nulle idée .claire. & .diftin&e de «toutes. ces. différentes 
Efpéces , .pour les ;aifons qui ont été propofées cy def- 
:fus, ; 


» Jl paroit par —.$. 13. Mais pourseveriiratx Efpéees des'Sübflances cor- 
| Eu. (y par porelles : Si jedemandoisà quelqu'un fila'Glace & l'Eau font 
la Glace que deux diverfes Efpéces de chofes » .jene:doute pas qu'il ne me 
cefl le[fence réponditqu'ouy 5 .&'lon ne peut-nier qu'il n'eüt raifon. 


nomina 


qui Mais fi un Anglois élevé dans la Tamaiqueou il n'auroit peut- 


conflitué l'Ef- &tre jamais và dela glaceni oui dire qu'il y eut rien de pareil 


péce. 


dans le Monde , arrivant en Angleterre pendant l'hyver trou- 
voit l'Eiu qu'il auroit mife dans un Baffin ,.! gelée le matia 
en grande partie; & que ne fachant pasle nom particulier 
qu'ellea dans cet érat, il l'appellàt del'£au durcie, je de- 
mande fi ce feroit à fon égard une nouvelle Efpéce differente 
del'Eau; & je x qu'on me répondra que dans ce cas-là 
ce ne feroit non plus une nouvelle Efpéce à l'égard de cet 
Anglois, qu'un fuc de viande qui fe congele quand il eft 
froid , eft une Efpéce diftin&e de cette méme gelée quand 
elle eft chaude & fluide; ou que l'or liquide dans le creufet 
eft une. Efpéce diftin&e de l'or qui eft en confiflence dans 
les mains de l'Ouvrier. Si cela eftainfi, ileft évident que 


nos Efpéces diftin&es ne font que des amas diftin&s d'- 
dées 
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dées complexes auxquels nous attachons des noms diftin&ts. C H A P, V.T;. 
1l eft vray que chaque fubftance qui exifle, a fa conftitution: ' 
particuliere.d'oà dépendent les Qualitez fenfibles & les Puif- 

fances que nous y remarquons; mais la reduction que nous 
faifons.des.chofes en Efpeces qui n'emporte autre chofe que 

leur arrangement. fous des Efpeces particuliéres défgnées par 

certains noms diftincts ,. cette reduction ,. dis-je,. fe rapporte: 
uniquement aux Idées que nous'en avons 5: & quoy que ccla 
-fuffife pour les. diftinguer par des noms, en forte que nous 

puiffions en difcourir loríqu'elles ne font pas devant nous ,. 

cependant fi nous fuppofons que cette diftin&ion foit fondée 

fur leur conftitution reclle & intérieure ;. & que la nature di- 

ftingue les chofes.quiexiftent; en autant d Efpéces par leurs 

effences réelles ,. de là méme maniére que nous les diftinguons 

nous. mémes en Efpéces- par telles & telles denominations;. 

nous ferons fujets à faire.dc grands mécomptes.. 


$. 14«.. Pour diftinguer les Etres fubftantiels en Efpé- Diffcultez; 
ces felon la fuppofition ordinaire qu'il y a certaines Effences ou contre le. fen. 
formes précifes des chofes ,. par oü tous les Individus exiftans zimeut qui é- 
font diftinguez naturellement en Efpéces ; voici les conditions zablit sm cer- 
qui font néceífairement requifes, . tuin: nombre - 

determiné 

$.. 15;. La.prémiére eff d'étre affüré que la Nature fe Z'effences réel. 
propofe toüjours dans la production des Chofes de les-faire /es,. 
participer à certaines E/fences.réglées & établies ,. qui doivent 
étre les modelles. de. toutes les. chofes à produire... Cela pro- 
pofe ainfi.cruement comme on a accoütumé de faire , auroit: 
befoin d'une explication plus précife avant qu'on pát le rece-- 
voir avec un entier confenrement.. 


$:. 16. M feroit néceffaire,. en fecond lieu ,. de favoir fi: 
la Nature. arrive. toüjours à cette. Effence: qu'elle a.en. veüé: 
dans la proedu&ion: des Chofes. — Les: naiffances- irrégulié- 
res & monf(ttueufes qu'on. a obfervé. en différentes. Efpé-- 
ces. d'Animaux ,. nous donneront to(ijours- fujet de: dou-- 
ter de. l'un de.c.s articles. ou de. tous. ]es deux. enfem-- 
ble. $.. 17» 


CHAP. VI. 


Nor effences 
nominales 


- 
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$. 17. faut déterminer, en troifiémeieu , fi ces Ftres 
que nous appellons des Monfires, fent réellement une Eípéce 
diftin&e felon la notion fcholaftique du mot d'E/péce ; puif- 
qu'il eft certain que chaque chofe qui exifle , a fa conftitu- 
tion particuliére ; & nous trouvons cependant que quel- 
ques uns deces Montres n'ont que peu ou point de ces Qua- 
litez qu'on fuppofe refulter de l'Effence de cette Efípéce d'ou 
«lles irent leur origine & à laquelle il femble qu'elles appat- 
tiennenten vertu de leur naiffance, 


$. 18. ll faut, en quatriémelieu, qüeles Effences réel- 
les de ces chofes que nous diftinguons en Efpéces & aux- 
quellesnous donnons des noms aprés les avoir ainfi diftin- 
guées, nous foient connués, c'eftà direque nous devons 
en avoir des idées. Mais comme nous fommes dans l'ig- 
norance furces quatre articles, les effences réelles des. Chofes 
me nous fervent de rien à diflinguer. les Subflances en Ejpé- 
€t, 


$,. 19. En cinquiéme lieu, le feul moyen qu'on pour- 


des roit imaginer pour l'éclairciffement de cette Queftion ;. ce 


Subflances ne croit qu'aprés avoir formé des Idées complexes entiérement 
font pas de parfaitesdes Propriétez des Chofes , qui découleroient de 
parfaites colle. leurs différentes effznces réelles, nous les diftinguaffions par 
clions de tou- là en Efpéces, Mais c'eft encore ce qu'on ne fauroit faire 5 
zes leurs pro- Car comme l'Effence réelle ne nous eft pas connué , il eft im- 


priétez, 


poffible de connoitre toutes ces Propriétez qui en dérivent , 
& qui y font fi fort attachées que chacune. d'elles en étant dé- 
tachée, nous puiffions conclurre certainement que cette Ef- 
fence n'y eft pas, & qu'ainfila chofe n'eft pas de cette Efpéce. 
Nous ne pouvons jamais connoitre quel eft précifément le 
normibre des propriétez qui dépendent de l'effence réelle de 
TOr , enforte que chacune d'elles venant à manquer dans 
un fujet, l'effenceréelledel'Or & pa. conféquentl'Or ne s'y 
trouvát point, à moins que nous ne connuffions l'effence de 
l'Or luy-méme, pour pouvoir par là déte miner cette Ef- 
péce llfaut fuppofer qu'ici parle mot d'Or , jedéfigne 

une 
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une piéce particuliére de matiére comme la derniére X Guinée CH A p. VI, 
qui a été frappée en Angleterre. — Car fi ce mot étoit pris ici * Monnoye 
dans fa fignification ordinaire pour l'idée complexe que moy Z'Or qui a 
ou quelque autre appellons Or; c'eftà dire pourl'effenceno- cour; ez 4p. 
minale del'Or, ce feroit un vrai galimathias; tant il eft dif- gleterre, — — 
ficile de faire voir la différente fignification des Mots & leuc 
imperfe&ion, loríque nous ne pouvons le faire que par le fe- 

cours méine des mots, 


$. 20. De tout cela il s'enfuit évidemment quelesdi- 
ftin&ions que noas faifons des Subftances en Efpéces par dif- 
férentes dénominations, ne font nullement fondées fur leurs 
Effences réelles, &: que nous ne faurions prétendre les ranger 
& les reduire exactement à certaines Efpéces en coníéquence 
de leurs différences effentielles & intérieures, 


$. 21, Mais puifque nous avons befoin de termes gé- Mai; elerrem 
néraux , comme il aété remarqué cy-deffus, quoy que nous ferment telle 
ne connoiffions pas les effences réelles des chofes; tout ce que colleGion qui 
nous pouvons faire, c'eft d'affembler tel nombre d'Idées fim- efi freuifiée par 
ps ue nous trouvons par gendi unies enfemble dans Je nom que 
es Chofes exiftantes , & d'en faire une feule Idée complexe. nous leur 
Bien que ce ne foit point là l'Effence réelle d'aucune Subftan- douuon;, 
ce qui exifte; c'eft pourtant l'effence [pécifique à laquelle ap- 
partient le nom que nous avons attaché à cette Idée complexe, 
de forte qu'on peut prendre l'un pour l'autre; par oi nous 
pouvons enfin éprouver la verité de ces Effences nominaler. 
Par exemple, il y a des gens qui difent que l'Etendue eft 
l'ffence du Corps. S'il Fi ainfi; comme nous ne pouvons 
jamais nous tromper en mettant l'eflence d'une Chofe pour la 
Chofe méme, mettons dans le difcours l'étendue pour le 
Corps, & quand nous voulons dire que le Corps fe meut, di- 
fons que l'Etendué fe meut , & voyons comment cela ira. - 
Quiconque diroit qu'une Etendué met en mouvement ane 
aütre Etendué par voye d'impulíion , montreroit fuffifam- 
ment labfurdité d'une telle notion, ^ L'Effence d'une 
Choíc eft, par rapport à nous, toute lidée complexe, 
Bbbb com. 
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CHAP, VI, comprife & défignée par un certain nom ; & dans les Subflan- 
ces, outre les différentes Idées fimples qui les compofent ; il 
a une idée confafe de fubftance oa d'un foütien inconnu , 
& d'une caue de leur union qui en fait toüjours une partie. 
C'eflpourquoy l'Effence du Corps n'eft pas la pure Etendué ; 
mais une Chofe étendué Ó felide 5 de forte que dire qu'une 
chofe étendué & folide en remué ou pouffe une autre; c'eft 
autant que fi l'on difoit qu'un Corps remué ou pouffe un autre 
Corps. La prémiére de ces expreffions eft autant intelligible 
uela derniére — De méme quand on dit qu'un Animal rai- 
condis eft capable de converfation, c'eft autant que fi l'on 
difoit qu'un homme en eft capable. Mais perfonne ne s'a- 
vifcra de dire que la ?* Raifomabilité eft capable de conver- 
fation, parce que ne conftitué pas toute l'effence à laquelle 
nous donnons le nom d'bosrnte, 
Les Idées ab-.— $. 22. ll y a des Créatures dans le Monde qui ont üne 
firaites que forme pareille à la nótre, mais qui font velués, & n'ont point 
mous nous for- ders dela parole & delaraifon, Ily a parmi nous des Im- 
mons des Sub- becilles qui ont parfaitement la méme forme que nous, mais 
fflances font les qui font deftituez deraifon; & quclgues-uns d'entreeux qui 
mefures des. n'ont point auffil'ufage dela parole. — 1l y a des Créatures ; à 
Efpécespar Ce qu'on dit, qui avecl'ufage de la parole, de laraifon, & 
rapport à nou; une forme femblable en toute autre chofe à la nótre ont des 
Exemple dan; queues velués 5 je m'en rapporteà ceux qui nous le racontent, 
l'idée que nous mais au moins ne paroit-i] pas contradi&toire qu'il y ait de tel- 
avons de —— lesCréatures. ll y ena d'autres dontles Máles n'ont point de 
LIHemme, | barbe&d'autresdontlesFemellesenons — Sil'on demande fi. 
toutes ces Creatures font hommes ou non , fielles font d'Efpé- 
ce 
* Qu faculté deraifonter. Quoy que ces fortes de mots foient in- 
connus dans le monde , l'on doit eu permettre l'ufage , ce me femble, 
dans un Ouvrage comme celui-ci. Je prens d avance cette liberté 
QU je ferai fouveut obligé de la prendre dans la fuite de ce Troifiéme 
Livre , o& l Auteur n'auroit pít faire connoitre la meilleure partie 
de fes penfées , s'il n'eut inventé de nouveaux termes , pour pouvoir 
exprimer des conceptions totes nouvelles, — Qui ne voit que je ne 
puis me difpen[er de l'inniter eu cela ?. Ceci foit dit gue fois pour 
Jones. . 
/ 
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€e humaine, il eft vifible que cette Queftion ferapporteuni- CET AP, VI, 
quement à l'Effence nominale car entre ces Creatures-là celles 

à qui convient la définition du. mot bomme , ou l'idée com- 
plexe fignifiée par ce nom , font hommes ; & lesautres nele 

font pointà qui cette définition ou cette idée complexene con- ' 
vient pas, Mais fi la recherche roule fur l'effence fuppofée 
réelle , ou quel'on demande fi la conflitution intérieure de ces 
différentes Créatures eft /pecifiguement différente, i] nous eft 
abfolument impoffible de répondre, puifque nulle pattie de 

cette conftitution intérieure n'entre dans nótre Jdée fpecifique : 
fealement nous avons raifon de penfer quelà oü les facultez 
oua figure extérieure font fi différentes , la conftitution inté- 
rieure n'eft pas exa&tement la méme. — Mais c'eften vain que 

nous zechercherions quelle eft la diftin&ion quella différence 
fpécifique met dansla conftitution réelle & intérieure , tandis 

que nos mefures des Efpéces ne feront, comme elles font à 
préfent, que les Idées abftraites que nous connoiffons, & 

non la conftitution intérieure qui ne fait point partie de ces 
Idées. La différence de poil.fur Ja peau doit-clle &tre ane 
marque d'une différente conflitution intérieure & fpécifique 
entre un Imbecille & un Magot, lorfqu'ils conviennent d'ail- 

leurs parla forme; & parle manque de raifon & de langage? 

Le défaut de raifon & de langage ne nous doit-il ni earn 

d'un figne de différentes conftitutions &  Efpéces réelles entre 

un Imbecille & un homme raifonnable? Et ainfi du refte, fi 

notis prétendons que la diftin&ion des Efpéces foit juftement 
établie fur la forme réelle & la conftitution intérieure des 
Chofes, 


$. 23. Etqu'on ME pas que dans les Animaux la Ze; Efpécer ne 
ropagation par l'accouplement du Mile & de la Femel. fon? pas difin-. 
e 5 & dans les Plantes par le moyen des femences confer- puées par [a 
ve les Efpéces fuppofées réelles, diftin&tes & dans leur en- Génération, 
tie. Car cela fuppofé veritable ne nous ferviroit à fixer 
la diftin&ion des Efpéces des Chofes qu'à l'égard des A- 
nimaux & des Vegetaux. Que faire du refte ? Mais cela 
Bbbb 2 nc 
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CHA?, VI. ne faffit pás mémeà l'égard deceux-là ; car s'il en faut croire 
IHiftoire , des femmes ont été engrofIées par des Magots, & 
voilà une nouvelle Queflion de inch de quelle Efpéce doit 
étre dans la natureune telle produ&tion en vertu de cette R é- 

'gle. D'ailleurs, nous n'avons aucun fujet de croire que 
cela foit impoffible, puifqu'on voit fi fouvent des Mulets & 

* Foy. fur ce des * Jumarts, les prémiers engendrez d'un Ane & d'une 

mot leDiclion- Cavale, & les derniers dun Taureau & d'une Jument, — J'ai 

maire Etymo- và un Animal engendré d'un Chat & d'un Rat, & qui avoit 
des marques vifibles deces deux Bétes ; en quoy il paroiffoit 
que la Nature n'avoit fuivi le modelle d'aucune de ces Efpe- 
ces cn particulier, mais les avoit confondués enfemble, Et 
qui ajoütera à cela les produ&ions monftrueufes qu'on ren- 
contre fi fouvent dans la Nature ; trouvera qu'il eft bien mal- 
aifc à l'égard méme des races des Animaux de déterminer par 

la genération de quelle efpéce eft la race«de chaque animal , 

& Íc reconnoitra dans une parfaite ignorance touchant l'ef- 

fence réelle qu'i] croit provignée certainement par le moyen 

de la génération, & qu'elle fenlea droit au nom fpécifique, 

Mais outre cela, fi les Efpéces des Animaux & des Plantes 

ne peuvent étre diflinguées que par la propagation, dois-je 

aller aux Indes pour voir le pére & la mérede l'un, &laPlan- 
te d'ou la femence a été cueuillie qui produit l'autre, afin de 
favoir fi cet Animal eft un Tigre , & (i cette Plante eft du Thé ? 


logique de Mr. 
Menage. 


' 

Ni par lesFor. $. 24. Enfin il eft évident que c'eft des colle&ions que 
mes [(ubflan- les hommes font eux-mémes des Qualitez fen(bles , qu'ils 
ielles, compofent les Effences des différentes fortes de fubftances dont 
ils ont des idées, & que la plüpart ne fongent en aucune 

maniére à leur firu&ure intérieure & réelle; quand ils les 

reduifent à telles ou telles E(péces : moins encore aucun 

d'eux a-t-il jamais penfé à certaines formes fubjlantielles , 

fi vous en exceptez ceux qui dans ce feul endroit du Mon- 

de ont appris le Langage de nos Ecoles, — Cependant ces 

»auvres ignorans qui fans prétendre pénétrer dans les Ef- 

ences réelles ; eu s'embarrafler l'Efprit de formes eed D 

ticlies 
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tielles, fe contentent de connoitre les chofes une à une par CHAP, VI, 
leurs Qualitez fenlibles font fonvent mieux inftruits de leurs 
différences ; peuvent les diftinguer plus exactement pour 
leur ufage, & connoifient mieux ce qu'on peut faire de cha- 
. cune en particulier que ces Do&eurs fubtils qui s'appliquent 
fi fort à en pénétrer le fonds & qui parlent avec tant dc con- 
fiance de quelque chofe de plus caché & de plus effentiel que 
cesQnalitez fenfibles que tout le Monde y peut voir fans peine. 


f$. 25. Mais fuppofé que les Effences réelles des füb- Les Effeuces 
ftances puffent étre découvertes par ceux qui s'appliqueroient /pécifiques 
foigneufement à cette recherche, nous ne faurions pourtant font faites par 
croire. raifonnablement qu'en rangeant les Chofes fous des /'Efpriz, 
noms généraux, on ft foit réglé par ces conftitutions réelles 
& intérieures, ou par aucune autre chofe que par leurs appa- 
rences qui fe préíentent naturellement 5 puifque dans tous 
les Pais , les Langues ont été formée long-temps avan les 
Sciences. Ce ne ae pas des Philofophes ; des Logiciens 
ou tels autres gens ; qui aprés s'étre bien tourmentez à penfer 
aux formes & aux M ipe des Chofes ayent formé les noms 
généraux qui font en ufage parmi les différentes Nations ; 
mais plütót dans toutes les Langues, la plüpart de ces ter- 
mes d'une extenfion plus ou moins grande ont tiré leur ori- 
gine & leur fignification du Peuple ignorant & fans Lettres , 
qui a reduit les chofes à certaines Eípéces , & leur a donné 
des noms en vertu des Qualitez fenfibles qu'il y rencontroit ; 
pour pouvoir les défigner aux autres lorfqu'elles n'éroient pas 
préfentes ; foit qu'ils euffent befoin de parler d'une Efpéce ; 
ou d'une feule chofe en particulier. 


$. 26. Puis donc qu'il eft évident que nous rangeons C'ef pour cela 
les Subftances fous difirente Efpéces & fous diverfes qu'elles fout 
dénominations par leurs effeuces nomiuales ,' & non par leurs pe diverfes 
effences réslles ; ce qu'il faut confiderer enfuite, c'eft com- (y iucertaiues 
ment & par qui ces Eflences viennent à étrefaites, — Pour 
ce qui eft de ce dernier point ; il eft vifible que c'eft I'E(- 
prit qui eft auteur de ces effences , & non la Nature; par- 
Bbbb ; ce 
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CH AP, VI, ceque fi c'étoit un Quvrage de la Nature , elles ne poutz 
roient point étre fi différentes en différentes perfonnes , com- 
me il eft vifible qu'elles font. — Car finous prenons la peinede 
lexaminer, nous ne trouverons point que l'Effence nomi- 
nale d'aucune Eípéce de Subftances foit la méme dans tous 
les hommes, non pas méme celledetoutes; qu'ils connoif- 
fent de la maniérela plus intime. — 1l ne feroit peut-étre pas 
poffible que l'Idée abfítraite à laquelle on a. donné le nom 
d'hbomnre fut différente en différens hommes, fi elle étoit for- 
mée par la Nature; & qu'à l'un elle fut un. Znimal. raifon- 
nable , & àlautreun Zinimal fans plume, à deux piés avec de 
larges ongles, — Celuiquiattachele nom. d'bomme à une. idée 
complexe , compofee de fentiment & de motion volontai- 
re, jointeàun Corps d'une telle forme ;, a par ce moyen 
une certaine effence de l'Efpéce qu'il. appelle bewme , & ce- 
]ui qui aprés un plus profond examen ,  yajoüte la Rai- 
füonnabilité , a une autre effence de l'Efpéce à laquelle il don- 
nele mémenom d'homme; de forte qu'à l'égard de l'un d'eux 
le méme Individu fera par là un veritable homme , qui ne 
l'eft point à l'égard del'autre. fene penfe pas qu'il fe trou- 
veà peine une feule perfonne qui convienne que cette fta- 
ture droite, ficonnué, foit la différence effentielle de l'E(- 
péce qu'il défigne par le nom d'homme, | Cependant il eft 
vifille qu'il y abien des gens qui déterminent plürót les Ef- 
péces des Animaux par leur forme extérieure que par leur 
naiffance , puifqu'on a mis en queftion plus d'une fois fi 
certains fatus humains devoient étre admis au Baptéme ou 
non , parla feule raifon que leur configuration extérienre 
différoit de la formeordinaire des Enfans , fans qu'on fcut 
s'ils n'éoient point auffi capables de raifon que des En- 
fans jettez dansun autre moule; dont i] s'en trouve quel- 

ues-uns, qui, quoy que d'une forme approuvée , ne 
a jamais capables defaire voir , durant toute leurvie ; 
autant de raifon qu'il en paroit dans un Singe ou un Ele- 
phant ;. & qui ne donnent jamais aucune marque d'étre 
conduis par unc Ame raifonnable, D'oü il paroit évi- 
demment ; 
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demment, que la forme extérieure qu'on a feulement trouvé CH AP. VI 
à dire, & non la faculté de raifonner ; dont perfonne ne 
peut favoir fi elle devoit manquer dans fon temps ; a été ren- 
dué cffentielle à l'E(péce humaine. — Et dans ces occaftonsles ^ 
Théologiens & les Jurifconfultes les plus habiles, font ob- 
ligez de renoncer à leur facrée définition d Animal raifonnable ; 
& de mettre à la place quelque aure effence de l'Efpéce hu- 
maine. Mr. Ménage nous fournit l'exemple d'un certain 
Abbéde St. Martin qui merite d'étre rapporté ici ; * Quand *Menagian4; 
cet Abbé de St. Martin., dit-il , vint au monde , il avoit fi Tom. V. pag. 
peu la figure d'un bomme "inte re[Jembloit plitót à un. Mouflre. 278. del Edi- 
On fut quelque temps à déliberer Jt on le batiferoit, — Cependant tion deHollan- 
il fut batifé , &y on le déclara bomme par provifon , c'cftà dire, de, au, 16 944 
ju(qu'à ce que le temps eut fait connoitre ce qu'il étroit, — 7 : 
étoit f di[eracié de la Nature , qu'on l'a appellé toute fa vie 
l'Abbé Malotru, — J! étoit de Caén, — Voilà un Enfant qui fut 
fort prés d'étre exclus de l'Efpéce humaine fimplement à cau- 
fe de faforme. 1| échappa à toute peine tel qu'il étoit, & il 
eft certain qu'une figure un peu plus contrefaite; l'en auroit 
privé pour jamais, & l'aüroit fait perir comme un Etre qui 
ne devoit point paíler pour un homme, — Cependant on ne 
fauroit donner aucune raifon , pourquoy une Ame raifon- 
nable n'auroit pü loger en luy fi les traits de fon vifage euf- 
fent été un peu plus altérez , pourquoy un vifage un peu 
pluslong, ouun nez plus plat, ou une bouche Ss fendué 
n'auroient pü fubfifter , auffi bien que le refte de fa figure irre- 
pe » avec une Ame & des qualitez qui le rendirent capa- 
le, tout contrefait qu'il étoit; d'avoir une dignité dans 


l'Eglife, 


$. 27. Pour cet effet , je ferois bien aife de favoir en 
quoy confiflent les bornes précifes & invariables de cette 
Efpéce, || eft évident à quiconque prend la peine de 
l'examiner, que la Nature n'a fait, ni établi rien de fem- 
blable parmi les hommes. | On ne peut s'empécher de-voir 
que l'Effence réelle de telle ou telle forte de Subflances 
nous eft inconnué ; & de là vient que nous fommes fi p 
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déterminez à l'égard des Effeuces. nominales que. nous forz 
mons nous-mémes; que íi: l'on interrogeoit diverfes per- 
fonnes fur certains Few qui font difformes en venant au 
monde , pour fayoir s'ils lescroyent hommes , il eft hors 
de doute qu'on en recevroit différentes réponfes 5. ce qui ne 
pourroit arriver, files Effences nominales paroü nous limi- 
tons & diftinguons les Efpéces des Subftances , n'étoient 
point formées par les hommes avec quelqueliberté , mais 
qu'clles fuffenr exa&tement extraites de certaines bornes pré- 
€ifes, établies parla Nature, qui eüt diftingué toutes les 
Subftances encertaines Efpéces, Qui voudroit, par exem- 
ple; entreprendre de déterminer de quelle efpéce étoit ce 
Monftre dont parle Licet ; ( Liv. L. Chap. 3.) qui avoit 
Ja téte d'un homme, &lecorps d'un pourceau 5 ou ces au- 
tres qui für des corps d'hommes avoient des tétes de Bétes, 
comme de Chiens, de Chevaux, &c. ? Si quelqu'une 
deces Créatures eut été confervée en vie & eüt pü parler, la 
difficulté auroit étéencore plusgrande. Sile haut du Corps 
jufqu'au milieueut été defigure humaine , & que toutle 
refte eut repréfenté ün pourceau, auroit-ceété un meurtre de 
s'endéfaire ? Ou bien auroit-il fallu confulter l'Evéque , 
pour favoir fi un tel Etre étoit affez homme pour devoir étre 
préfenté fur les fonts , ou non, comme j'aiouidire que 
cela eft arrivé en. France il y a quelques années dans un casà 
peu prés femblable? Tant les bornes des Efpéces des Ani- 
maux font incertaines par rapport à nous qui n'en pouvons 
juger que par les Idées complexes que nous raflemblons 
nous-mémes ; & tant nous fommes eloignez de connoitre 
certainement ce que ceft. qu'un Howe, Ce qui n'empé^ 
chera peut-étre pas qu'on ne regarde comme une grande ig- 
norance d'avoir aucun doute là-deffus, Quoy qu'il en foit; 
je penfe étreen droit de dire, que, tant s'en faut que les 
bornes incertaines de cette Efpéce foient déterminées , & 
que le nombre précis des Idées fimples qui conftituent 
l'effence nominale, foit fixé & parfaitement connu , qu'on 
peut encore former des doutes fort importans furcela ; & 

jr 
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je croy qu'aucune des Définitionsqu'onait données jufqu'ici CHAP, VI, 
du mot Home, niaucune defcription qu'on ait faite de cet- 
te efpéce d'Animal, neíont affez parfaitesni affez exa&es pour 
contenter une perfonne de bon fens qui approfondit un peu 
leschofes, moins encore pour étre recués avec un confente- 
ment général , en forteque par tout les hommes vouluffent 
s'y tenir dans la décifion de touteforte decas, & pour déter- 
miner s'il faut conferverla vieou donnerla mort , accorder 
ou refufer le Baptéme aux Produ&ions qui peuvent nai- 
tre. 


$$. 28. Mais quoy que ces Effences nominales des Sub- - 
flances foient itid S IEfprit ; elles ne font pourtant Le e 
pas formées fi arbitrairement que celles des. Modes. mixtes. S, p ince ne 
Poarfaire une effence nominaleil faut prémiérement que les fj; pas for- 
Idées dontelleeft compoíée, ayent une telle union qu'elles ,,,,, /; zrpi. 
ne forment qu'une idée , quelque complexe qu'elle foit & ,,,;roprep; 
en fecond lieu , que lesIdees particuliéres ainfi unies ; foient 4, (fs; de; 
exactementles mémes; fans qu'il y en ait ni plus ni moins, Modes snix- 
Pour la prémiére de ces chofes, lorfque l'Efprit forme fes «. 
idées complexes des Subítances , il fuit uniquement la Na- 
ture, & ne joint enfemble aucunes idées qu'il ne fuppofe 
unies dans la Nature, Perfonne n'alliele beslement d'une 
Brebis à unefigure de Cheval , ni la couleur du Plomb àla 
pefanteur & à la fixité de l'Or pour en faire des idées com- 
plexesde quelques Subítances réelles ; à moins qu'il ne 
veuillefe remplir latéte de chimeres & embarraffer fes dif- 
cours de mots inintelligibles Mais les hommes obfervans 
certaines qualitez qui toüjours exiftent & font unies enfem- 
ble, enont tiré des copies d'apres Nature, & de ces Idées 
ainfi unies en ont formé leurs Idées complexes des Subítan- 
ces.  Carencore que les hommes puiffent faite telles Idées 
complexes qu'ils veulent & leur donner tels noms qu'ils ju- 
gentà propos,  ilfaut pourtant que;  loríqu'ils parlent de 
 €hofes réellement exiftantes ils conforment jufqa'à un cer- 
tain dégré leurs idées aux chofes dont ils veülent parler, 
Sils fouhaitent d'étre entendus, — Autrement ;, le Langage 

Ccec des 
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CHAP. V], des hommes feroit tout-à-fait femblable à celui de Babel , 


& les mots dont chaque particulier fe ferviroit ; n'étant 
intelligibles qu'àluy-méme ;  ilsne feroient plus d'aucun 
ufage pour la convcríation & pour les affaires ordinaires 
delavie , - filesidées qu'ils déignent ,'— nerépondoient en 
qüelque maniére aux communes apparences & conformitez 
des Subítances ; confiderées. comme | réellement exiftan- 


t^s, 


Quoy quels; $. 29. En fecond lieu , quoy que l'Efprit de l'Homme 
 foient fort i. €^. formant fes Idées complexes des Subílances , n'en réu- 


parfaites. 


niffe jamais qui n'exiftent ou ne foient fuppofées exifler en- 
femble, &quainfi il fonde veritablement cette union für la 
nature méme des chofes, cependant /e mombre d'idées qu'il 
combine , — dépend de la différente application , | induffrie, | on 
fantaifie de celui qui forme cette Efpéce de combinaifon. En gé- 
néral les hommes feconrentent de quelque peu;de qualitez 
fen(ibles qui fe prefentent fans aucune peine 5 & fouvent , 
pournepasdiretoüjours , ilsen omettent d'autres quine 
fontni moins importantes ni moins fortement unies que cel- 
les qu'ils prennent, My a deux fortes de Subftances fenfi- 
bles; l'une des Corps organifez qui font perpetuez par fe- 
mence, & dansces Subítances la forme extérieure eft la Qua- 
lité fur laquelle nous nous réglonsleplus;, c'eftla partie la 
pluscaracteriftiquequi mous porteà en déterminer l'Efpéce. 
C'eftpourquoy dans les Fegetaux & dans les Zfuimaux , une 
fubftance étendué & folide d'une telleou telle figure fert or- 
dinairement àcela : Carquelque eftime que certaines gens 
faffent de la définition d'Anuimal raifonnable pour défigner 
lHomme , cependant fi l'on trouvoit une Créature qui 
eüt la faculté de parler & l'ufage dela Raifon ,  maisqui 
ne participát pointàla figure ordinaire de l'Homme ; elle 
auroit beau étreun Animal raifonnable , lon auroit ; je 
croy ; bien dela peineà la reconaoitre pour un homme, 
Et fi l'Aneffe de Balaam cüt difcouru toute fa vie aufi rai- 
fonnablement qu'elle fit une fois avec fon Maitre, je dou- 
tc que perfonne ['eüt jugée digne du nom d'bemwe ou 

Ic- 
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reconnué dela méme Efpéce que luy-méme. Comme c'eft CHAP. VI 
fur la figure qu'on fe régle le plus fouvent pour déterminer 
l'Efpéce des Fegetaux & des Animaux ; de méme à l'égard 
de la plüpart des Corps qui nefont pas produits par femen- 
ce, ceft à la couleur qu'on s'attache le plus. Ainfi ]à oü 
noüs trouvons la couleur del'or, nous fommes portezà nous 
figurer que toutes les autres Qualitez comprifes dans nótre 
Idée complexe y font auffi, de forte 26 nous prenons com- 
munément ces deux Qualitez qui fe préfentent d'abord à 
nous, la figure & la couleur, pourdes Idécs fipropres à dé- 
figner differentes Efpéces , que voyant un bon Tableau, 
nous difonsauffitót , C'esf zm Lion , c'ef une Rofe , cef une 
coupe d'or ou d'argent 5. & cela feulementà caufe des diverfes 
figures & couleurs repréfentées à l'Ocuil par le moyen du Pin- 
ceau, 


$. 30. Mais quoy que cela foit affez propre à donwer E/es peuvent 
des conceptions groffiéres & confufes des chofes , & à four- pourtant. fer- 
nir des expreffions & des peníées inexactes ; cependant i/vir pour [a 
s'en faut bien que les bonnes conviennent du nombre précis des conver[ation 
Adées [imples ou des Qualitez qui appartiennent à une telle E[pé- ov dinaire, 
«e de cbofes (' qui font défignées par le nom qu'onluy donne, — Et 
il n'y apas fujet d'en étre furpris ; puifqui faut beaucoüp 
detemps, de peine, d'addreffe, une exa&terecherche & un 
long examen pour trouver quelles font ces Idées fimples qui 
font conftamment & infeparablementunies dans la Nature; 
qui fe rencontrent toüjours enfemble dans le méme fujet ; & 
combien il y en a. La plüpart des hommes n'ayant ni le 
tempsni l'inclination ou l'addreffe qu'il faut pour porter fur 
cela leurs veüés jufqu'à quelque dégré tant foit peu raifon- 
nable, fe contentent de la coniolilenes de quelques appa- 
rences communes , extérieures & en fort petit nombre, pat 
oü ils puiffentles diftinguer aifement , & les reduireà cer. 
taines Efpéces pour fiios ordinéire dela vies & ainfi, fans 
un plus ample examen , ils leur donnent des noms , ou fe 
fervent, pourles défigner, des noms qui font deja en ufa- 
g£« Orquoy quedansla converfation ordinaire ces noms 

Cccec a pat- 
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CH AP, V1, paffent. affez aifément pour des fignes de quelque peu de 
Qualitez communes qui coéxiftent enfemble ; il s'en faut 
pourtant beaucofip qu'ils comprennent dans une fignification 
déterminéeun nombre précis d'Idées (imples, & encore moins 
toutes celles qui font unies dansla Nature. Malgré tout le 
bruit qu'on a fait fur le Genre & l'Efpéce , — & malgré tant de 
difcours qu'ona deébitez furles Différences fpécifiques, qui- 
conque confiderera combien peu de mots il y a dont nous 
ayions des définitions fixes & déterminées, fera fans doute 
en droit de penfer que les Formes dont-on a tant parlé dans 
les Ecoles; ne font que de pures Chiméres qui ne fervent 
en aucune maniére à nous faire entrer dans la connoiffance 
de la nature fpécifique des Chofes, | Et qui confiderera com- 
bien il s'en faut que les noms des Subftances ayent des figni- 
fications fur lefquelles tous ceux. qui les employent foient 
parfaitement d'accord, aura fujet d'en conclurre qu'encore 
qu'on fuppofe que toutes les Effences nominales des Subftan- 
ces foient copiées d'aprés nature, elles font pourtant toutes 
ou la plüpart , trés-imparfaites; puifque l'amas deces Idées 
complexes eft fort différent en différentes perfonnes , & 
qu'ainfi ces bornes des Efpéces font telles qu'elles font éta- 
blies par les hommes; & non par la Nature, fi tant eft qu'il 
yait dans la Nature de telles bornes fixes & déterminées. 
1l eft vray que plufieurs Subftances particuliéres font for- 
mées de telle forte parla Nature, qu'elles ont de la reffem- 
blance & de la conformité entre elles , & que c'eft là 
un fondement fuffifant pour les ranger fous certaines Ef- 
péces. Mais cette reduction que nous faifons des chofes. 
en Eípéces déterminées ,. n'étant deflinée qu'à leur don- 
ner des noms généraux & à les comprendre fous ces noms ; 
je ne faurois voir comment en verta de cette reduction en 
peut dire proprement que la Nature fixe les bornes des. 
Efpéces des Chofes,  Oufielle le fait , il eft du moins 
vifible que les limites que nous affignons aux Efpéces , ne 
font pas exactement conformes à celles qni ont été éta- 


blies par la Nature, Car dans le befoin que nous avons. 
de 
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de noms généraux pour l'ufage préfent , nous ne nous met- CH AP. VI. 
tons point en peine de découvrir parfaitement toutes ces Qua- 
litez, qui nous feroient mieux cormoitre leurs différences 
& leurs conformitez les plus effentielles ; mais nous les di- 
ftinguons nous-mémes en Efpéces, en vertu decertaines ap- 
parences qti frappent les yeux detout]e Monde, afin de pou 
voir par des noms généraux communiqüer plus aifémentaux 
autres ceque nous en penfons, Car comme nous ne con« 
noiffons aucune Subftance que par'le moyen des Idées fim- 
ples qui y font unies, & que nous obfervons plufieurs cho- 
fes particuliéres qui conviennent avec dautres par plufieurs 
deces Idées fimples, nous formons de cet amas d'idées nótre 
Adée fpécifique, & luy donnons un nom pue ; afin que 
loríque nous voulonsenregitrer, pour ainíi dire ; nos pro- 
pres penfées, & difcourir avec les autres hommes ;, nous 
puiffions défigner par un fon court tous les Individus qui con- 
viennent dans cette Idée complexe; fans faire une énumera- 
tion des Idées fimples dont elle eft compofée, pour éviter 
parlà de perdre du temps & d'ufer nos poumons à faire de 
vaines & ennuyeufes defcriptions 5 ce que nous voyons que 
font obligez de faire tous ceux qui veulent parler de quel- 
que nouvelle efpéce de chofes qui n'ont. point encore de 
nom, 


$. 31. Mais quoy que ces Efpéces de Subftances puif- Ler  Effences 
fent aflez bien pafler dans la converíation ordinaire , iles Ejpéces 
eft évident que l'Idée complexe dans laquelle on remar- fon? forr diffe- 
ue que plufieurs Individus conviennent , eftformée dif- renes fou um 
"iced par differentes perfonnes, parles uns plus exa- méme noms, 
Gement ;, & par les autres moins , quelques-uris y com. 
prenant un plus grand , & d'autres un m petit nombre 
de qualitez ; ce qui montre vifiblement que c«ft un Ou- 
PS de l'E(prit. Un Jaune éclattant conftitué l'or à l'é- 
ard des Enfans, d'autres y ajoütent la pefanteur, la mal- 
eabilité & la fufibilité, & d'autres encore d'autres Qua- 
litez qu'ils treuvent auffi conftamment jointesà cette cou- 
leur jaune , que ía pefanteur ou fafufibilité. Car parmi 
Ccec 5 foU 
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CH AP, VL toutes ce$ Qualitez & autres femblables, l'une 4 autánt de 
droit que l'autre de faire partie de l'idée complexe de cette 
Sub(tance , oüà elles font toutes réünies enfemble.  C'eft. 
pourquoy différentes perfonnes omettant dans ce fujet , ou 
y faifant entrer plufieurs Idées fimples , felon leur différente 
application ou addreffe à l'examiner ils fe font par là diverfes 
effences de l'Or, lcfquelles doivent étre, par conféquent; 
une produ&ion de leur Efprits & non dela Nature, 


Plus nos Idées — .$. 32... Si le nombre des Idées fimples qui compofent 
fint générales, l'effence nominale de la plus baffe Efpéce, ou la prémiére 
plus elles fang diftribution des Individus en Efpéces , dépend de l'Efprit de 
incompletes, l'Homme qui aflemble diverfement ces idées , il eft bien plus 
évident qu'il en eft de méme dans les Claffes les plus étendués 

u'on appelle Gezres en termede Logique. En effet, ce ne 

font que des Idées qu'on rend imparfaites à deffein; car qui 

ne voit du premier coup d'ceuil que diverfes qualitez quel'on 

peut trouver dans lcs chofes mémes , font exclués exprés des 

Idées génériques ? Comme l'Efprit pour former des Idées gé- 

nérales qui puiffent comprendre divers Etres particuliers ; 

en exclut le temps ; le lieu & les autres circonftances qui ne 

peuvent étre communes à plufieurs Individus; ainfi pour for- 

mer des Idées encore plus générales, & qui comprennent dif- 

férentes Efpéces , l'Efprit en exclut les Qualitez qvi diftin- 

guent ces Efpéces les unes des autres, & ne renferme dans 

cette nouvelle combinaifou d'idées que celles qui font com- 

munes à différentes Efpéces. La méme commodité qui a 

porté les hommes à déligner par un feul nom les diverfes par- 

ties de cette Matiére jaune qui vient de la Guinée ou du Pe- 

o4 , les engage auffi à inventer un feul nom qui pniffe com- 

prendre l'Or ; l'Argent & quelques autres Corps de diffé- 

rentes fortes; ce qu'on fait en omettant les qualitez qui 

font *particuliéres à chaque Efpéce , & en retenant une 

idée complexe , formée de celles qui font communes à 

toutes ces Efpeces.  Ainfi le nom de Merl leür étant af- 

figné, voilà un Genre établi , dont l'effence n'eft autre BE 

; e 
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fe qu'unelIdée abftraite qui contenant. feculement la malléa- CH AP. VI. 
bilité & la fufibilité avec certains dégrez de pelanteur & de 
fxité , en quoy queiques Corps de différentes efpéces con- 
viennent, laiíf[eà part la couleur & les autres qualitez par- 
ticuliéres 3l'Or , àl'Argent & aux autres fortes de Corps 
compris fous lenom de Metal, — D'ou il paroit évidemment; 
que, loríque les hommes forment leurs Zdées génériques des 
Subftances, ils ne fuivent pas exactement les modelles qui 
leurfont propofez parla Nature; puiíqu'on ne fauroit trou 
ver aucan Corps qui renferme fimplement la malléabilite 
& la fufibilité fans d'autres Qualitez , qui en font auffi infé- 
parables que celles-là. Mais comme les hommes en for- 
mant leurs idéesgénérales ;, cherchent. plütót la commodi- 
té du Langage, & le moyen de s'exprimer promptement y 
par des fignes courts & d'une certaine étendué , que de dé- 
couvrir la vraye & précife nature des chofes, telles qu'elles 
fonten elles-mémes , ils fe font principalement propofé y 
dans la formation de leurs Idées abflraites, cette fin, — qui 
confifte à faire provifionde noms généraux ; & de différen- 
te érendué, De forte que dans cette matiére des Genres & 
des Effécer -, le Genre ou l'idée la plus étendué n'eft autre 
chofe qu'une concepiion parriéle de ce qui eft dans les E(- 
péces ., ^ "& l'E/péce n'eft autre chofe qu'une idée partials de 
cequii eftdans chaque Zudrvids.— Si donc quelqu'un. s'ima. 
gine qu'un homme, un cheval, un animal, Sume plan- 
te E» font diftinguez par des effences réelles formées 
par la Nature , il doit fe fgurer la Nature bien liberale de 
ces effences réelles, fi elle en produit une pour le Corps y 
une autre pourl'Animal, & l'autre pourun Cheval, & qu'il 
communique liberalement toutes ces effences à. Bucepbale, 
Maisíi nous confíiderons exactement ce qui arrive dans la 
formation detous ces Genres & de toutes ces Efpéces, nous 
trouverons qu'il ne fefait rien denouveau , mais que ces 
Genres & ces. Eípéces ne font autre chofe que des fignes 
plus ou moins étendus , par oü nous pouvons exprimer 


en peu de mots un grand nombre de chofes particuliéres ; 
e» 


CHAP,VI. 
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entant qu'elles conviennent dans des conceptions plas otf 
moins générales que nousavons formées dans cette veüày 
£t dans tout cela nous pouvons obferver que le terme le 
plus général eft toüjours le nom d'une Idée moins complexe, 
& quechaque Genre n'eft qu'une conception partiale de l'E(- 
péce qu'il comprend fous luy. De forte quefi ces Idées gé» 
nérales & abftraites paffent pour completes , ce ne peut étre 
que par rapport à une certaine relation établieentre elles & 
certains noms qu'on employe pour les défigner , & nonàl'é- 
gard d'aucune chofe exiftante ; entant que formée par la Na- 
ture, 


"Tout cela efl — $. 33. Ceci eft adaptéàla veritable fin du Langage qui 
adayté à la fin. doitétre de communiquer nos notions parle chemin le plus 


du Langage, 


Exemple dans 
les Caífiowa. 
ti$. 


court & le plus facile qu'on puiffetrouver, Car par ce moy- 
en celui qui veut difcourir des chofes entant qu'elles convien- 
nent dans l'Idée complexe d'érendué & de folidité , n'a befoin 
que du mot de Corps pour défignertout cela. — Celui qui à ces 
Idées en veut joindre d'autres fignifiées par les mots de vie; 
de fentiment & de momvement [pontanée , n'abefoin que d'em- 
ployerle mot d' Animal pour fignifier tout ce qui participe à 
ces idées : & celui qui a-formé une. idée complexe d'un 
Corps acconipagné de vie, defentiment & de moüvetnient , 
auquel eft jointe la faculté de raifonner avec une certajtie fi- 
gure, n'a beíoin que de ce petit moc bomume pour exprimer 
toutes les idées particuliéres qui répondeur cette idée com- 
plexe,  Téleftle veritable ufage du Genre & del £fpéce, & 
€'eft ce qoe les hommes font fans fonger en aucune maniére 
aux effences réelles , — ou formes fubjlantieles , — qui nefont 
point partie de nos connoiflances quand nous peníons à 
ces chofes , ni de la figaification des mots dont nous 
nous fervons en nous entretenant avec les autres. hom- 

mes, 
$. 34. Si je veux parler à quelqu'un d'une Efpéce 
d'Oifeaux quej'ai vü depuis peu dans le Parc de S.  Ja- 
Wit$ , de trois ou quatre piés dehaut , dont la peau eft 
ceuverte de quelque chofe qui tient le milien. entre la 
plume 
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plume.& le poil, d'un brun obícur, fansailes, mais quiau C H AP, VI, 
lieu d'ailes a deux ou trois petites branches femblables à des 
branches de genét qui luy defcendent au:bas du Corps, avac 
.de longues & grofles jambes; des piés armez feulement de 
trois priffes, & fans queué ; je dois faire cette defcription 
par oi je puis me faire entendieaux autres. Mais quand on 
ma dit que CafJjowaris eft le nom decet Anima], je puis a- 
lors me fervir de ce mot pour défigner dans le difcours toutes 
mes idées complexes comprifes dans la defcription qu'on 
vient de voir, quoy qu'en vertu de ce mot qui eft préfente- 
ment devenu un nom fpécifique je ne connoifle pas mieux la 
conftitution ou l'effence réelle de cette forte d'Amimaux que je 
la connoiffois auparavant ; & que felon toutes les apparences 
jeuffe autant de connoiffance de la Nature de cette.efpéce.d'oi- 
feaux avant que d'en avoir appris le nom ; que plufieurs 
Francois en-ont des Cigrer ou des Herous , qui font des noms 
Ípécihques , fort connus; de certaines fortes d'Oifeaux affez 
&ommauns en France, 


9. 35. llparoit parce quejeviens dedire, queceJou Ce fone ley 

Ies bommes qui forment [n Efpéces des Chofes. Car comme ce poges qui dé. - 

ne font que les différentes effences qui conftituent les diffé- ;erpripoyz [eg 

entes Efpéces, il.eft évident queceux qui forment ces idées Efpéces .des 

-abítraites qui conftituent les eflences nominales, forment par Gbojes, 

méme moyen les E(péces, — Si l'on trouvoit un Corps qui eüt 

toutes les autres qualitez de l'Or excepté la malleabilité, on 

mettroit fans doute en queftions'il feroit de l'or ou non , c'eft 

à dire sil feroit de cette Efpéce, — Et cela ne pourroit étre dé- 

terminé-que par l'idée abftraite à laquelle chacun en particulier 

attache le nom d'Or ; en forte que ce Corps-là feroit de veri- 

table Or, & appartiendroit à cette Efpéce par rappottà celui 

qui ne renferme pas Ja malleabilité dans l'effence nominale 

Y rj ps par le mot d'Or: & au contraire i] ne feroit pas 

4e lor veritable ou de cette Efpéce à l'égard de celui qui. 

renferme la malleabilité dans l'idée fpécifique qu'il a de 

lor Qui ef ce, je vous prie, qui fait ces diverfes Efpé- 
Ddd d €68 5 
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CHAP. Vj, ces, méme fous un feul & méme nom, (inon ceux qui for-- 
ment deux différentes idées ab(traites qui ne font pas exacte-- 
ment compofees de la méme colle&ion de Qualitez ? Et qu'on: 
ne dife pas que c'eft une pure fuppofition ,. d'imaginer qu'il 
puiffe exifter un Corps, dans lequel , excepté la malleabi- 
lité, l'on puiffe trouver les autres qualitez ordinaires del'Or ; 
puifqu'il eft certain que l'or luy- méme eft quelquefois fi aigre 
( comme parlent les Artifans ) qu'il ne peut non plus refifter 
au marteau que le Verre, Ce que nous avons dit que l'un 
renfetme la malleabilité dans l'idée complexe à laquelle il at- 
tache le nom. d'or, & que l'autrel'omet, on peutle dire de 
fa pefanteur particuliére, de fa fixité & de plufieurs autres 
Íemblables Qualitez 5 car quoy. que ce foit qu'on exclué ou 
qü'on admette ,. c'eft toüjours l'idée complexe à laquelle le. 
nom eft attaché qui conftituél E(péce , & dés-là qu'une por- 
tion particuliére de matiére répond à cette Idée , le nom de: 
l'Efpéce luy convient veritablement , & elle eft de cette efpéce; 
C cít delor veritable; c'eft un parfait metal. — 1l eft vifible: 
que cette déterminatiori des'Efpéces dépend. de l'Efprit de. 
I Homme qui forme telle ou telle idée complexe,. 


La Nature: $. 36. Voici dont enun mortoutle myflére, La Na-. 
Jait la re[fem- tute produit plufieurs chofes particuliéres qui conviennent: 
blance des cbo- entre. elles en. plufieurs. Qualitez. fenfibles ,. &. probable- 
fe^. ment aüffi, par leur forme & conftiturion. intérieure ,. mais. 
ce n'eft pas. cette. effence réelle qui les. diftingue en Efpé- 

ces 5. ce font les hommes qui prenant occafion des quali-. 

tez qu'ils trouvent unies dans les Chofes particuliéres ; &. 

auxquelles: ils remarquent: que .plufieurs. Individus. parti-- 

cipent également ,. les reduifent en. Efpéces: par rapport 

aux noms qu'ils leur donnent 5. afin d'avoir la commodi- 

té de fe fervir de- fignes d'une certaine étendué, fus lef- 

quels les. Individus. viennent- à étre rangez comme fous. 

autant d'Etendards ,. felon. qu'ils. font conformes à telle: 

ou telle Idée abflraite ; de forte qüe celui-ci. eft du 

Regiment bleu ,, celui-là. du. Regiment.rouge ; cecieft 

un. 
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runhomme, celaunfinge. C'eft-là, dis-je, à quoy fe re- CHAP. VI, 
«duit, àmon avis, tout cequi regarde le Gerre & l'Efpéce, 


$. 37. Jenedis pas que dansla conftante produ&ion des 
"Etres particuliers la Nature les faffe toüjours nouveaux & dif- 
férens. Ellelesfait, au contraire, fort femblables l'un à 
lautre, ce qui, je croy, n'empéche pourtant pas quil ne 
foit vray que les bornes des Efpéces font établies par les bommes 
»puifque les Effences des Efpéces qu'on diftingue par differens 
noms , fontforméces par les hommes ; comme il a été prou- 
:vé, & qu'elles font rarement confermesà la nature intérieu- 
e des chofes , «d'ou elles font déduites. Et par conféquent 
nous pouvons dire avec verité , :que cette 'reduction des .cho- 
fes en certaines Efpéces, :eft l'Ouvragede l'homme. 


$. 78. Unechofequi, je m'affüre, paroitra fort étran- Cbaqwe | 7dée 
'gedans«cette Doàrine , :c'eft qu'il s'erfuivra de cequ'on vient abf/raite. eff : 
:dedire, que.chbaque Idée abffraite qui auncertaimom., forme une EfJence, 
:uue Efpécediflinde.  Maisque faireà cela; fila Verité leveut 
ainfi? Carilfaut que cela refte de cette maniére, jufqu'àce 
-quequelqu'un nous puiffe montrer les Efpéces des chofes , li- 
mitées & diftinguées par quelque autremarque , & nous fai- 
re voir que lestermes généraux ne fignifient pas nos Idées ab- 
ftraites, mais quelque chofe qui en eft différent, Je vou- 
drois bien favoir pourquoy un Bichon & un Levrier ne font 
pas des Efpécesauífi ditin&es qu'un Epagneul & un. Efepbant, 
Nous n'avons pas autrement d'idée de la différente effence 
d'un Elephant & d'un Epagneul, que nous en avons de la dif- 
férente eflence d'un Bichon & d'un Levrier, puifque touté 
la différence effentielle par oü nous les connoiffons & les di- 
ftinguons l'un de l'autre confifte uniquement dansle différent 
amas d'idées fimples auquel nous avons donné ces différens Za formation 
noms. dest Genres (5 
| des Efpéces fe 
$. 39. Outre l'exemple dela Glace & de l'Eau que rapporte. aux 
nous avons rapporté * cy-deffus ; en voici un fort fami- tms  géné- 
lier parou il fera aifé de voir combien la formation des raux. 
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CHAP, V), Genres.& des Efpéces a du rapport aux noms généraux 
& combien les noms généraux font néceflaires ,. f1 ce n'eft: 
pour donner l'exiftence à une Efpéce ; du moins pourla ren. 
drecomplete:, & la faire paffer pour telle. Une Montre: 
qui ne marque que les heures, & une Montre fonantene font 
qu'une feule Efpéceà l'égard de ceux qui n'ont qu'un nom 
pourlesdéfigner 5. maisàl'égard decelui qui ale nom de 
Montre pour défigner la. prémiére; & celui d'Horloge pour. 
fignifier laderniére, avecles différentes idées complexes aux- 
quelles.ces noms appartiennent , ce font , parrapport à luy ;. 
des Efpéces différentes, On dira peut-étre quela difpofiti-. 
on intérieure eft différente dans ces deux Machines dont un: 
Horloger a une idée fortdiftinae. Qu'importe? Ileftpour-- 
tant vifible qu'elles ne font qu'une Efpéce par rapport à 'Hor--— 
loger ,; tandis qu'il n'a qu'un feul nom pour les défigner,. 
Car qu'eft.ce- qui füffic dans la difpofition intérieure pour 
faireune nouvelle Efpéce ?: Il y:a des Montres à quatre roüés ;. 
& d'autresà cinq; eft-celà une différence fpécifique par rap- 
portàl'Ouvrier ? Quelques-unes ont des cordes & des fu-. 
fées, | & d'autres n'en ont point 5; quelques-unes ont le bas 
lancierlibre ,. & d'autres conduit par un reffort fait en ligne: 
fpirale, & d'autres pardes foyes de Pourceau : quelqu'une: 
de ces chofes ou toutes enfemble fuffifent.elles pour faire une 
différence fpécifiqueà l'égard de l'Ouvrier qui: connoit cltacu-- 
ne de ces différences en particulier ,  & plufieurs au- 
tres qui fe trouvent: dans la conflitution intérieure des: 
Montres. ?/— Ileftcertain que chacune de ces. chofes différe- 
réellement du refte ;/— mais de favoir fic'eft. une différence 
eflentielle & fpécifque, ounon,; celafe rapporte unique- 
ment: à l'idée complexe à laquelle le nom: de smenrre eft: 
appliqué; "Tandis que toutes ces chofes conviennent. dans: 
l'idée que ce nom fignife , ^ & que ce nom ne comprend: 
pas différentes Efpéces fous luy en qualité de terme péné-- 
tique , il n'y a entre elles ni différence effentielle , ni fpé- 
cihque. Mais fi quelqu'un veut faire de plüs' petites. di- 
Vifions. fondées für les. différences qu'il,connoit dans la: 

cons- 
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eonfipiration intérieure des Montres, & donner des noms :: 
es idées complexes, formées fur ces précifions , il peur le: 
faire ;. & ence cas-là ceferont tout autant de nouvelles Eípé-- 
ces à l'égard de ceux qui ont ces idées & qui leur affignent 
des noms particuliers : de forte qu'en vertu de ces différences: 


CH.AP, VE. 


ils peuvent diftinguerles Montres en toutes ces diverfes Ef-.. 


péces ; & alors le mot de Montre fera un terme générique, 
Cependant ce ne feroient point d'Efpéces diftin&es parrap- 
port à des gens qui n'étant point horlogers ignorent la com- 
pofition intérieure des Montres, & n'en ont point d'autre: 
idée que comme: d'une Machine d'une certaine forme exté- 
rieure , d'une telle groffeur , qui marque les heures par le: 
moyen d'une aiguille. Tous ces autres noms ne feroient à: 
leur égard qu'autant de termes fynonymes pour exprimer là. 
mnéme idée , & ne fignifieroient autre chofe qu'une Monrre; 
li en eft juftement de méme dans les chofes naturelles, I] n' 
a perfonne, je m'affüre, qui doute que les Roués ou les Ré 
forts ( (i j'ofe m'exprimer ainfi) qui agiffent interieurement 
dans un homme raifonnable & dans un Imbecille ne foient 
différens, de méme qu'il y a de la différence entre la forme: 
d'un finge & d'un Imbecille, Mais de favoir fi l'une deces 
différences, ou toutes deux font effentielles ou fpecifiques ,. 
mous ne faurions le connoitre que par la conformité oünon-- 
conformité q&'ün Imbecille & un finge ont avec l'idée com- 
plexe qui eftfignifiée par le mot bomrme' car c'eft uniquement 
par là qu'on peut déterminer, fi l'un de ces Etres eft bonmme y 
ou tous deux , oubienfi l'un ni l'autre ne.l'eít pas.. 


$. 40. lb eftaife de voir parront'ce que nousvenons. Fer Ffyécég 
de dire , la raifen pourquoy daus les Efpéces de Chefes av. des chofes av- 
tificielles: il ya. en général moins: de confufion. (y. d'incertitu- tif cieller ong 

que dans celles des chofes naturelles. — C'eft qu'une cho- moins coufu-- 
fe artificielle étant un ouvrage d'homme que l'Artifan s'eft fes que celles 
propofé de faire; & dont par conféquent l'idée luy eftfort des uatured'as: 


connué:, on füppofe que le nom de la chofe n'emporre 
point. d'antte idée ni d'autre effence que ce qui peut étre 
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(CH AP. VI. cercáinement connu & qu'il n'eft pas fort mal.aifé de com- 
iprendre, — Car l'idée ou l'effence des différentes fortes de.cho- 
fes artificielles ne confiftant pour la plüpart que. dans une cer- 
taine figure déterminée des parties fenfibles , .& quelquefois 
dans le mouvement qui en dépend, (ce quel'Artifan opére 
fur la Matiére felon qu'il le trouve néceffaireà la fin qu'il fe 
propofe )) il n'eft pas au deflus de la portée de nos facultez de 
nous en formerune certaine idéc, & par là de fixer lafigni- 
fication des noms qui diftinguent les différentes Efpéces des 
chofes artificielles , avec moins d'incertitude , .d'obfcurité.& 
d'équivoque que nous ne pouvons lc faire à l'égard des cho- 
fes naturelles, dont les differences & les opérations dépen- 
.dent d'un mechanifme que.nous ne.faurions déconvrir, 

Lescbofesar- — EMEN "e 

difideles font — $. 41. J'efpére qu on n'anra pas de peineà me pardon- 

dediverfes — mer la penféc oü je fuis , que leschofes aruficielles font de di- 

Efjéces di- verfes E(péces di(iinctes., auffi bien que les naturelles ; puif- 

füindes, que je les trouve rangées auffi nettement & auffi diftin&e- 
ment en différentes fortes .par le moyen de dilférentes idées 
abflraites, & des noms genéraux qu'on leur affigne , qui 
font auffi diftin&s l'un de l'autre que ceux qu'on donne aux 
fubflances naturelles. Car pourquoy ne croirions-nous pas 
qu'une Montre & un Zificlet font-deux Efpéces diftin&esl'u- 
ne de l'autre auffi bien qu'un Cbeval & un Chiens puifqu'el- 
les font repréfentées à nótre Efprit par des idées diftinaes , .& 
aux autres hommces par des dénominations diftin&es ? 


Lesfeulesfub. — $. 42. Vl faut de plus remarquer à l'égard des Subftan- 
flauces ont des ces , que de toutes les diverfes fortes d'idées que noüs a- 
tiom; propres, vons » cefont les feules qui ayent des noms propres , par 
oi lon ne défigne qu'une feule chofe particuliére. — Et 

cela, parce que dans les Idées fimples, dans les Modes 

& dans les Relations il arrive rarement que les hommes 

ayent occafion de faire fouvent mention d'aucune telle 

idée individuell &  particuliére lorfqu'elle eft abfente, 

Qutre que la plus grande partic des Modes mixtes érant 

des a&ions qui pedifsak dés leur naifíance ; elíes ne font 

pas 
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pas:capables d'une longue durée ;.ainfi que les Subftances qui CHAP, VI.. 
font des Agents & dans lefquelles les Idées (imples qui for-- 

ment les Idées complexes ,. défignées par un nom particulier ;, 

fübfiftent long-temps unies enfemble,. 


f$. 43. Je fuis obligé de demander pardon à mon Le- piffcultéqu'il 

&eur pour avoir difcouru filong temps fur cefujet, & peut- y. a à fraifer- 
étre avec quelque obícarité. — Mais jele prie en méme temps des Mots. 
de confiderer combien il eft difficile de faire entrer une autre: 
perfonne par le fecours des paroles dans l'examen des chofes. 
mémes lorfqu'on vient à les déponiller de ces différences fpc- 
cifiques que nous avons accoütumé de leurattribuer. — Si je 
ne nomme pas ces chofcs ,. je ne dis rien 5; & fijeles nomme ; 
je les range parlà fous quelque Efpéce particuliére , & je fug- 
gére à l'Efprit l'ordinaire idée abftraite de cette Efpéce-là, par 
oii je traverfe mon propre deflein, — Car de parler d'un bowme: 
& de renoncer en méme temps à Ja. fignification ordinaire du 
nom d'homme qui eftl'idée complexe qu'on y attache com-- 
munément , & de prier le Le&teur de confiderer l'bomme com-- 
me.il eft en luy-méme & fclon. qu'il eft diftingué réellement: 
désautres par fa conftitution intérieure ou effence réelle ;. c'eft: 
à dire par quelque cliofe qu'il neconnoit pas; c'eft, ce fem-- 
ble, un vray badinage. Et cependantc'eft ce que ne peut fe: 
difpenfer de faire quiconque. veut parler des Effences ou Ef-- 
péces fuppofées réelles ,. entant qu'on les croit formées par la: 
Nature 5. quand ce ne feroit que pour faite entendre qu'une: 
telle chofe (ignifiée par. les: noms généraux dont on fe fert: 

our défigner les fubftances; n'exifte nulle part.. Mais parce: 
2 eft difficile de conduire l'Efprit de cette maniére en fe: 

ervant de noms: connus & familiers: ;, permettez-moy de: 
propofer encore un: exemple qui faffe connoitre plus. claire-- 
ment les différentes veüés fous lefquelles l'Efprit confidére les: 
noms & les idées fpécifiques,. & de montrer comment les: 
idées complexes des Modes: ont quelquefois. du rapport à: 
des Zrchetypes: qui font dans l'Efprit de quelque aurre Etre: 
intelligent ;. ou: ce. qui. eft: la. méme: chofe;. à la. fignificas. 

. tiom 
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CHAP. VI, tion que d'atitres attachent aux noms dont on fe fert commuz 
nément pour défigner ces Modes; & comment ils ne fe rap- 
portent quelquefois à aucun Archetype. — Permettez- moy 
auffi de faire voir comment l'Efprit rapporte toüjours fes idé- 
es des Sub/lances aux Subftances mémes , ou à la fignificatioa 
de leurs noms comme à leurs Archetypes, comme auffi de 
montrer nettement , quelle eft la nature des Efpéces ou de la 
reduction des Chofes en efpéces, felon que nous la compre- 
nons & que nous lamettons en ufage; & quelleeftla nature 
dcs effences qui appartiennent à ces Efpéces ; ce qui eft peut- 
&tre d'une plus grande importance que nous ne croyons d'a» 
bord, pour nous faire voir l'étendué & la certitude de nos 
connoiffances. ; 

Exemple de $. 44. Suppofons Zdam dans l'état d'un homme fait , 

Modes mixtes doüé d'un Efprit folide, mais dans un Pais Etranger, envi- 

dans les mots conné de dicke qui luy font toutes nouvelles & inconnués , 

Kjnneah j* fans autres facultez pour en acquerir la connoiffance , que 

Niouph. celles qu'un homme decet ágea préfentement, ll voit La- 
uec plus trifte qu'à l'ordinaire, & il fe figure que cela vient 
:dü foupcon quil a congu que fa femme Zídab qu'il aime paf- 
fionnément , n'ait trop d'amitié pour un autre homme, — A- 
:dam communique ces peníées-là à Eve, & luy recommande 
:de prendre garde qu'Adah ne faffe quelque folie 5 .& dans cet 
entretien qu'il a avec Eve, il fe fert. de ces deux mots nou- 
veaux Kinneab & .Nioupb. Il paroit dans la fuite qu'Adam 
S'eft trompé 5 car il tronve que la -melancolie de Lamech 
vient d'avoir tuéun homme, -.Cependantles deux mots Kiz- 
neab &. Nioupb ne perdent point leurs fignifications diftinctes, 
le prémier fignifiant le foupcon qu'un Mari a de l'infidelité 
de fa femme, .& l'autre l'a&e par lequel une femme com- 
met cette infidelité, 1l eft évident que voilà deux diffé- 
rentes Idées complexes de Modes mixtes , défíignées par 
des noms particuliers ;— deux efpéces difliades d'a&ions 
effentiellement différentes, Cela étant ;, je demande en 
quoy confifloient les effences de ces deux Efpéces diftin- 
&ss d'a&ions. ll eft vifible qu'elles confiftoient dans une 

Core» 
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xombinaifon précife d'idées ümples, différente dans l'une CHAP, V f. 
G& dansl'autre, — Mais l'idée complexe qu'Adam avoit dans 
TEfprit & qu'ilnomme Kinneab , étoit-ellecomplete, ou 
non ? lleítévident qu'elle étoit complete 5 car étant une 
combinaifon d'Idées (imples qu'il avoit affemblées velontai- 
tementíans rapportàaucum Archetype , fans avoir égard à 
aucune chofe qu'il prit pour modelle d'une telle combinaifon , 
l'ayant formée luy-méme par abílra&tion & luy ayant donné 
le nom de Kianeab pour exprimer en abregé aux. autres hom- 
mes par ce feul (on toutes les idées fimples contenués & unies 
dans cette idée complexe, il s'enfuit néceffairement delà que 
C'étoit une idée complete. (Comme cettecombinai(on avoit 
été formée par un pur effet de fa volonté , elle renfermoit 
toür ce qu'ilavoit deffein qu'elle renfermár ; & par confé- 
quenrelle ne pouvoit qu'étre parfaite &.complete, puiíqu'on 
ne pouvoit fuppofer qu'elle fe rapportát à aucun auue Arche- 
type qu'elle dr répréfenter. ; 


$. 4$. Ces mots Kinneab & Nioupb furent introduits pas 
dégrez dans l'ufageordinaire, & alors le cas fut un fe dif- 
férent. LesEnfans d'Adam avoient les mémesfacultez, & 
parconféquent, leméme pouvoir qu'il avoit, d'affembler 
daas leur Efprit telles idées complexes de Mode; sixzes qu'ils 
ttouvoientà propos , d'en former des abftra&ions & d'infti- 
tuer tels fons qu'ils vouloient pour les défigner. Mais par- 
ce que l'ufagedes noms confifte à faire connoitre aux autres 
les idées que nousavons dans l'Efprit , on ne peut en veniz 
là queloríque le méme figne fignifiela méme idée dans l'EC- 
prit de deux perfonnes qui veulent s'entre-communiquer leurs 
penfées & difcourir enfemble. —Ainficeux d'entre les Enfans 
d'Adam qui trouvérent ces deux mots, Kinueab & Nioupb re- 
cus dans l'ufage ordinaire, ne pouvoient pas les prendre pour 
' de vains fons qui ne fignifioient rien, mais ils devoient con- 
clurre néceffairement qu'ils fignifioient quelquechofe, cer- 
taines idées déterminées, des idées abflraites, puifque c'é- 
toient des noms généraux;lefquellos idées MR ID M 
Ecec - 
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CHAP, VI, eífences de certaines Efpéces diftinguées de toute atitre pár ces 
noms-là, Sidoncils vouloient fe fervirde ces Mots comme 
de noms d'Efpéces déja établies & reconnués d'un commun 
confentement , ils étoient obligez de conformer les idées 
qu'ils formoient en eux-mémes comme fignifiées par ces noms- 
là aux idées qu'elles fignifioient dans l'Eíprit des autres hom- 
mes, comme à leurs veritables. modelles, Et dans ce cas 
les idées qu'ils fe formoient de ces Modes complexes étoient 
fans doute fujettes à étre incompletes, parce qu'il peut arri- 
ver facilement que ces fortes d'Idées & fur tout celles qui font 
compofées de combinaifons de quantité d'idées , ne répon- 
dent pas exactement aux idées qui font dans l'Efprit des au- 
tres hommes qui fe fervent des mémes noms... Mais à cela 
il y a pour l'ordinaire un remede tout prét, qui eft de prier 
celui qui fe fert d'un mot que nous n'entendons pas, de mous 
en dire la fignification , car il eft auffi impoffible de favoir 
certainement ce que les mots de jaloufre & d'adultére , qui 

Jignifie jalou- je croy; répondent aux mots hébreux * Kinueab& Nioupb , 

fie &* adul-& fignifent dans l'Efprir d'un autre homme avec qui je m'entre- 

tére, tiens de ces chofes, qu'il étoit impoffible dans le commen- 
cement du Langage de favoir ce que Kinneab & ANioupb figni- 
fioient dans l'Eíprit d'un autre homme fans en avoir entendu 
l'explication, puifque ce font des fignes arbitraires dans l'Ef- 
prit de chaque perfonne-en particulier, 


Exemple des $. 46. .Confiderons préíentement de la méme maniére 
Subfauces — les noms des Subftances, dans la prémiére application qui 
daus le mot en fut faite. Un des Enfans d'Adam courant ca & là fur 
Zahab, des Montagnes découvre par hazard une- nce écla- 
tante qui luy frappe agréablement la veáé. 1l la porteà 
Adam qui, aprés l'avoir confiderée , trouve qu'elle eft 
dure , d'un jaune fort brillant & d'une extréme pefanteur. 
Ce font peut-étre là toutes les Qualitez qu'il y remarque 
d'abord , & formant par abílra&ion une idée complexe ; 
; compoíée d'une Subftance qui a cette. particuliére couleur 

jaune, & une trés-grande pefanteur par rapport à fa maffe ; 


il.lny donne le nom de Zzabab; pour défigner par ce mot 
tou. 
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toutes les Sabftances qui ont ces qualitez fenfibles, Il eft CH AP. V& 
évident que dans ce cas Adam agit d'une toute autre maniére 

u'il n'a fait en formant les idées de Modes mixtes auxquelles 
il a donné les noms de Kinueab & de Niouph. — Car dans ce 
dernier cas il joignit enfemble , par le feul fecoursde fon ima- 
gination , des Idées qui. n'etoient point prifes de l'exiftence 
d'aucunechofe , & leur doana des noms qui puffent fervir à 
^ défigner tout ce qui fe trouveroit conforme à ces idées ab- 
ftraites qu'il avoitformées , fans confiderer fi aucune telle 
chofe exiftoitou non. | Là 1e modelle étoit purement de fon 
invention,  Maislorfqu'il fe forme une idéede cette nouvel- 
le Subftance , il fuitun chemin rout oppofé 5 carilyaencet- — ^ 
te occafion un rnodelle formé parla Nature , deforte que 
voulant fe le repréfenter à lay-méme parl'idée qu'il ena lors 
mémy que ce modelle eft abfent, il ne fait entrer dans fon 
idée complexe nulle idée fimple dont la perception ne luy 
vienne dela chofe méme, Ila foin que fon idée foit confor- 
meà cet Archetype, & veut quele nom exprime une idée qui 

ait une telle conformiré, 


$. 47. Cette portion de Matiére qu'Adam défigna ain- 
fi parle terme de Zabab , étant entiérement différente de 
toute autre qu'il eüt và auparavant, il ne fe trouvera, je 
croy , pérfonne qui nie qu'elle ne conftitué une Efpéce 
diftin&e qui afon effence particuliére ,  & que le mot de 
Zabab ne foit le figne de cette Efpéce, & un nom qui appar- 
tient à toutesles chofes qui participent à cette Effence. Or 
il eft vifible qu'en cette occafion l'effence qu'Adam défigna par 
lenom deZabab, ne comprenoit autre chofe qu'un corps dur; 
brillant, jaune & fort pefant. — Mais Ia curiofité naturelle 
l'Efprit de l'Hommequi ne fauroit fe eontenter de la connoif- 
fance de ces Qualitez fuperficielles, engage Adam àconfide- 
rer cette Matiére deplus prés, Pour cet effet; illa frappe 
avec un caillou pour voirce qu'on y peut decouvrir en de- 
dans, Iltrouvequ'ellecede aux coups, mais qu'elle n'eft 
pas aifément divifée en morceaux , & qu'elle fe plie fans fe 
Eceec 2 rompre, 
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CHAP, Vl,:ompre, La'duüilité nedoit-elle pas, apres cela. étre.de 
joütee à fon idee précedente ; & faire partie. de. l'ef[ence de 
l'Efpéce qu'il défigne parle terme de Zabab? De plus parti- 
culiéres experiences y découvrent la fufibilité & la. fixité, 
Ces propriérez ne doivent-ellés pas entrer auffi dans l'idee 
complexe qu'emportele mot de ZabaP ,. par la méme raifon 
queles autres, qui y ont été prémiérement admifes? Sil'on 
dit que non; comment fera-t-on voir que l'une doit étre pré- 
ferécà l'autre? Que s'il faut admettre celles.là ,. dés-lors tou- 
tes les autres propriérez que de nouvelles obfervations feront 
connoitre danscette Matiére ,. doivent par la méme raifon 
faire partie dece qui conftitué cette idée complexe ; fignifiée 
par le mot de Zabab , & étre par conféquent l'effence de l'E(- 
péce qui eft défignée par ce nom-là;. & comme ces proprié- 
tez font infinies, il eft évident qu'une idée formée de cette 
maniére für un tel Archeype , fera toüjours income 
plete.. : ; 


Eres Idées des 6, 48, Mais ce n'éft pas tout. 5 il s'enfüivroit encore 

Subfancts — delà que les noms des Subftances auroient non feulement dif- 

font imparfai- férentes fignifications dans la. bouche de diverfes perfonnes 

165, 6 4 cau[é ( ce qui efteffe&ivement ) mais qu'on lc fuppoferoitainfi, ce 

de celaydiver- qui répandroit une grande confufion dansle Langage. Car 

fei. d daqne qualité due chacun découvriroit dans quelque Ma- 
tiére quece fut, étoit fuppofée faire une partie néceffaire de. 
l'idée complexe fignifiée parle nom commun qui luy eft don» 
né, il s'enfüivroit néceffairement de là que les hommes doi- 
vent fuppofer que le mémemot fignifie différentes chofes en 
différentes Sai ice , puifqu'on ne peut douter que diverfes 
perfonnes ne puiffent avoir découvert plufieurs qualitez dans. 
des Subftances dela méme. dénomination, que d'autres ne 
connoiffent en aucune maniere. 


Pouv fixer $. 49. Pourévitercet incenvenient , certaines gens. ont 
leur: Efpéces fuppofé une eífence réelle , attachée à chaque Efpéce ;. 
en fuppofe une d'ou. découlent toutes ces propriétez , & ils prérendent. 
cffeuce séelle, que les noms dont ils fe fervent pour dé(igner les Efpé- 


& CCS. 
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tes, fignifient ces fortes d'Effences, | Mais comme ils n'ont CH KP. VI. 
aucune idée de cette effence réelle dans les Subftances ;— & 
que leurs parolesne fignifent que les Idées qu'ils ont dans 
lEfprit, cet expedient n'aboutit à autre chofe qu'à mettre le 
nomou le fon à la place delachofe quiacette eflence réelle, 
fans (avoir ceque c'eft que cetteeffence, & c'eft là effcctive- 
ment ceque fontles hommes quand ils parlent des. Eípéces 
des chofes en fuppofant qu'elles font établies par la Nature 5 
& diflinguées par leurs eflences réelles. 


$. $o. Et pour cet effet, quand nous difons que tout Cerze fuppofr- 
Or eft fixe, voyons ce qu'emporte cette affirmation, — Ou rion ref d'au- 
cela veut dire que la fixizé eft une partiedela Définition; unecuy aage, 
partie de l'Effence nominale quele motor fignifie , & par 
coníéquent certe affirmation, Tex Or efi fixe , ne contient 
autre chofe que la fignification du terme d'Or. Ou bien cela 
fignifie que la fixiténe faifant pas partie dela Définition du 
mot Or, c'eftune propriété de cette Subflance méme;  au- 
quel casil eft vifible quele mot Orient Ia place d'une Sub- 
ftancequia l'effence réelle d'une Efpécede chofes, formée 
parla Nature : fübftitution qui donne à ce mot une fignifre 
cation fi confufe & fi incertaine, qu'encore que cette Propo- 
fition ,. 'Or eff fixe, foit en cefens une affirmation de quel- 
que chofe de réel , c'eft pourtant une verité qui nous échap- 
pera toüjours dans l'application particuliére que nous en vou- 
drons faire 5 — & ainfi elleeft incertaine & n'a aucun ufage 
réel. Mais quelque vray qu'il foit que tout Or, c'eft-à- dire 
tout ce qui a l'effence réelle de l'Or , eftfixe , àquoy 
fertcela , puifqu'à prendrela.chofe en ce fens ,' nous. igno- 
sons ce que c'eft qui eft ou n'eft pas Or ? Car fi nous ne 
siet^ ug pas l'effence réelle de l'Or , il eft impoffible 
que nous connoiffions quelle particule de Mariére a cette 
eflence , & par conféquent fi c'eft du. veritable Or; ou 
non. 


$. $1, Pour conclurre ; la méme liberté qu'Adam e(t Conclafrom; 


au commencement ds former telles idées complexes de 
Eeec 3 Ma- 
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CHAD, V I, Modes mixtes qu'il vouloit , fans füivre aucun aütre modelle 
que fes propres peníées , tous les hommes l'ont eüé depuis ce 
temps-là; & la méme néceffité qui fut impofée.à Adam de 
conformer fes idées des Subítances aux chofes extérieures , 
sil ne vouloit point fe tromper volontairement luy-méme , 
cetce méme nécelfité a été depuis impoféeà tous les hommes. 
De méme la liberté qu'Adam avoit d'attacher un nouvead 
nomàquelque idée que cefut , chacun l'a encote aujour- 
d'huy, & fur toutceux qui font une Langue ; fi l'on peut 
imaginer de telles perfonnes; nous avons, dis-je, aujoure 
d'huy ce méme droit , mais avec cette différence que dans les 
Lieux oü les hommes unis en focieté ont déja une Langue 
établie parmi eux , il nefautchangerlafignification des mots 

* qu'avec beaucoup decirconfpe&tion & le moins qu'on peut , 
parce que leshommes étant déja pourvüs de noms pour dé- 
Bion Desi idées, & l'ufage ordinaire ayant approprié des 
noms connus à certaines idées, ceferoit une chofe fort ridi- 
cule que d'affe&er de leur donner un fens différent decelui 
qu'ilsont déja, Celui qui a de nouvelles notions, fe hae 
zardera peut-étre quelquefois de faire de nouveaux termes. 

urlesexprimer; maisonregardecela comme une e de 
acdiefo; & il eft incertain fi jamais l'ufage ordinaireles au-- 
torifera, Mais dans lesentretiens que nous avons avecles 
autres hommes, il fauttiéceffairement faireen forte que les 
idées que nous défignons parles mots ordinaires d'une Lan- 
gue, foient conformes aux idéesqui font exprimées par ces. 
mots.là dans leur fignification propre & connué , cequejai 
déja expliqué au long; ou bien il faut faire connoitre diftin- 
&ement le nouveau fens que nous leur donnons, 


íá . CHA- 
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Des Particules, 


$. UTRE les Mots qui fervent à nommer les rej parriculeg 
idées qu'on a dans Efprit, il yenaungrand Jj, [o par. 
nombre d'autres, qu'on employe pour fignifier la connexion /je; 4»; Propo. 
ue l'Efprit met iud les Idées ou les Propofitions qui com- fiy; oj; [eg 
pofent le Difcours. — Lorfque l'Efprit communique fcs pen-  pyopofjzions 
fees aux autres , il n'a pas feulement befoin de fignes qui ,jriérey, 
marquent les idées gm fe préfentent alors à luy , mais d'au- 
tres eucore pour défigner ou faire connoitre quelque action 
particuliére qu'il fait luy. méme, & qui dans ce temps-là fe 
rapporte à ces idees, — C'eft ce qu'il peut faire en diveríes ma. 
niéres. Cela eff , cela weft. pas , font les fignes générgux 
dont l'Efprit fe fert en affirmant ou en niant. Mais outre 
l'affirmation & la negation, fans quoy il n'y a ni verité ni 
faufferé dans les paroles; lorfque l'Efprit veut faire connoitre 
fes peníées aux autres, il lie non feulement les parties des 
Propofitions ,, mais des fentences entiéres l'une à l'autre ; 
dans toutes leurs. différentes relations & dépendances , afin 
d'en faire un difcours fuivi, ; 
$. 2. Or ces Mots par lefquels l'Efprit exprime cette C'eff. dans [e 
liaifon qu'il donne aux dilférentes affirmations ou nega- ben wfape des 
tions pour en faireun raifonmement continué , ou une Parzicaules 
narration fuivie , onlesappelleengénéraldes Paricules; que — coufifle 
& ceft de la jufle application qu'on en fait , que dépend /'urz de bien 
principalement la clarté & la beauté du file. Pour qu'un parler. 
homme penfe bien ,  ilne fuffit pas qu'il ait des 1dées 
claires & diftin&tes en luy-méme ,: ni qu'il obferve la. con- 
venance ou la difconvenance quil y a entre quelques-unes 
de ces Idées, mais.il doit lier fes peníées ; —& remarquet 
la dépendance que fes raifonnemens ont l'un avecl'autre : 
& pour bien exprimer ces fortes.de peníées , — rangées cà 
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CHAP. VIL thodiquement , & enchzinées l'une à l'autre par des raifon- 
nemens fuivis , il lüyfaut des termes qui montrent 1a covme- 
sdon, la reffri&ion, la dijiinclion , Voppofition , Yempbafe , Gc. 
qv'il attache à chaque partie refpe&ive de fonDifcours, Que 
fil'on vient à fe méprendre dans l'application de ces particules, 
on embarraffe celui qui écoute, bienloindel'inftrure, | Voi- 
là rourquoy ces Mots, qui par eux-mémes ne font point cf- 
fett vement le nom d'aucune idée , font d'un ufage fi con- 
flant & (i indifpenfable dans la Langue; & fervent fi fort aux 
hommes pour fe bien exprimer. 


Les Particu- — $, 3. Cette partie dela Grammairequi traite des Particu- 
les ferveut àles a peut-étre été au(fi negligée que quelques autres ont été 
montrer. quel cultivées avec trop d'exactitude, — Hl eft aifé d'écrire l'un aprés 
rapport lEf- l'autre des Cae & des Genres, des Modes & des Temps, des 
prit met entre Gerontift & des Supins, — C'eftà quoy l'on s'eft attaché avec 
Jes peufées. — grand foin; & dans quelques Langues ona auffi rangé les 
particules fous differens chefs avec une extréme apparence 
d'exàá&itude, Mais quoy que les Prépvfitions , les Conjon- 
Giens , &c,  foient des noms fort connus dins la Gram- 
maire, & queles Particules qu'on renferme fous ces titres, 
foient rangées exactement íous des fubdivifions diftin&tes; 
cependant qui voudra montrer le veritable ufage des Particu« 
les, leur force & toute l'érendué de leurs fignifications, ne 
doit pas fe borner à parcourir cesCatalogues : il faut qu'il 
prenneun peu plus de peine ; qu'il reféchiffe fur fes propres 
penfées , & qu'il obíerve avec la derniére exa&itude les 
différentes formes que fon Efprit prend en difcourant, 


$. 4. Et pour expliquer ces Mots , ilne fuffit pasde 
les rendre, comme on fait ordinairement dans les Diction- 
maires ; pardes Mots d'uneautre Langue qui approchent 
le plus de leur fignification , «car pour l'ordinaire il eft 
auffi mal.aife de comprendre dans une Langue que dans 
autre ce qu'on entend précifement par ces Mots.là, Ce 
font tout autant de w/arques de quelque achion de lEfprit 
ou de quelque. cbofe quil veut. douuer à entendre ; afi, 
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»pour bien cómprendre «e qu'ils fignifent, il faut confiderer-CHAP. VIf. 

avec foin les différentes veüés, poftures, fituations, tours; 

limitations, exceptions & autres peníées de l'Efprit que : 

nous ne pouvons exprimer faute de noms , ou parce que 

ceux quenousavons , font trés-imparfaits llyaunegrans. — - 

de variété deces fortes de penfées, & bien au de-là du nome: . - 

bre des Particules que la plápart des Langues fourniffent pour 

lesexprimer. — C'eftpourquoy l'on nedoit pas étrefurpris que : 

la plüpart de ces Particules ayent des fignifications différen- . - 

'tes, & quelquefois prefqueoppofées. .Dansla Langue Hé» —  - OC 

braiqueil y a une particule qui n'eft compofée qued'une feu». - 

le Lettre, :mais .dont on compte, .sil m'en fouvient bien., 

ifoixanre-ix., ha cedem plus de cinquante fignifigati- 

-ens différentes, P | | eiie. t. om 
$. $. * Mais elt-une.des particüles les plus communes Exemple "tiré. 2^ 

dans nótreLangue.,, & apiesavoir dit que c'eft une Conjondhi- dela Partis 

en difcretive qui répond au-Sed des Latins, on penfelavoir/eMais. —— ab 

fuffifamment -expliquée. Cependant il me femble quelle ^ —— 5 

donneà entendre divers rapports que l'Efprit attribué à diffé- xx od 

rentes Propofitions ou parties.de Propofitions qu'il joint par 

ce Monofyllabe. 

. Prémiérement, cette Particule fert à marquer contrariété., 

exception, différence. — [efl fort bonnéte bomme , MAIS il efi 

trop prompt, — Vous pouvez, faire un. tel. marché , MAIS. prenez, 

garde qu'on ne'vous trompe. — Elle eft pas fi. belle qu'une-t8le ,— 7 

MAIS. enfin elle ejl jolie, NES Tx , 

II. Elle fert à rendre raifon de quelque chofe dont on fe veut 

excufer. Zl efl vray , je l'ü battu, MAlSj'enavoi[ujet. ^. 
WI. MAIS pour ne-pas parler davantage [ur ce ]wjet i. 

Exemple oü cette Particule fert à faire. entendre que l'EC. 


*. E e But. Nórre Mais ne répond. point exaclement —.—— - ^ 
à cemot Anelos , comme il paroit vifiblement par les divers rap . 

ports quel Auteur remarque dans cette Particule ,| dontil y en a 
quelques-uns qui ne (auroieat étre appliquez, à nbtre Mais, Com- — 
me je ue ponvors traduire ces exemples ennbtre Langue , jendi —— 
ntis d'autres à la place , que j'ai tirez, en partie du Dilionnaire de 
l'Academie Frangoife, OEHES 
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CHAP, VII. 


On na toucbé 
cette matiére: 


que fort. lege- 


yenent,, 


$94. Des. Particules, 


prit s'arréte dans le chemin oü il alloit; avant que d'étre arri-. 
vé au bout. 

IV. (a) Vous priez, Dieu, MAIS ce mefl pas, quil veuille:- 
vous amener à la connoi[Jauce de la vraye Religion 5 . 

V. MAIS quil vous confirme daus la vótre, Le prémier de ces 
Mais défigne une fuppofition dans l'Efprit de quelque chofe 
qui eft autrement qu'elle ne devroit étre; & le fecond fait voir , 
que l'Efprit: met une oppofition: directe entre ce qui fuit & 
ce qui précede, 

VI. Mais fert quelquefois de tranfition (5) poür revenir à 
ün fujet ,. ou pour quitter celui dont on parloit, | MAIS reve... 
nons à ce que nous difious tantót; — (c) MAIS laiffous Chapelain. 
pour. la derniére fois, 

$. 6.. Aces fignifications du mot de Mai; j'en pourrois: 
ajoüter fans doute plüfieurs autres, fi je me faifois uneaffaire 
d'examiner cette Particuledàáns toute fon étendué , & de la con- 
fiderer dans tous les Lieux oü elle peut ferencontrer, Siquel- 

u'un vouloit: prendre cette peine ;.je doute que dans tous les 
ios qu'on luy donne; clle püt meriter le titre de difcrezive, par 
oà les Grammairiensla défignent ordinairement,. Mais je n'ai 
pas deffein de donner une explication complette de cette efpéce 
de 

(a) Cet exemple ef dans IAüglois.. Nos Pnrifles blmeront peut. 
&tre ces deux Mais dans une méme periode, mais ce n'efl pas dequoy 
il fait; Sufit qu'on'voye par la que.l'E[prit marque par shy n 
particule deux rapports fort differens y && je ne fai méme , fi malgré 
les réples ferupuleu[es de nos Grammairiens , il mel pas néce[Jaire : 
d'employer. quelquefois-ces deux. Mais , pour marquer plus vive- 
nent r4 plus nettentent ce qu'on a dans Efpritt. Cela foit dit fans: 
décider. (b) Une chofe bien digne dé remarque c'efl que les Latins. 
fe fervoient quelquefois de nam en ce fens-là. Nam quid ego di- 
cam de Patre, di? Terence, Zudr. A&. I. Sc. VI. v. 18, J/ me faut: 


. que voir l'endroit pour étre convaincu qu'en ne le peut mieux tra- 


duire en Francois que par ces paroles , MAIS que dirai. je de mon 
Pére ? Ce quis pon le dire en pa[fant , prouxe d'une maniére bien 
fenfible ce que vient de dire Mr. Locke, qu'il ne faut pas chercher 
dans les Dictionnaires la figuification de ces Particules mai dan: la 
difpofition d efprit oA fe trouve celiti qui parle. (c) Defpreaux;S.ix.. 
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ddefignes. Lesexemples que je viens de propofer fur cette feule. CHAP. VII; 
Puicilé; Podcruut douiér óccáfiptr de INR Kn 'afige 

& fur la force que ces Mots ont dans le Difcours , & nous con- 

duire à la confideration de plufieurs a&tions que nótre Efprit a 

trouvé le moyen de faire fentir aux autres par le fecours de ces 

Particules , dont il y en a quelques-unes qui ba er 

ftamment le fens d'une Propofition entiére; '& d'autres 
qu'elles font conftruites d'une certaine:maniére. à; 
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CHAPITRE VIII, dieu" 
Des Termes albfrdits G concrets, CHAP, VIfL - : 


^ 


$-1 X.ES Modele angnls » & l'ufageor- Tes termesab..—— 
dinaire que nous en faifons , auroient pü nous /lraizs me peu- .- 

fournir des lumiéres pour connoitre la nature de nos Idées, fi venzétre afir- 

l'on cü pris la pere de lcs conifidereravecattention, L'Efprit; »ez sn de 

comme nous avons fait voir , ala puiffance d'ab/lraire fes idé- l'autre , 

s; qui par là deviennent autarit d'eflences générales par oà pourquoy. 

les PAM font diftinguées en Efpécés. | Or chaque idéeab- 

ftraite étant diftin&e, 'en forte que de deux l'une ne peut ja- 

mais érre l'autre, l'Efprit doit appercevoir par fa conmoilfan- 

ce intuitive la différence i atate ad & par«confé- 

quent dans des Propofitions deux de ces Idées ne peuvent ja- — 

mais étre affirmées l'une de l'autre, C'eft ceque nous voyons. 

dans l'Ufage ordinaire des Langues, qui me permet pas que 

deux termes abjlraits , ou deux noms d'Idées abfivaites [cient af-. 

firmez lun del'autre,.— Car quelque affinité qu'il paroiffe y a- 

voir entreux , & quelque certain qu'il foit , par exem-. i 

ple, qu'un hómme eft un. Animal , qu'il eft raifonnable,.. - 

qu'il eft.blanc ; (c. cependant chacun voit d'abord la  - 

faufferé de ces Propofitions ,. l'Humanité efl Zuimalité ,— — 

ou ARaifenmabilité , ou Blancheuwr, Cela eit d'une avifi 


rande évidence qu'aucune des Maximes le plus généra« . TEAM 
"ement requés, — Toutes nos affirmations roulent donc uni- - 
Ffff2. ^ que. 





CHAP. VIII, quement fur des idées concretes , ce qui eft affirmer non qu'u.- 


ls montrent 
la différence 
dle x05 /dées, 


«96. Der "Termes. abflraits d. concrets; 


ne idée abftraite eft une autre idée ;. mais qu'une idée abítrai- 
te eft jointe à une autre idée, — Ces idées abflraites peuvent 
étre de toute E(péce dans les Subftances, mais dans tout le 
refte elles ne font guére autre chofe que des idées.de Relations; 
D'ailleurs ; dans les Subítances,. les plus ordinaires font des 
idées de Puiffanee ; par exemple , sn bomme ejl blanc  fignifie 

ue là Chofe qui a l'effence d'un homme, a auffi en elle l'e(- 
ence de blancheur, qui n'eft autre chofe qu'un pouvoir de 
produire. l'idée de blancheur dans une perfonne dont les yeux. 
peuvent difcerner Jes Objets ordinaires: ou , sm bommme eff 


raifonnable, veut:dire quela méme chofe qui a l'effence d'un: 
homme a auffi en elle l'eílence de Raifonnabilité , c'eft à dire, . 


la puiffance de raifonner.. 


$. 2. Cette diftin&ion des Noms fait voir auffi la dif- 
férence de nos Idées ;. car fi nous y prenons garde, nous trou-- 
verons que nos /dées fimples ont toutes des noms abjiraits au/fi bien 
que de concrets , dontl'un (pour parler en Grammairien) eft 
un Subítantif , & l'autre un. Adjectif , comme b/anchenr ', 
blanc 5. douceur , doux, V en cft de méme à l'égard de nos 
Idées des Modes & des-Relations, comme Juice, jufle 5 épa- 
lité , égal 5 mais avec cette (cule différence, que quelques- 
uns des noms concrets des Relations; fur tout parmi les hom- 


mes , font Subflantifs, comme pazernité , pére de quoy il. 


ne feroit pas difficilede rendreraifon; — Quantà nos idées des 
Subftances, elles n'ont que-peu de noms abí(ltraits, ou plütót 
elles n'en ont abfolument point. Car quoy que les Ecoles 
ayent introduit les noms d'Znisalité, d'Humauité, de Cor- 


poreité, & quelques autres; ce.n'eft rien en comparaifon de. 


ce nombre infini de noms de Subflances auxquels les Schola- 
ftiques n'ont jamais eté affez ridicules pour joindre des noms 
abftraits ; & le petit nombre qu'ils ontforgé ; & qu'ilsont 
mis dans: la .bouche de leurs Ecoliers , n'a jamais. pü entrer 


dans l'Ufage ordinaire ;. ni étre autorifé dans-le Monde. 
D'oü lon peut ad moins conclure , ce me femble, que: 
tous. les hommes reconnoiflent par là qu'ils n'ont point. 


didée. 


Up 





De PhmyperfeHlion des Mots; — Liv. VI. fov 
d'idées des effences réelles des Subflances , puifqu'ils n'onc CHAP. VIIL. 
point de noms dans leurs Langues pour les exprimer , dont 
ils n'auroient pas manqué fans doute de fe pourvoir , (ile fen- 
timent par lequel ils font intérieurement convaincus que ces 
Ef(lences leur font inconnués, ne.les eüt détournez d'uneffi 
frivole entreprife.  Ainfi ; quoy qu'ils ayent affez d'idées 
pour diftinguer l'Or. d'avec une pierre, & le Metal d'avec le 
Bois , ils n'oferoient pourtant fe fervir des mots * Zfureitas ; *Ces Mors qui 
Saxeitas ,, Metalleitas , Ligneitas , & de tels. autres noms, font. zout-á- 
par oi ils précendroient exprimer les effences réelles de ccs fait. barbares 
Subftances dont ils feroient convaincus qu'ils n'ont aucune er Lati, pa- 
idée. Et en effet ce ne fut que la Do&trine des Foranes fab- voltroient. de 
Jlantielles , &: la confiance temeraire de certaines períonnes ; /« derniéreex- 
deftituées d'une. connoiffance qu'ils prétendoient avoir, qui £ravagance en 
firent prémiérement fabriquer & enfuite introduire les mots Frangois, 
d'Animalité.& d'Humanité, & autres femblables, qui cepea- 
dant n'allérent pas bien loin de leurs Ecoles  & n'ont jamais 
p étre de. mife parmi lesgensraifonnables. —Jefai bien que 
lé mot humanitas étoit en ufage parmi les Romains , mais 
dans un fens bien différent 5 car il ne fignifioit pas l'effence 
abítraite d'aucune Sabítance. | C'étoitle nom 1 abflrait d'un foDewises. 








Made 5 fon concret é&oit.bumauas ,. &.non pas bone. . MUR 
C— |— MED c— — TU EI ECRIRE —' nous avons 
fait humani-- 
CHAPITRE IX. té,. 
De PImperfzclion des. Mots. CHAP. IX 


$n TL ef aife dPconcure de ce quia été dít dans Niwwn féiu 

, les Chapitres précedens, quelle imperfe&ion il sudo Mot 
y a dans le Langage ,. & comment la nature méme des e nen 
Mots fait qu'il eft prefque inévitable que plüfieurs d'en- 4 ^" Me 2 
treux n'ayent une fignification doureufe & incertaine. ,,,. ene ; 
Pour découvrir en quoy confifte la perfection & l'imper- y^ Ea pa 
£c&ion des Mots; ile E prémier lieu ; d'en yall acad quer 

di CO wx augres, - 
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'CH AP, 1X, confidérer l'afage & la fin j car felon qu'ils font plus ou moins 
proportionnez à certe fin, ils font plus ou moins parfaits, 
Dans la prémiére partie de ce Diícours nous avons fouvent 
parlé par occafion d'un double n/age qu'ont les Mots. 
I. L'un eft, d'enregitrer, pour ainfi dire; nos pro- 


pres. peníées. 
2, Lautre, decommuniquer nos penfées aux autres, 


Toutwotpeut — $. 2,  Quantau prémier de ces ufages qui eft d'enregi- 
fervir à eure- trer nos propres peníées pour aider nótre Memoire, qui nous 
gitrer nos pen- fait, pour ainfi dire, parler à nous-mémes ; toutes fortes 
fées. de paroles, quelles qu'elles foient , peuvent fervir à cela, 
Car puifque les 'fons font des fignes arbitraires & indifférens 
de quelque idée que ce foit , un'homme peut employer tels 
mots qu'il veur, pourexprimer à luy:méme fes propres idé- 
es; & ces mots n'auront jamais aucune imperfection , s'il fe 
fert toüjours du: méme figne pour défigner la màme idée , cat 
en ce cas il ne peut manquer d'en comprendre le fens , en quoy 
confifte le veritable.ufage.& la perfe&tion.du'Langage. 


$. 3. En fecond lieu, pour a communication qui fe 
ble communi. Fait entre les hommes parjle moyen des paroles, les Mots 
cation par pa. Ont auffi un double ufage: 

roles, lune " I. L'un eft Civil , , 

Civiledzl,u. M. Etl'autre Philofopbigue. 


Jl y a une dou. 


tre Philofopbi- Prémiéremrent » par Vufage civil jentens cette commu- 
que. nication de peníees & d'idées par le fecours des Mors, autant 


qu'elle peut fervir à la converfation & au commerce qui re- 

arde les affaires & les commoditdflfordinaires dela Vie Ci- 
vile dans les différentes Sociétez qui lient les hommes les uns 
aux autres, 

En fecond lieu, par l'ufage pbilofopbique des Mots j'en- 
tens l'ufage qu'on en doit faire pour donner des notions 
précifes des Chofes , & pour exprimer en propofitions 
pines des veritez certaines & indubitables fur lefquel- 
es l'Efprit peut s'appuyer, & dont il peut étre fatisfaic 
dans la recherche de la Verité, Ces deux Ufages ra 

. ort 


am 
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fort diftin&s ; & l'on peut fe paífer dans l'un de beaucoup: CHAP, I X.. 
moins d'exactitude que dansl'autre ; comme. nous verrons. 
dans la fuite.. 


$. 4, La principale fin du Langage dans la communi: Z'sperfetfi-. 
eation que les hommes font de leurs penfées les uns aux aux o». des Mots 
tres. étant d'étre eatendu ,. les Motsne fauroient bien fer- cef l'apbi- 
vir à cette fin dans le Difcours Civil ou Philofophique, lorí- o;izé Je Jeurs 
qu'in mot n'excire pas dans. l'Efprit de celui: qui écoute; la frenificazions;. 
méme idée qu'il (ignifie dans I Efprit decelui qui: parle. Or 
puifqueles fons n'ont aucune liaifon naturelle avec nos ldées;. 
mais qu'ils tirent tous leur fignification de l'impofition: arbi- 
traire: des. hommes 5. ce quil ya de doureux & d'incertain 
dans leur fignifications en quoy confifte l'imperfe&ion: donc 
nous parlons préfentement vient plütót des idees qu'ils figni- 
fient que d'aucune incapacité qu'un fon ait: plátót qu'un au-- 
tre; de figaificr aucune idée 5; car à cet égard ils font tous éga-- 
lément parfaitsi. 


Pàr conféquent;, ce qui rend la fignification de quelque: 
Mots plus douteufe & plus incertaine que. celle des autres ;. 
cet la différence des Idées qu'ils fignifienr.. 

$. 5$; Comme les Mors ne fignifient. rien. naturellement ; Ozue/er— fone 
il faut que.ceux. qoi veulent: s'entrecommuniquer. leurs pen /es cazfes de: 
fées, & lier un difcours. intelligible avec d'autres perfonnes /ezr inper-- 
en quelque Langue que ce foit, apprennent & retiennent l'i- fefion,. 
dée que chaque mot fignifie;. Cequi eft fort difficile. à faire. 
dans lescas fuivans;. 

I.. Loríque les idées que les Mots (ignifient ,. font extreme: 
ment complexes, & compoféesd'un grand: nombre. d'idées: 
jointes enfemble.. 

II. Loríque les Idées que ces Mots fignifient ,. n'ont point- 
dé liaifon naturelleles unes avec les autres ,. de forte qu'il n'y: 
a'dansla Nature aucone mefüre fixe; niaucun: modelle pour: 
les rectifier & pour. les régler.. 

IIl. Lorfque la fignification d'un Mot fe rapporte à un mo-- 
delle; qu'il n'eft pas aifé de connoitre,. -" 

á* 
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'GHAP, IX, — IV. Lorfque lafignification d'un Mot , & l'effence ré£lle 
dela Choíc, ne font pas exactement les méines, 


Ce font là des difficultez attachées à]a. fignification de plu- 
fieurs Mots qui font intelligibles, ;Pourles Mots qui font 
:tout-à-fait inintelligibles, comme les Noms qui fignifient 
quelque idée fimple qu'on ne peut connoitre faute d'organes 
ou de facultez propresà nous en donner la connoiffance , tels 
.que font les noms des Couleursàl'égard d'un Aveugle, ou 
les Sons à l'égard d'un Sourd , i| n'eft pas néceflaire d'en.par- 
ler en cet endroit. 


Dans tous ces cas , dis-je, nous trouverons de l'imper- 
fe&tion dans les Mots ; ce que j'expliquerai plus aulong , en 
confidérantles Mots dans leur application particuliére aux 
différentes fortes d'idées.que nous avons dans l'Efprit; .cat 
fi.nous y prenons garde, nous trouverons que /es roms des 
Modes mixtes font le plus fujets à &tre douteux y imparfaits 
dans leurs fignifications pour les deux prémiéres vaifons ,| (9 les 
noms des Subflances pour les deux. dernieres. 

Les noms des —.$. .6. Jedisprémiérement , queles noms des Modes mix- 
Modes mixtes tes font la plápart fujetsà une-grande incertitude , & à une 
fant douteux ; grande ob fcurité dans leurs fignifications. 

I. A.caufe de l'extréme compofition de ces fortes d'idées 
complexes. Pour faire que les Mots fervent au but d'un en- 
"e tretien mutuel , il faut, .commeil a étédit ; qu'ils excitent 
fignifiem. , [ont exactement la méme idée dans celui qui écoute , que celle 
jert | cowple- qu'ils fignifient dans l'Efprit de celui qui patle. Sans quoy 
is: les hommes ne font. que fe remplir les uns les autresla tétc de 

vains fons, fans pouvoir fe communiquer parlà leurs pen- 
fées , &fíepeindre , pour ainfi dire , leurs idées les 
uns aux autres ; ce qui eft la finm du Difcours & du 
Langage. Mais lorfqu'un mot fignife une idée fort 
complexe , compofee de différentes parties qui (ont cl- 
les-mémes compofées de plufieurs autres, — il n'eft pas fa- 


1.4 caufe que 
les idées qu ils 


cile aux hommes de former & de retenir cette. idée avec 


une telle exa&itude quils faffent fignifier au.nom qu'on 
an- 


,- 









iploye dans lufage EHE. 1 
écife, fanslamoindrevariation. 1 ier 
du Idées fort complexes, comme font pouf 
mes de Morale; ont rarement la méme fig 
dans l'Efprit de deux différentes perfonnes ; puifque l'idée 

complexe d'un homme convient rarement avec celle c un au 

tre, & quelle différe fouvent de celle qu'il a lay-méme t endi- - 
vers temps, de celle par exemple quilavoit bier, & quil .— 
aura demain, MC Ws 2» (Sub 


$, 7. En fecond lieu , lesnoms des Mades wixtes Me n Parce 
&quivoques parce qu'ils n'ont pour la plüpart , aucun mo- qu'elles w'one ) 
delle dans la Nature; für lequel les hommes puiffent en re- point de mos — ^ 
&ifier &égler la fignification. Ce font des amas d'Idéces mi- delles, 
fes enfemble, comme il plait à l'Efprir4 qui lesforme par 
rapport au but qu'il fc forme dans Je difcours & à fes propres 
notions par oirikn'a pas en veüé de copier aucune chofe qui. 
exifle a&uellement, mais de nommer & derangerleschofes — , 
felon. qu'elles fe trouvent conformes aux Archetypes ou mo- : 
2 qu'il a faits juy-méme, | Celuy quile prémier a mis en 
" les mots * Pruauer , débrutalifr » depiquer , &c. a joint 
Es » comme il l'a jugéà propos , les idées qu'il a fait fi- 
s & cequi arrive à l'égard de quelques nou- 




























hisce ^na i Langer Manic réfentementàétrein. - 
bsec (Hippie vier More: 2 
de cette Efpé qu d'étre mis en ufa; | 
Il en eft de cesd 


l $c am idera es Dosen e 

que es noms 1 nt ) DS ( e jue | E! T 

forme à plis doivem étre néceffairement d't pes 

tion douteufe, loríque ces colle&tio me peuvent fe t 

ver nulle part 5. conftamment unies dans-la Nature ,- 

eo: ne peut monttér aucuns modelles par oü l'on pt : les 
oho 6888 . i * redti- 


* Ce font P. termes nouveaux d. p j^ Lapdah 
méne qu'ils ne fout pas fort en [age ,. ils n'en font pent- 
que plus propres à faire fentir le raifonnemrent que Mr.L 
fait en cet endroit. 
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Lajprbpriié /——$, 8, Lonnepeutfuppoferàla veritéquel'Ufage om 
du Langage ne mun qui régle la propriété du Eangage; nous eft de quelq 
fifi pas pou. fecours en cette rencontre pour fixer la fignification desMot 
vémedier à cet &; lon ne peut nier qu'il ne lefaffeen partie, Il'eft; dis 
iuconvenitnt, hors de doute.queTUfage commun régle affez bien le fen 


" dans l'Ufage ordinaire n'ait une E fort agui 






6o2: De Piperfetrion: dis: 
re&ifier,.— Ainfi, l'on ne fauroit jamais ] 
fes mémes ce qu'emporte le mot de Merwrtre ou de Sacri 
ge» &c. 1l y a plufieurs parties de ces Idées complexes quiine- 
paroiffent point dans l'a&ion méme; l'intention deTEfprit;- 

ou le rapport aux chofes faintes , qui font partie du 7Mewrtre-- | 
ou du Sacrilege n'ont pas uneliaifon néceffaireavecl'a&ion- — ... | 
extérieure & vifible de celui qui commet l'un ou l'autre de- 

ces Crimes : & l'a&ion detirer à foy la détente pretiu, d 

par oü l'on commet un meurtre ;. Gc qui eft peut-étre [a feule- 

a&ion vifible, n'a poinr de liaifon naturelleavec les autres« 

idées qui compofent cette idée complexe, nommée meurtre $- 

léfquelles tirent uniquement leur vnion & leur ires: (d ! 

de |'Entendemeut qui les affemble fous un feul nom, "Mai 

comme il fait cet affemblage fans régle ou modelle; 

néceílairement que là fignification du Nom qui dd mede | 
telles: colle&ions arbitraires ,. fe tronve fouvent différente. 
dans l'Efprit de différentes perfonnes qui ont à peine aucun 
modelle fixe fur lequel ils réglent eux-mémces leurs not 
dans ces fortes d'idées arbitraires; pM" 
























Mots pour-la converfation ordinaires mais comme perfonne 
n'a droit d'établir la fignification précife des Mots , ni»de di 
terminer à quelles idées chacun doit les attacher , l'Ufage oi 
dinaire ne fuffit pas pour nous autorifer à les adapterà di 
Difcours-Philofophiques.5 car à peine y a-t-il ug nom. 
cune Idée fort complexe (pour ne pas parler des autres) c 


qui fans devenir impropre ne paite ire faitfign d'idées. 
/fie -difincires.- D'ailleurs, la régle & 1a mefure.de 


propriété des termes n'étant déterminée nulle part; on 





fguyent occafion de difputer fi fuivant la pre ri ; 





























jours la méme idéc dans celui qui parle & dans 
te Quoyqueles noms de G/vire & de Gratitude. 
mémes ie la bouche de chaque homme du méme Pais, ce» 
pendant l'idée complexe que chacuà a dansl'Efprit ; ot 
prétend fignifier par l'un de ces noms, eft apparemment: 
-différente EVI P homm;s qui parlent la. . 
méme Langue, ic Ae x £g m 
$49 D'ailleurs , 1a maniére dont on aed ordinaire- La Wem 
ament les oder a cti Qi me contribue pas iw ons dont om ap-.. 
-&re leut ation douteufe, — Car fi nous prenonsla end lesnoms. 
de confiderer commentles Enfans apprenuent les Langues, des Modes. 
nous trouverons., que, pourleur faire entendrece que fig- mixtes cou 
'nifient les noms des Idées fimples & des Subftances, on leur tribué encore 
montre órdinairement la chofe donton veut qu'ils ayentT'i- 4 Jeur inceféi, 
: po iCPSRon dit uen md ne Len c(t le figne, zude, NEIGM 
Sem rt ted Te T 





D zen nU bles à c 
expliquent ce qni arrive le plus fouvent ; 
met à leur indufrie: rd ob B 'ations 
me ils ne s'appliquent pás bea | 

»récife fi Ur Mie neq d 
wo ont guere au X 
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604. De l'Imyerfetlindes Mots 
fufe, Ceux.là méme qui ont étéles plus exa&ts à déte 
le fens qu'ils donnentà leurs notions ,. ont. pourtant. b 
la peine à éviter l'inconvenient de leur faire fignifier des 
complexes, différentes de celles que d'autres perfonnes b: 
les attachent à ces mémes.noms, | Oü trouver, par 
ple, un difcours de Controverfe ;. ou un. entretien fai 
fur l'Honueur, la Foy, la Grace, la Religion, Y Eglife ,- & 
oüilnefoit pas facile de remarquer les. différentes notions 
que les hommes ont de ces Chofes j. ce qui ne veut. dire au 
cliofe, finon qu'ils ne conviennent point fur Ja fignifie 
deccs Mots , & queles idées complexes qu'ilsonz dans FE. 
prit & qu'ils leur font figere» ne font pas les mémes j ce. 
qai fait que toutes les Difputes qui fuivent delà; neroulent 
que far la fignification d'ua fon. Auffi voyons-nousei 
féquence de cela qu'il n'y a point de fin aux interpret 
des Loix, divinesou humaines : un Commentaire pro 
unaurre Commentaires une explication fournit de 
1e à de nouvellesexplications ;. & l'on ne cefle jamais 
ter, de diftinguer & de changer la fignification de ces 
de Morale, Comme.les hommes forment eux-mé 
Idées, ilspeuvent les multiplier à l'infini , parce qu' 
toüjours le pouvoirdelesformer. Combien y a-t-il deg 
2 fort fatisfaits à la prémiére le&ure ;. de la maniére c 
ils entendoientun texte de l'Ecriture ,, ou une certaine 
fedansle Code ;,. enont tout-à-fair perdu l'intellige 
confultant les Commentateurs 5. de forte que ces € 
ons n'ont fervi qu'à leur faire avoir des doutes, ou à at 
ter ceux qu'ils avoient déja, & à répandre des téneébr 
le paflageen queftion, — Je ne dis pascela pour doi 
tendre que jecroyeles Commentaires. inutiles; f 
ment pour faire voir combien les noms des. 
font naturellement incertains , dans la bou 
ceux qui vouloient & pouvoient parler au 
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red a. Langue étoit capable d'exprimet - 













m 1o. Il ferait inutile de Gear i obf:u- C H AP, IX; 
n doit avoit éré inévitablement répandu à jen deor 


nétration , quelle force de eade eft n. ix | 
découvrir le veritable fens des Znciens ALutenrs, - Mais co 
me il n'y a point d'Ouvrages dont il importe extiémement: - 
que nous nous mettions fort en peine de pénétrer le fens; A 
cepté ccux qui contiennent ou des seis x que nous dev 
croire, ou des Loix auxquelles nous devons obéir, & que: 
nous ne pouvons mal expliquer ou tranfgreffer fans tomber " up xi 
dans de fàcheux inconveniens, nous fommes en droit de ne FEST: 
pas nous tourmenter beaucoup à pénétrer le fens desautres 
Auteurs qui n'écrivent que leurs: propres opinions; carnous 
ne fommes pas plus obligez de nous inftruire de ces opinions: 
qu'ils le font de favoirles nótres, Comme nótre bonheur odü. 
nótre malheur ne dépend poiat de leurs Decrets, nous pou-- 
vons ignorer leurs notions fans coürir aucun danger. - Si donc: e: 
en lifant leurs Ecrits nous: voyons qu'ils n HE oyent pas les: VE 
mots avec toute laclarté & la netteté requife ;, nous pouvons 
fort bien les metire-à Quagtier. fans leur faire aucun tort ,. & 





gs Cuyo d * 
C Porquoy fe fa er à pon ** Si non Vig; 


eu, : ons de 
$. 1r. Si la fig or  des-noms «des Mides mixte; b58 negligie. 

eft incertaine ,. parce qu'il n'y a ec modelles réels y. 
exiftans dans la abiit; auxquels i$ a rigen mr 
rapportées ; par oü elles pui re wd noms 
des Sube Toms font.é hee par une r 
traite , je veux dire. N ess que les i di quil (gni Wa 
font. fuppofées conformes à " réalité des Chofes 
fe rapportent à des Modelles formez par la Nature, e x 
nos Idées des. Subftances nous n'avons pas la liberté  com-- T m WD. 
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idiietuEe rivis danslk 
-€hofes , fontles veritables modelles 





ifications, is c'eftà qnoy ces . 

Mm pas fi bien , quil] mene: exempter cei 

voir des fignifications fo entes & fort incertain 
ce que ces ldées fimples qui coéxiftent & font unies: d 
méme füjet ;- étant en- trés-grand nombre, & ayant t 
un égal droit d'entrer dans l'idée complexe. rir 
nom fpécifique doit défigner, ilarrivequ'encore queles hom- 
mes ayent deflein de confidezer le méme fujet , .ils s'en forment 


pourtant des idécs fort dilférentes 5 ce qui faitque le'nom? — , 


qu'ilsemployent pour l'exprimer , a infailliblement dif- 
arentes piis: tes. erfonnes, Les Quali-- 
tez-qui Secipbind ccs Idécs. compl. étant pour la: 
dps des Puiffances , par rapport i aux changemens qu'el-- 
ont cápables de produire dans le$ autres Corps, ow dé: 
recevoir des autres Corps , font prefqueinfinies, Qui con-- 
fiderera combien de divers. change mens: eft: capable de 
aecevoir l'un des plus bas Méraux ,  feulement par ladif- 
férente application du Feu , combien plus il en regoit 
ent mde mains d'un Chymifle par Tgpicnon d'autres 
^. m tfnuved ides ent étrange de m'entendre di- - 
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re qu'il n'ef uS dido pr 
ur I 
vent nons-condüi. i Comme 


du moias. di. pr. rand 
connoitre le nomb re ddr '& d 
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ment découvertes. par différentes. p m s dónladivem —— 


fitéqui from dns Flap e ns s Tat a: os 90 dans: 
lés moyens qu'on emplóyeà manie s Corps qi nnde Mo 
léfujet : & par conféquent ces qu. 


voir: différentes idées de la méme ferre nep ,.& ren rendre P. 


fignification de fon nom: commun ,.fort* Ei ort ine-- 
ecraine,. Car les. ldéss: complexes. des- Subflances- T 



















psy mates quels on peut. eu De oie 
* a j] Hi 


a niit qni impars- 
gotta 


608 De l'Imperfeslion des. Mots, 


CHAP, 1 X. compofées d'Idées fimples qu'on fuppofe coéxiffer dans 1a Na- 
ture chacun a.droit de renfermer dans fon idée complexe 
les qualitez qu'il a trouvées jointes enfemble. En cffet, 
quoy que dans la fubftance que nous nommons Or , l'un fe 
contente d'y comprendre la couleur & la pefanteur, un autre 
fe figure que la capacité d'étre diffout dans l'Eas Regale doit 
&tre auífi néceffairement jointe à cette couleur. dans l'idee 
qu'il a de l'Or, qu'un troifieme croit étre en droit d'y faire 
entrer la fufibilités parce que la capacité d.érre diflout dans 
l'Eau Regale eft une Qualité auffi conftamment unie à la cou- 
leur & à la pefanteur del'Or , que la fufibilité ou quelque 
autre Qualité que ce foit, — D'autres y mettent la ducilité 
Ja fixité , &c, felon qu'ils.ont appris partradition ou par ex- 
périence que ces propriétez fe rencontrent dans cette Sub- 
ftance. Qui de tous ceux-là a établi la vraye fignification 
du mot Or, ou qui choifira-t-on pourla dérerminer ? Cha- 
cun a fon modelle dans la Nature, auquel il en appelle 5 .& 
C'eít avec raifon qu'il croit avoir autant de droit de renfermer 
dans fon idée complexe fignifiée par le mot Or, les Qualitez 
que l'expérience luy a fait voir jointes enfemble, qu'un au- 
tre qui n'a pas fi bien examiné la chofe en a de les exclurre de 
fon Idée, ou un troifiéme d'y en mettre d'autres qu'il y a 
trouvées aprés.de nouvelles expériences. — Car l'union natu- 
relle de ces Qualitez étant un veritable fondement pour les 
unir dans une feule idée complexe, l'on n'a aucun füjet de 
dirc que l'une de ces Qualitez doive étre admife ou rejettée 
plütór que l'autre D'oüà il s'enfuivra toüjours inévitable- 
Tent, que les idées complexes des Subftances, feront fort 
différentes dans l'Efprit dés gens qui fe fervent des mémes 
noms pour les exprimer, & quela fignification.de ces noms 

fera, par conféquent, fort incertaine, t Igor 
9. 14, Outre cela à peine y a-t-il une chofe exiftante 
qui par quclqu'une de fes Idées fimples n'aiv de la con- 
venuance avec un plus grand ou un plus petitnombre d'au- 
tres Etres particuliers, — Qui déterminera dans ce«cas ; ris 
es 
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Yes font les idées qui doivent conftituer la colle&ion précife qui CHAP, lX. 
eft fignifiée pa e nom fpécifique 5 ou qui a droit de définir 

quelles qualitez communes & vifibles doivent étre excloés 

de la fignification du nom de quelque Subftance, ou quelles 

plus fecretes & plus particuliéres y doivent entrer? Toutes 

chofes qui coníiderées enfemble, ne manquent guere , ou 

plütót jamais de produire dans les noms des Subflances cette 

variété & cette ambiguité de fignification qui caufe tant d'in- 

certitude , de difputes , & d'erreurs , lorfqu'on vient à les 

employer à un ufage Philofophique. 


$. 1g. A la verité, dansle commercecivil & dans la Malgré. cette 
converíation ordinaire ; les noms généraux des Subftances, imper fe&lion 
déterminez dans leur fignification vulgaire par quelques qua- ,, roy, peg. 
litez qui fe préfentent d'elles-mémes , (comme par la figure ,,,, fervir 
extérieure dans les chofes qui viennent par uno propagation 5, /, sig. 
feminale & connué, & dans la plüpart des autres Subincét 
par la couleur, jointe à quelques autres Qualitez fen(ibles ; ) 
ces noms, dis-je, font aílez bons pour défigner les chofes 
dont les hommes veulent entretenirlesautres; auffi concoit- 
on d'ordinaire affez bien quelles Subftances font fignifiées par 
le mot Or ou Pomme , pour pouvoir les diflinguer l'une de 
lautre. Mais dans des Recherches & des Controverfes Phi- 
lofophiques, oü il faut établir des veritez générales & tirer 
des conféquences de certaines pofitions déterminées , on 
trouvera dans ce cas que la fignification précife des noms 
des Subflances n'eft pas feulement bien établie, mais qu'il 
eft méme bien difficile qu'elle le foit. Par exemple , ce- 
lui qui fera entrer dans fon idée complexe de l'Or la mal- 
léabilité , ou un certain dégré de fixizé , peut faire des 
propofitions touchant l'Or , & en déduire des conféquen- 
Ces qui découleront veritablement & clairement de cette 
Ésciliscion particuliére du mot. Or, mais qui font tel- 
les poürtant qu'un autre homme ne peut jamais étre obli- 
gé d'admettre, ni étre convaincu de leur verité , sil 
ne regarde point la malléabilité ou le méme dégré de fe- 

Hhhh Nic , 
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CHAP, IX. fixité , comme une partie decette idée complex« que le: mot: 


Or fignifie dans le fens qu'il l'employe. 


Exemple rt-.— $. 16. C'eft là une imperfection natürelle& prefque iné- 


moarquable 
fuer celos. 


vitablement attachée à prefque tous. les noms des Subftances: 
dans toutes fortes de Langues ; ce queleshommes reconnoi- 
tront fanspeine toutes les fois que renoncant aux notions 
confufes ou indéterminées. ils defcendront à des. recherches 
plus.exa&tes & plus précifes. ^ Caralors ils verront combien: 
ces Mots font douteux & obfcurs dans leur fignification qui 
dans l'ufage ordinaire paroiífoit fort claire & fort expreffe, 
Je metrouvai un jour dans une Affemblée de Médecins habi- 
fes & pleins d'efprit; oü lon vintà examiner par hazard ft 
quelqua /iqueur paffoit à traversles: filamens des nerfs : les 
fentimerls furent partagez , & la difpute dura affez long- 
temps , chacun propofant de part & d'autre différens argus 
mens pour appuyer fon opinion. Comme je me fuis mis 
dans l'Efprit depuis long-temps , quil pourroit bien étre que 
la plus grande partie des Difputes roule plátót fur la fignifica- 
tion des Mots que furune différence réelle qui fe trouve dans 
la maniére de concevoir les chofes , je m'avifai de demander 
à ces Meffieurs qu'avant que de pouíler plus loin cette difpu- 
te; ils vouluffent prémiérement examiner & établir entr'eux 
ce que fignifioitle mot de /iqweur; — llsfurent d'abord un peu: 
fürprisde:cette propofition; & s'ils: euffent été moins. hone 
nétes , ils l'auroient: peut-étre regardee avec mépris 
comme frivole& extravagante ,  puiíqu'il n'y avoit per 
fonne dans cette. Affemblée qui ne crut entendre parfaites 
ment ce que fignifioitle mot de liqueur. ; qui , jecroy 5. 
n'eft pas. effectivement; un. des noms des Subftances. le plus 
embarrafíé, Quoy qu'ilen foit , ils eurent]a complai-. 
Íance de ceder à mes inftances;; &ilstrouvérent enfin. — as 
prés avoir examinéla chofe , que la fignification de ce: 
mot n'écoit pas fi déterminée ni fi certaine qu'ils l'avoient 
tous crü jufqu'alors. ,  & qu'au contraire chacun d'eux le 
faifoir figne.d'une. différente idée complexe, ls virent par 
là.que ]e fort de leur difpute rouloit fur ]a ERE" 
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deceterme , & qu'ilsconvenoient tousà peu prés dela mé- CHAP, 1X, 
me chofe , favoir que quelque matiére fluide & fubrile n 
foit à travers les pores des nerfs; quoy qu'il ne fut pas fijfaci- 
le de déterminer ficette matiére devoit porter le nom de li- 
queur , ou non ; chofe qui bien confiderée par chacun d'eux 
fut jugée indigne d'étre mife en difpute, 


20$. 17. Jaurai peut-étre occaíion de faire remarquer ail- Exemple tiré 
'eurs que c'éft delà que dépend la plus grande partie.des Dif- du o£ Or, 
putes oü les hommes s'engagent avectant de chaleur. .Con- 
:tentons-nous de conf(iderer un peu plus exactement l'excm- 
iple du mot 0r que nous avons prapofé cy-deílus ,  & nous 
verrons combien il eft difficile d'en déterminer précifément 
la fignification. Jecroy que tout le Monde s'accorde à luy 
faire fignifier án Corps d'un certain jaune brillant; & comme 
c'eft l'idée à laquelleles Enfans ont attaché ce nom-là , l'en- 
droit dela.queué d'un Paon quia cette:couleur jaune , «eft 
proprement Or àleur égard. — D'autres trouvant 1a fv/ibilité 
jointe à cettecouleur jaune danscertaines parties de Maciére , 
«en font une idée complexe à laquelle ils donnent 1e nom d'Or 
pour défigner une fortedeSubítance , — & parlà excluent du 
privilege d'étre Or tousces Corps d'un jaune brillant que le 
Feu peut reduire en cendres ; & n'admettent dans cette efpé- 
ce , ou necomprennent fous le nom d'Or que les Subftances 
qui ayant cettecouleur jaune font fogdués parle feu , au lieu 
d'étre reduites en.cendres, | Unautre parla méme raifon a- 
joüte la pe/antemr , qui étant une qualité auffi. étroitement 
unie à cettecouleur que la fufibilité ; aun égal droit, fclon 
luy, d'étre jointe à l'idée decette Subftance, & d'étre renfer- 
mée dans lenom qu'onluy donne; d'oü il conclut que l'au- 
tre idée qui ne contient qu'un Corps d'une telle couleur & d'u- 
netelle fufibilité eft imparfaite , &ainfi de tout le refte 5 en 
quoy perfonne ne peut donner aucune raifon ; pourquoy quel- 
ques-unes des Qualitez infeparables qui font toüjours unies 
dans la Nature, devroient entrer dans l'effence nominale, & 
d'autres en devroient étte exclués; ou pourquoy le mot Or 
Hhhh 2 qui 
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qui fignifie cette forte de Corps dont eft compofé l'anneau que 
jai au doigt , devroit déterminer cette efpéce par fa couleur; . 
par fon poids & par fa fufibilité plütót que par fa couleur ; 
pat fon poids & par fa capacité d'étre diflout dans l'Eau Rega 
le; patldm cette derniére propriété d'étre diffout dans cette 
liqueur en eft auffi inféparable que la propriété d'étre fondu 
parlefeu : propriétez qui nefonttoutes deux qu'un rapport 
que cette Subftance a avecdeux autres Corps ;, qui ontla , 
puiffance d'opérer indifféremment fur elle, Car de quel 
droit la fufibilité vient-elleà érreune partie de l'Effence ; fig- 
nifiée par Iemot Or , pendant que cette capacité d'étre diffout 
dans l'Eau Regalen'en eft qu'une propriété ^ Oubiem, pour» 
uoy fa Couleur fait-elle partie de fon effence , tandis que 
à malléabilité n'eft regardée que comme une propriété ? Je 
veux dire parlà, que toutes ces chofes n'étant quedes pro- 
priétez qui dépendent de la conftitution réelle de ce Corpss 
& ces propriétez n étant autre chofe que des puiffances a&fives 
ou »uibets rrapport à d'autres Corps, perfonnen'aledroit 
de fixer la riesen du mot Or, entant qu'il fe rapporteà . 
un tel Corps existant dansla Nature, perfonne, dis-je, ne 
peut la fixer à ane certaine colle&tion d'Idées qu'on peut-troue 
ver dans ce Corps, plütót qu'à une autre, D'oüà il s'en» 
fuit que la fignification de ce mot doit étre néceffairement fort. 
incertaine; puifque différentes perfonnes obfervent différen- 
tes propriétez dansla méme Subftance, commeil a été dit 5 
& je croy ponvoir ajoüter que perfonne neles découvre tou 
tes. Cequifait que nous n'avons que des defcriptions fort 
imparfaites des Chofes; & quela fignification des Mots eft 
trés- incertaine, 


Les noms des— $, 18. Detout ce qu'on vient de dire, il eft aie d'en 
Adées. [imples conclurrece qui a été remarqüé cy-deffus, Que /es noms des 
font les moins Idées. fimples [ont le mins [ujett à équivoque , & cela 


deuteux, 


pour les raifons fuivantes, La prémiére , parce que 
chacüne des idées qu'ils fignifient n'érant qu'une fimple 
perception ; on les forme dn aifement ; & on| — 
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fetve plus diftin&ement que celles qui font plus complexes; CHAP, IX. 
& par conféquent elles font moins fujettesà cette incertitade 
qui accompagne ordinairement les idées complexes des Su 
flances & des Modes mixtes, dans lefquelles on ne convient 
pas fi facilement du nombre précis des idées fimples dont elles 
font compofées, qu'onne retient pas non plus fi bien. La 
feconde raifon pourquoy l'on eft moins füjet à fe méprendre 
dansles noms des Idées fimples; c'eft qu'ils ne fe rapportent 
à nulle autre effence qu'à la perception méme que les chofes 
produifent en nous & que ces noms fignifient immediate 
ment ; lequel rapport eft au contraire la veritable caufe pour- 
quoy la fignification des aomsdes Subftances eft naturelle- 
mentíi perplexe ,  & donne occafion à tant de difputes. 
Ceax qui n'abufent pas des termes pour tromper les autres 
ou pour fe tromper eux-mémes, (e méprennent rarement. 
dans une Langue qui leur eft connué , fur l'ufage & la figni- 
fication des noms des Idées fimiples : Blanc y doux, jaune , 
anter , (ontdes mots dont lefens fe préfente (i naturellement 
quequiconque l'ignore & veut s'en infttuire, le comprend 
auífi-tót d'une maniére précife , ou l'appergoit fans beaucoup 
de peine. Mais il n'eft pas fi aifé de favoir quelle collection 
d'Idées fimples eft défignée au jufle par lestermes de Modeflie 
ou de Frugalité , felon qu'ils font employez par une autre per- 
fonne. Etquoy que nous foyons portez à croire que nous 
comprenons aflez bien ce qu'on entend par Or ou par Fer; 
cependant il s'en faut bien que nous connoiffions exactement 
l'idée complexe dont d'autres hommes fe fervent pour en étre 
lesfigness & c'eft fortrarement, à mon avis, qu'ils figni- 
fient précifément la méme colle&ion d'idées ,' dansl'Efprit de 
celui qui parle, & decelui s écoute. Cequi ne peut que 
produire des mécomptes & des difputes ,. lorfque ces. Mots 
font employez dans des Diícours oi lesliommes font des pro? 
pofitions générales & voudroient établir dans leur Efprit des 
veritez univerfelles ; & confiderer les. coníéquences qui er 
découlent.. 
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CHAP,IX. f. 19. Aprés lesnoms des Idées fimples ,| ceux des. Modes 

& aprés cela, fimples foat , parla méme régle, /e moins fujats à étre ambi- 

«ceux des Mo- gis , & (urtout ceux des Figures & des Nombres dont ona 

des fimples. des idées fi claires& fi diftin&tes. — Car qui jamaisa mal pris 
le fens de fep? ou d'un Triangle, s'il a cüdeffein de compren- 
dre cequec'eít? Ecen général on peut dire. qu'en chaque Ef- 
péce les noms des Idées les moins compofées font Je moins 
'douteux. 


Les noms les. $, 20, C'eftpourqüioy les Modes mixtes qui ne font com- 

plus douteux pofez que d'un petit nombre d'Idées fimples les plus commu- 

Jut ceux: des nes , ontordinairement des noms dont la fignification n'eft 

; Modes mix-: pasfort incertaine, Mais les noms des Modes mixtes qui 

tes.fort com- contiennent un grand nombre.d'Idées fimples, ont commu- 

plexes , &j des nément des fignifications fort .doutcufes .& fort indétermi- 

Subflances, nées, comme nousl'avonsdéja montré.  Lesnotns desSub- 

ances qu'on attache à des idées qui ne font ni des Effences 

réelles ni des repréfentations exactes des Modelles auxquels 

elles ferapportent, fent encore fajets à une plus grande in- 

! «ertitude , furtout quand nouslesemployons à un ufage 
Philofophique. 

Pourquoy l'on. —. $. 21. Comme la plus grande confufion qui fe trouve 

rejette. cette dans lesnoms desSubftances procede pour l'ordinaire du dé- 

imperfeclion | faut de connoiffance & de l'incapacité ou nous fommes dedé- 

Jur les. Mots, couvrir leurs conftitutions réelles, on pourra s'étonner avec 

] quelqueapparence de raifon , que j'attache cette imperfe&tion 

aux Mots, plürtót quede la mettre fur le compte de nótre En- 

tendement, Etcette Objc&tion paroit fi jufle , queje me 

crois obligé dedire pourquoy j'aifuivi cette methode, — J'a- 

voüé donc que; loríque je commengai cet Ouvrage, & long- 

temps aprés, il neme vint nullement dans l'Efprit qu'il fuc 

néceffairede faire aucune réflexion fur les Mots pour. traiter 

cette matiére. Mais quand jeus parcouru l'origine & la 

compofition de nos Idées,& que jecommengai à examiner l'é- 

tendué & la certitude de nos Connoiflances, je trouvai qu'elles 

ont une liaifon fi étroite avecnos paroles, qu'à moins qu'on 

n'eüt con(ideré auparavant avec exadtitude; quclle iin 
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des Mots ,, & comment ils fignifient les chofes;. on ne fauroit CHAP- TX- 
guere parler. clairement & raifonnablement de la: Connoi(- 
fance , qni roulant uniquement furla Verité eft toüjours ren- 
fermée dans des Propofitions, Et quoy qu'elle fe termine: 
aux Chofes, je m'apperqus que c'étoit principalement pat: 
l'intervention des Mots ,. qui parcette raifon me fembloient: 
à peine capables d'étre feparez:de nos. Connoiflances génétae- 
les. left du moins certain qu'ils s'interpofent de telle ma-- 
niéreentre nótre Efprit& la verité. que l'Éntendement: veut 
contempler & comprendre, que femblables au Milieu par oü 
paffent les rayons des Objets vifibles,. ils répandent. fouvent: 
des nuages (ar nos yeux & impofent à nótre Entendement par 
le moyen de ce qu'ils ont d'obfur & de confus. Si nous: 
confiderons lb, à plápart des illufions. que. les hommes. fe 
font à eux-mémes, au(li bien qu'aux autres ,. que la. plüpart 
des méprifes qui fe trouvent dans leurs. notions & dans leurs: 
Difputes viennent des: Mots ,. & de. leur. fignification incere. 
taine ou mal.entendué , nous aurons tout ici de croire que: 
ce défaut: n'eft pasun petit obftacle àla vraye & folide Con- 
noiffance, D'oü je conclus qu'il eft d'autant plus néceffaire ; 
que nous foyons foigneufement avertis , que bien loin 
qu'orait regardé cela commeun inconvenient, lart d'auge 
menter cet inconvenient a fait la: plus. confiderable partie de 
lEtude desliommes ,, & a paffé: pour érüdition,. & pour fub- 
tilité d'Efprit; comme nous le verrons. dans.le Clapitre. fui- 
vant. Mais jefaistenté de croire; que, fil'on examinoit 
e à fonds lesimperfe&ions du.Langage confideré comme: 
ünflrument de nos connoiflances , ]a plus grande 
partie des Difputes tomberoient d'elles-mémes , .& que le 
chemin dela Connoiffance , & peurétre de la Pàix 
feroit: beaucoup: plus. ouvert. aux. hommes. quil n'eft. en» 
core, ' á ' 


$.. 22.. Unecliofe: au moins: dont. jefais affüré- ,.. c'eft Cezte incerti- 
que dans toutes les Langues la fignification des Mots dé-. £ude des Mots 
pendant extremement des peníées. , des. notions & des now  devroit 
idées de celui qui.les.employe. ;  clle:doit étre. inévitable- apprendre 4é- 
à ment zre moderez. 
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CHAP. IX. ment trés-incertaine dans l'E(prit de bien des gens du mmt 
quand ila. Pais & qui parlent la méme Langue. — Cela eft fi vifible dans 
git d'impofer les Auteurs Grecs, que quiconque prendra la peine de feuil- 
Aux autres [e leter leurs Ecrits , trouvera dans prefque chacun d'eux un 
[ens que nous Langage different , quoy qu'il voye par tout les mémes 


attri 


Mots, Que fi à certe difficulté naturelle qui fe rencontre 


aux Auciens dans chaque Pais , nous ajoütons celles que doit produire 


Auteur, 


la différence des Pais, & l'éloignement des temps dans lef- 
quels ceux qui ont parlé & écrit ont eü différentes notions, 
divers temperamens , différentes coütumes , allufions, &fi- 
gures de Langage , G'c- chacune defquelles chofes avoit 
quelque influence dans la fignification des Mots , quoy que 
préfentement elles nous foient tout-à-fait inconnués, la rai- 
fon nous obligera à avoir de l'indulgence & de la charité les 
uns pour les autres à l'égard des interpretations ou des faux 
fens que les uns ou les autres donnent à ces Anciens Ecríts , 


puifqu'encore qu'il nous importe beaucoup de les bienen« 


tendre, ils renferment d'inévitables difficultez , attachées au 
Langage, qui-excepté les noms des 7dée; fmples & quelques 
autres fort communs, ne fauroit faire connoicre d'une ma- 
niére claire & déterminée le fens & l'intention de celui qui 
parle à celui qui écoute, fans de continuelles définitions 
des termes, Et dansles Difcours de Religion , de Droit & 


de Morale, oü les matiéres font d'une plus haute importane. 


ce, on y trouvera auffi de plus grandes difficultez. 


$. 23. Le grand nombre de Commentaires qu'on a 

écrit fur le Vieux & fur le Nouveau Teftamement , en 
des preuves bien fenfibles. eodd que tout ce qui eft con- 
tenu dans le Texte foit infailliblement veritable ; le Le- 
&eur peut fort bien fe tromper dans la maniére dont il 
l'explique, ou plütót il ne fauroit éviter de tomber fur 
cela dans quelque méprife, Et il ne faut s'étonner 
que la Volonté de Dieu , lorfqu'elle eft ainfi revétue de 
paroles, foit fujette à des ambiguitez qui font inévitable- 
ient attachées à cette maniére de communication ; pue 
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incommoditez de nótre Nature , excepté le. 


fon Fils mme étoit fujet à toutes lesfoiblefes &c toutes les CHAD, 1X. 


qu'il a été revétu dela Chairhumaine, Du refte nous devons - 
exalter fa bonté de ce qu'il a daigné expofer encaractéres (ilie - - 


fibles fes Ouvrages & fa Providenceaux yeuxdetoutleMome 


de , & de cequ'il a accordé au Genre Humain une affez gran-- 


de mefure de Raifon pourqueceux qui n'ont jamaisentenda — —— 
parler de fa Parole &rite, nepuiffent point douterdelExe ^. 


iftence d'un DIEU , ni del'obéiffance qui luy eft dué , s'ils 
appliquent leur Efprità cette recherche. — Puis donc que les. 
Preceptes dela Religion Naturelle font clairs & tout-à-fait 
proportionnez à l'intelligence du Genre Humain , qu'ils ont 
rarement été mis en queftion ; & que d'ailleurs les autres 
Veritez revelées qui nous font inftillées par des Livres & par 


.lemoyen des Langues , font füjettes aux obfcuritez & aux 


difficultez qui font ordinaires & comme naturellement atta- 
chéesaux Mots , ce faroit, ce me femble , unie chofe bien 
féante aux hommes de s'appliquer avec plus de foin & .d'exa- 
&itude à l'obfervation des Loix naturelles , &c d'étre moins 
impérieux & moins décififs à impofer aux autres le fens 
quils donnent aux Veritez que la Revelation nous pro- 
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$, t; UTRE l'imperfe&ion naturelle au 
& lobfcurité & la confufion qu'il eft íi diffi- 

Cile d'éviter dans l'ufage des Mots , il y a -crime fautes 
& plufieurs négligences volontaires que les hommes com- 
mettent dans cette maniére de communiquer leurs pen- - 
fées , par oi ils rendent la fignification de ces fignes 
moins claire & mgins diftin&e qu'elle ne devroit &re natu« 
réellement, ' 
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618 Del Abus des Mots. 
€HAP. X. $. z. Leprémier & le plus vifible abus qu'on commet- 
1, On fe fert ce point, c'eft qu'on fefert de Mots auxquels on-n'attach 1 
de mots aux ancuneideeclaire & diftintte , ou; qui piscít, qu'on établit Jd 
quels on mat» fignes, fans eur faire fignifier aucune chofe, On peut diftin- 
tacbe aucune guer ces Mots endeux Claíles,. ITE Y 
idie y. ou du XS Y 
moins aucti /— |. Chacun peutremarquer dans toutes les Langues, cere 
idee clairs, — tains Mots, qu'on trouvera , aprés lesavoir bien examinez ; -. 
ne fignifier dans leur prémiére origine & dans leur 1 oi 
dinaire ,, aucune idéeclaire & déterminée. La plüparr des. 
Se&tes de Philofophie & de Religion en ont introduit quel- 
uese«uns, Leurs Auteurs ou leurs Promoteurs a s des 
fricifine finguliers & au delà de la portée ordinair: 
mes, ou bien voulans foütenir quelque opinion éri 
cacher quelque endroit foible de leurs Syftémes  — ne mane 
quent guére de fabriquer de nouveaux termes qn'on-peut 
juflement appeller de vaizs fon, quand'on vientà les:exami. 
nerde prés, — Car cesmots ne contenans pasun amas dét 
miné d'idées qui leurayent éré affignees quand on lesa ir 
ventez pour]la prémiere-fois ,, ou renfermans du moins de: 
idées qu'on trouvera incompatibles apres lesavoir examinée: 
il nefaut pas s'étonner que dans la fuite ce ne foient; di 
l'ufageordinaire qu'en faitle Parti, que de vains fons qui fig. 
nifient peu de chofe; ou plütót qui nefignifient rien du tou 
parmi des gens qui fe figurent qu'il fuffit de les avoir foüvent 
àla beuche , comme descarattéres. diftin&ifs de leu: 
ou de leur Ecole ,. fans fe miettre beaucoup en peine d'exam 
ner quelles font les idées précifes queces Mots fignifient. 
n'eft pas néceffaire que j'entaffe ici des exemples : 





h-- 
















de termes , chacun peut en remarquerun a non 
dáns les Livres & dans la Converfation; ou s'ilen veut i 
"une plus ample provifion; jecroy qu'il ttouvera- dequc 
contenter pleinement chez les Scholaftiques & les Metaphyl 
; ciens, parmi efquels on peut ranger, à mon avis, les: 
"lofophes de ces derniers fiécles qui. ont excité tant de d 
fürla Phyfique & furla Morale; dee acd dri. 





















P T: "1 Mysia dosequi ;lus s CHAR, X, 
avant, prenans fi peu garde de ne * 
dansleur premier ufage font à peine. z 
claire & diftincte, que par une. jpfigena 1 
employent communément des Mors que la Lany 
prié à des idées fort importantes, fans leur ms a 
idée diftinde, — Les mots de fageffe ,' de gloire, de, 
&c. font fort fouvent dansla bouche des hommes 5 
irmi ceux qui s'en fervent ; combien y en ici qui, fon . 
leur demandoit ce qu'ils enrendent parla, s'arréteroient fans - 
favoir que répondre? Preuve évidente qu' encore qu'ils ayent - 
appris MCI les rà Clans Lfprir der idées d Mé 
moire ; 1 s n'ont pourtant pa " rit des éter- 
minées pra puiiffent étre pour ey» E exbibées iod 
sepe le moyen decestermes, 7050000 0 


T a EMPTIS EU ENUS, [ds Cus ie 4i 
idis du Mots, & qu'ils ont été accoütumezà cela dés le ce quon ap- : 
berceau avant qu'ils connuffent ou qu'ils euffent formé les prend les mots 
idées complexes auxquelles les Mots font attachez ot qui doi- avant 4we — 
vent fe trouver dans les Chofes dont ils font regardez comme Z'apprendre 
les fignes ile. continuent pulicairement d'en ufer de méme /es idées qui 
penc 
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I. Onapyli- - 


que les.mots 
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des matiétes de Morale ,. ou les Mots ne fignifans pourl'or» 
dinaire que des amas nombreux & arbitraires d'idées qui ne 
font point unies régulierement & conftamment dans la. Na- 
ture ilarrive fouvent qu'on ne penfe qu'au fon des Syllabes 
dont ces Mots font compofez, ou du moins quà des notions 
foit obfcures & fort incertaines qu'on y a.attachées. — Les: 
hommes prennent les mots qu'ils trouvent en ufage chez lears: 
Voifins  & pour ne pas paroitre ignorer ce que ccs mots fig- 
nifienc , ils les employent avec confiance fans fe mettre beaa- 
coup en peine de les prendre en. un fens fixe. & déterminé, 
Outre que cette conduite eft commode, elle leur procure en- 
core cet avantage ; ceft que comme dans ces fortes de difcours: 
il leurarrive rarement d'avoir raifon 5. ils font auífi. rarement: 
convaincus qu'ils ont tort 5. car entreprendre de.tirer d'er-- 
reur ces gens qui n'ont point de notions déterminées , c'eft 
vouloir dépoffeder de fon habitation. un Vagabond qui n'a: 
point de demeurefixe, — C'eftainfi que j'imagine la chofe;. &. 
chacun peut obferver en luy-tnéme. &. dans les. autres. ; ce. 
qui en eft,. . 

$. s, En fecond lieu; un autregrandabüs qu'on commet: 
en cette rencontre ,. c'eft l'ufage inconflant. q4£on fait des mots, 


d'une mauiére. 1 eft difficile de trouver un Difcours écrit fur quelque fujet & 


iuconflaute, 


particuliérement de Controverfeoü celui qui voudrale lire 
avec attention, ne s'appercoiveque les mémes mots & pour 
l'ordinaireceux qui fontles plus effenticls dansle Difcours &. 
fur lefquels roule le fort de la Queftion, y font employez en: 
divers fens , tantót pour défigner une certaine colle&ion 
d'Idéesfimples, & tantót pour défigner une autre ; ce qui. 
eft un parfait abusdu Langage... Commeles Mots font defti-- 
nez à étre fignes de mes Idées, pour me fervirà faire connoi-- 
treces idées aux autres hommes. , non par une fignification: 
qui leur foit naturelle ,. mais par une. inftitution purement: 
arbitraire, c'eft une manifefte tromperie que de faire figni-- 
fieraux Mots, tantót unechofe, & tantótune autre : proe 
€cdé.qu'on ne peut attribuer. ». s'il eft. volontaire ,. qn'à üne: 

CX«- 
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hen. 
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extme folie, ou à une grande malice. Un homme qui a CHAP; X: 
nncom cM NdKdvec no eate. peut auffi honn t ii ite 
fignifier aux cara&téres desnombres quelquefois 1 1e certai, 









colle&ion d'unitez & quelquefois une autre. prendre 
ple ce cara&ére- 5 , tantót pour trois , tantór pour qu 

& quelquefois huit , qu'il peut dans un Difcours o 
dans un Raifonnement employer les mémes mots pour figni ; 
fier ket Votes a ec fimples. S'il fe trouvoit de 
gens quien ufaffent ainfi dans leurs comptes , qui , je vous. 
prie ; voudroitavoir affaireavec eux 2. Il eft ville qae: ui« 
conque parleroit de cette maniére dans les affairesdu Monde ; 
donnant à cette figure 8 , quelquefois lenom de fept, & 
quelquefois celui de neuf , A om qu'il y trouveroit mieux fon 
compte , feroitregardé commeun fou ou un méchant hom- 
me. Cependant dans les Difcours & dans les. Difputes des 
Savans cette maniére d'agir paffe ordinairement pour fubtilité 
& pour veritable(avoir. Maispour moy,jemen juge point —. 
ainfi , & fi jofe dire librement ma penfée, il me femble qu'un: 
hd ree cs auffi malhonnére que de mal placer les jettons: 
eniupputant un compte , & quela tromperie eft d'autant plus- 

rande que la Veritéeft d'une bien plus haute. importance & 

"un plus grand prix que l'Argent,. : ; x 

Ma 4 won dn Ke . . qm... s 

32 rM *- ; qu'on fái du Lan age» cet guo 777. Obfeavité 
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eb[curité affellée , foit en donnant à destermes d'ufage des fig- 4/7/62 Par de 
nifications nouvelles & inufitées. foit eor inito du Jani, des porwditape 
termes nouveaux & ambigus fans définir ni les uns ni les au. Plicatiens ! 










ignan: ble d'une maniére quicon- 4^ 7" /4i£ der 
fonde le fens.qn'ilsontord inairemer LQiey quc P MO , 
phie Peripateticienne fe foie. estas quable par ce défaut ,- 
les autres Setes n'en ont pourtant pas été-tout-à-fait. exempe- 
tes.À peine y en a-t-il aucune, (telle ride xb oe bai 
noiffances humaines) qui ait été embarra(lée dequelquesdif- —— 
ficultez qu'on a éecontraintde couvrir pat l'obfcuritédéster- 
mes &en confondant la fignificatió des mots,afin que cette obf. 
-Mibm 000 C enuk 
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be univerfelle Dope ileft "bien » lu: aifé c 
' qu'il n'eft facile de l'acquerir effetivement, - ont ti 
là un bon moyen de couvrirleur ignorance par A 


eux mais inexplicable de paroles obfcures &de fe faire. : de 


mirer des autres hommes par destermes inin er 
tant plus propres à caufer de l'admiration qu 

moinsentendus; bien qu'il pzroiffe par toute VH 
€es profonds Doctears n'ont ée ni plus fagesni Ton] 
grande utilité que leurs Voifins, & qu'ils n 100 pas apnd 
bien aux hommes en général, ni aux Sociétez particuliéres 
dont ils ont fait partie à moins que ce ne foit eure: uti- 
leàla vie bumaine, & digne de loüange& e 


quede fabriquer de nouveaux mors fans ib gofir de demouvele - . 0 
Ies chofes auxquelles ils puilfent ni iquez , oudem- . 

mde ceux qui font déja... 
ufiez , & par là de mettre tout eu. queftion &cen dif-. X 


brouiller & d' obfcurcirdyfi 


gue - 


E Ee . Eee, c ces faune Difputeurs, ces Docteurs fi Cr m ne 
 apables Scb apes. su beau pz Siue dans le Monde fait pas grand: 








air 
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dis-je, exercée p 
ces Arts fi dee 
pendant le fàvoir qt 
tiéremenr patina rie 
artificiclle , & ce docte jargot y! een 
dit dans le Monde qu'i a eng gé les. 
dans mille difpates embarraffées vri iota ie 
Labyrinthe oüà l'admiration des 2s & des Idiots quii 
prem 


IER INCONNUE 


nt en ridicule) CHAP. X- 
t acq Derir . 
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624 . De T Abu des Mot: 


CHAP, X; prennent pour favoir profond tout ce qu'ils n'entendent pas, 


lesa retenus, bon gs mal gré qu'ils en euffent. D'ailleurs, 
il n'y a point de meilleur moyen pour mettre en vogue ou pour 
defendre des doctrines étranges & abfurdes que de les mu nt 
d'une legion demots obícurs, douteux & indéterminez. Ce 
qui pourtant rend ccs retraites bien plus femblables à des Ca- 
vernes de Brigands ou à des Taniéres de Renards qu'à des 
'Forterefles de généreux Guerriers, Que s'il eft mal àifé d'en 
chaffer ceux qui s'y refugient ; ce n'eft pas à caufc de la force 
de cesLieux-là, maisà caufe desronces , des épines & de 
l'obícurité des Buiffons dont ils font environnez. Car la 
Fauffeté érant défagréable par elle-méme à l'Efprit de l'hom- 
me , ilny a quel'obícurité qui puiffe fervir de défenfe à ce 
qui eft abfurde, 


Ji détruit «eu — $. 10. C'eft ainfi quecette do&e Tgnorance, qüecet Art 
contraire les. qui netend qu'à éloigner dela veritable connoiflance les gens 
Anfirumens de mémes qui cherchent à s'inftruiregif a été provigné dans le 
l'iuflruclion &* Monde & a répandu des ténébres dans l'Entendement , en 
de la comver- prétendant l'éclairer. Car nous voyons tous les jours que 


ation, 


d'autres perfonnes de bon fensqui par leur éducation n'ont pas 
été dieflez à cetteefpéce de fübtilité , peuvent exprimer net- 
tement leurs penféeslesuns aux autres & fefervir utilement 
du Langage -enle prenant dans fa fimplicité naturelle, Mais 
quoy que les gens fans étude entendent. affez bien les mots 
blanc & nóir , & qu'ils ayent des notions conflantes des idées 
queces mots fignifient , il s'eft trouvé des Philofophes qui 
avoient aíflez de favoir & de fubtilité pour prouver que la 
Neige eftnoire , c'eftàdire, quele blanc eft noir ; par oü ils 
avoientT'avantage d'anéantir les inftrumens du Difcours, de 
la Converfation , de l'inftru&ion.& de la Societé , tout leur 
art & toute leor fübrilité n'aboutiffant àautre chofe qu'à 
brouiller.& confondre la fignification des Mots & à rendre 
ainfi le Langage moins utile qu'il neT'eft par fes défauts réels : 
PURIS talent ; quia été incennu jufqu'ici aux gens faus 
ettres, 


* $.11* 
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f$. 11, Ces fortes de Savans fervent autant à éclairer l'En- CHA P, X. 
tendement des hommes & à leur procurer des commoditez 7/ e| 54/7; sti- 
dansce Monde, que celui qui altérant la fignification des /e que le eroi 
Caractéres déjaconnus, feroit voir dans fes Ecrits par une /arz de com. 
favante fubtilité fort fuperieureà la capacité d'un Efprit idiot , fondre les ca» 
groffier & vulgaire, qu'il peut mettreun A pourun B, & un rafére;. 
DpouranE, &c. augrand éronnement de fon Lecteur à 
qui une telle invention feroit fort avantageufe 5 car em- 
ployer lemot de noir qu'on reconnoit univerfellement ng 
fier une certaine idée fimple, pour exprimer une autre idée , 
ouuneidéecontraire , c'eftàdire appeller la neige moire, 
c'eft une auffi grande extravagance que de mettrece caracté- 
re A à qui l'on eft convena de faire fignifier une modification 
de fon, faite par.un certain mouvement des organes de la 
Parole, pour Bà qui l'on eft convenu de faire üendler une 
autre modification defon; produite par un autre mouyement 
des mémes Organes. 


$; 12, Mais ce mal ne s'eft pas arrété aux pointilleries de Ce? art d'ob[- 
Logique, :ou à de vaines fpéculations; il s'eft infinué dans cwrcir les 
cequi intereffe le plusla vie & la fociété humaine , ayant moftr 4 em- 
obfeurci & embrouillé les veritez les plas importantes du £rowillé [a Re- 
Droit & dela Théologie, & jetté le defordre & T'incertitude /igion (y /aju- 
dans les affaires du GenreHumain ; deforte que s'il n'a pas /lice. 
détruit ces deux grandes Régles des a&ions de l'homme, la 
Religion & la Juflice , illes.a rendués en grand' partie inutiles, 
A quoy ontfervi la plüpart des Commenraires & des Contro- 
verfes (ur les Loix de DIEU & deshommes , qu'à en rendre . 
le fens plus douteux & plus embarraffé ?. Combien de diftin- 
&ions curieufes , multipliées fans fin," combien de fübrili- 
tez délicates a-t-on invente ? Et qu'ont-elles produit que 
lobfcurité & l'incertitude, en rendantles mots plus inintel- 
ligibles , & en dépaifant davantage leLe&eur? Sicela n'é- 
toit ; d'oü vient qu'on entend fi facilement les Princes 
dans les ordres communs qu'ils donnent de bouche ou 
par écrit; & qu'ils fontfi peu intelligibles dans les Loix 
Kkkk qu'ils 


E 
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qu'ils prefcrivent à leurs Peuples ? Et m'arrive-t.il pas fou- 
vent, commeilaété remarqué cy-deflus , qu'un homme 
d'une capacité ordinaire lifant un paffage de l'Ecriture ;. ou 
une Loy , l'entend fortbien, jufqu'à ce qu'il ait confulté un 
Interprete ou ün Avocat , qui apréesavoir employé beaucoup 
detemps à expliquerces endroits, faiten forte que les Mots 
ne fignifient rien du tout , ou qu'ils fignifient tout ce qu'il 
luy plait ? : 


Jlne doit pas. $. 13, Je ne prétens pointexaminer, encetendroit , fi 
pa[fer peur [a- quelques-uns de ceux qui exercent ces Profeffions ont intro- 


wor. 


duit ce défordre pour l'intérét du Parti 5 mais jelaiffe a pen- 
fer s'il ne feroit pas avantageux aux hommes ; à qui ilimpor- 
te de connoitreles chofes comme elles font & de faire ce qu'ils 
doivent, & non d'employer leur vieà difcourir de: ces cho- 
fes à perte de veüé, ouàfe jouér fur des mots, fi, dis je; 
il ne vaudroit pas mieux qu'on rendit l'ufage des mots fimple 
& dire& , & que le Langage qui nous a éré donné pour nous 
perfe&tionner dans la connoiffance de la Verité, & pour lier 
les hommes en fociété , ne füt point employé à obfcurcir là 
Verité , à confondre les droits des Peuples, & à couvrir la 
Morale & la Religion deténébres impénétrabless ou que du 
moins , ficela doit arriver ainfi, on nelefit point. paffer 
pour connoi(fance & pour veritable favoir ? 


IF.Autreabus — $. 14. En quatriéme licu , un grand abus qu'on fait 
duLangage ; des Mots , cet qu£on les prend. pour. des Cbofes. Quoy 


preudre les 


que cela regarde en quelque maniére tous les noms en gé- 


mots pour. des néral , il arrive plus particulierement à l'égard des noms des 


ebofes, 


Subflances ; & ceux.là font fur tout. fuüjets à commet« 
tre cet abus qui renferment leurs penfées dans un certain 
Syfléme , & fe laiffent fortement. prévenir en faveur de 
quelque Hypothefe recué qu'ils croyent fans defauts5 par 
oü ils viennent à fe perfüader que les termes de cette Se- 
€&e font fi conformes à lanature des chofes , qu'ils repon- 
dent parfaitement à leur exiflence réelle. Qui eft-ce ,. par 
exemple ; qui ayant été élevé dans la Philofophie Peri- 


pateticienne ne fe figure que les dix noms fous get id 
ont 
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font rangez les dix Prédicaments font exa&ement conformes CH A P, X; 
àlanature des Chofes ? Qui dans cette Ecole n'eft pas per- k 
fuadé que les Formes Subjantielles , les Amtes vegetatives , 
Iborreur du Fuide, les Efpéces intentionnelles , &c. font quel- 
que chofe de réel? Commeils ont appris ces mots en com- 
mengant leurs Etudes & qu'ils ont trouvé que leurs Maitres , 
& les Sy(témes qu'onleur mettoit entreles mains, faifoient 
beaucoup de fonds fur ces termes-là; ils ne fauroient fe met- 
tre dans l'Efprit que ces mots ne font pas conformes aux cho- 
fes mémes , & qu'ilsne repréfentent aucun Etre réellement 
exiftant, Les Platoniciensont leur 44me du. Monde, & les 
Epicuriens la zendance de leurs. Atomes vers le Mouvemens , 
dans letemps qu'ils fonten repos. — A peine y a-t-il aucune 
Se&e dc Philofophie qui n'aitun amas diftin& de termes que 
lesautres n'entendent point. Et enfin ce jargon, qui, vü 
la foibleffede l'Entendement Humain , eftfi propre à pallier 
l'ignorance des hommes & à couvrir leurs erreurs ; devenant 
familier à ceux de la méme Se&, il paffe dans leur Efprit 
pource qu'il y a de pluseffentiel dansla Langue, & de plus 
expreffif dans leDifcours. — Siles vehbicules aériens & étberi- 
ens du Do&eur More euffent été une fois généralement intro- 
duits dans quelque endroit du Monde ou cette Doctrine eüt 
prévalu, cestermes auroient fait fans doute d'affez fortes 
1mpreffions fur les Efprits des hommes pour leur perfuader 
l'exiftence réelle deces vehicules, tout auífi bien qu'on a été 
cy-devant entété des Formes. f[ubflanzielles , & des. Efpéces in- 
teutionnelles, , 


- 


$. 15. Pour étre pleinement convaincu , combien des Exemple [ar 
noms pris pour des chofes font. propres à jetter l'Entende- e mo? de Ma- 
ment dans l'erreur, il ne faut que lire avec attention les tiere, 
Ecrits de Philofophes. Et peut-étre y en. verra-t-on des 
preuves dans des mots qu'on ne s'avife guére de foupcon- 
nerdecedéfaut. Jemecontenterai d'en propofer un feul , 
& qui eft fort commun. | Combien de difputes embarraf- 
fées na-t-on pas excité fur la Matiére , comme fi c'étoit 
un certaim Etre réellement. exiftanr dans la Nature ; di- 
Kkkk 2 ftin& 
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€HAP. X.flin&du Corp: , & cela parce quele motde Matiére fignifie 
une idée diftin&e de celle du Corps , ce qui eft dela dernié- 
reévidence; car iles idéesque ces deux termes fignifient , 
étoient précifément les mémes, on pourroit les mettre indif- 
féremment en tous lieux l'uneà]a place del'autre.— Or il eft 
vifible que, quoy qu'on puiffe dire proprement qu'sme feule 
Matiére compofe tous les Corps, on ne fauroit dire, que /e 
Corps compofe toutes les Matiéres, Nous difons ordinaire- 
ment , Uu Corps efi plus grand qu'un autre , mais ce feroit une 
facon de parler hienchoquante & dont on ne s'eft jamais avi- 
fe de fe fervir ,, àce que jecroy, quede dire, Une matiére eff 
plus grande qu'une autre, Pourqüoy cela; C'eft qu'encore 
que la Matiére & le Corps nefoient pas réellement diftin&s, 
mais que l'un foit par tout oü eft l'autre , cependant la Ma- 
tiére & le Corps fignifient deux différentes conceptions, dont 
l'une eft incomplete, &n'eft qu'une partie de l'autre, — Car 
le corps fignifie une fubftance folide ; étendué, & figurée , 
dontla Mariére n'eft qu'une conception partiale & plus con- 
fufe, qu'on n'employe, cemefemble , que pour exprimer 
la fubftance & la folidité du Corps fans confiderer fon éten- 
dué & fa figure, C'eft pour cela qu'en parlant de la Matiére ,. 
nous en. parlons comme d'une chofe unique , parce qu'en 
effet ellene renferme quel'idée d'une Subftance folide qui eft 
partoutla méme; qui eft par tout uniforme, —TeHe étant 
nótre idée de là Matiére ,. nous ne concevons non plus diffé- 
rentes Matiéres dans le Monde que différentes foliditez , nous 
ne parlons non plus de différentes Matiéres que de différentes 
foliditez, quoy que nous imaginions différens Corps & que 
e» noas en parlions à tout moment;parce que l'érendué & la 
font capables de variation. Mais commela folidité ne fau- 
roit exifler fans étendüé & fans fipure , dés qu'ona 
pris la Matiére pour un nom de quelque chofe qui exi- 
floit réellement fous cette précifion , cette penfée a pro- 
duit fans doute tous ces difcours obfcurs & inintelligibles , 
toutes ces Difputes embrouillées fur la Afaziére prémiére 


- qui 
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qui ont rempli la téte & les livres des Philofophes. Je laiffe CHAP. X. 
à penfer jufqu'a quel point cet abus peut regarder quantité 
d'autres termes généraux. — Ceque jecroy du moins. pouvoir 
affürer, ceft qu'il y auroit beaucoup moins de difputes dans 
Ie Monde, fi les Mots étoient pris pour ce qu'ilsfont; feule- 
ment pour desfignes de nos Idées, & non pour les Chofes 
mémes. Carlorfquenous raifonnons fur [a Matiére ou für 
tel autre terme ,. nous ne raifonnons effe&ivement que für 
l'idée que nous. exprimons par ce fon , foit quecette idée pré- 
eife convienne avec quelque cliofe qui exifte réellement dans 
la Nature, ounon, Et files hommcs vouloient dire quel- 
les idées ils attachent. aux: Mots. dont ils fe fervent , ilne 
pourroit point y avoir ]a moitié cant d'obfícuritez ou de dif- 
putes dans]a recherche ou.dansla défenfe dela Verité, qu'il 


y ena, 
$. 16. Mais quelque inconvenient qui naiffe de cet cg. ce qui 

abus des Mots , je fuis affüré que parle conftant & ordinaite perpetue — les 

ufage qu'on en fait en ce fens , ils entralnent les hommes dans. Erreursy 

des notions fort éloignées de la verité desChofes, En effer; 

il feroit bien malailt de perfuader à quelqu'ün que les mots 

dont fe fercfon Pére , fon Maitre, fon Miniftre ou quelque: 

autre vénérable. Docteur ne fignifient rien. qui exifte réelle- 

ment dansle Monde : Prévention qui n'eft peut-étre pasl'ü- 

ne des moindresraifons pourquoy il eff.fi difficile de défabufer 

les hommes de leurs erreurs , méme dans des Opinions pure- 

ient Philofophiques, & oü ils n'ont point d'autre intérét 

quela Verité&. Carles motsauxquelsils ont été accoütumez: 

depuis long.temps ,. demeurans. fortement imprimez dans 

leur Efprit , cen'eftpas merveille quel'on n'en. puiffe éloig- 

ner lesfauffes notionsqui y font attachées; 

. $. 17. Un cinquiéme abus qu'onfait des Mots,  c'eft V.Ompreud fís 
de les mettre à la place des chofes. qu'ils me. fignifent: ni me mots pour ce 
peuvent fpnifier em: aucune. maniere, On' peut obferver à qu'ils ne fignic 
l'égard des noms générauxdes Subftances , dont nous ne fient en aucun. - 
connoiffons que les effences nominales ; comme nous l'a- »e maniére;. - 
wons déja prouvé, que, lorfque nous efr formons des pre-- 

Kkkk 3. pofitions y. 


gw 
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CHAP. X, pofitions, & que nous affirmons ou nions quelque chofe fur 
leur fujet, nous avons accoütumé de fuppofer ou de préten- 
dre tacitement que ces noms fignifient l'effence réelle d'une 
certaine efpéce de Subflances, — Car loríqu'un homme dit, 
L'Or ejl malléable , il entend & voudroit donnerà entendre 
quelque chofe de plus que ceci, Ce que j'appelle Or, eff mal- 
léable, ( quoy quedansle fonds celane fignifie pasautre cho- 
fe ) prétendant faire entendre par la, que l'Or , c'eftà dire, 
ce qui a l'e[fénce réelle de l'Or eff malléable , ce qui revient à 
ceci , Que la Malléabilité dépend d eff infeparable de l'effence 
réelle de l'or. . Mais fi un homme ignore en quoy confifle 
cetteeffence réelle, la Malléabilité n'eft pas jointe effe&ive- 
ment dans fon Efprit avec une effence qu'il ne connoit pas , 
mais feulement avec le fon Or qu'il met à la place de cette ef- 
fence, Ainfi , quand nous difons que c'eft bien définir 
Y Homme que de dire qu'il eft un Animal raifonnable, & qu'au 
contraire c'eftle mal définir quede dire que'c'eft s» Z4nimal 
fans plume , à deux pits, avec de larges ongles , il eft vifible 

ue nous fuppofons que lenom d'boyme fignifie dans cecas- 

l'effence réelle d'une Efpéce, & quec'eft autant que fil'on 

.difoit, qu'un Animal raifonnable renferme une meilleure def- 

cription de cette Effence réelle , qu'un Zfgimal à deux piés , 

( 4Jans plume, (& avec de largesongles. — Car autrement, pour- 

quoy Z/atau ne pouvoit-il pas faire fignifier auffi proprement 

au mot ZIntrapos o bomme , une idée complexe, compofée 

des idées d'un Corps diftingué des autres par une certaine fi- 

ure & pard'autres apparences extérieures ; qu Zfriflote a pü 
une idée complexe qu'il a nommée Zfntropos ou bommre, 
compofée d'un Corps & de la faculté de raifonner qu'il a joint 
enfemble; à moins qu'on ne fuppofe que le mot Zfntropos ou 

bomine fignifie quelqueautre chofe que ce qu'il fignifie , 

& qu'il tient la place. dequelque autre chofe que de l'i- 

*  ,  dée quun homme déclare vouloir exprimer par ce 


inot, 


Cone; lí. — $. 18. Alaverité , les noms des Subflances feroient 
beaue 
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beaucoup plus commodes , & lcs Propofitions qü'on forme- CHAP. X, 
roit ur ces noms, beaucoup plus certaines fi les eflences ré-. qon fes me£ 
elles des Subftances étoient les idées mémes que nous avons porr les efJen- 
dans l'Efprit & que ces noms fignifent, — Ecc'eft parce que ces ces réeZes des 
eflences réclles nous manquent , quenos paroles répandent fi Sub/iauces, 
peu de lumiére ou de certitude dans les Diícours ue nous fai« 
fons fur les Subflances.  Ceft pour cela que l'Elprit voulant 
écarter cette imperfe&ion autant qu'il peut; fuppofe tacite- 
ment que les mots fignifient une chofe qui a cette eflence réelle, 
comme fi par là il en approchoit de plus prés. Car quoy que le 
mor bone ou Or ne fignifie cffc&ivemen: autre chofe qu'une i- 
dée complexe de propriétez ; jointes enfemble dans une certai- 
ne forte de Subítances ; cependant à peine fetrouve-t-il une 
períonne qui dans l'ufage de ces Mots ne fuopofe que chacun 
d'eux fignifie une chofe qui a l'effence réelle , d'ou dépendent 
ces propriétez. Mais tanc s'en faut que l'imperfe&tion de nos 
Motsdiminué parce moyen , qu'au contraire ellc e(t augmen- 
tée par l'abus viíible que nous en faifons en leur voulan: faire 
' fignifier quelque chofe dont le nom que mous donnons à nótre 
idée complexe, ne peut abfolument point érre le ignes parce 
qu'elle n'eft point renfermée dans cette idée. 
$$. 19. Nous voyons en cela la raifon pourquoy à 
gard des Modes mixtes dés qu'une des idées qui entrent 
dans la compofition d'us Mode complexe , cft exclue ou 
changée;, on reconnoit auffitór qu'il. eft autre chofe ,. c'eft 
à dire qu'il eft d'une autre Eípéce ; comme il paroit vifi- 
blement par ces mots * meurtre, a[falffuat , parricide , &c. 
La raifon de cela, c'eft que l'idée complexe íignifite par 
le nom d'ua Mode mixze eft l'effence- réelle a bien age 
a và 
* LAuteurpropofe , outre le mot deparricide, trois mots qui. P^5 l'Ejjéces 
marquent trois e[péces de meurtre , bien diftinBles. Tai été obligé de 
les omettre;parce qu'oune peut les exprimer en Francois que par pee 
vipbra[e. Le prémier efl chance-medly , meurtre commis par ba- 
gard & fans artcun de[fein. Le Ticwdi man- slaughter , meurtre 
qui n'a pas été fait de de[Jein prémedité , quoy que volontairement. 
Le troifiéme , murther ; bomicide de de[Jein prémedisé.. 


pé. Ce quia? $ 
Hout ue croy- 
ons pas que 
chaque cbaie 
gement qui 
arrive dans 
niótre idée 
d'une [ub]l ane 
cen'en change 
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CHAP, x,lanominale, & qu'il n'y a point de fecret rapport de ce nom 


à aucune autre effence qu'à celle.]à. Mais 1l n'en eft pas de 
méme à l'égard des Sublaacse, Car quoy que dans celleque 
nous nommons Or , l'un mette dans fon idée complexe ce 
qu'unautreomet, &au contraire ; les hommes ne croyent 
pourtant pas que pour cela l'Efpécefoit changée, parce qu'en 
eux-mémes ils rapportent fecretement.ce nom à une eífence 
réelle & immuable d'une 'Chofe exiftante , de laquelle effen- 
ce ces Propriétez dépendent & à laquelle ils fu "Pd 

nomeít attaché, Celui qui ajoüte à fon idée complexe de 
I'Or celle de fixité ou de capacité d'étre diffout dans l'Eaw Re- 
gale, qu'il n'y mettoit pas auparavant , ne pafle pas pour 
avoir changé l'Efpéce, mais feulement pour avoir une idée 
plus parfaite en ajoürant une autre idée fimple quieft toü- 
jours a&uellement jointe aux autres; dont étoit compofée 
fa prémiéreidée complexe. Mais bien loin que ce rapport 
du nom àune chofe dont nous n'avons point d'idée , nous 
foit dequelque fecours ; il ne fert qu'à nous jetter dans de 
plusgrandes difficultez. — Car par ce fecret rapport à l'effen- 
ce réelle d'une certaine efpéce de Corps , le mot Or par exem- 
ple» ( qui étant prispour une colle&ion re ou moins par- 
faite d'idées fimples, fertaffez bien dansla Converfationor- 
dinaire à défigner cette fortede corps ) vientà n'avoir abfo- 
lument aucune fignification ; fi on le prend pour quelque 
chofe dont nous n'avons nulleidée 5 & parce moyenil ne 
peut fignifier quoy quece foit , loríque le Corps luy-méme 
efthors de veüé. — Car bien qu'on puiffe fe figurer que c'eft 
la méme chofé de rafonner fur lenom d'or , & fur une par- 
tie de ceCorps inéme, comme fur une feuille d'or qui eft de- 
vantnos yeux , & quedansle Difcours ordinaire nous foyons 
obligez de mettre le nom à la place de la chofe méme, on trou- 
vera pourtant , fil'on y prend bien garde ; que c'efl une cho- 
fc entiérement differente, 


La cauf[e de — $. 20. Ce qui, jecroy ; difpofe fi fort les hommes à 
cet abus , C'eff mettre les noms à la place des effences réelles. des Efpé- 
quon jJuppofe ecsa 
que la Nafn- 


ent quece - 








HEISE RES uc ME 
ees , c'eftla fuppofition dont nous avons déja parlé ; que la CHAP, X. 
Nature agit régulierement dansla produ&tion des chofes, & ANarwre agit 
fixe des bornes à chacune deces Eípéces en donnant exad&c- £ozour: régu- 
ment la méme conftitution réelle & intérieure à chaq lieremtent. 
vidu quenous rangeons fousun nom général, M 
conque obferve leurs différentes qualitez, ne peut guere 
ter que plufieurs des Individus qui portent le méme nom; ne 
foient auffi différens l'un de l'autre dans leur conflitütion in- 
térieure; que plufieurs de ceux qui font rangez fous différens 
noms fpécifiques, ' Cependant cette fi&ioficiod qu'on fait ; 
que la méme conflitution iitérienre [uit tottjours le méme nom [pé- 
Cifique porte les: hómmesà prendre ces noms pour des re- 
préfentations de ces effences réelles ; quoy que dansle fonds 
ils ne (ignifient autre chofe que les idées complexes. qu'on a 
dans l'Efprit quand on fefertdeces noms-là. De forte que É 
fignifiant , pour ainfi dire, une certaine chofe& étant misà 
la placed'une aütre;ils ne peuvent qu'apporter beaucoup d'in- 
certitude dans les Difcours des hommes, & für tout; de ceux 
dont l'Efprit a été entierement imbu dela do&rine des formes * 
fubflantielles ,, par laquelle ils font. fortement perfuadeg que 
les differentes Efpéces des chofes font déterminées & difun- 
guées avec la derniere exa&itude, 3 


-$. 21. Mais quelque abfurdité qu'il y ait à faire figni- Ce abu; f 
fier aux moms que nous donnons aux chofes , des idées fondé[zr deux 
que nousn'avons pas, ou (cequieftla méme chofe) des faw[fes fuppos. - 
eflences qui nous font inconnués ,  cequieften effet ren- frigus. 
dre nos paroles Pac d'unRien. ; i| eft pourtant évident. 

à quiconque refléchit un peu. für l'ufage que les hommes — 

font des mots ; «que rien n'eft plus ET re. Quandun - 

homme demande (itelle ou telle chofe qu'il voit: , ^ (que. — 

ce foit un Magot-ou ün fe; monfrueux ) eftunhom. — 

me ou non , ileft vifibleque la queftion n'eft pas fi cette 

|». €hofe particuliére: convient avec l'idée complexe que cet- 
te perfonne a dans lEfprit & qu'il fignifie par le nom ^ 
d'homme , mais fi ele enfeme Teen réelle d'une .Efpé- 
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CHAP, X,ccde chofes; laquelle effer ippofe quee nsem 
fignifie. Maniére d' employ 

contient ces deux faulTes lappolitibii: 







La prémiére , qu'il y a certaines. £ffences P 
lcfquelles la Nature forme toutes les chofes | 1 
par oi elles font diftinguées en Efpéces. Il hors de sia 
que chaque chofe a une conftitution réelle par oü. elle 
qu'elleeft , & d'oü dépendent fes Qualitez febfibl . mais je 
penfe avoir prouvé que ce n'eft pas à ce qui faitla di iftindion 
des Efpéccs , dela maniére que nous. les. a TEN 


ui mine les noms. z 
" Sekdeme ement ,, cet ufage des Mots donine tac t 
tendreq qs nous avons des idées-deces Ellerices, 
ment, aquoy bon roni sonons uer j | 
réclle de l'Efpéce que nous no 
pofions pas qu'il y aunete 
nué? Ce 3. ui pourtant ef 
















iveniens Sd acomm 3 qüei nous avons difem- 






r ble pa e moyen desMots. - A 
VI. Ona emn fe .$. 23. En fixiémelieu , um autre abis qu'on fait des: 
encore. des Mors,  &qui eft plus général quoy que peut-etre moins 


wot; eu [uppe- remarqué-,. c'eft que les hommes étant accoüitumez par 
fant qu'ils ont n long & familier ufage ,. àleur attacher certaines idées; 
ame. fignifica« (ont portez à fe figurer qu'i/ y a se e liaifon f; étroite ef néce-- 
tion certaine (ire entre les noms (y la figni, ification qu'en leur dome, qu'ils ipa 
& évidente, pefent [ans peine. qu'on. ue peut^ qu'en. coniyvendre fe. Jens, 

& quil faut , pourceteffet, recevoir les mots qni en-- 

trent. dans le difcours fans en demander la ation. 








comme sil étoit indübitable que dans l'ufage de ces fons: 


Ew qiiid ufitez , celui qui pale & celui qui. 
01^ "ayent née i écifén tla méme idée 5. 
ils co  fervis de. 
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- termedans leur Difconirs , ils ont par ce moyen mis, pout.C;1AP, X. 
ainfi dire, devant les yeux des autresla chofe méme dont 
is parlent. Et prenans de méme les mots des autres comme 
fi naturellement ils avoient au juftela fignification qu'ils ont 
accoütumé eux-mémes de leur donner , ils ne fe metten 
nullement en peine d'expliquer lefens qu'ils attachent aux 
mots ; ou d'encendrenettement celui que les autres leur don- 
nent, C'ftce qui produit communément bien du bruit & - 
des difputes qui ne contribuent en rien à l'avancement ouà 
la connoiffance dela Verité, tandis qu'on fe figure que les 
Mots font des fignes conftans & réglez de notions que tout. 
le Monde leur atcache d'un commun accord, quoy quedans 
le fonds ce nefoient que des fignes bic variables des 
idéesque chacun a dans TEfprit. Cependant, les hommes 
trouvent fort étrange qu'on savife quelquefois de leur de- 
mander dans un Entretien ou dans la Difpute  oü cela eít 
abfolumentnéceflare ; quelle eft 1a fignification des mots. 
dont ils fe fervent, quoy qu'il paroiffe évidemment dans les 
raifonnemens qu'on fait en converfation , comme chacun 
peut s'en convaincre tous les jours par luy-méme; quilya 
peu de noms didées complexes que deux hommes em- 
ployent pour fignifier précifément la méme colle&ion, 1l 
eft difficile de trouver un mor qui n'en foit pas un exemple 
fenfible. 1La'ya point de terme plus commun que celui de 
E au * Ha coyópe. i per da LL. ; Y 
vie " & il fe trouveroi ; de gens * ui ne priffenc pour . 
un affront qu'on leur demandát ce qu'ils entendent parce. 
mot. Cependant, silet vray qu'on. mette en queftion , 
fi unePlante qui eft déja formée dansla femence ; adela 
vie ; filePoulet dans un ceuf qui n'a pas encore été cou- 1 
vé , ou un homme en défaillance fans fentiment ni mou- — 
vement, eft en vie ou non; il eft aifé de voir qu'une idée 
claire, diftin&te &. dérermitée. n'accompagne pas toüjours 
lufage d'un Mot auífi connu que celui de vie. A la ve- 
rité. ,. les hommes ont quelques conceptions groífiéres & 
confufes. auxquelles ils appliquent les mots ordinaires de . 
leur Langue; & cet ufage vague: qu'ils font des mots leur 
"^ die Tos LlI2 15955 eB us 





CHAP, X, fert aflez bien dans leurs di cours & 





















naires,  Maiscela nefuffit m dans des recherche 
phiques, La veritable connoiflance & le raifonnemei 
exact demandent des idées précifes & déterminées.- i Li 
que les hommes ne veuillent pas paroítre fi peu. int i3 
fi importuns que de ne pouvoir comprendre ce que les 
difent , fans leur demander une. S dete ! 

mes dont ils fe fervent ,. ni. .eritiques fi incom 
prendre fans ceffe les autres de l'ufage qu'ils fonc: 
cependant lorfqu'il s'agit d'un poin it oü la V. 
fée ii densen .yeut sinfiruire Syidenen. iss AA 
quell. peut y avoir à s'informer dela fignification des 
Motsdo doses paroit douteux ou pourquoy un. s 
Desi oir honte d'avouét qu Abi nore en quel. ien ne 
dine perfonne prend les mots do vows t pout 
kf favoir certainement ,. il n'a * une dyes 

aue. dire quelles. font des idé es qu'il y a ache, pré 
RT mots en | 














voir exa 


opint: d'oü fon venus tantd | 
ns Ie Monde Savant; Noctis pri cipale origine 
qu'au mauvais ufage des mots,  Carencore qu'on croyeen 





8 e. général que rant de Livres & de Difputes dont le Monde cft 
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ire en- der eiat 


accablé; conti iennent une grande diverfité d'opinions , €&e- 
PendieEaon ue je puis voir que fontles Savans de diffé- 
rens Partis | sles raifonaemens qu'ils étalent les uns contre 
lesautres, a qu'ils parlent différens Langages  & je fnis 
fort. tenté de croire, que, loríqu'ils viennent à quitter les 
mots pour penfer aux chofes & confiderer ce. qu'ils penfent , 
ilarrive qu'ils penfent tous la méme chofe quoy que peuüt- 
éue leurs intéréts foient différens, —. kd 


Hye 7 


A jf 2 - Pour conclure ces confi Te sm fe A 
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Del'Abu dés Mo 
.— dans nos entretiens avec les autres fio 
palement dans ces trois chofes, prém à la 
noitre nos peníées ou nos idées aux autres, Jecondememt , à des awtres 
le faire avec autant de facilité & de prompuirude quildipof bones, 
fible, & en troiftéme lieu , à faire entrer dans l'Efprit par ce. 

moyen la connoilTance des chofes ; le Langage eft mal appli- 
quéou imparfait, quand il manque de remplir l'unc de ces 
trois fins, g^ 














— 


Jedisen prémier lieu; que les mots ne répondent pasála 
prémiérede ces ns , & ne font pas connoitre les idées d'un 
hommeà une autre perfonne , prémiérement , lorfque les 
hommes ont des noms à la bouche fans avoir dans l'Efprit au- 
cunes idées déterminées dont ces noms fotent les fignes 5 ou 
en fecond lieu ; lor(qu'ils appliquent les termes ordinaires 
& ufitez d'une Langue à des idées auxquelles l'ufage commun 
e. ciae: M es applique point ;.& enfin forfau'il ne 
font pas conftans dans cette application ; faifant fignifier aux 
mots rantót une idée , & bientót apres uneautre, 


5$. 24. En fecond lieu , les hommes manquent à faire 2. De Je faire 
connoirre leurs penfées avectoutela promptitudc & toute la prompzemens. 
facilité poffible , loríqu'ils ont dans l'Efprit des idées com- 
plexes , fansavoir des noms diftin&s pour lesdéfigner. C'eft 
quelquefois la faure de aLa ' méme qnin'a point deter-- ^ 
me qu'on puiffe appliquer à une telle fignification ; & quel- 
quefois la faute de l'homme qui n'apasehcore appri&le nom -— 
dont il pourroit fe fervir pour exprimer l'idée qu'il voudroit 
faire connoitreà un autre, cue See E 250. . 

$. 25. En troifiéme lieu , les mots dont fe ferventles 4; De lewr 
hommes ne fauroient donner aucune connoiffance des Cho- domer par là 
fes. , quand leurs idées ne s'accordenr pas avecl'exiftence Ja. comuoiffan- 
réelle des Chofes. Quoy que ce défaut ait fon origine ce des Cbofes, 
dans .nos ldées qui ne font pas fi conformes à la nature. ' 

chofes quelles r 
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des lles peuvent le devenir par le moyen de . 

l'attention , .del'étude à 

pourtant pasde s'étendre auffifurnos Mots , lorfque nous * 
L11lI 3 ls ^^ 


C de l'application 3 il ne laille ^ * 
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"4 f$. 2g. En quatriéme lieu , celui qui applique les mots CHAP. X- 
d'une Langue à des Idécs différentes de celles qu'ils fignifient 
dansl'ufag: ordinaire du Pais, a beau avoir l'Entendement 
rempli de lumiére ; i| ne pourra guere éclairer les autres fans 
. — définirces termes, | Car encore quece foienr des fons ordi- 
nairement connus » & aifément entendus deceux qui y fonr 
accoütumez , cependant s'ils viennent à fignifier d'autres idées 
que celles qu'ils fignifienr communément & qv'ils ont, accoü- 
tumé d'excitzr dans l'Efprit de ceux qui lesentendent , ils 
ne fauroient faire connoitre les pen(ées dc celui qui les eme 
ploye dans un autre fens.. e 





$. 30. En cinquiéme lieu ,. celui qui venant à imagi- 
ner des Subftances. qui n'ont jamais exiflé & à fe remplir 
la téted'idées qui: n'ont aucun rapport avec la nature réelle ' 
des Chofes, ne laiffe pas de donner à ces Subftances & à ces ' 
idées des noms 6xes & déterminez , peut bien. remplir fes: 


difcours & peut-étre la téte d'une autre per(onne de fesimagi- |; 
i nations chsmériques; maisilne fauroitfaire parce moyerr , 
un feul pas dans la vraye & réelle connoiffance des Chofes.. yn uh 
" -- $0 » 2 
$. 31. Celuiqui a des noms fans idées , n'attache aucun AM 
fens à fes mots & ne prononce que de vains fons. Celui qui: PUES Tum: 
.  . &des idéescomplexes fans noms: pout les défigner, ne fau- A... rS 
t - roit s'exprimer facilement & en peu de mots , mais eftobligé EM 
de fe fervir de périphrafez Celi qui emiploge les motsd'une. V SES 


maniére vague & inconftante, ne fera pas'écouté , ou du. - à 
moinsne fera pointentendu.. - Celui qui appliqueles Mots à 
des idées différentes de celles qu'ils marquent dans l'ufage or- 
dinaire, ignorela propriété defa Langue& parlejargon ; &-—— 
Celui qui a des idées desSubftances, incomparibles avec l'e-. 
xiftence réelle des Chofes; eft deftitué par cela méme des ma-.— 
tériaux de la vraye connoiffance, &n'a l'Efprit: rempli: que 
de chiméres.. te s 
$. 32. Dans les notions que: nous nous formons: des Comaenzalé^ | ^. 


— Subílancs. ,. nous pouvons commettre- toutes: les: fautes gard des Sul ^, 3 
dont J/aucesi 6 al 


r 








- vellement Ph sace pid joi 
Vegeraux qu'il ne connoif 
see idées au(Ti verita 
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d'uneautre. 4, Maisdu refte danses Modes & dansles Re- CHAP, X. 
lations je nefaurois avoir des idées incompatibles avec l'exi- 
ftence des chofes; car comme les Modes font des Idées com- 
plexes que l'Efprit formeà plaifir , & que la Relation n'eft 
autre chofe que la maniére dont je confidére ou compare deux 
chofes enfemble , & que cft auffi une idée de mon invention, 
à peine peut-il arriver quede telles idées ne conviennent pas 
avec aucu: e chofe exilbine , pnuiíqu'elles ne font pas dans 
l'Efprit comme des copies de chofes faites réguliérement par 
la Nature, ni commedes propriétez qui découlent infépara- 
blement dela conftitution intérieure ou de l'effence d'aucune 
Sub(tance, mais plürót comme des modelles placez dans ma 
Mémoire avec des noms que je leuraífigne pour. m'en fervirà 
dénoter les a&ions & les relations ,; à mefure qu'elles vien- 
nentàexifter, La méprife queje fais communément encette 
occafion, c'«fl de donner un faux nom à mes conceptions ; 
d'oi il arrive qu'employant les Mots dans un fens différent 
de celui que les autres hommes leur dnnent, je me rends in- 
intelligible , & l'on croit qniej'ai de fauffes idées de ces cho- 
fes loríqueje leur donne defaux noms, Maisfi dans mesi- 
dées des Modes mixtes ou des Relations je mets enfemble des 
idéesincompatibles, je me remplirai auffi la téte de chiméres; 
puifquà bien examiner de telles idées, il eft tout vifible qu'el- 
les ne fauroient exifter dans l'Efprit , tant s'en faut qu'elles 
puiffent fervir à dénoter quelque Etre réel. 


$. 34. Comme ce qu'on appelle efprit & imagination VIZ. Les zer- 

eft mieux regu dans le Monde que la Connoiffance réelle »es. figmrez, 

& la Verité toute féche , on aura de la peine à regarder doivent Éétre 

| kes zermes. fagurez, & les allufiong comme une iiapertettion comptez, pouv 

& un veritable abus du. Langage. J'avoüé que dans des m abw d» 

Difcours oà nous cherchons plátót à plairre & à divertir , Laugage. 

qu'à inftruire & à perfe&ionner le [Jugement , on ne pent 
guere faire paífer pour fautes ces fortes d'ornemens qu'on 
emprunte des figures, Mais fi nous voulons repréfenter 
les chofes comme elles font , il faut reconnoitre qu'ex- 
Mmmm cepté 
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tes ces applications artificielles & figurées qu'on fait des mots , 
fuivant lesrégles que l'Eloquence a inventées , ne fervent à 
autre chofe qu'à infinuer de fauffes idées dans l'Efprit, qu'à 
émouvoir les Paffions & à feduire par là le Jugement , de for. 
te que ce font en effet de parfaites füpercheries. Et par con- 
féquent l'Art Oratoire a beau faire recevoir ou. méme admirer 
tous ces différens traits ; il eft hors de doute qu'il fautlesévi- 
ter abfolument dans toasles Difcours qui font deftinez à l'in- 
firu&ion, & l'onne peut lesregarder que comme de grands 
défauts ou dans le Langageou dans la perfonne qui s'en fert , 
par tour oà la Verité eftintéreílée, 11 feroit inutile de dire 
ici quels font ces tours d'éloqüence ,. & de combien d'efpéces 
différentes il y ena; les Livres de Rhetorique dont le Mon- 
de eft abondamment pourvü , en informeront ceux qui 
lignorent. Une feule chofe que je ne püis m'empécher de re- 
marquer , c'eft combien les hommes prennent peu de foin & 
d'intérét àla confervatiag & a l'avancement de la Verité ,.. puif- 
que c'eft à ces Arts fallacieux qu'on donne le prémier rang & 
les recompenfes. left, dis-je, bien viíible que les hom- 
mes aiment beaucoup à tromper & à étre trompez , —— 
la Rhetorique, ce puiffant inftrument d'erreurs & de fourbe- 
rie, afes Profeffeurs gagez; qu'elle eft enfeignée publique- 
ment, & qu'ellea toüjours été en grande reputation dans le 
Monde, Celaeftfi vray , queje ne doute pas quece que je 
viens de dire contrecet Art ;. ne foit regardé comme l'effet , 
d'une extréme audace, pourne pas dire d'une brutalité fans 
exemple. Car l'Elequence, femblableau beau Sexe; ades 
charmes trop puifíans pour qu'on puiffe étre admis à parler 
contre elle5 & ceften vain qu'on découvriroit les défauts de 
certains Artsdécevans par leíquels les hommes prennent plaie 
fir à étre trompez. 


CHA- 
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CHAPITRE XI CHAP, XI, 


Des Remedes qu'on peut apporter aux imperfeGlions , (y 
aux abus dont on vient de parler, 


3. t. OUS venons de voir au long quelles font les C'eff «me cbofe 
imperfe&ions naturelles du Langage , & cel. digne de nos 
lesque les hommes y ont introduit : & comme le Difcours /oins de cher- 
eft le grand lien dela Société humaine, & le canal commun cer Je; moy. 
paroü les progres qu'un homme fait dans la Connoiffance e deremedi. 
font communiquez à d'autres hommes, & d'une Génération er. 4x abus 
l'autre , c'eft unechofebien digne de nos foins deconfiderer dor? on. viene 
args remedes on pourroit apporter aux inconveniens qui ont 4e parler, 
té propofez dans les deux Chapitres précedens. 


$; 2. Je ne fuis pas affez vain pour m'imaginer que qui 7/5 nre fonz pas 
que ce foit puiffe fonger à tenter de reformer parfaitement , faciles d trou- 
je ne dis pas toutesles Langues du Monde, mais méme celle ver. 
de fon propre Pais, fans fe rendre luy-méme ridicule. — Car 
exiger que les hommes employaffent conftamment les mots 
dans un méme fens , & pour n'exprimer que des idées déter- 
minées & uniformes , ce feroit fe figurer que tous les hiom- 
mes devroient avoir les mémes notions, & ne parler que des 
chofes dont ils ont des idées claires & diftin&es; ce que per- 
fonne nedoitefpérer , s'il n'a la vanité de fe figurer qu'il 
pourra engager les hommes à étre fort éclairez ou fort tacitur- 
nes. : Et i] faut avoir bien peu de connoiffance du Monde 
pour croire qu'une grande volubilité de Langue nefe trouve 
qu'à la (uite d'un bon Jugement, & quelafeule régle quelles 
hommes fe font de parler plus ou moins, foit fondéc fur le 
plusou fur le moins de connoifance qu'ils ont. 


$. 3. Mais quoy qu'il ne faille pas fe mettre en peine — Maz: ils font 
de reformer le Langage du Marché & de la Bourfe ,  & "éce[fuires en 
d'óter aux Femmlettes leurs anciens privileges de s'af- Pbilofophie, 
Mmmm 2 fembler 
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CHAP, X1,fembler pour caquetter fur tout à perte de veüé ; & quoy 
qu'il puiffe peut-étre fembler mauvais aux Etudians & aux 
Logiciens de profeffion qu'on propofe quelque moyen d'abre- 
gerla longueur oule nombre de leurs Difputes, jecroy pour- 
tant queceux qui prétendent ferieufementà la recherche ou à 
la défenfe dela Verité , devroient fe faire une obligation d'é- 
tudier comment, ils poürroient s'exprimer fans ces obfcuritez 
& ces équivoques auxquelles les Mots dont les hommes fe 
fervent, font naturellement fujets, fi l'on n'a le foin de les 
en degager, 


Labw des — $. 4. Car qui confiderera les erreurs , Ia confufion, les 

mots cast[e de méprifes & les ténébres que le mauvais ufage des Mots a ré- 

grandes. Er- pandu dans le Monde, trouvera quelque fujetde douter file 

TEHTI, Langage confideré dans l'ufage qu'onena fait, a plus contri- 

bué à avancer ou à interrompre la connoiífance de la Verité 

parmi les hommes. — Combien y a-t il de gens qui ,. lorf- 

qu'ils veulent penfer auxchofgs , attachent uniquement leurs 

peníées aux Mots, & fur tout, quand ils appliquent leur 

Efprit à des fujets de Morale ?^ Le moyen de s'étonner aprés 

«cla que le refultat de ces contemplations ou raifonnemens 

qui ne roulent que fur des fons, en forte queles idées qu'on 

; font trés-confufes oufort incertaines , Qu peut- 

étrene font rien dutout, le moyen, dis-je, d'érre furpris 

que de telles penfées & de tels raifonnemens ne fe terminent 

quà des décifions obícures & erronées fans produire aucune 
connoiflance claire& raifonnée, 


Come lopi- — $, $. Les hommes fouffrent decet inconvenient, can- 
wiatreié, —— fé parlemauvais ufage des mors , dans leurs Meditations 
particuliéres ; mais jx défordres qu'il produit dans leur Con- 
verfation, dans leurs difcours & dans leurs raifonnemens 
avecles autres hommes , font encore plus vifibles. Car 
le Langage étant le grand. canal par oà les hommes. s'en- 
tre-communiquent leurs découvertes , leurs raifonnemens ; 
& leurs connoiffances ; quoy que celui qui en fait un mau- 
vais ufage ne corrompe pas les fources de la Connoiffance 


qui 
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qbi font dans les Chofes m&mes; il ue laiffe pas; autant CHAP. XL 
qu'il dépend de luy, derompreou de boucher les tuyaux par 
leíquels elle fe répand pour l'ufage& lebien du Genre Hu- 
main. Celuiqui fe fert des mots fans leur donner un fens 
clair & déterminé, ne fait autrechofe que fe tromper luy-mé- 
me & induire lesautres en erreur ; & quiconque en ufe ainfi 
de propos déliberé , doit étre regardé comme ennemi de la 
Verité & dela Connoiffance, — L'on ne doit pourtant pas étre 
furpris qu'on ait fi fort accablé les Sciences & tout ce qui fait 
partie de la Connoiffance , de termes obfcurs & équivoques; 
d'expreffions doutcufes & deftituées de fens, toutes propres 
à faireque l'Efprit le plus attentif ou Je plus penétrant ne foit 
guére plus inftruit ou plus orthodoxe , ou plütót ne le foit 
pas davantage quele plus groffier qui regoit ces mots fans 
s'appliquer le moins du monde à les entendre ; puifque la 
fubtilité a paflé fi hautement pour vertu dans la perfonne de ' 
ceux qui font profeffion d'enfeigner ou de défendre la Verité : 
vertu quine confiflant pour l'ordinaire que dans un ufage il- 
lufoire de termes obfcursou équivoques, n'eft propre qu'à 
rendre les hommes plus vains dans leur ignorance, & plus 
obftinez dans leurs erreurs, 


$. 6. On n'a qu'à jetter les yeux für des Livres de Con- 72; Difogzes 
troverfe detoute efpéce, pour voir que tous ces termes obf- 
curs , indéterminez ou équivoques , ne produifent autre 
chofe que du bruit & des querelles fur des fons , fans jamais 
' convaincre ou éclairerl'Efprit, Car fi celui qui parle, & ce- 
lui quiécoute , ne conviennent point entr'eux dc l'idée qu'urr 
mot fignifie, le raifonnement ne roüle point fur des Chofes ; 
mais fur des noms, Pendant tout le temps qu'un mot dont 
la fignification n'eft point déterminée entr'eux, entre dansle 
difcoürs, il ne fe préfente à leur Efprit aucun autre Objet fuc 
lequel ils conviennent qu'un frmple fon, les chofes auxquel- 
les ils penfent en ce temps-la comme exprimées parce mot ; 


étant tout-à-fait differentes, 
Mmmm 3 $. 7. 
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CHAP. XL  $, 7. Lorfqu'on demande fi une Chazve.fouris et. un. Oi- 
Exemple. tiré feau ou non , la queftion n'eft pas fi une, Chbasve-fomris eft au- 
d'une. Chau- tre chofe que ce qu'elle cft effe&ivement, oufielle a d'autres 
ve-fouris (j' qualitez qu'ellen'a pas veritablement , caril feroit dela der- 
d'un Oiícau, niére abfurditéd'avoir aucun doute là-deflus. Mais la Que- 
: ftioneft, r, ouentreceüx qui reconnoiffent n'avoir que des 
idécs imparfaites de l'une des Efpéces ou de toutes les deux 

Efpéces de chofes qu'on fuppofe que ces noms fignifient & ' 
en cecas-là, c'eft une recherche réelle fur la natured'un Oi- 
ftat ou d'une Cbasrve-fouris ,' par oü ils táchent de rendre les 
idées qu'ils enont ,. plus completes ; tout imparfaites qu'el- 
les font, & cela en examinant , fi toutes les idées fimples 
ui combinées enfemble font défignées parle nom d'oifeau , 
liie toutes rencontrer dans une Chamve-fowris : mais 
ce n'eft point là une Queftion de gens qui difputent ; mais 
'feulement de perfonnes qui confidérent les chofes en elles- 
mémes, qui examinent fans affirmer ou nier quoy que ce 
foit. Ou bien, enfecond lieu , | cette Queftion fe paífe 
entre des gens qui difputent, dontl'un affirme & l'autre nie 
qu'une Chayeve- fouris foit un Oifeat 5, mais alorsla queftion 
roule fimplement für la fignification d'un de ces mots ou de 
tousles deux enfemble, en ce que n'ayant pas de part & 
d'autre les mémes idées complexes qu'ils défignent par ces 
deux noms , l'un foütient & l'autre nie que ces deux noms 
puitenr étre affirmez l'un del'autre, | Que s'ils étoient d'ac- 
cord furla fignification deces deux noms, il feroit impof- 
fible qu'ils y puffent trouver un fujet de difpute , car ce- 
la étant une fois arrété entr'eux , ils verroient d'abord & 
avecla derniére évidence , fi toutes les idées du nom le 
plus général qui eft Oifeaw, fetrouveroient dans l'idée coms 
plexe d'une Cbawve.fowr ou non , & par ce moyen 
on ne fauroit douter fi une- Chauve-fouris feroit un Oifeau 
ou non. 4A propos dequoy je voudrois bien qu'on confi- 
deràt , & qu'on examinát foigneufement fila plus grande: 
partie des Difputes qu'il y a dans le Monde ne font pas. 
purement verbales , &ne roulent point uniquement: E 
a 
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la fignification des Mots , & sil n'eft pas vray que; fi lon CHAP, XE. 
yenoit à définirles termes dont on fe fert pour les exprimer ; 
& qu'on les reduifit aux colle&ions déterminées des idées fim- 

les qu'ils fignifient, ( ce qu'on peut faire , lorfqu'ils figni- 
ket effe&ivement quelque chofe) ces Difputes finiroient 

'elles-:mémes & s'évanouiroient auffi-tór. Qu'on voye 
apréscela, cequec'eft que l'Art de difputer , & combien 
l'occüpation de ceux dont l'étude ne confiftre que dans une vai- 
neoftentation defons, c'eftà dire qui employent toute leur 
vieà des Difputes & à des Controverfes, tendà leur propre 
avantageouà celui des autres hommes, Du refle , quand 
jeremarquerai que quelqu'un de ces Difputeurs écarte de tous 
fes termes l'équivoque & l'obfcurité ; ( ce que chacun peut 
faire à l'égard des Mots dont il fe fert luy-méme ) jecroirai 
qu'il combat veritablement pour la Verité & poüirlaPaix, & 
qu'il n'eft point efclave dela Vanité, de l'Ambition ; ou de 
l'Amour de Parti. 


$. $. Pourremedier aux défauts de Langage dont ona 7,  Remede ; 
pailé dans les deux derniers Chapitres , & pour prévenir les memployer 
inconveniens qui s'en enfuivent, je m'imagine que lobfer- aucun | mot 
vation des Régles fuivantes pourra étre de quelque nfage ,/aus y» atta- 
jufqu'à ce que quelque autre plus habile que moy , veuille cher we idée, 
bien prendre la peine de mediter plus profondément fur ce fu- 
jt» & faire part de fes peníées au Public. 

Prémiérement donc, chacun devroit prendre foin de 

ne fe fervir d'aucun mot fans fignification , ni d'aucun 
nom auquel il n'attachát quelque idée. Cette Regle ne 
paroitra pas inutile.à quiconque prendra la peine de rap- 
peller en Juy-méme , combien de fois il a remarqué des 
mots decette nature ,— comme;n/lind , [ympathie , — anti- 
patbie , &c.  employez de telle maniére dans le difcours 
des autres hommes , qu'il luy eftaifé d'en conclurre que 
ceux qui s'en fervent , n'ont dans l'Efprir aucunes idées 
auxquelles ils ayent foin de les attacher , mais qu'ils les 
prononcent feulement comme de fimples fons , qui dans 


€es rencontres tiennent pour l'ordinaire lieu de raifon, v^ 
ne 


as —— 


CHAP, XI. 


II, Remedea- 
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n'cft pas que ces Mots & autres femblables n'a yent des fignifi- 
cations propres dans leíquelles on peut les employer raiion- 
nablement ; mais commeil n'y a point de liaifon naturelle 
entrrejaucun mot & aucune idée, il peut arriver que des gens 
apprennent ces mots-là & quelques autres que ce foient par 
routine, & quainfi ilsles prononcent ou les écrivent fans a- 
voir dans l'Efprit desidées auxquelles ilsles ayent: attachez 
& dont ils les rendent fignes ; ce qu'il faut pourtant que les 
homm:ces faffent néceffairement , s'ils veulent fe rendre intel- 
ligibles à eux-mémes. 


$. 9, En fecond lieu , il ne fuffit pas qu'un homme 


voir des idées employeles mots comme fignes de quelques idées; il faut 
diflindles; at- encorequeles idéesqu'il leur attache , fieles font fimples, 
tachées | aux foient claires & diftin&es, &fielles font complexes, qu'el. 


mot: qui ex- 
priment des 
Modes. 


les Íoient déterminées, ceftàdire qu'une colle&ion précife 
d'Idées fimples foit fixée dans l'Efprit avec un fon quiluy foit 
attaché comme figne de cette colle&ion précife & déterminée ; 
& non d'aucuneautre chofe, — Ceci eftfort néceffaire dans les 
noms des Modes , & fur tout dans les Mots qui n'ayant dans 
Ja Nature aucun Objet déterminé d'oü leurs idées foient dé- 
duites comme de leurs originaux , font fujets à tomber dans 
une grande confufion. Le mot de juice eft dans la bouche 
deroutle monde, mais il eft accompagné le plus fouvent 
d'une fignification fort vague & fort indéterminée, ce qui fe- 
ra toüjours ainfi, à moins qu'un homme n'ait dans l'Efprit 
une colle&ion diftin&e de toutes les parties dont cette idée 
complexe eft compofée ; & fi ces parties renferment d'autres 
parties, il doit pouvoir les divifer encore, jufqu'à ce qu'il 
vienne enfin aux Idées fimples quila compofent. — Sans cela 
l'on faitun mauvais uíagedes mots , de celui de $/flice par ex- 
emple;ou de quelque autre que ce foit. Jene dis pas qu'un hom- 
me foit obligé de rappeller & de faire cette analyfe au long;tou- 
tes les fois que le nom de Jwflice fe rencontre dans fon chemin; 
nais il faut du moins qu'il ait examiné la fignification de ce 
mot & qu'il aic fixé dans fon Efprit l'idée de toutes fes per , 

e 
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detelle maniére qu'il puiffe en venir là quand il luy plait. C;fAD, X1, 
Si, par exemple, quelqu'un fe repréfente la Juftice comme 
«une conduite à l'égard de la per[oune & des biens d'autruy ,. qui 
foit conforme à la Loy , fnaisque cependant il n'ait ancune idée 
claire & diftin&ede ce qu'il nomme Loy qui fait une partie 
de (on idée complexe de ju/lice, ileft évident que fon idée 
de la Juftice méme fera confufe & imparfaite. Cette exa&i- 
tude paroitra, peut-étre, trop incommode & trop penible, 
& par cette raifon la plápart des hommes croiront pouvoir 
étre excufez de déterminer fi précifément dans leur Efprit les 
idées complexes des Modes mixzes, N'importe; je fuis pour- 
tant obligé de direque juíqu'à ce qu'on en viennelà , il n'y 
a pas lieu de s'étonner queles hommes ayent l'Efprit rempli 
detant deténébres, & que leurs difcours avec les autres hom- 
mes foient fujets à tant de difputes. 


$. 10. Quant aux noms des Subflances, il ne fufit pas, E? des idéer 
pour en faireun bon ufage, d'en avoir des idées déterminées ; Jif/iufes d 
il faut encore que les noms foient conformes aux. chofes felon couformes 
qu'elles exiftent; mais c'eft dequoy j'aurai bientót occafion azx cbofes à 
de parler plus au long. — Cette exactitude eft abfolument né- /égard 4e; 
ceflaire dans des recherches Philofophiques & dans les con- Mos qui ex- 
troverfes qui tendent à la découverte dela Verité. 1l feroit primen? — des 
auffi fort avantageux qu'elle s'introduifit jufque dans la Con- Subftances. 
verfation ordinaire & dans les affaires communes de la vie, 
mais c'eft ce qu'on nepeut guere attendre, à mon avis. Les 
notions vulgaires s'accordent avec les difcours vulgaires, & 
quelque confufion qui les accompagne ; on s'en accommode 
aflez bien au Marché & àla Promenade; Les Marchands, 
les Amans, les Cui(íiniers , les Tailleurs, &c. ne man- 
quent pas des mots pour expedier leurs affaires ordinaires. 
Les Philofophes, & les Controverfifles pourroient auffi ter- 
miner lesleurs, s'lsavoient envie d'entendre nettement & 
d'étre entendus de méme. 


$. 1r. En troifiéme lie ; ce n'eft pas affez que les 7/7 Remede;/* 


homes ayent des idées, & des idées déterminées , aux- fervir de ter- 
Nnnn quelles age; propres, 
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CHAP. X I. quelles ils attachent leurs. mots pour en étre les figness: i] faut- 
encore qu'ils prennent foin d'approprier leurs motsautant qu il' 
eff po[Jible ,. aux idées que l'U (age ordinaire leur a affigné. Car 
comme les Mots ,. & fur tout ceux des o9 déja formées,. 
n'appartiennent pointen propre à aucun homme ,. mais font 
la régle: commune du: commerce. & de 1a: communication 
qu'il y a entre les hommes. iln'eft pasraifonnable que cha- 
cun. change à pláifir l'empreinte fous laquelle ils: ont cours ;. 
ni quil altére les idées qui y ont été attachées 5. ou du: moins. 
loríqu'i! doit le faire nécetfairement;. il eft: obligé d'en: don-. 
nerconnoiffance, Quand lesliommes parlent; leur. inten-- 

eft; is Aime au: moins. d'étre entendus: ,. ce qui: 
r 
























& le veritable ufage des ter- 
C ( fict * Ceu dàns. corpas dans: 
á Difcours paroiffent avoir cü de- plus claires notions des: 
Chofes ,. & avoir employé les. termes les plus clioifis & les 
plus juftes pour les exprimer. Ala verité . malgré tout le: 
foin qu'un-hamme prend de ne fe fervir des mots que felon: 
l'exacte propriétédu Langage; il'n'à pas toüjours le bonheur: 
d'étreentendu;. mais en cecas-là ,. l'on en: impute ordinaire-- 
ment la faute à celui qui afi peu de connoiffánce de fa: propre- 
Eangue qu'il nel'éntend pas;. lors:méme qu'elle paroit telle: 
qu'elle. doit étre.. n amd 


IF. Remedé ,..— $, inibi ais parce: que l'Ufáge commun: s fivifi: 
déclarer. en "Blément: à clié des flliiauot aux Mots » tw puif-- 
. quel. [ens. en fé. toüjours: connoitre- certainement ce qu'ils Rond a 
prendles Mots jafte: 5. &c parce que. M lionis QU pfec s. 
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ne pet ! r'on s'écarte de l'Ufage ordinaire; fans de: 
uentes. explications , des demandes & — in-- 
terruptions inc odes; - ui fait entrer nos penfées dans. 
LE Efprit des autres. hommes d emi la. plus facile & la. 
plus avantageufe c'eft: la propriété du- Eangage ,. dont la 
connoiffance eft p Equent bien di e partie denos: 
eo^ m; fc fürtotie ge Moti'qui ex- 
ee 1 5 |ui peut: ! mieux- 





"* 
4^ 
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«onnoiffances, viennentàavoir .des idées qui différent des «CHAP, X1, 
idécs vulgaires , en forte que pour défigner ces nouvelles i- 
dées, ouils font obligez de faire de nouveaux mots , (àquoy 
l'on fe hazarde rarement, «de peurque cela ne paífe pour ; 
&ation ou pour un defir d'innover ) 'ou ;bien il faut qu'ils fe 
fervent des termes ufitez ; dans un nouveau fens : »pout cet 
effct aprés avoirobfervé les Régles précedentes ; je disen qua 
triéme lieu; qu'i/eff quelquefzis néce[Jaire , 'pour. fixer la fignis 
fication des mots , de - code eu que( fens on les prend, lors 
quel'ufage commun les a laiflez dansune fignification vague 
& incertaine , comme dans la plüpart. des noms des idées fort 
complexes , «ou lorfqu'on s'enfert dansun fensun peu partie 
culier ; ou queleterme «étant fi effenriel dansle Difcours que 
le principal fhjec dela Queéftion en depende;ou fe trouve fujetà : 
quelque équivoque-ou à quelque:mauvaife interpretation, 


$. 13. Comme les idées que nos mots fignilient, font Ce qu'on peut 
de différentes Efpéces , il yy aaufTi différens moyens de faire faire en trois 
connoitre dans l'occafion les idéessqu'ils fignifient, |" Car quoy oyauiéres, 
quela Définition paífe pour ia voye la plus commode de faire 
connoitre la fignification ;propre des Mots; il y a pourtant. ' 
quelques mots qui ne peuvent étre définis , commeil y ena 
d'autres dont on ne fauroit faire connoitrelefens précis que 
parle moyen dela Définition; & peur-étre y en a-t-il une 
troifiéme efpéce-qui participe un peu des deux autres, com- 
me nous verrons en parcourant les noms des 4dées fmmples , :des 
Modes & des Subflances, 


$. 14. Prémiérement donc , quand un homme fe fert 1. 44. l'égard 
du nom d'une idée fimple qu'il voit qu'on n'entend pas , des /dée: [im 
ou qu'on peut mal interpreter, il eft obligé dans les ié- ples. par des 
gles de la veritable ,honnéteté & felon le but méme du /ermes [ymo- 
Langage de déclarer le fens de ce mot , — & de faire con- nymes, ouen 
noitre quelle eft l'idée qu'il luy fait fignifier, Or c'eft mouzraut. la — 
ce qui ne fe peut. faire par voye de définition ; comme cbofe 
nouslavons * déjamontié, Et par conféquent; lorfqu'un *Lic /I/.Ch. 
Nnnn 2 ter- /F. 5.6. 7. 8. 
9.10. G. 11, 
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CHAP, XI. 'erme fynonyme ne peut. fervirà cela, l'on n'en pent venirà 
bout que par l'un deces deux moyens, Prémiérement, il 
fuffit quelquefois de nommer le fujet oü fe trouve l'idée fim- 
ple pour en rendre lenom intelligibleà ceux qui connoiflent 
cefujet, & quien faventlenom,  Ainíi, pour faire enten- 
dre à un Paifan quelleeft la couleur qu'on nomme fewille-mor- 
ze , ilfuffit de luy direquec'eftla couleur des feuilles féches 
qui tombent en Automne. Mais en fecond lieu, la feule 
voye de faire connoitre fürement à un autre la fignification 
du nom d'une Idée fimple, c'eft de préfenter à fes Sens le fu- 
jet qui peut produire cette idée dans (on Efprit, & luy faire 
avoir actuellement l'idée qui eft fignifiée parce nom-là. 


5. A legard .$. 15. Voyonsen fecond lieà le moyen de faire entendre 
ces. Modes lesnomsdes Modes mixtes, Comme les Modes mixtes, & 
müxtes,  par(ür tout ceux qui appartiennent àla Morale, font pour la 
des définition; plüpart des combinaifons d'idées que l'Efprit joint enfemble 
parun effet defon proprechoix , & dont on ne trouve pas 

toüjours des modelles exerc a&uellement exiftans dans la 

Nature, onne peut pas faire connoitre la fignification de leurs 

noms comme on fait — des Idées ost en 

montrant quoy que ce foit mais en recompenfe , on peut 

les définir vatiimium & avec la derniére seshitide, Car 

ces Modes étant des combinaifons de différentes idées que 

V'Efprita affemblées arbitrairement fans rapport à aucun Ar- 

; les hommes peuvent connoitre exactement , s'ils 

veulent, lesdiverfes idées qui entrent dans chaque combi- 

naifon , & ainfi employer ces mors dans un fens fixe & af- 

füré, & déclarer parfaitement ce qu'ils fignifient , lorfque 

l'occafion s'en préfente, Cela bien obfervé expoferoit à de 

grandes cenfures ceux qui ne s'expriment pas nettement & 
diftin&ement dans leurs difcoursde Morale. Car puifqu'on 

peut connoítre la fignification précife des noms des Modes mix- 

fes," oucequi eflla méme chofe ,  l'effence rée!le de cha- 

que Efpéce ; parce qu'ils ne font pas formez par la Na- 

ture ; mais parles hommesmémes ; c'eft unegrande ne- 

* gligence 
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gligenceou une extréme malice que de difcourir de chofes CHAP, XI, 
morales d'une maniére vague & obfcure; ce qui eft beaucoup 
plus pardonnable lorfquon traite des Subftances naturelles; 
. auquel casil eft plus difficile d'éviter lestermes équivoques; 
arune raifon toute oppofée ; comme nous verrons toutà 
"heure. 


$. 16. C'ftfur cefondement que j'ofe me perfuader que Qgela Morale 

la Morale eft capable de démonftration auffi bien que les Ma- ef capable de 
thématiques; puifqu'on peut connoitre parfaitement & pré- pemonflrati« 
cifément l'effence réelle des chofes que les termes de Morale oy, 
fignifient, par oül'on peut découvrir certainement, quelle 
et la convenance ou la difconvenance des chofes mémes en. . 
quoy confiftela parfaite Connoiffance. Et qu'on ne mob- -— 
jecte pasque dans la Morale on a fouvent occafion d'employer 
les noms des Subflances auffi bien que ceux des Modes , ce 
qui y caufera de l'obfcurité : car pourles Subftances qui en- 
trent dans les Difcours de Morale, onen fuppofeles diverfes 
natüres plütót qu'on ne fongeà les rechercher, — Par exemple ; 
quand nous difons , que l'homme eff fujet aux Loix, nous 
n'entendons autre chofe par le mot bomme qu'une créature cor- 
porelle & raifonnable; fansnous mettre aucunement en pci- 
ne de favoir quelle eft l'effence réelle oules autres Qualirez de 
cette Créature, — Ainfi, que les Naturaliftes difputent tant 
qu'ils voudront entr'eux , fi un Enfant on un Imbecille eft 
bomme dans un fens Phyfique, cela n'intereffe en aucune ma- 
niére l'bopre moral , f1j'ofe l'appeller ainfi , qui ne renferme 
autre chofeque cette idée immuable & inaltérable d'un Efre 
corporel & raifonnable. — Car fil'on trouvoit un Singe ou quel- 
qüe autre Animal qui eüt l'ufagedela Raifon juíqu'à tel dé- 
gi qu'il fut capable d'entendreles fignes généraux & de tirer 

es conféquences des idées générales, il eroit fans doute fu- 
jet aux Loix & feroit bommie en ce fens-là, quelque différent 
qu'il fut, par fa forme extérieure, des autresqui portent ce 
nom. Si les noms des Subftances font employez comme il faut 
gans les Difcours de Morale;ils n'y cauferont non plus de défor- 

Nnnn 3 dre 
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«CHAP. X L dreque dans des difcours.de Mathematique , dans lefquelsfi 
les Mathemacticiens viennent à parler.d'un Cube ou d'un Glo- 
be d'or , ou de quelque autre Corps, l'idéeen eftclaire & dé- 
terminée , fans varierlemoins du monde, :quoy qu'ellepuif- 
fcétre appliquée par erreurà un Corps particulier , auquélel- 
Ae n'appartient pas. 


Les matres — $. 17. Jai propofé cela en paffant pour faire voir comibien 
de Morale | il importe que dans les noms que les hommes donnent aux 
pewvent étre Modes mixtes , & parxonféqueut dans tous leurs .difcours de 
traitées 'clai- Moraleils ayentfoin de.définir les.mots loríque l'occafion s'en 
rement par le piéfente, :puifqne parlà on peut pporterla connoiffance des 
moyen des dé- veritez morales à ua f1 haut point.de «larté & de «certitude. 
finitions. Et c'eft avec bien peu de fincerité , pour ne pas dire pis, que 
«e refufer de lefaire; ;puifque la définition eftle feul moyen 

qu'on áit.defaire.connoitrele fens précis.des termesde Mora- 

le; & unsmoyen paroül'on peuten faire comprendrele fens 

d'une maniere certaine & fans Jaiffer furcela aucunlieuà la 

difpute,. ;C'eflpourquoy la negligence ou la malice deshom« 

mcs eft inexcufable, ifi lesDifcours de Morale ne fent pas plus 

«lairs que.ceux de Phyfique 5 ;puifque ces prémiers roulent 
fur.des.idées.qu'on adans l'Efprit , — & dont aucune n'eft ni 

fauffe ni difproportionnée, par la raifon qu'elles nefe rap- 

portent à nuls Etresextérieurs comme à des Archetypes aux- 

quels.elles doivent étre conformes. ll eft bien plus facile 

aux hommes de former dansleur Efprit une idée, pour étre 

un Modelle auquel ils donnent le nom de 7z/lice , de forte 

que toutes les a&ions qui feront conformes à un Patron ainfi 

fait, paffent fous cette dénomination , que de fe fermer, 

apres avoir vü Zriflide , une telle idée qui en toutes chofes 

reífemble exactement cette perfonne , qui eft telle qu'elle eft, 

fous quelque idée qu'il plaife aux hommes de fe la repréfenter, 

Pour former la prémiére de ces idées, ils n'ont befoin que de 

connoitre la combinaifon des idées qui font jointes enfemble 

- dans leur Efprit, & pour formerl'autre, ilfautqu'ils s'enga- 

gent dans la recherche de la conítiturion cachée & abf 

e 
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de toute la nature & des diverfes qualitezd'üne.Chofe qui exi- CHAP: X I. 
fic horsd'eux-mémes; 


$. 18. Uneautre raifon qui rend la définition des: Modes. E? c'efl [e feul 
mixtes fi néceffaire, & fur tout celle des mots qui appartiene moyen. 
nentà la Morale; c'eft ce que je viens de dire en: paffant;. que: 
c'e(t Ja feule voye par oj.l'en: peut connottre: certainement la: pla 
part de ces mots... Car la plas grande partie: des: idées. qu'ils: 
fignifient y, érant de telle nature: qu'elles n'exiftent nulle part 
enfemble, maisfont difperíées &: mélées avec d'aütres 5 c'eft 
I'Efprit feul qui les affemble & les réüniten une feule idée; & 
ce neft que pat le moyen des paroles que venant i faire l'énu- 
nreration: des différentes idées fimples que l'Efprit a joint ens. 
femble, nous pouvons faire connoitre aux: autrescequ'eme- 
portent les-noms de ces Modés mixtes: car lesSens ne peuvent: 
en: ce cas-là nous étred'aucun: fecoursen nous: préfentant des: 
objets. fenfibles, pour nousmontrer: les: idées: que- les: noms: 
de ces. Modesfignifient ,. comme  ilsle font fouvent à l'égard 
des noms des idées (imples qui font fenfibles; & àlégard des: 
noms des Subítances juíqu'à un'certaimdégré:. 


$,; 19: Pourcequi eff entroifíéme liew des moyens d'ex- 3: f l'égard" 
pliquer la fignification des noms des Sübftances;- entant qu'ils desSubflances 
fignifient les idées quenousavons de- ieurs: Efpéces diftinctes, /e moyen. de 
il. faut ,. en: plufieurs: rencontres. recourir: néceffairemenc faire: comvoi- 
aux deux voyes dont: nous: venons de parler qti eft de mon: zre^ en: quel* 
trer la chofe dont on: veut connoitre & définir les noms: qu'on ens on: prend: 
employe pour l'exprimer.. Car comme il'y a ordinairement Jéwrr: noms. ,. 
en chaque forte: de Subftances: quelques. Qualitez dire&rices, cef de. mon-. 
fi.j' ofe m'exprimer ainfr,. auxquelles: nous fuppofons que les zrer /a. Choje 
autres idées qui: compofent nótre idéc: complexe de cette Ef. & de définir [e 
péce; font attachées ,. nous donnons: hardiment le nom fpé- nom. 
cifique à la cliofe dáns laquelle fe trouve cette marque caracféz- 
viflique que: nous regardons comme l'idée la plus diftin&ive: 
decette Efpéce; Ces. Qualitez: diredrices, ou, pour ainfi: 
dire, caradferiflfiques ,, font pour. l'ordinaire: dans: les: diffe- 

rentess 
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CHAP. XI. rentes Efpéces d'Animaux & de Vegetaux la figure, comme 
X Liv.LII.Ch. * nous l'avons déja ramarqué, & la couleur dans les Corps 
VI. $. 29. & inanimez; & dans quelques-uns; c'eíftla couleur & la figure 


Chap./X. fij tout enfemble, 


On acquiert $. 20, CesQualitez fenfibles que je nomme direrices , 
miemx les i. font, pour ainfidire, les principaux ingrediens denos Idées 
dées des Qua. fpécifiques, & font par conféquentla plus remarquablej& la 
litez; fenfibleg pius immuable partie des définitions des noms que nous don- 
des Subilanceg nons aux Efpéces des Subftances qui viennentà nótre con- 
par la préfen.. noiffance, Car quoy que le fon homme foit par fa nature 
de; auffi propre à fignifier one idée complexe; qune d Ani- 

malité & de raifomabilité, unies dansun méme fujet quà fig- 
nifier qüelqueautre combinaifon, néanmoins étant employé 
pour défigner une forte de créature que nous comptons de nó- 
tre propre Efpéce, peut-étre quela figure extérieure doit en- 
trer auffi néceffairement dans nótre idée complexe, fignifiée 
par le mot bone, qu'aucune autre qualité que nous y trou- 
vions. C'fílpourquoy il n'eft pas aifé de faire voir par quel- 
le raifon l'4nimal de Platon fans plume, à deux piéss avec de 
larges ongles , me fauroit pas une auffi bonne définition du 
mot bopme , confideré comme fignifiant cette Efpéce de créa- 
ture; car c'eft la figure qui comme qualité direcirice (emble 
plus déterminer cette Efpéce que la faculté de raifonner qui 
ne paroit pas d'abord , & méme jamais dans quelques-uns, 
Quefi cela n'eft point ainfi, je ne vois pas comment on peut 
excufer de meurtre ceux qui mettent à mort des productions 
monfirueu[es (comme on a accoütume de les nommer) à cau- 
fe de leur forme extraordinaire, fansconnoitre fi elles ont une 
Ameraifonnableou non; cequi ne fe peut non plus connoi- . 
tre dans un Enfantcontrefait; lorfqu'ils ne font que de naítre. 
Et qui nousa appris qu'une Ame raifonnable ne fauroit habi- 
ter dans un Logis qui n'a pasjuftement une telle forte de fron- 
tifpice, ou qu'elle nepeut sunirà une Efpéce de Corps qui 
n'a pas précifément üne telle configuration extérieure » 
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torneos parci A; le fon denne M 
remarque dans l'or, ui eft diftin& du fon des autres 
Corps , n'a éé déigné pie raucun nom particulier non plus 
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CHAR XL. une idée plus parfaite de l'or, A LA vo 
une piéce d'or, par oü il ne peut recevoir dans l'Ei 
feule empreinte des qualitez les plus ordinaires del 
fi la conflitution formelle decette Chofe brill 
du&ile; (c, d'oà découlent toutes ces. 

foit à nosSens d'une maniére auffi diftincte 

. la conftitution formelle ou l'effence d'un Tria 

cation du mot Or urróit étrea 

€clle d'un Trang. dee s 
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^U n4 WC. 
Reflexion fur ^... 43. "Nous édupit voir par Tà c 
la maniére detoute la connoiffanc que nous a 
dent les purs less. UPS iri wi Car 

Efprits. con- parez des Corps, Ja connoiffaoce 
Weifent les chofes,. font ode nu m gs 
cbofes. corpo. nÓtres  &nc von abfo ne 
velles. de la maniér t elles le 











connolt tre par ce inset comment toutes eure, 
coperations en découlent; ilefttoüjours cerraim - 
re dont ils arrivent à cette connoiflance 
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n les Sabítances il ne faut pas toüjot (S; 
É ons qu'on s'en forme d'ordinaire ,. & 
- communément comme la fignification du nom « 
donné , mais nous devons aller un peu plus avant ^ 
Cher la nature & les propriétez des Chofes mémes , & par 
te recherche perfedtionner , autant que nous pouvons, les 
. idées que nous avonsde leurs E(péces diffin&tes , ou jen - 
- apprendre quelles fontces propriétez de ceux qui connoif- 
fent mieux cette Efpéce de chofes par ufage & par exp érience, - 
Car puifqu'on prétend que les noms des: Sublibicss doivent — 
fignifier des colle&ions d'idées. oe li exiftent réellement 
dans les chofes mémes , auffi bien que l'idée complexe qui : í 
dansl'Efprit des autres. hommes & que ces. noms fi 
: audeq ev ilfaut, p pour pouvoir bien défpnit 
'Subflances ,. étudier T Hiltoire naturelle , & 
& examiner ld Subllnces mitad avolifoin; - pouren décou- 
| vrir les propriétez. — Car poür éviter tout inconvenient dans 
nos difcours & dans nos raiformemens fur les Corps natutels 
& (ur les chofes fubftantielles , il nefufit. pas d'avoir appris 
Krone sio mais confufe , ou tres-imparfaite aan 
lle chaque n e eal la propriété du Lan- To 
s nployons ces mots, de joue 7 Ae 
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| pro XI. Lima des chofes , les appli bei hazard 
v . fonger beaucoup à former Lien crai 
; | doivent cae : & comme cette coütume n'e 
2 effort d'Efprit & qu'on s'en accommode a 
g^" -Conver(ation & dans les affaires Fco 
fujets à continuer de Ia fuivre apis in'ils font ho 
& ainfi, ils prennent la chofe tout à rebot 
prémiérement par apprendre. uta. e 
mant fort groffiérement les notions auxquelles ils 
ccs mots dansla fuite, Il arrive par là que des gens. 
lent la Lan je de leur Pais pro um DE 
régles gra de cette Langue 
improprement des cliofes mémes; d. 
les raifonnemens. qu'ils font entr'eux 
beaucoup de veritez utiles & n'ai 
connoifíance des C 
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i (ois de Corp: $ naturels 
ic les t (in ples dans lefquelles ils obfer- 
idus de : chaque Efpéce conviennent conftam.. 
age dieroit en. grande partie à cette 
ufage que diffzrentes perfonnes f. 
y une Eee iban, lus 
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' trop de temps, trop de dépenfe , trop de peine & trop dc CHAP, XL 
füsaciré pour qu'on qiie nix efpérer de voir un tel Ou- 
. vrage: & juíqu'à ce qu'il foit fait; nous devons nous con- 
tenrer dcs définitions des noms des Subflances qui expli«- 
quent le fens auquel ils font pris par ceux qui s'en fervent. 
Et ce fcroit un grand avantage , sils vouloient nous donnet 


«es définitions ; lorfqu'if eft néceffaire,  C'eft du moins ce. * 
qu'on n'a pas accoütumé de faire.  Aulieu decelaleshom- nd 
mes s'entretiennent & difputent fürdes Mots, dontlefens ^. ! 
n'efl point fixé entr'eux , s'imapinans fauffement que.]a' ; : 


fignification des Mots communs eft. déterminée inconte- 
ftablenent , & que les idées précifes que ces mots fig- 
nifient , font parfaitement connués , de forte qu'il y a 

de la honte à les ignorer. Deux. fuppofitions entiere- : 
ment fauffes ; car il. n'y a point de noms d'idées com- 
plexes qui ayent des fi nifications fi fixes & fi détermi- 
nées quils kn conftamment employez pour fignifier 
juftement les mémes idées ; & un homme ne doit pas 
avoir honte de ne connoitre certainement une chofe que 
par les moyens qu'il faut employer néceffairement pour 

l]a connoitre. Par conféquent , i n'y a aucun deshon- 
neur à ignorer quelle eft l'idée précife qu'un certain fom — * 
Apifitor trap d'un autre homme , sil ne me le 

d luy-méme, d'une autre maniére qu'en employant 
fimplement ce.fon-la 5 car fans une telle déclaration, je —- 
ne puis le favoir certainement par aucune aütre voye, - 
A la verité , Ia néceffiré de s'entre-communiquer fes pen- 
fées par le moyen du Langage, ayant engagé les hom- 
mes à convenir de la fignification des mots communs 
dans une certaine: latitud: pi peut affez bien fervit a. — 
la converfatiom ordinaire ; l'on ne peut füppofer quum — - 
homme ignore entierement. quelles font les idées que 
TUfage commun a attachées aux Mots dans une Lan- - 
gue qui luy eft familiére. "Mais parce que l'Ufage ordi 
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| . Paire eft une Régle fort incertaine qui fc reduit enfin aux. 
| idées des Particuliers ; c'eft fouvent un. modelle fort va- 
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. 662 * — Renedes ce T 5i 
riable, Áu refte; quoy qu'un - -Di&ionnaire Jd :elui 
dolis dont je viens de parler, demandát trop de tem Ds que: d 
peine & trop de dépenfe pobr pouvoir efpérer de le: 
ce fiécle, il n'eft pourtant pas , jecroy, malà pro 
tir que les mots qui fi esi des chofes qu'on. 
qu'on diftingue par leur fgure extérieure devroient ét 
compagnez de petites Lillles dorkpe- qui. beue sin 
chofes. Un Dittionnaire fait de cette maniére en j 
peut-étre plus facilement & en moins de temps la veritabl. 
fignification de quantité de térmes , fur tout dans des 1 
es de Pais. ou de fiécles éloignez , & fixeroit dans I' 
dn lommes de plus juftes idées de quantité de Ru 
nous lifons les noms dansles Anciens Auteurs, que t 
vaftes & laborieux Commentaires E: plus favans 
Les Natüralifles qui traitent. des Plantes & des Ani 
ont fortbien is cues tuper $^ 
que ae occafion de les co aura 




















* Apium, connoitre qu'il a patexce une plus claire 
T Ibex, efpéce che ou dun 4- Bow; 
de bouc jan-.* 


Uage, m : v 24 $i dos ? 

- diflin&e de ce queles Latins: ar ient Srrigilis & Sifrum 

"n rj au]ieu des mots Errile & Cymbale qu'on trouve dans qucl- 
ques Di&ionnaires Frangois comme l'explication deces deüx 
mots Latins , piri m la ie) depetites figures de. 
ces Inftrumens ; tels qu'ils étoient en ufage parmi les Anciens, 
On traduit fans peine les mots £9ga fase pallium. ' par ceux: 
dé robe , de vefle & de manteau 5 mais par là nous.navons | 
non plus de verirables idées de la maniére dont. 
habits étoient faits i. les igo, que d 
des Taillurs qui les - ifoient. ures € 

- ceroit de ces fortes.de chofes que tOcad. Que 
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forme. Sjmp » les feroient bien mieux entrer d s] 
prit, & par oient do Men le gnifica 
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LIVRE QUATRIÉME, 
De la Connoiffancce. 





CHAPITRE 1, 


De la ConmoifJauce em genérah, — 


$.1. UISQUE Il Efprit n'a point d'autre Objet oufe notre 
de fes penfées & de fes raifonnemens que comoi[Jance 
fes propres Idées qui font la feule chofe r.,/e fur nos 
qu'il contemple ou qu'il puiffe contempler, [/éc;. 
il eft évident que ce n'eft que fur nos Idées [,; connoiffan- 
que roule toute nótre Connoiffance. ce eji la percep- 
$.2. I| mefemble donc que /a Connoiffan.e n'eff autre. tion dela con - 
thofe que la perception de la liaifon & comvename ,/— ou de venaute ou de 
Ploppofitun (& difiomvenance qui fe trouve entre deux. de nos [a difconve- 


Idée, | C'eft -dis-je ; en cela feul que confifte la Connoif- »an.e de deux 
PppPp fance, 4dées, 
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"666 ^ De la Coymoiffante n BHéniral, 0. 

CHAP, l, fance, Par tout oü fe trouve cette perception , il y dela 
Connoiffarice, & oü elle n'eft pas , nous ne fauti )ns jamáis- 
parvenir à la connoiffance, quoy que nons puilfions y trou- 
ver fujet d'imaginer , de conje&inrer , ou de croire: Car lorf- 
que nous connoifTons que /e Blanc efl pas Noir, que faifons-- 
nous autre chofe qu'appercevoir que ces deux idces ne con 
viennent point enfemble ? De méme quand nous fommes- 
fortement convaincus en nous: mémes ,. Que /es troi Ingles 
d'un Triangle ont égaux à deux: Droit, nous ne faifons autre: 
chofe qu'appercevoir que l'égalité à deux Angles droitscon-, 
vient néceffairement avec les trois Angles d'un Triangle, &. 

i qu'elle en eft entiérement infeparable,. : " 


"e 


» c d L , 
Cett? conzt- f. 3«. Maispoutvoir un ptu plusdiftindementen quoy; 
man;tef!de —confifte cette convenance ou difcinvename., je croy qu'on peut 





quatre tjj éces, la reduireà cesquatre Efpéces;. n 
r, Jdeutité ou Diver/ité,, A des ee. 1] 
E a, Relations, 2 up T Mie. ate 
3 3. Co *| " - ; cot * - 2 t Cw | 
: La premiére:.— $; 4&- Et pour ce qii et de la préiiiére efpéce de.con-- 
E €/l de l'Identi- Venance au de difconvenance ;. qui eft l'Tdenzité ou la Diver-- 
; téon de laDi- frté . le prémier.& le principal ate de l'Efprit ,. lorf-qu'il a 
veríite.. quelque fentiment ou quelque idée , c'eft d'appercevoir les. 


idées qu'il. a, & autant qu'il lesappercoit;. de voir ceque 

chacuneeft en elle. méme ; & par là d'appercevoir auffi leur 

différence, & comment l'une n'eft pas l'autre, C'eftune chofe 

fi fort néceffaire,que fans cela l'Efprit ne pourroit ni conrioitre 

ni imaginer; ni raifonner; ni avoir abfolument aucune ptne- 
- fée diftinüe, — C'eft par là, dis-je , qu'il appergoit claire. 
ment & d'une maniére infaillible que chaque idée M 












avec elle-méme , & qu'elle eft ce qu'elleeft; & qu'au come — 
traire toutes les idées diftin&es diíconviennent entre elles 
c'eftàdite , que l'unen'eft pas l'autre : ce qu'il voit fans pe 
fans effort , fans faire ancune dédu&ion , mais dés la prér 
t€. veüé parla puiflancenatátelle qu'il a-d'appetceve 
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De /a Cunnoiffauce en général, Xiv. 1V, 667 
dliftinguer les chofes. Quoy que les Logiciens ayent reduit CH AP, 1. 
cela à ces deux Régles gonéiales, Ce qui ch ef 5 &, I efi 
impojJible qu^uue meae cbofe foit QS ne [oit paren méme temp, á 
afin de les poüvoir promptement appliquer à tous les cas oü 
l'on peut avoir fujet d'y faire reflexion, il eft pourtant certain 
qué c'eft fur des idées particuliéres que cette faculté commen. 
ce de s'exercer, Un homme n'a pas plütót dans l'E prit les 
idées qu'il nomme 5Lui: & rond , qu'il connoic infaillible- 
ment que ct font les idées qu'elles font veritablement, & 
non d'autres idées qu'il appelle rowse ou quarré^  Etilnya 
aucune Maxime ou Propofition dansle Monde qui puifle [e 
luy faire connoi:re plus nettement ou plus certainement qu'il 
ne faifoit auparavant fans le fecours d'aucune Régle generale, 
C'eít donc là la prémicre convenance ou difconvenance que 
l'E(prit appergoit dans fes Idées & qu'il appergoit toüjours 
désla prémiére veüé. Que s'il 'éleve jamais quelque doute 
fur ce fujet; on trouvera toüjours que «eft fur les noms & 
non fur les idées mémes ; dont on appercevra toüjours l'I- 
dentité &.la Diverfité , auffitót & auffi clairement que les 
idées mémes, ^ Cela ne fauroit étre autrement, 


$. 4. Lafeconde forte de convenance ou de difconve- La feconde 
.mance que l'Efprit appergoit dans quelqu'une de fes idées, penr étre ap- 
peut étre appellée Relative , & ce n'eft autre chofe que la per- pe//ee Relas 
ception du rapport qui eft entre deux Idées, de quelque ef- tive, 
péce qu'elles foient ; Subjlances , Modes , ouautres, — Car 
puifque toutes les Idées diftin&es doivent étre cternellement 
reconnués pour n'étre pas les mémes, & ain(i étre univerfel- 
lement & conftamment niées l'une de l'autre, nousn'aurions 
abfolument point de moyen d'arriver à aucune connoiffance 
pofitive , 4i nous ne pouvions appercevoir aucun rapport en- 
tre nos idées, ni découvrir la convenance ou la difconve- 
nance quelles ont l'une avec l'autre dans les différens moyens 
gont l'Efprit fe (ert pout les comparer enfemble, 


$. 6, Lattoifiéme efpéce de convenance ou de difcon- La troificme 
PppP2 yenance 


UM UFU. T ENPOMT DER 2. RE ERAN ERA T RIOLI 
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CHAP. l, venance qu'on peut trouver dans nós Idées &für laquelle 
efl une conve- S'exerce la Perception de l'E(ptit, c'eft la. coexifience ou la mon- 
uale de coé- &téxiflen:e dans le méme (ujet; ce qui regarde particuliere- 


xiflence, 


La quatriéme 


mentlesSubílances. Ainíi, quand nous affirmonstouchant 
l'Or , qu'il eft fixe; laconnoiffance que nous avons de cette 
verité fe reduit uniquement à ceci que la fixi;é ou la puiffan- 
€e de demeurer dans le Feu fans fe confumer ,' eft uneidée qui 
fe trouve toüjours jointe avec cette efpéce particuliére dejau- 
ne, depefanteur, de fu(ibilite, de malleabilité & de capa- 
cité d'étre diffout dans l'Ea& Regale, qui compofe nótre idee 
complexe que nous défignons par le mot d'Or. 


$. 7. La dernitre & quátriéme efpéce de convenance; 


efl celle d'une C'eft celle d'une exiflence a&uelle & réelle qui convient à 
sxiflence réelle quelque chofe dont nous avons l'idée dans l'Efprit, - Foute 





1 

E. 
Á 

, 


la connoiflance que nousavons ou pouvonsavoir , eft renfer- 
mte, fi je ne me trompe; dans ces quatre fortes de conve« 
nance ou de difconvenance, — Car toutes les recherches que 
nous pouvons faire fur nos Idées, tout ce que.nous connoif- 
fons ou pouvons affirmer toucliant aucune de ces idées, c'eft 


« pru n'ef pasa méme avecune autte, qu'ellecoéxi- 
e 


ou ne coéxifte pas toüjours avec quelque autre idée dans 


-"Jeméme fajet;. qu'ellea tel ou tel rapport avec quelqueautre 


idée ; ou qu'elle a une exiltence réelie hors del'Efprit..— Ain- 
fi ,. cette Propofition le B/eu n'efl pas e Jaune, marque une 
diíconvenance d'Identité: Celle ci, Dewx ?riangles dont 4a 
bafé efl égale (9 qui font entre deux lignes paralleles , font égaux 
fignifie une convenance de rapport: Cette autre , /e- Fer 
eff fufceptible des imprelJions de l'Aimant , emporte une cone 
venance de coéxiftence : Et ces mots, Dieu exiffe ; reme 
ferment une convenance d'exiftence reclle. — &uoy- que 
Vrdentité & la. Coéxiflence ne. foient cffe&üivement que de 
fimples relations , elles fourniffent pourtant à l'Bfprit des 


moyens (i particuliers de confiderer la convenance ou. lg. 


difconvenance de nos Idées , qu'elles meritent bien d'éue: 
son(iderées comme des: chefs diftin&s ,. & non px cami 


- 
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fous le titre de Relation en geneial ; puifquece font desfon- CET AP, E, 
demens d'affirmation & de negation fi differens, comme il ! 
paroitra aifement à quiconque prendra feulement la peine de 

vefléchir fur ce qui eft dit en plufieurs endroits de cet Ouvra- 

ge. Jedevrois examiner préfentement les differens dégrez 

de nótre Connoiffance ; mais i] faut confiderer auparavant 

les divers fens du mot ConmeifJauce , 


$. 8. Il y a differens états dans lefquelIs l'Efprit fe 1/5 asmecome 
trouve imbu de la Verité; & auxquels on donne le nom de goi[fance 
Connoi[Jauice, adueile (y ba- 
bituclle, 
L IDy a uneconnoiffance actuelle qui eft [a perception 

préfente que l'Efprit a de la convenance ou dela difconve- 
nance de quelqu'une de fes Idées , ou du rapport qu'elles ont 
Fune à l'autre. 

I1," On dit, en fecondlieu, qu'un hommeconnoit une 
Propofition lorfqu'ayant été une fois préfente à fon Efprit , 
. 3] a appercu évidemment la convenance ou la difconvenance 
des Ideagdont elle eft compofee, & l'a placée detelle mani&- : 
re dans fa Memoire , que toutes les fois qu'il vient à refiéchie 
fur cette Propofition, illa voit d'abord par le bon cóte fans 
douter ni héfiter le moins du monde, il 'approuve & eft af. 
füré de la verité qu'ele contient, | C'eft ce'qu'on peut appel- 
ler, àmonavis, Conuoiffance babituele, | Suivantcela, l'on 
peut dire d'un homme , qu'il connoit toutes les veritez qui 
font dans fa Mémoire , en vertu d'une pleine & evidenteper- — - 
ception qu'il en a eü auparavant & fur laquelle l'Efpric fe re- 
pofe hardiment fans avoir le moindre doute, toutes les fois: 
qu'il a occafion de refléchit furces veritez, ^ Car un Enten- 
dement auff; borne que lenótre, n'étant capable de penfer 
clairemént & diftin&tement qu'à une feule chofe à la fois , fi 
les hoines ne connoiffoient que ce qui eft l'objet a&ue] de leurs 
penfées, ils feroient tougyextremement ignorans; & celui 
qui connoítroit le plus , Xe,connoitroit qu'une feule verité y 
&ar i| n'eft capable d'en confiderer qu'une feule à la fois, 
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but 


L L'un regarde cesVeritez mifes comme en 
Meéunire qui ne je yrejeutent pas platot à l'Ejrir qu'il voir le vip- 
fort 44i eji entre cey idezj. Ce quife'rencoutxe dans toutes les 
Veritez dont nous a;ons une connoiílance inruitive , oü les 
idées mémes font connoitre par une veüé immediace la conve 
náncc ou Ja difconvenance s "il y aentteelles,- ^ 


TL f*fecond s de Gontoiflaste biblia sppide 
tient à ces Veritez, dout l'Edrit ayant rd une fon LOW UASHCH g 
il conferve le [yuvenir d* la convi&lion fans en retenir lei preuves, 
Ainfi, un hothme qui fe fouvient certainement qu'il a và unie 
fois d'une maniére dímon(lative ; Que les zrém angles d'un 











verité de cette dari dee — ue 






ette maaicrc de reteni ied paru atre» 
lqu  chofe ui tient It Te níliéi entre l'opiaion & la 


"Pochi, une e E d'affürance qui furpaffc 1a (imple. 


croyance qui eft fondée furle témoignage d'autruy ; cepens 
dant jetrouve aprés y avoit bien penfé, que cette connoif- 
fance renferme une parfaite certitude , & eft en effec une ve« 
ritable connoiffance, Ce qui d'abord peut nous faire 


fion fur ce fujer, c'eft qu'en cecas-là on n'appergoit pas. la 


convenance ou la diíconvenance des Idées erii 


fait la piémiécrefois, paruae veüé a&uelle de tou 
juterm. diste: par le moyen defquelles la convenance-óu la dif 
Convenance des idées contenués dans la: Propofition av 







ndis prémicre fois , maipar d'autres idées 
nes qui font voir [a convenanceou là  difconvenance 
tenfermées dans —n' dont la eiiis mad 


1 


Trianzle [ont 4gaux à deux Droits, eft aifüré- qu'il connoit la 
en douter, 
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: «tion de cette verité , obo 


. ment l'idée qui fait voir, qu-& le anio A9 les d'un Tri--. - we 


gus le méme cas, que les Idées qui conviennent unefois- 


Que les mémes i. toüjours avoir les mémes rap. ius MS 
poits', il ne pou y avoir aucune connoiffance de. LX ed 
pofitiong generales. tliematiques;: c t: . 
monftration Matliematique ne feroit: que parti : 
'un. homme: auroit: démontr ' une VipBchsipd. tous * 
hant un Triangle.ou ü les fa co Son mestéten- CN 
droit point au delà de cetce Figure particuli "eu uehee DEPS x 
. Merendre plus avant y. il fcroit. igi de renouvellerfa we 
Qus -mom- 


! in 
pofiti s jii dne d 
TORIS quiconque a ví &c ap 

























«table lors méme que la Der Petion luy y elt f 
«pée de l'Efprit; qu'il nela voit plug, & que ptac Kk 
fauroit la rappeler, mais il le connoit d'u une autre mia iere c 
qu'if ne faifoit auparavant, . ll appercoit Ia. RS 
deux Idées qui font jointes dans cete Propio i » maise' 
par l'intervention d'autres idées que celles qui ont prit V 
ment produitcette perception, — 1l fe fouvient, c'eftà 
il'connoit (car le fouvenir n'eft autre chofe que le renou S kn COMM 
lement d'üne chofe paffie) qu'il a'ité une fois aflüré.de la: ME SGT 
verité de cette Piopofition; Que /es trois inslesd'un Tries, E 
angle [ont égaux à deux Driiti,  L'immurabilité des mémes:— - - 

rapports-entre les. mémes cliofes immuables, eft préfentes r 


angle ont été. une fois égaux à deux Droits, ilsne cefferont 
jamais d' étre égaux à E deux Droits, D'oüil s'en(uir'certaie 
mnement que ce qui à ete une fois veritable ;. eft toüjours vráy. 
picos Pes, fos vispntat: toüjours; queue 3M quece 

' foi cc u veritable; Js repu DUjoUr$ ^ 
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672 De la Conuoiffante en général, - 
CHAP, I, monfltration dans un autre exemple; avant qu'il püt étre af- 
füré qu'elle eft veritable à l'égard d'un autre femblàble Triame 
| gle» & ainfi du refte ; auquel cas on ne poutroit jamais par- 
venir à la connoiffance d'aucune Propofition générale, ^ Je 
ne croy pas que perfonne puiffenier que Mr, Newton ne con- 
noifle certainement que chaque Propofition qu'il lit préfente- 
ment dans fon Livre en quelque temps quecefoit, eftverita- 
ble, quoy qu'il n'ait pasaétuellement devant les yeux cette 
fuite admirable d'Idees goyennes par lefquelles il en décou- 
vrit au commencement la verite. -On peut dire fürement 
qu'une Mémoire qui feroit capable de retenir une telle.enchai. 
nure de veritez particuliéres eft au delà des Facultez humai- ^ 
nes ; puifqu'on voit par expérience que la découverte , la per- 
ception & l'affemblage de cette admirable connexion d'Idées 
ui paroit dans cet excellent Ouvrage furpaffe la comprehen- 
1on de la plüpart des Le&eurs, — ll eft pourtant vifible que 
l'Aureur luy méme connoit que telle & telle Propofition de 
fon Livre eft veritable, dés là qu'il fe fouvient d'avoir và 
une fois la connexion de ces Idées auffi certainement qu'il faic 
qu'un tel homme en a bleffé un autre , parce qu'il fe fouvienc 
 deluy avoir và paffer fon &pée au travers du Corps. — Mais 
we parce que Ie fimple fouvenir n'eft pas toüjours fi clair que la 
perception a&uelle, & que par fucceffion de temps t!ie de- 
choit, plus ou moins, dans la plüpart des hommes, c'eít 
une ráifon , entre autres , qui fait voir que la ConneifJance 
démonfirative eft beaucoup plus imparfaite que la Counoi/fane 
ce intuitive , oude (imple vcüe , comme nous allons voir 
dans le Chapitre fuivant, 
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^ CHAPITRE ll 


De: Díégres, de nótre Connoi[Jauce, 


$. 1. OU TE nétre Connoilfance confiftant , come Ce qwe c'eff 

me j'ai dit, dans la veüé que l'Efprit a de fes que la Con- 
propresIdées, ce qui fait la plus vivelumiére & la plusgran- moiffAnce in- 
de certitude dont nous foyons capables avec lesFacultez que zyifive, 


nous avons, & felon la maniére dont nous pouvons-connoi- 
tre les Chofes; il ne fera pas mal à propos de nousarréter un 
peu à confiderer les différens dégrez -d'évidence dont cette 
Connoiffance eft accompagnée. 1l me femble que la diffé- 
rence qui fe trouve dans la clarté de nos Connoiffances , con- 
fifte dans la différente maniére dont nótre Efprit apperqoit la 
«onvenance ou la difconvenance de fes propres Idées, — Car fi 
nous refléchiffons fur nótre maniérede penfer, nous trouve- 
rons que quelquefois l'Efprit appercoit la convenance ou la 
difconvenance de deux Idées , immediatement par elles-mé- 
mes, fans l'intervention d'aucune autre ; ce qu'on peut ap- 
peller une Connciffauce intuitive, Car en ce cas l'Efprit ne 
prend aucune peine pour prouver ou examiner la verité, mais 
il l'appergoit comme l'Oeuil voit la Lumiére , dés.là feule- 
ment qu'il eft tourné vers elle. Ain(i, l'Efprit voit que le 
Blanc n'eft pas le Noir, qu'un Cercle n'eft pasun Triangle; 
que Trois eft plus que Deux & eft égal à deux. (y un. Désque 
l'Efprir voit ces idées enfemble, il appercoit ces fortes de veri- 
tez par une fimple intuition, fans l'intervention d'aucune au- 
tre idée, — Cette efpéce de Connoiffance eft la plus claire & 
la plus certaine dont la foibleffe humaine foircapable. Elle 
agit d'une maniére irrefiflible. | Semblable à l'éclat d'un beau 
Jour, elle fe fait voir immediatement & comme par for- 
ce, dés que l'Efprit tourne la veué vers elle, & fans luy 
permettre d'héfiter ; de douter , ou d'entrer dans aucun 
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Ce que c'eft 

que la Con- 
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examen , elle le pénétre auffi-tót de fa Lumiére. — C'eft fur 
cette fimple veüé qu'eft fondée toute la certirude & toute 1'é- 
vidence de nos Connoiffances ; & chacun fent en luy-méme 
que cette certitude eft fi grande, qu'il n'en fauroit imaginer 
ni par conféquent demander une plus grande, — Car iei d 
ne fe peut croire capable d'une plus grande certitude, quede 
connoitre qu'une idée qu'il a dans l'Efprit, eft telle qu'il l'a 
pergoir, & que deux ldécs entre lefquelles il voit de la difié- 
rence , font différentes & ne font pas précifément la méme, 
Quiconque demande une plus grande certitude que celle.1à , 
ne fait cequ'il demande, & fait voir feulement qu'il a envie 
d'étre fceptique fans en pouvoir venirà bout, La certitude 
dépend fi fort de cette intuition que dans le dégré fuivant de 
Connoiffance que je nomme Démenflration , cette intuition 
eft fi néceffaire dans toutes les connexions des Idées moyennes , 
que fans elle nous ne faurions parvenir à aucune Connoiffan- 
«e ou certicude, 


$. 2. Ce qni conftitué cet autre dégré de nótre Con- 
noiffance; c'eft quand nous découvrons la convenance ou la 
difconvenance de quelques idées, mais non pasd'une manié- 
re immediate, Quoy que par tout oü l'Efprit appercoir la 
convenance ou la difconvenance de quelqu'une de fes Idées , 
il y ait une Connoiffance certaines 1l n'arrive pourtant pas 
coljoun que l'Efprit voye la convenance ou la difconvenance 
qui eft entre elles, lors méme qu'elle peut étre découverte: 
auquel cas il demeure dans l'ignorance, ou ne rencontre tout 
au plus qu'une conjedure probable, La raifon pourquoy 
V'Efprit ne peut pas toüjours appercevoir d'abord la convenan- 
ce ou la difconvenance de deux Idées, c'eft qu'il ne pcut 
joindre ces idées dont il cherche à connoitre la convenance 
ou la difconvenance , en forte que cela feül la luy faffe con- 
noitre. Et dans ce cas ; oit l'Eíprit ne peut joindre enfem- 
ble fes idées, de forte qu'il appercoive leur convenance ou 
leur difconvenance en les comparant immédiatement , & 
les appliquant;. pour ainfi dire l'une a l'autre, il — 
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de fe fervir de l'intervention d'autres idées: (d'une ou de plu-. CH A P, 11, 
fiears, comme il fe rencontre). pour découvrir la convenán- 
ce ou la difconvenance qu'il cherche; & c'eft ce que nous ap- 
pellons raifomuer, — Ainír, dansla Grandeur ; lEfprit voulant 
connoitre la convenance ou la difconvenance qui fe trouve 
entre les trois Angles d'un Triangle & deux Droits il ne 
peut le faire par une veüé immediate & en les comparant en- 
femble; parce que les trois Angles d'un Triangle ne fauroient 
étre pris tout à la fois, & comparez avec un ou deux autres 
Angles ; & par conféquent l'Eíprit n'a pas far cela une con- 
noiífance immediate ou intuitive, C'eftpourquoy il eft obli- 
gé de fe fervir de quelques autres angles auxquels les trois an- 
gles d'un Triangle foient égaux 5 & trouvant que ceux-là 
Íont égaux à deux Droits, 1l connoit par là que lestrois an- 
gles d'un Triangle font auffi égaux à deux Droits. 


$. 3. Ces Idées qu'on fait intervenir pour montrer la EZe dépend 
convenance de deux autres, on le$ nomme des preuves ,, & des preuves, 
lorfque par le imi cm preuves , on vient à appercevoir 
clairement & diftin&ement la convenance ou la difconvenance 
des idées quel'on confidére, c'eft ce qu'on appelle Démoa/ira- 
fio , cette convenance ou difconvenance étant alors montrée 
à l'Entendement, de forte que l'Efprit voit que la chofe eft 
ainfi, & non autrement. — Au refle, la diípofition que l'Ef- 
prit a à trouver promptement ces idées moyennes qui mon- 
trent la convenance ou la difconvenance de quelque autre idée, 
& à les appliquer commeil faut; c'eft, à monavis, cequ'on 
nomme Sagacité,, . 
$. 4. Quoy que cette efpéce de Connoiffance qui Ele nef pas fr 
nous vient par le fecours des preuves, foit certaine , elle facilea acque. 
n'a pourtant pas une évidence fi forte ni fi vive , & ne fe.rir. 
fais pas recevoir fi promptement que la Connoiffance de 
fimple veü&. Car quoy que dans une Démonftration , 
lE(prit appercoive enfin la convenance ou la diíconve- 
nance des Idées qu'il confidere, ce n'cft pourtant pas fans 
peine & íans attention; ce n'eft pas par und feule veüé 
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dée de quel. 
que doute, 


Elle w'efl pas fi 


claire que la 
Gennoi[[ance. 
intuitive, 
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.paffagére.qu'on peut la découvrir, mais en.s'appliquant for. 


tement & fans reláche.. 1] faut s'engager dans une certaine 
rogreffion d'Idées, faite peu à peu & par dégrez,, avant que 
'Efprit puiffe arriver par cette voye à la Certitude & apperces 
voir la convenance ou l'oppofition qui eft entre deux idées; 
ce qu'on ne peut reconnoitre que: par des preuves enchainées. 
L'uneà l'autre, & en faifant ufagede fa Raifon,. 


$. f. Une atre différence qu'il y a entre la Connoif-. 
fance Intuitive & la Démonftrative, ceft qu'encore qu'il ne- 
refle aucun doute dans cette deruiére lor[aue par l'imtervention. 
des idées moyennes on appergoit une fois la conaenance: on la dif- 
convenance. des idées. qu'on confidere ,. il y en avoit avant la Dé-. 
monflration y. ce qui dans la Connoiffance intuitive ne peut ar-- 
river à un Efprit qui. poffede la Faculté qu'on nomme Percep«- 
tion dans un dégré affez parfait pour avoir des idées diftin&tes.. 
Cela ,. dis-je, eft aufi impoffible; qu'il eft impoffible à 
IOeuil qui peut voir diflin&dement le blanc & le noir, de 
dou:er fi cette ancre & ce papier font de la méme couleur. 
Si la Lumieére refléchie de deflus ce Papier;. vient à le frap-: 
pers il appercevra tout auffi-tór., fans héfiter Je moins du: 
monde, que les mots tracez fur le Papier, font différens de: 
la Couleur du Papier; de méme fi l'Éfprit a la faculté d'ap- 
percevoir diflin&ement les chofes,. il appercevra la conve-- 
nance ou la difconvenance. des Idées qui produifent la Con- 
noiffance intuitive, — Mais files Yeux ont perdu la faculté de: 
voir , ou l'Efprit celle d'appercevoir,. c'eft en vain que nous: 


chercherions dans les prémiers une veüé pénetrante & dans: 


le dernier une * Perception claire & diflinae, * * *'* 


$. 6... left vray.que là perception qui eft produite par: 
voye de Démonftrarion , eft auffi fort claire5 mais cette 
évidence. eft. fouvent. hien différente de. cette. Lumiére. é- 
- .da- 


** Ge mot-fe prend ici pour. sue Faculté ,. & c'efl dans ce ens: 
qu'on a pris au Liv, LI, Cb. LX"*, intitulé , Dela Perceptions. 
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éclatante & de cette pleine affürance qui accompagnetoüjours CHAP, 13. 
&c que j'appelle Connoilfance intuitives en quoy cette pré- 
miére perception: peut ére comparée à l'image d'un. Viíage . 
refléchi. par plufieurs.Miroirs de l'un à l'autre, quiauffilopg. 
temps qu'elle conferve de la reflemblance avec l'Objet ,..pro- 
duit de la Conno;ffance,. mais toüjoursen perdant ; à chaque 
reflexion. fucceffive,  qüelque partic de cette pai faite clarté. & 
diflin&ion qui eft dans la prémiére image ,. jufqu'à ce. qu'en- 
fin aprés avoir été. éloignée plufieurs fois ,. elle devient fort 
confufe ,. &  n'eft plus d'abord fi reconnoilffable ,. & fur tout 
par des yeux foibles, 1l en- eft de. méme à l'égard de la: 
€onnoiflance qui eft. produite par une longue fuite. de. 
preuves, 


$. 7. Au refte, à chaque pas que la Raifon fait dans Cheque dégté 
une Démonftrations il faur qu'elle appercoive par une con- ge /adédu- 
noiffance de fimple veü& la: convenance ou.la difconvenance Con. doit étre 
de chaque idee qui lie enfemble les idées entre lefquelles-elle connu intwizi- 
intervient pour montrer la: convenance ou la difconvenance oexent, 
des deux idéesextrémes, Car fanscela, onauroitencorebe- par ]jy.mémec 
foin de preuves pour faire voir Ia convenance ou la diíconve- 
nance que chaque idee moyennea:avec celles entre lefquelles 
elle eft placée; puifque fans-la perception d'unetelle conve-- 
.pance.ou difconvenance, .il ne fauroit y avoiraucune connoif-- 
fance. Si elle cftappercué par elle-méme , c'eft une connoif-. 
fance intuitive; & fi elle ne peut étre apperqué par elle-méme;. 
il faut quelque autre idée qui intervienne pour lavi , enquae 
lité de mefure commune. à montrer leur.convenance otdeur* 
difconvenance.. D'oüil paroit évidemment, quedanslerai- 
fonnement chaque degré qui produit de la connoiffance, a une: 
certitude intuitive; que l'Efprit n'a pas plütót-apperqué qu'il 
ne refte autre chofe que de s'en reffouvenir, pour faire que la. 
€onvenance ou la difconvenance desIdées, qui eflle fujet de: 
nótre recherche, foit vifible& certaine. De forte que pour faire. 
une Démonftration , il eft néceffaire d'appercevoir la conve-- 
nance. immediate des idées moyennes, fur lefquelles cft fon-- 
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CHAP. 11, dée la convenance ou la difconvenance des deux idées qu'on 
examine, & dont l'une eft toüjours la prémiére & l'autre la 
derniére qui entreen ligne de compte. — L'on doit auffi retenir 
exactement dans l'Efprit cette perception intuitive dela con- 
venance ou difconvenance des idées moyennes , dans chaque 
dégré de la Démonftration , & il faut érre affüré qu'on n'en 
ometaucune partie. Mais parceque, lorfqu'il faut faire de 
longues déductions & employer une longue fuite de preuves ; 
la Mémoire ne conferve pas toüjours fi promptement & fi exa- 
&ement cette liaifon d'idées, il arrive que cette connoiílance 
oü l'on arrive par voye de Démonftration eft plus imparfaite 

uela Connoiffance intuitive, & que les hommes prennent 
eee des faufletez pour des Démonftrations, 


"De lavientle — $. 8. La néceffité de cette connoiffance de fimple veüé 
faux fens à l'égard de chaque dégré d'un raifonnement démonftratif , 
qu'on donne à a , je penfe, donné occafion à cet Axiome , que tout raifon- 
cet Axiome ,  nement vient de chofes déja connués & déja accordées , ex 
que tour rai- precognitis &' praconceffis, comme on parle dans les Ecoles, 
fonnement — Mais j'aurai occafion de montrer plus au long ce qu'il y a de 
vient decho- faux dans cet Axiome, loríque je traiterai des Propofitions , 
fes déja con- & fur tout de celles qu'on appelle Maximes , qu'on prend mal 
nués & déja à propos pour les fondemens de toutes nos Connoi(fances & 
accordées, — de tous nos Raifonnemens ; comme je lc ferai voir au méme 
endroit, 


Lacenmó[fam. —.$. 9. C'eft une Opinion communément recué, qu'il n'y 
ce Démonjira- a que les Mathématiques qui foient capables d'une certitude 
tive W'efl pas démonftrative. Mais comme je ne vois pas que ce foit ün 
bornée àla — privilége attaché uniquement aux Idées de Nombre, d'Eren- 
Quantité.  — dué & de Figure, d'avoir une convenance ou difconvenance 
qui puiffe tre appercué intuitivement , c'eft peut-étre faute 

d'application de nótre part, & non d'une affez grande éviden- 

ce dans les chofes, qu'on a crá que la Démonftration avoit 

fi peu de part dans les autres parties de nótré-Connoiffance; 

& qu'à peine qui que ce foit a (fongé à y parvenir , excep- 

té les Mathématiciens : car quelques idées que nous ayons , 

oü 
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eü l'Efprit peut appercevoir la convenanceou la difconvenan- CH AP. IL. 
7 ce immediate qui eft entre elles, l'E(prit eft capable d'une 
connoiflance intuitiveà leur egard , & partout ou il peut ap- 

percevoir la convenance*ou la difconvenance que certaines 

idées ont avec d'autres idées moyennes, l'Efprit eft capable 

d'en venir à la Démonflration qui par coníéquent n'eft pas ter- 

minee aux feules idées d'Etendué, de Figure; de Nombre 

& de leurs Modes, 


$. 1o.  Laraifon pourqtioy l'on n'a cherché la Démon- Pourquoy en 

ftration que dans ces derniéres Idées , & qu'on a fuppofé /'a ainfi cra. 

u'elle ne fe rencontroit point ailleurs, c'aété, jecroy, non 
Fed à caufe que les Sciences qui ont pour objet ces for- 
tes d'idées, font d'une utilité genérale, mais encore parce 
que lorfqu'on compare l'égalité ou l'excés de différens nom- 
bres, la moindre différence de chaque Mode eft fort claire & 
fort aifée à reconnoitre, — Et quoy que dans l'Etendué chaque 
moindre exces ne foit pas (1 perceptible, l'Efprit a pourtant 
trouvé des moyens pour examiner & pour faire voir démon- 
ftrativement la jufte égalité de deux Angles, ou de différentes 
figures ou étendués : & d'ailleurs, on peut décrire less'Nom- 
bres & les Figures par des marques vifibles & durables, par 
oi les Idées qu'on confidére font parfaitement déterminées , 
ce qu'elles ne font p4$ pour l'ordinaire , loríqu'on n'employe 
que des noms & des mots pour les défigner. 

'$. 11. Mais dans les autres idées fimples dont on for- 
me & dont on compte les Modes & les différences par des 
dégrez, & non par la quantité; nous ne diflinguons pas fi 
exactement leurs différences ; que nous puiffions apperce- 
voir ou trouver des moyens de mefurer leur jufte égalité , 
ou leurs plus petites différences ; car comme ces autres Idées 
fimples font des apparences ou des fenfarions produites en 
nous par la groffeur; la figure , le nombre & le mouve- 
ment de petits Corpufcules qui pris à part font abfolu- 
ment imperceptibles ; leurs différens dégrez dépendent 
auffi de la variation de quelques-unes de ces Caufes, ou 


de toutes enfemble ; de forte que ne pouvant obferver 
cette 
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CHAP. 11, cette variation dans les particules dc Matiére dont chacune 


eft trop fubtile pour étre appergué, il nous elt impoffible-d'a- 
voir aucunes mefures exaétes des diflérens degrez deces Idées 
fimples, Car fuppofé quela Sen(ation ; oul'idée quenous 
nommons b/anchbeur foit produite en nous par uncertain nome 
bre de Globules qui pirouéttans aurour de leur 
vontfrapperla retine de l'Oeuil avec un certain dégré de tour- 
noyement & de vitefle progrefive, il s'enfuivra aifément de 
là que plus les parties qui compoíent la furface d'un.Corps 
font difpofées de telle maniére qu'elles refléchiffent un plus 
grand nombre de globules de lumiére , & leur donnent ce 
tournoyement particulier qui eft propre à produire en-nous la 
fenfation du Blanc, plus un Corps doit paroitre blanc, lorf- 
que d'un égal efpace il poufle vers la retine un plus grand 
nombre de ces:Globules avec cette efpéce particuliére de mou- 
vement, . Je ne décide pas que la nature de la Lumiére.con- 
fifte dans de petits globules, ni celle de la baucheur dans une 
telle contexture de parties qui en refléchiffant ces globules 
leur donne un certain pirouértement 5 car je ne traite. int ici 
en Phyficien de la Lumiére ou des Couleurs ; mais ce que je 
€roy pouvoir dire, c'eft que Jd ne faurois comprendre com- 
ment des Corps qui exiftent hors denous, peuvent affe&ter 
autrement nos Sens, que; contact ir o0 edd 
fenfibles, comme dans le Goür & dáns l'Attouchement , ou 
pat le moyen de l'impulfio de quelques particules infenfibles 
qui viennent des'Corps ; comme à l'égard de la vcüé, de 
louie, &del'odorat; laquelle impulfion étant différente fe- 
lon qu'elle eft caufée parla différentegroffeur , figure & mou- 
Yement des parties, produit en nous les différentes fenfations 
ue chacun éprouve en foy-méme. Que fi quelqu'un peut 
Jie voir d'une maniére intelligible qu'il congoit autrement 
lachofe, il me feroit plaifir.de av'en inftruire, we 











0$. 12 Ainfi,- qu'il y ait des globules, ou non, & 
que ees globules par un certain pirouéttement autour de leur 
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sproprecentre, produifent en nous l'idéede la //ancheur; €: CH A PAL 
qu'il y adecertain, c'eft que plus il y a de particules de lu- 
miére refléchies d'un Corps diípoféà leur donner ce mouve- 
ment particulier qui. produit la fenfation de b/ancheur en 
nous; & peut étreavífi , plusce mouvement particulier eft 
prompt , plus le Corpsd'oü le plus grand nombre de globus 
les eft refléchi , paroit blanc ; comme on le voit évidemment 
dansune feuille de papier qu'on met aux rayons du Soleil, à 
l'ombre ,ou dansun trou obfcur; trois differens endroits oü 
ce Papier produira £n nous l'idée de trois dégrez de blan- 
cheur fort différens. 
$. 13. Orcomme nousignorons combien il doit y 1- 
voir de particules & quel mouvement leur eft néceffaire , 
pour pouvoir produire un certain degré de blancheur quel 
qu'il foit, nous ne faurions démontrer]a jufte égalité de deux 
dégrez particuliers de blancheur, parce que nous n'avons 
aucune réglecertaine pour les mefurer,ni ancun moyen pour 
diftinguer chaque petite différence réelle, tout le fecours 
que nous pouvons eíp:rer furcela venant denos Sens qui ne 
Íont d'aucun ufage encetteoccafion. — Mais lorfque la diffé- 
rence eft fi grande qu elle excite dans l'Efprit des idees clai- 
rement diftindes dont on peut retenir parfaitement les diffé- 
rences dans ce css là ces 1dées des Couleurs , comme on lc 
voit dans leurs différentes efpéces telles que le B/eu & le 
Rouge, font auffi capa5les de démonftration que les idees du 
Nombre & delEtendué, Ce que je viens de dire de la 
Blancheur & des Couleurs, eft , je penfe, également vetita* 
ble à l'égard de toutes les fecondes Qualitez & de leurs 
Modes, 
$. 14. Voilà donc lesdeux dégrez de nótre Connoif-. LaConni jn 
fance, lintuition & la Demonflration, | Pour tout le reíte cefen/tive éta- 
qui ne peut fe rapporter à l'un des deux, avecquelque lit lexifence 
aflürance qu'on le regoive, c'eft f2y ou opinion , & non des Etres pare 
pas connoiffJance , du moins à l'egard. de toute: les veritez ticalierz, 
générales. Car l'Efprit a encore ünc autre Perception qui 
regarde l'exiftence particuliére des Etres finis. hors de 
nous: Connoiffance qui va au delà dela fimple probabi- 
Rrrr Jite 
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yj, lité, mais qui n'a pourtant pas toute la eertitude des deux 
* dégrez deconnoiflance dont on vient de parler, Que l'idée 


que nons recevons d'un objet extérieur foit dans nótre Efprit, 
rien ne pent étre pluscertain, & c'eftune connoiffance intui- 
tive, Maisde favoirs'il y a quelque chofe deplus que cette 
idée qui eft dans nótre Efprit, & (ide là nous pouvons infe- 
rer certainement l'exiftence d'aucune chofe hors de nous qui 
correfponde à cette idée , c'eftceque certaines gens croyent 
qu'on peut mettre en queftion; parce queles hommes peu- 
vent avoir de telles idées dans leur Efprit, Iors que rien de tel 
n'exifte a&uellement , & queleurs Sens nefont affe&ez de 
nul objet dui correfponde à ces idées, Pour moy, jecroy 
pourtant que dans ce cas.là nous avons un dégré d'évidence 
qui nous éleve au deffusdu doute. — Car je demande à qui 
que ce foit, s'il n'eft pas inviciblement convaincu en lui.m&- 
me qu'il a une diffzrente perception ; loríque de jour il vientà 
xegaider le Soleil , & que de nuit il penfeá cet Aftre, lorfqu'il 
goüte a&uellement de I'abfynthe & qu'il fent une Rofe , ou 
qu'il penfe feulement à ce goüt ou à cetteodeur? Nous fen- 
tons auffi clairement la difquee qu'il y aentreune idée qui 
eft renouvellée dans nótreE[prit par le fecours de laMemoi:e, 
ouqui nous vient actuellement cans l'Efprit par le moyen 
desSens , quenous voyons de la différence qui eít entre 
deux idées abfolument di(tin&es. | Maisfi quelqu'un me re- 
plique qu'un fonge peut faire le méme effet, & que toutes 
ccs idées peuvent étre produitesen nous fans l'intervention 
d'aucun objet extérieur; qu'ilfonge, sil luy plait, que je 
luy répons ces deuxchofcs 2. Prémierement qu'il n'in porte 
pas beaucoup que je leve ou non ce fcrupule, car fi tout n'eft 
que fonge, le rai(onnement & tous Ies argumens qu'on pour- 
roit faire font inutiles, la Verité & la Connoiffance n'étant 
rien du tout: & en fecond lieu; Qu'il reconnoitra, à mon a- 
vis, une différence tout à fait fenfible entre fonger d'étre dans 
unfeu, & y ére aQuellement, — Ques'il períifle à vouioir 
paroitte fceptique jufqü'a foutenir que ce que j appelle iw 

a&ucl- 
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nous ne faurions connoítre certainement qu'une telle chofe 

telle que le Feu exifte a&tuellement hors de nous ; je répons 
que cómme nous trouvons certainement que le Plai(ir ou la 
Douleur vient en fuite de l'application de certains Objets fur 
nous , defquels Objets nous appercevons l'ex iftence actuelle- 
ment ouen fonge, par le moyen de nos Sens, cette certitude 
eft auffi grande que nótre bonheur ou nótre mifére, deux 
chofes au delà deíquelles nous n'avons aucun interét par 
rapport à nótre Connoiffance ou à nótre exiftence, | Ceft 
pourquoy je croy que nous pouvons encore ajoüter aux deux 
précedentes efpéces de Connoiffance , celle qui regardel'e- 
xiftence des objets particuliers qui exiftent hors de nous, 
en vertu de cette perception & de ce fentiment intérieur que 
nous avons de l'introdu&ion a&uelle des ldécs qui nou$ 
viennent de la part de ce: Objets; & qu'ainfi nous pouvons 
admettre ces trois fortes de connoiffances, favoir l'utuitive, 
la démonfirative , & la fen/itive, ente lefquelleson diftin- 
gue différens dégrez & différentes voyes d'évidence & de cer- 
titude, 


$. 15. Maispuifque nàtre ConnoilTence n'eft Fondée LaConwoi[an- 
& neroule que für nos idées, nes'enfuivra t.il pas de là qu'el- ^* ? eji as toi- 
le e(t conforme à nos idées , & que par tout oü nos idées font 7^7 clare, 
claires & diftin&es , ou obícures & confufcs, il en fera de m&- 447 2€ ieri- 
meà l'égard de nótreConnoiffance? Nullement; carnótre 26^; /e Jaient, 
Connoiífance n'étant autrechofe que la perception de la con- 
venance ou de la difconvenance qui eft entre deux idées , fa 
clartéou fon obícurité confifte dans la clarté ou dans l'obfcu- 
rité de cette Perception, & non pas danslaclarté ou dans 
l'obfcurité des idées mémes: par exemple, un homme qui 
a des idées auffi claires des Angles d'un Triangle & de l'é- 
galité à deux Droits , qu'aucum Mathematicien qu'il y ait 
dans le Monde; peut pourtant avoir une perception fort ob- 
fcure de leurconvenance, & en avoir par con(equent une 
Rrrt 2 €on* 
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CHAP. Y: connoilTince fortobícure, | Mais des. idées qui font confufes; 
à caufe de leur obfcuricé ou pour quelque autre raifon;. ne: 
peuvent jarnzis produire de. connoiffance claire & diflin&e,, 
parce qu'à mefure que des idées font. confufes ; l'Efprit ne- 
fauroit jufque-Ià appetcevoir nettement (ielles ccnviennent: 
ou non; ou pour exprimer la méme chofe d'une manicre qui 
la rende moins fujette à &re mal interpretée, quiconque n'a 
pas attaché des idées déterminées aux Mots, dont il fe fert, 
ne fauroit en former des Propofitions de la verité defquelles: 
il puiffe étre. affüré,, 





CHAPLTRE lll. 


Dt Etendü£ de la.Conmoifance bumaine;. 
€HAP, ili, ; 
L, Notre Con-. $.. Y. A CONNOISSANCE confiflant , comme: 
noiffancc ne và nous avons déja: dic dans la perception de: 
pont au delà la convenance ou. difconvenance de nos i-. 
denosidées, — dées, ilsenfuitdelà, prémicrement, Que nous ne pouvons; 
ayoir aucuae cannoifance oà nous n'avons aucune idée, 


IM. E/e ne 5- ..z. En feécondlieu, Que nous ne faurion: avoir de: 
tend pas plus Connoiffance quautant que nous pouvons appercevoir cette: 
luin que laper- convenancc ou cette difconvenance: Ce qui fe fait, Ll, ou: 
ception de a patintaition , elt à dire, en compara.^ immediatement: 
cenvenance ou deux idées; 1], ou parraifor , en examinant 1a convenance 
de la difconve- oula difconvenance de deux idées, par l'intervention de quel.. 
mane de mos quesautres idées; llI ouenfin, par ferfation , en apperce«. 
ldees,. vant l'exi(tence des chofes particulicres, 


T, Nórre cor- $. 3. D'oüil s'enfüit, en troifiéme lieu, que nous: 
noilJanie iutu.- ne-faurions avoir. uneconnoiffance intuitive qui s'étende à: 
tive nie y'étend toutesnos idées, & à tout ce que.nous voudrions favoir 
point à toutes fur leur fujet;. patce que nous.ne pouvons point examiner 
fes Relations ^ & appercevoir toutes. les: relations qui fe trouvent entre. 
C ed "4 i« elles en les comparant immediatement. l'une avec € 
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Par exemple,fi j'ai dcs idées dedeux Triangles, l'un oxygone CH. &P. Ir 
& l'autre amblygone, tracez für une baze égale &entre deux 
lignes parallele , je puis appercevoir par uneconnoiffance de 
fimple veüé que l'unen'eft pas l'autre , mais je ne fautois con- 
noitre par ce moyen fices. deux Triangles (ont égaux ou nou; 
parce qu'on ne fauroit appercevoir leur égalité ou inegalicé 
enlescomparantimmediatement, — La différence de leur fi- 
gurerend leurs parties incapables d'étre exactement & im- 
med atement appliquées l'une für l'autre ; c'eft pourquoy il 
efl néceffaire de faire intervenir quelque autre quantité pour 
les mefurer, ce qui eft Z&montrer, ou connoitre par raifon,. 

$. 4. Enquatriémelieu , il s'enfuüit auffi decequi a JV, Ni sórre 
été obfervé cy deflus, que nótre connoiffance raifonnée ne conpoi[fance 
peut poinc embraíler toute l'étendue de nosidées, Parce Démonfirati-- 
qu'entre deux différentesidées que nous. voudrions exami» ge, 
ner , nous ne faurions trouver toijours. des: idées moyennes 
que nouspuilfions lier l'uneà l'autre parune connoiffance in- 
tuitive dans toutes les parties.de la déduction: & par tout 
oücela nous manque ,. la connoiffance & la démonttration. 
nous manquent auffi.. 

$. 5. Encinquiéme liem, comme la Connoiffance V, LiComceif- 
feufirive ne s'étend pointau delà de l'exiftence des chofes qui farce fen/itive 
frappent actuellement nos Sens ,, elle. efL.beaucoup moins &- eff moins étete 
rendue que les deux précedentesi duéque les 

$. 6. De toutcela il 'enfait évidemment quel'éten. Jeux préce- 
dué de nótre Connoiffance e(t. non. feulement au dcflous de eres, 
la réalité deschofes., mais encore qu'ellene répond pssà là- VI, Par cor[e-- 
tendué de nos propres idées, Mais quoy que nótre connoif- quent, nórre 
fance fe termine à.nos idées , de forte qu'elle.ne puitleles fot Conpeiffance 
paíler ni en érenduéni.en perfe&tion ;, quoy que ce fo:ent là eff plus borne 
des bornes fort étroites par rapport à létendué detous les É«. que no s- idétfs- 
tres , & qu'une telle connoiflance. foit bien: éloignce de celle I 
qu'on peut juí(lement fuppofer dans. d'autres inielit- 
gences créées , dont les. lumiéres. ne fe terminent 
pas à l'in(lru&ion groffiere qu'on peut tirer de qucl- 
ques voyes de perception ; en au(fi petit nombre ; & 

Rirr z auffi 
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CHAP, 1I], 2uffi peu fubriles quele font nos Sens ; cenous feroit pour- 
*' — xant un grand avantage, fi nótre connoiffance s'étendoit 
auffi loin que nós idées, & qu'il ne nous reftàt bien des dou- 
tes & bien des queftious für lefujet desidées que nous avons 
dont la folution nous eft iaconnué, & quenous ne trouve- 
rons jamais dansce Mond: ,àce que je croy, Je ne doute 
pourtant point que dans l'état & la conftitution préfente de 
nótre Nature, la connoiffance humaine ne püt étre portée 
beaucoup plus loin qu'elle ne l'a été jufqu'ici, fi les hommes 
voüloient s'employer fincerement & avec une entiére liberté 
d'efprit, à perfe&ionner les moyens de découvrirla Verité a- 
vec toute l'application & toute l'induflrie qu'ils employent 
acolorer, ouàfoütenirla Fauffeté, àdéfendre un Sy(téme 
pour lequel ils fe font déclarez ; certain Parti , & certains 
Intérétsoü ils fe «rouvent engagez. Mais aprés tout cela, 
je croy pouvoir dire hardiment, fans faire tort à 1a Perfe&ion 
humaine, que nótre connoiffancene faüroit jamais embraf- 
fer tout ce quenons pouvons defirer de connoitre touchant 
les idées que nous avons; ni lever toute: lesdifficultez & 
réfoudre toutes les Queftions qu'on peut faire fur aucune de 
ces idées, Par exemple, nous avons des idées d'un Qvarr?, 
d'un Cercle, & decequ'emporte égalité ; cependant nous ne 
ferons, peut étre , jamais capables de trouver un Ceicle egal 
à un Quarré, & de favoircertainementsily en a, Nousa- 
vons des idées de la Matiére & de la Penjée; mais peucétre 
ne ferons nous jamais capables de connoitre fi un Etre pure- 
ment materiel penfe ou non , par la raifon qu'il nous eft im« 
poffible de découvrir par la contemplation de nos propres i* 
dées fans Révelation, fi Dieu n'a point donné à quelques 
amas de Maticre difpofez comme il le trouve à propos, la 
puiffance d'appercevoir & de mure: ous'il n'a pasuni & 
joint à la Matiére ainfi difpoíce une fubftance immateriel- 
lequipenfe, Carparrapport à nos notions il ne nous 
eft pas plus mal aifé de concevoir que DIE U peut, s'il 
luy plait, ajoüter à nótre idée de la Maticrela facultéde 
pu 
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penfer , que de comprendre qu'il y joigne une autre füb(tance CHAP, Il, 
avecla faculté de penfer, puifque nous ignorons en quoy 
confifte la penfée , & à quelle efpéce de fubftances cet Etre 
tout.puiffant a trouvé à propos d'accorder cette puiílance 
qui ne fauroit étre dans aucun Etre créé qu'en vertu du bon 
plaifir & de la bonté du Créateur, — Je nevois pasquelle 
contradi&ion il y a, que Dieu cet Etre penfant , éternel & 
tour-puiffant donne, s'il veut, quelques dégrez de fenti- 
ment, de perception & de penféea certains amas de Matiére 
crece & infenfible, qu'il jointenfemble comme il le trouve 
à propos ; quoy que j'aye prouvé, (ijene me trompe, (Liv, 
IF. Ch. 10, ) que c'cft une parfaite contradi&tion de fuppofer 
que]la Matiére qui de fa nature eft évidemment deflituée de 
fentiment & de peníce, puiffe &re ce Premier Etre penfant 
qui exifte de toute étetnité, . Car comment un homme 
peut-il s'allürer, que quelques perceptions, comme vous 
diriezle Plai(ir & la Douleur, ne fauroient fe rencontrer 
danscerta ns Corps , modifiez & müs d'une certaine manié- 
re , auffi bien que dans une fubftance immaterielle en confé- 
quence du mouvement des parties du Corps? Le Corps, au- 
tant que nous pouvons le concevoir, n'eft capable que de 
- frapper &. d'affe&er un Corps, & le Mouvement ne peut 
produire autrechofe que du mouvement,fi nous nous en rap- 
portonsátout.ce que nos idées nous peuvent fournir fur ce 
fujet ; de forte que lorfque nous convenons quele Corps pro- 
duitle PlaifiroulaDouleur, ou bien l'idée d'une Couleur 
ou d'un Son, nous fommes obligez d'abandonner nótre Rai- 
fon, d'allerau delà de nos propres idées , & d'attribuercette 
production au feul bon plaifir de nótre Créateur, Car puif- 
que nous fommes contraints de reconnoitre que Dieu a com* 
muniqué au Mouvement deseffets que nous ne pouvons ja- 
mais comprendre que le Mouvement foit capable de produi- 
re, quelle raifon avons nous de conclurre qu'il ne pourroit 
pas ordonner que ces effets foient ptoduits dans un fujet 
que nous ne faurions concevoir capable de les ges 
auffi 
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CHAP. lll. ay ifi bien que dans un fujet fur lequel nous ne faurions com« 
prendre que le Mouvement de la Matiére puiffe opérer en 
aucunemaniére? Je ne dis pointceci pour diminuer en au- 
cune forte la créance de l'Zmmarerialité de l'Ame, Jenepar- 
le point ici de probabilité, mais d'une connoiffance éviden- 
te ; & je croy que non feulement c'eft une choíe digne de la 
modeftie d'un Philofophe de ne pas prononcer en maitre, 
lorfque l'évidence fequife pour. produire la connoiffance, : 
vient à nous manquer , mais encore, qu'il nous eft utile de di- 
f'inguer jufqu'oh peut s'étendre nótre Connoiffance; car lé 
tat oü nous fomme: préfenrement , n'étant pas un érat de vie 
fion; comme parlent les Theologiens,la Foi & la Probabiliré 
nous doivent fuffire fur .plu(ieurs chofes ; & àl'égard de 
PImmaterialité de Ame dontil s'agit préfentement, fi nos 
Facultez ne peuvent parvenir à une certicude démonftrative 
fur cet article, nous nele devonspastrouverétrange, Tou- 
tes les grandes fins dela Morale & de la Religion fonr &ta«- 
blies fur d'affez bons fondemens fans le fecours «des preuves 
de l'immaterialité de l'Ame tirées dela Philofophies puif- 
- qu'il eft évident que celui qui a commencé à nous faire fub- 
fifter ici comme des Etres fenfibles & intelligens, & qui 
nous a confervez plufieurs années dans cet état, peut & veut 
nous faire jouir encore d'un pareil état de fen(ibilité dans 
l'autre Monde, & nous y rendre capables de recevoir la re* 
tribution qu'il a deftinée aux hommes felon qu'ils fe feront 
conduits dans cette vie, —C'eft pourquoy la néceffité deíe 
déterminer pour ou contre l'immaterialité de l'Ame n'eft pas 
.c fi grande , que certaines gens trop paíTionnez pour leurs pro* 
res fentimens-ont voulu le perfuader : dont les unsayant 
PEfprit trop enfoncé , pour ainfi dire , dansla Mitiére, ne 
fauroient accorder aucune exiftence à ce qui neftpas mate- 
riel ; &les re point quela pen/?e foit renfer- 
mée dans les facultez naturelles de 1a Matiére, aprés l'avoir 
examinéen rout fens avec toute l'application, dont ils font 
capables, ont laflürance de conclure delà , que Dim 
uy- 
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duy-méme ne fauroit donner la vie & la perception àune fub» C H A P, III. 
fince folide. Mais quiconque confiderera combien i] nous 
«e(t difficile d'alliet [a fenfation avec une matiére écendué ; & 
T'exiftence avecune chofe qui n'ait abfolumenr point d'éten- 
dué , confeflera qu'il ef fort éloigné de-connoitre cerraine- 
ment ce que c'eft que fon Ame, — C'eft là, dis-je; un point qui 
me femble tout-à-fait au deffus de nótre Connoiffince. Et 
qui voudra fe donner la peine de con(iderer & d'examiner li- 
brement lesembarras & les obfcuritez impénétrables de ces 
deux hypothefes,, n'y pourra guere trouver de raifons capa- 
bles de le déterminerentierementpour ou contre la materia- 
li'é de l'Ame 5 paifque de quelque maniere qu'il regarde l'A- 
tne , ou comme une fübftancenon-crendué , ou comme dela 
Matiére étendué qui pénfe, la. difficulté qu'il aura de com- 
prendre l'une ou l'autre deceschofes , l'entrainera toüjours 
vers le fentiment oppofé , lorfqu'il n'aura l'Efprit appliqué 
quà l'un des deux : Methode déraifonnable qui eft fuivie par 
certaines perfonnes , qui voyant que des chofes confiderées 
d'un certain cóté font tour à fait incompréhenfibles , fe jet- 
tent téte baiflée dans le parti oppofé , quoy qu'il fort auffi in. 
intelligible à quiconque l'examinefans préjugé. Ce quine 
fert pas feulement à faire voir la foibleffe & l'imperfection de 
nos Connoiffances , mais auffi le vain triomphe qu'on pré- 
tend obtenir par ces fortes d'argumens qui. fondez für nos 
propres veüés peuvent à la verité nous convaincre que nous 
ne faurions trouver aucune certitude dans un cótez dela 
Queftion , mais qui parlà ne contribuenten aucune miniére 
à nousapprocher dela Veritó, fi nous embralfons l'opinion 
contraire ; qui nous paroítra fujette à d'auffi grandes d;fficul- 
tez, dés que nous viendrons à l'examiner ferieufement. 
Car quelle fureté, quel avantage peur trouver un hom- 
meà éviter les abfurditez & les difficultez infurmonta- 
bles qu'il voit dans une Opinion , fi pour cela il embrafle 
celle qui luy eft oppofée, quoy que bátie fur quelque 
chofe d'auffi inexplicable; & qui eft autant eloigné de fa 
s((f com- 
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CHAP, lll, comprehenfion? On ne peut nier que nous n'ayons en.nous 
quelque choíe qui penfe,le doute méme que nousavons fur fa 
nature, nous eftune preuve indubitable de la certitude de 
fon exiflence , mais il faut fe refoudre à ignorer de quelle 
efpéce d'Ecreclleeft, | Du refle; c'eften vain qu'on voudroit 
à caufe de cela douter de fon exiftence, comme il eít dérai-- 
fonnable en plufieurs autres rencontres de nier pofitivement 
Lexiftence d'une chofe, parce que nous ne faurions compren- 
dre fanature, — Car je voudtoisbien favoir quelle eft la Sub- 
ftance actuellement exiftante qui n'ait pas en elle:méme quel - 
que chofe qui paífe. vifiblement les lumiéres de l'Entende: 
ment Humain. S'ly a d'autres Efpritsqui voyent & qui 
connoiffent la nature & la conftitution intérieure des Chofes;. 
comme on n'en peut douter, combien leur connoiífance doit- 
elle étre 'upérieure à la nótre ? Etfi nous ajo(itons à celaune 
plus vafte compreheníton qui les rende capables de voir tout 
à la fois]a connexion & la convenance de quantité. d'idées, 
& qui leur fourniffe promtemenr. les preuves. moyennes, 
que nousnetrouvons que pi€-àpié , lentement, avecbeau- — ^ 
coupde peine, & aprés avoir tatonné long temps dans les: 
ténébres , fujets d'ailleurs à oublier unedeces preuves avant 
qué d'en avoir trouvéune autre, nous pouvons imaginer pat 
conje&ture, quelle eft une partie du bonheur des Efprits du 
prémier Ordre;qui ont la veiéplusvive & plus pénétrante,& 
unchamp decofioilfancebeaucoup plus vaíte que noas. Mais: 
pour revenir à nótre fujet , nótre connoiffance ne fetermine 
pas feulement au petit nombre d'idées que nous avons, &à 
ce qu'elles ont d'imparfait , elle refte méme en decà , comme 
nous. l'allons. voir à cette heure en examinant jufqu'ou elle 
s'étend. : 


jufmWox SB. gos Les affemiti i is 
X a tions otr nepationsque nous fai« 

tend vitre Con- (ons (ur le fujet des idées que nous. m. peuvent fe re» 
"JU". ^ Quite comme jai dejà dit en général , à ces quatre 
Efpéces , Identité,  Coexiffence ,/— Relation , & Exiffeuce 

sésle, ^ Veyons. jufqu'oh. nótre Connoiffance dne 
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à l'égard de chacun de ces articles eu particulier. CH AP, lil. 
$. 8. Prémiérement, à l'égard de l'Identité & dela I, Nórre con- ^ 
Diverf(ité confideres comme une fource de la convenance ou noiffante. dI- 
de la difcónvenance denos idées , nótre connoifTance de fim- Jey;i;e (y de 
ple veüéeft auffi (tendué que nos idées mémes ; carl'Efptit Diver/;ó va -— 
ne peut avoir aucune idée qu'il ne voye auffi tót par une con-. au/J7 Join que 
noiffance de fimple ve? qu'elle eft ce qu'elle eft; & qu'elle 5o; 146es. 
eft différentede toute autre, 
$. 9. Quantà la feconde efpsce qui efl Ia convenance 1I, Ce/le de la 
oula diftonqetiumie de nos idées par rapport à leur coéxiffence convenance ou 
nótre connoiffance ne s'étend pasfort loinà cet gard  quoy difzonvenance 
quece foit en cela que coafifte la plis grande & la plusim- Je mor idéer 
portante partiede nos Connoiffances touchant les Subftan- par rapport à 
ces, Car nosidées des Efpéces des Subflances n'étant autre /eur coexiflen- 
chofe , comme j'ai d5ja montré , que cegraines colle&tions d'i- ce. pe. "étend 
dées fimples , unies en un feul fujet , & qui parlà coéxiftent pa; fort. loim, 
enfemble; par exemple, nótre idée de la Flamme & un 
Corps chaud , lumineux & qui fe meuten haut, & celle de 
l'Or un corpspefant jufqu'à un certain dégré , jaune, malléa- 
ble & fufible; cesdeuxnoms de différentes fubftances,f/am- 
mz & Or, fignifient ce; idées complexes ou telles autres qui 
fe trouvent dans | Efprit deshommes, Et lorfque nous vou- 
lons connoitre quelque chofe de plus fur cés Subftances , ou 
aucune autre efpéce de fubftances , nos recherches ne tendent 
qu favoir quelles autres Qualitez ou Püiffances fe trouvent 
ou ne fe trouvent pas dans ces Subftances , c'eft à dire, quel« 
les autres idées fimples coéxiftent, ou ne coéxiflent pas avec 
* cellesquiconftituert me pm complexe, ; 
. $. 10, Quoy quece foitlà une partie fort importante 
de la fence bant elle eft pouttyik fort bornée, & fe re» 7 '^* 2, tow 
duitprefqueà rien, — La raifon de cela eft qüc les idZes fim. D l^. 
- ples p compofent nos idées complexes des Subftances,font | EL qu! 
de telle nature;qu'elles n'emportent avec elles aucune liaifon y p a plà 
vifible & néceflaireou aucune incomparibilité avec aucune P777 i 65 idée, 
autre idée (imple , dont nous voudtions connoitre la coéxi- "les 
ftence avec l'idée complexe que nous avons déja, 
SÍ(f 2 $. 11, 
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CHAP. lll, $. 1. Les Idées dont nos idées complexes des Sub- 
Et fur tout «el- ftances font compoféés , & fur quoy roule prefque toute la: 
le des fecondes connoiíTance que nous avons des Subflances , font celles des: 
Qu.litez, Second: Qualitez, | Eccommetoutes ces Secondes Qualitez: 
t Liv.2, Ch 8. dependent, ainíi que nousl'avons T dejà montzé, des Pr- 
3 m éres Qualitez, des partieules infenfibles des Subftances, ou. 
fice n'eft delà, d quelquechofe encore plus éloigné de nó- 
tre compreher fion, il nous eft impoffible de connoitre la liai- 
fon ou lincompatibilité qui fe trouve entre ces Secondes: 
Qualitez; car ne connoiffant pas la fource d'oü elles décou-- 
lent, je veux direla grotfeur, la figure & la.contexture des. 
parties d'oüà elles dépendent , & d'oü refultent, par exemple. 
les Qialitez qui compofent nótre idée complexe de lOr ,. il. 
eft impoffible que nous puiífions connoitre quelles autres. 
Qualitez procédent dela méme conflitution des parties in-- 
fenfibles de | Or ou font incompatiblesavecelle, & doivent 
par conféqvent coéxi'ler toijours a vec l'idée complexe que. 
nous avons del'Or,. ou ne pouvoir fub(i(ler avec une telle 
idee, 
* 
Parce quenoum $. 12, Outre cette ignorance oü nous fomrffes à 1'é: 
nefaurions dé. gard des Prémierei Qu;litez des parties infenfibles des Corps: 
Covrir la con- d'oà dépendent toutes leurs fecondes Qualitez, il.y a une- 
nexion qui efl autre ignorance encore plus incurable, & qui nous met dans. 
entre aucune une plus grande impuiffance de connoitre certainement la. 
feconde quali- coéxiflence ou la mom coéxiflence de différentes idées dans un. 
té (y les pré. méme fujet, c'cft qu'on ne peut découvrir aucune liaifon en-- 
miéres Quali. tre une feconde Qualité & les prémiéres. Qualitez dont elle. 
tex, dépend, 
$. 13. Quelagroffeur, la figure & le mouvement. 
d'un Corps caufent du changement dans la grofleur, dans. 
la figure & dans le mouvement d'un autre Corps, c'eftce. 
que nous pouvons fort bien comprendre: — Queles parties. 
d'un Corps foient divifzes en conféquence de l'intrufion. 
dun autre Córps , & qu'un Corps. foit transferé du re- 
pos au mouvement, par limpulfion d'un autre Corps ;, 
«cs chofes & autres femblables nous paroiífent avoir. quel- 


que 
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que liaifon l'une avec l'autre: & (i nous connoi(fions ces prc- 
miéres Qualitez des Corps, nous aurions fujet d'efpérer que 
nous pourrions connoitre un beaucoup. plus grand nombre 
de ces différentes. manicres dont les Corps opérent l'un fur 
lautre, | Mais nótre Efprit étant incapable de découvrir aus 
cune liaifon entre ces prémiéres Qualitez des Corps, & les 
fenfations qui font produites en nous par leur moyen , nous 
ne pouvons jamais étre en etat d'ctablir des régles certaines 
& indubirables dela conféquenceou dela coéxiftence d'au- 
cunes fecondes Qualitez, quandbien nou: péurrions décou- 
vrir lagroíleur.!a fgure oule mouvement des parties infen(i- 
blesquiles p o !uife: ti nediatement,Nous fc mes (i cloignez 
deconnoicue quelle&gure, quelle groffeur, ou quel mouve- 
ment de parties produit lacouleur jaune, un goür de dou- 
ceur, ou un fon aigu, que nous ne faurions comprendre. 
comment aucune groffeur , aucune figure ,ou aucun mouve- 
ment. de parties peut. jamais étre capable de produire en 
nous l'idée de quelque couleur ,de quelque goüt, ou dequel- 
que fon que cefoit, Nousne faurions , dis je; imaginer au* 
cune connexion entre l'une & l'autre de ces chofes. . 


$. r4.  Ainfiquoy quecefoit uniquement par le fe- 
cours de nos idées que nous pouvons: parvenir à une connoif- 
fance certaine & générale; c'eften vain que nous tácherions: 
de découvrir par leur moien quelles font les autres idé s qu'on: 
peut trouver conftament jointes avec celles qui conftituent 
nó: eidéecomplexe de quelque fübftance que ce foit;puifque 
novs$ ne connoiffons point la conftitution réelle des petites 
particules d'ou dépendent leurs fecondes Qnalitez, & que, (i 
elle nous étoitconnué, nous ne faurions découvrir aucune 
liaifon néceflaire entre telle ou telle conftitution des Corps & 
aucune de leurs fecondes Qualitez, ce quil faudroit faire né- 
&e(fairement avant que de pouvoir connoitre leur coéxiften- 
ee néceffaire, Et par confequent, quclle que foit nótre 
idée complexe d'aucune eípéce de Subílances, à peine: 

: S((£ 5. pous- 


CHAP, ii 
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CHAP. lll, pouvons-nous déterminer certainement, en. vertu des idées 


L4 


fimples qui y font renfermées , la coékiftence néceffaire de 
quelque autre Qualité que ce foit,Dans toutesces recherches 
nótre connoiílance ne s?étend guere au déla de nótreexpé- 
rene, Ala verité, quelque peu des prémisres Qualitez 
ont une dépendance nécéffaire & une vifible liaifon entrel- 
les 5 ainfi la fgure fuppofe nsceffairement l'étendué ; & la re- 
ceptionou a communication du mouvement: par voye d'im- 
pulfion fuppofe lafolidité. Mais quoy qu'il y aic une tel- 
le dépendance entre ces idées, & peut étre entre quelques 
autres , il y ena pourtant fi peu qui ayent une connexion vi- 
fible, que nousne faurions découvrir par intuition ou par 
démonftration que la coéxiftence de fort peu de Qualitez qui 
fe trouventunies dans les Subftances ;de forte que pour con- 
noitre quelles Qualitez font renfermées dans les Subftances, 
il ne nous refle que le fimple fecours des Sens, Car de tou- 
tes les Qualitez qui coéxiflent dans un fojet. fans cette dé- 
pendance & cette évidente connexion de leurs idées, on n'en 
fauroit remarquer deux dont on puiffe connoitre certaine- 
ment qu'ellescoéxiflent , qu'entant que l'Expérience nous 
en affüre par le moyen de nos Sens. Ainfi, quoy que nous vo- 

ons la couleurj2une,& que nous trouvions, par expérience, 
L pefanteur, la malléabilité, la fufibilité & la fixité, unies 
dans une picce d'or ; cependant parce que nulle de ces idées 


n'a aucune dépendance vifible , ou aucune liaifon néceffaire. 


avec l'autre , nousne faurions connoitrecertainement que là 
oü fe trouvent quatre de ces idées , lacinquiéme y doive étre 
auffi , quelque probable qu'il foit qu'elle y eft effe&ivement; 
parce que la plus grande probabilité n'emporte jamais certi* 
rude, fans laquelle il ne peut y avoir aucune veritable Con» 
noifíance. Carla connoiffance de cette coéxiflence ne peut 
s'étendre au delà dela perception qu'on ena, & on ne peut 
l'appercevoir dans les fujets particuliers que par le moyen des 
Sens, ou en général que par la connexion néceffaire des idées 
mibitt 


ne 
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$« 15. Quantà l'incompatibilité des idées dansun m&- CHAP, Ilf, 
me fujet ; nous pouvons counoitre qu'un füjet ne fauroit a- r ; ;,oifJuance - 
voir, dechaque efpéce de prémiéres Qualitez , qu'une feule ;,/;;, jp; ari - 
àlafois, Parexemple , une étendué particuliére , une cer* j;/;;4 ];; idée$ 
taine figure, un certain nombre de parties, un mouvement 7, yj ujime 
particulier exc[ut toute autre étendué, toute autre figures (jor, sérend 
toute autre mouvement & nombre de parties, — Il en eft cer- plu lin que 
tainement de méme de toutes les idées fenfibles particuliétes c,/, Je [eur 
àchaque Sens; car toute idée de chaque forte qui eft préfen- coéxiflences 
te dans un fujet, exclut toute autre de cette efpéce, par exem- 
ple, aucun íujet ne peutavoir deux odeurs , ou deux cou- 
leurs dans un mémetemps. | Mais , dira-t on peut-éire, ne 
voit on pas dan: le méme temps deux couleurs dans une O- 
pale,ou dans l'infufion du Bois,nommé Lignum Nepbriticum € 
A cela je répons que ces Corps peuvent exciter dans le méme 
temps des couleurs: différentes dans des yeux diverfement 
placez; mais auffi j'ofe dire que ce font diffcrentes parties de 
l'Objet, qui réfléchiffent les particules de lumiére vers des 
yeux diverfement placez ; de forte que ce n'eft pas la méme 
partie de l'Objet ;. ni par conféquent le méme fujet qui pa- 
roit jaune & azur dans le méme temps. — Car il eft auffi im- 
poffible que dans le méme tempsune feule & méme particu- 
led'un Corps modifie ou refléchiffe differemment les rayons 
de lumiére, qu'il eft impoffible qu'elle ait deux différentes 
fgures & deux différentes contextures dans le méme temps. 


$. 16. Pource qui eft de Ta puiffance qu'ont lésSub- — Ce/e de la 
flances de changer les Qualitez fen(ibles des autres Corps, coéxiflence des 
ce qui fait une grande partie de nos recherches fur les PuifJames. ne 
Subftances, & qui neft pas une branche peu importante fétendpas for& 
de nos Connoiffances, je doute qu'à cet égard nótre Con. avant, 
noiffance s'étende plus loin que nótre expérience, ouque 
nous puiffions découvrir Ja plüpart de ces Puiffances & 
&re affürez qu'elles font dans un fujet en vertu delaliai- 
fon qu'elles ont avec aucune des idées quiconflituentfom. 
efience par rapport à nous, Car. comme les ecd 

' agives 
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€ WAP, lll, aZiver & p.JJive: des Corps; & leurs mauiéres d'operer con- 
fiftent dans une certaine contexture & uncertain mouvement 
de parties que nous ne faurions découvrir en aucune maniére 
ccn eft que dans fort peu de cas que nous pouvons étre capa- 
bles d'appercevoir comment elles dépendent de quelqu'une 
des idées qui conftit omplexe que nous nous for- 
mons d'une telle efp [ 


elle efpéce de. chofes, o ent elles leur 

font oppofses, J'ai fuivi en cette scan Type des 

4 Oui expli: Philofophes T iie , comme celle qui nous peut 
quenles effets conduire plus avant, à ce qt 








"on croit, dans l'explication 
de la mature ind le des Qualitez de: Corps: & je doute que l'En- 
parloféule — tendement humain , foible comme il eft, puiffe en (ubftituer 
confideration. mne autre qui nous ame une plus ample & plus nette con- 
de [a gro[feur, noiffance e la connexion néceffaire & de la coéxiftence des 
de la figure, Puiffances qu'on peut obferver unies en différentes fortes de 


du mowvemnét Corps, Ce qu'il y a decertain au moins , c'eft que, quelle 
des parties de que foit l'hypothe(e 1 















ja Matiere, — verité ,(carcen'eft pas mon affaire de déterminer cela y réfen- 
" ement) nótre Connoiffance touchant les fu ;jorpo- 
rclles ne fera pas portée fort avant par aucune de ces hypo- 

thefes , 'jufqu'à ce qu'on nous faffe voir quelles Qualitez & 


quelles Puiffances d rpsont une liaifon ou une oppofi - 
tion néceffaire entr'elles; ce que nous neconnoiffons, à mon 
avis, que jufqu'à un trés petit degré dans l'état oü fetrouve 
préfentement la Philofophie, Et je doute qu'avec les facul 
tez que nous avons, nous foyons jamais capables de portet 
plus avant fur ce point, jene dis pas l'expérience particulié. 
re, mais nos Connoiífances générales, C'eft de l'Expérience 


que doivent dépendre toutes nos recherches en cette occafion; * 


& il feroit à fouhaiter qu'on y eut de Lore grands pro- 
grés. Nous voyons tous1es jours combien Ja peine que quel- 

ues perfonnes généreufes ont pris pour cela, a augmenté le 
(ondi : noiffances Phyfiques, Si d'autres perfonnes 
&C rro ls Chym fles , qui prétendent perfe&tionner cet- 
tepartie de nos connoiflances, avoient été auffi —. 
, - dans 
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"dans leurs ob fervations& auffi (incéres dans leurs rapports CHAP, [ll 
que devroient létre desgens quife difent Phbilofopbes, nous 
onnoitrións beaucoup mieux les Corps qui nous environ- 

'nent,. & nous pénétrerions beaucoup plus avant dans leurs 

— :Puiffances & dans leurs operations, 


$. 17. Sinousfommes fi peu inftruits des Puiffances p , cennoilfaw- 
f& des Operations des Corps , je croy qu'il eftaifé de conclur- (, 5e o;; a. 
re que nous (ommes dans de plus grandes ténébres a l'egard ,;,; e; p. 
des Efprits, dont nous n'avons naturellement point d'autres 5,jr, ef enco- 
idées quecelles que noustirons de l'idée de nótre propre. Ef- ,, plus bornie. 
prit en refléchiffant fur les-operations de nótre Ame, antant 
que nos propres Obfervations peuvent nou: lesfaire connoi. 
tre, J'ai propofé eilleurs en paffant une petite ouverture à 
mes Lecteurs pour leur donner lieu de penfer combien les E. 
fprits qui habitent nos Corps , tiennent un rang peu confide- 
table parmi ces différentes, & peut étre innombrables Efpé- 
ces d'Etres plus excellens , & combien ils font éloignez d'a- 
voir les qualitez & les perfe&tiens des Cherubins, & des Sera* 
phius , & d'une infinité defortes d'Efprits qui font au deffus 
:de nous, 


Til. H1 vef pac 
aifé de mar- 

quer les bornes 
de wótre Con- 


$. 18. Pource qui eft de la troifiéme efpéce de Con- 
noiffance, qui eft la convenanceou la difconvenance de quel- 
qu'une de nos idées , confidcrée; dans quelque autre rapport 
que ce foit; comme c'eftlà le plus vafte champ de nosCon- ^", 
noiflances , il eft bien difficile de déterminer juíqu'oü il peuc "Jence des 
s'étendre, | Parce quelles progrés qu'on peut faire danscett pid 
partie de nótre Connoiffance, dépendent de nóire fagacit? ene - e; 
trouver .desidces moyennes qui puiffent faire voirles rap* " dva capabl, 
ports des idées dont on ne confidere pasla coéxiftence , i eft ^* weniro. 
mal-ai(é de dire quand c'eft que nous fommes au bout deces 
fortes de découvertes,& que la Raifon.a tous les fecours dont 
elle peut faire ufage pour trouverdes preuves, & pour exa« 
miner la convenance ou la difconvenance des idées eloignées, 
Ceux qui ignorent PAlzebre ne fauroient fe figurer les chofes 
éronnantes qu'on peut faire en ce genre par lc moyen de 
Ttt cet. 


CHAP, Il!; 
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cette Science ; & je ne vois pas qu'il foitfacile de détermi:. 
net quels nouveaux moyens de perfe&ionner les autres par- 
ties de nos Connoiffances peuvent: Étre encore inventez pat: 
un Efprit pénétrant; Jecroy du moins que les idées dui re-. 
gardent laQuantité,ne font pas les feules capables dé démon- 
ftration ; - mais qu'il y en a d'autres qui font peut étre la plus: 
importante partie de nos Contemplations, d'oül'onpour. 
roit. dédüire des, connoifances certaines , fi les Vices,, 
les Paffions ; & des intéréts dominans, ne s'oppofoient dire- . 
&ement à l'executiond'ane telle entreprife,; 


L'id5é d'un étre fuppréme; infir ien puiffance, en bon: 
té & enfageffe, quinousa faits, & de qui nous dépen- 
dons, & l'idée de nous.mémes comme de Créaturcs Intelli-. 
gentes. & Raifonnables ;. ces. deux idées, dis;je ; étant. une: 
fois clairement dans nótre Efprit; en forte que nousles con- 
fideraffions comme il faut pour en déduire les conféquences: 
qui en découlent naturellement , nous fourniroient , à mon 

avis, de telsfondemens de nos Devoirs, & de.tellesrégles 
dé.condáite que: nous pourrions:par leur mie elever la: 
Morale au rang des Sciences capables de Démonfítration,. Et: 
àce propos je ne ferai pas difficulté dedire , que jene doute 
nullement qu'on ne puiffe déduire, de Propofitionsévidentes ; 
par eilés mémes.,. lesvéritables mefüresdu Jufte & del'in- 
jufte par dés conféquences néceffarres, & auffi inconteflables . 
que cellés qu'on employe dán. les Mathematiques; fil'on: 
veut s'appliquerà ces difcuffions de Morale avec1a méme in- 
différence & avec autant d'attentien qu'on s attache à füivre : 
des raifónnemens Mathematiques. On: peut appercevoir. 
certainement Tes rapports. des autres. Modes auffi bien que: 
ceux du Nombre & de l'Etendué ; & jene faurois voir pour» 
quoy ils ne feroient pas auffi capables de démonftration, fi 
on fongeoit à fe faire: de bonnes méthodes pour examiner 
pié à-piéleur convenance ou leur difconvenance. Par exem- 
ple; cette Propofition , // ne fauroit y avoir de l'injuffice os : 
iln'y a point de. propriété, eft auffi certaine qu'aucune een « 
Id«- 
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*tion qui foit dans Eucdide; car l'idée de propriété étant un:C H APP,'III, 
droit à une certaine chofe; & l'idée qu'on défigne par le 
nom d'injuflice étant l'invafton oua violation d'un Droit, .il 
«eft évident que ces idées étant ainíi déterminces ,.& ces noms 
leur étant attachez , je puis connoitre auffi certainement 
que cette Propofition eft veritable que je connois qu'un 
Triangle a trois angles égaux à deux Droits, -. Autre Propo-* 
fition d'une égale certitude , Nu. Gosvernement | accorde une 
abfolui libertà ; cat comme l'idée du Gouvernement eft un éta- 
bliffement de fociété fur certainesrcgles ou Loix dont il exi- 
ge l'execution, & que l'idée d'une a//olué liberté eft à chacun 
une puiffance de fairetout ce qu'illuy plait ; je puis étre aulfi 
certain de la verité de.cette'Propofition -que.d'aucune qu'on 
trouve dans les Mathematiques, 


$. 19. 'Cequiadonnéàcetegard ,l'avántage auX i^. p, uy cpofe, 
dées de Quantité , .& lesa fait croire plus capables de Certi- 5 oup auoy ena 
.tude.& de démonítration, c'é(t, -eruiles idies 

. ; Morales inca- 
"Prémiérement, qu'on peut les repréfenter par des mar- j,5/,, 4; Di. 
ues fen(ibles qui ont une plus grande & plus étroitecorre- movfiration, 
Soudan avec elles, que quelques mots ou fons qu'on puifle , p;,, qu'elle 
imaginer, Desfigurestracées furle Papier font autant de ,, peuvent à- 
copies des idées quon a dans l'Efprit, & quine font pas fu- ,,, peyrifen. 
jettes à l'incertitude queles Motsont dans leur figaification. ,j,, pay des 
Un Angle, un Cercle , ou un Quarré qu'on trace avec des li- marques fenfr- 
gnes paroit à la veüé , fans qu'on puiffe s'y méprendre, ilde- j],,. à — — 
meure invariable ; & peut étre con(ideré à loifir ; on peutre- 2. parce qu'el- 
voir la démonftration qu'ona faite fur fon fujet , & en confi. /,, y; fors 
derer plus d'une fois toutes les parties fans qu'il y ait aucun complexes, 
danger que les idées changent le moins du monde, On ne 
peut pas faire la méme chofeà l'égard des idées Morales ; car 
nousn'avons point de marques fen(ibles qui les repréfentent, 
& paroü nous puiffionsles expofer aux yeux. Nous n'a- 
vonsquedesmots pour lesexprimer; maisquoy que ces 
mots reflent les mémes quand ils font écrits, cependant Ies i- 
dées qu'ils fignifient peuvent OM dM lc méme Net 
ttt 2 
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CHAP. lll, & il eft fort rare qu'elles ne foient pas différentes en différen-. 
tes perfannes;, 


En fecond lieu, une autre chofe qui. caufe une plus 
pe difficulté dans 1a Morale; c'eft que les idées Morales 
ont communémentr plus complexes que celles des Figures 
qu'on con(üdére ordinairement dans-les Matliematiques, : 
D'oà il nait ces deux inconveniens , le prémier que les noms 
des idées morales ont une fignification plus incertaine, parce 
qu'on ne convienr-pas fi aifsment de Ia colle&tion d'idées fim: 
ples qu'ils fignifent précifément ; & par confequent le figne 
qu'on mettoujours à leur place loríqu'on s'entretient avec 
d'autres perfonnes, & íouvent en meditanten foy-méme.. 
n'emporte pas conftamment'avec luy la: méme idée ; ce qui 
caufe le méme défordre & la méme méprife qui arriveroit, fi: 
un homme voulant démontrer quelque choíe d'un Heprago- 
ne omettoit danslá figure qu'il feroit pour celaun des an- 
gles, ou donnoitfans y penfer , àla Figure un angle de plus 
que ce nom là n'en defigne ordinairement, ouqu'ilne vou- 
loitlui dofier la prémiere fois qu'il penfa à (aDémonftration, 
Cela arrive fouvent , & à peine peut-on l'éviter dans chaque 
idée complexe de morale , oü en retenant le méme nom, on 
omet ou l'on infere,dans un temps plütót que dans l'autre,un 
Angle; ceftàdire une idee fimple dans une idée complexe: 
qu'on appelletoüjours du méme nom. — Un autre inconve- 
nient qui nait de la complication des idées morales, c'eft que 
lV'Efprit ne fauroit retenir aifémentces combinaifons précifes. 
d'une maniére aufi exa&e & auffi parfaite qu'il eft néceffai- 
re pour examiner les rapports; les convenances , ou les dif-- 
convenances de plufieurs de ces idées comparces l'une à l'au- 
tre , & fur tout loríqu'on n'en peut juger que par de longues 
dédu&ions, & par l'intervention de plufieurs autres idées 
complexes dont on fe fert pour montrer. la convenance de 
deux idées cloignées.. 


Le grand fecours que les Mathematiciens ont ttouvé 
, Contre. cet -inconvenient dans |es Figures qui. crant une 
! fois 
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fois tracées reftent toójours les mémes , eft fort vífibles &en CH.AR, lll e | 
eífeu fans cela; la Memoire auroit tpe cho la:peineà: : M 
retenir cesFigures fi exactement, tandis quel'E/prit en par- | 1 
court les parties pi&àrpié , pour en examiner les différens rap. L 
ports, Erquoy qu'en affemblant une grande. fomme dans 
Y Additi m, dansla Multiplication, ou dansla Divifon, ou cha - 
que partie n'eft qu'une progreffion de i'Efprit quifenvifage fes 
propres idées, & qui confidere leur convenance ou leur dif- 
convenance , la refolution dela Queftion ne foit autre chofe: 
que le refultat du tout compoí? de nombres parriculiers 
dont l'Efprita uneclaire perception ; cependant fil'on ne dé- 
figneles différentes parties par des marques dont la fignifica- 
tion précife foit connu&, & qui reflent & demeurent en veüé 
loríque la Memoire lea laiffé échapper; il feroit prefque im- 
potfible de retenir dans. l'Efprit un fi grand nombre d'idées: —— ., 
différentes, (ans brouillerou laiffer échapper quelques arti- 
cles du Compte , & par là rendre inutiles tous les raifonne- . 
mens que nous ferionsfurcela; Danscecas leschiffres n'ai- 
dent en aucune maniere àfaireappercevoir à l'Efprit la con- 
venance de deux oude plufieurs nombres, leurs égalitez ou 
leürs proportions; ce que l'Efpritfait uniquement parlin- 
tuition des idées qu'il a desnombres mémes; — Lescaracteres 
numerique: fervent feulementàlà Memoire pourenregítrer 
modice Men idées fur lefquelles roule la Dé 
monftration ;. &' parleur moyen un homme peut connoitre 
jufqu'oü eft parvenuéla Conuoiffance inire dans l'exa- 
men de pluf(ieurs de. bres: particuliers; afin que par 
là il puiffe avancerfans confufion vers ce qui. luy eft encore - 
inconnu, & avoirenfin devant luy, d'un coup d'euil, lere» - 
faltat de toutes fes perceptions & de«tous fes raifonnen 





. ,$: 20, Unmoyen parou l'on peut-beaucoup. tenit- Mies, po. 
dierà une partie de ces inconveniens qui fe rencontrent dans j,5;. 7; à ir 
les idées Morales & qui les-ont fait'regarder comme in- difMiten, — 
capables de. démoníteration, c'eft d'expofer, par des dà 

Tttt 3. fai- 
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«CHAP, ill, finitions, la colle&ion d'idées fimples quechaque tetme:doit 


- fous le jong, devroit attendre, au lieu de cela, dans la 


fignifier, & d'employer enfuite les termes pour défigner coa- 
ftammentcette colle&ion précife, | Du rete ; il n'elt pas aifé 
de prévoir quelles methodes peuvent étre fuggeréespar P 4/- 
gebre ou par quelque autre moyen de cette nature, :»pour.é- 
carter les autres difficultez, — Je fuisaffürédu moinsque , :(i 
les hommes vouloient s'appliquer à la recherche des Veritez 
morales felon la miéme méthode; &: avec la méme indifféren. 
cc qu'ils cherchent les Veritez Mathematiques ; ils trouves | 
roient que ces prémieres ont une plus étroite liaifon l'une a- 
vecl'autre , qu'elles découlent de nos idées claires & diftin- 
&es par desconféquences plus néceffaires;& qu'elles peuvent 
tre démontrées d'une maniére plus parfaite «qü'on necroit 
communément, Mais ilne faut pasefpérer qu'on s'appli- 
que beaucoup à de telles découvertes , tandisque le defir de 
l'Etime des Richeifes ou.dea :Puiffance portera leshom. 
mesà époufer les.opinions autorifées par a-Mode & à cher. 
cher enfuite des Argumensou poar les faire paffer pout:bon- 
nes , ou pour les farder, & pour couvrir leur difformité, Car 
comme rien n'eft auffi apréable.à l'Oeuil que la Verité l'eft à 
VEfprit , il n'y arien de fidifforme . & defiincompatible a- 
vec l'Entendement que le Menfonge. "Un homme peut 
bien reconnoitre pour fafemme.avec aífez de plai(it une per. 
fonne qui ne foit pas fort belle; mais qui eft aífez hardi pour 
avouérouvertement qu'il a époufc la Fauffeté , & recu dans 
fon feinune chofe auffi affreufe que le Menfonge; Pendant 
que les différens Partis font recevoir leurs opinions à tous 
ceux qu'ils peuvent avoir enleur puiffance, fans eur permet- 
tre d'examiner fielles font fauffes ou veritables , & qu'ils ne 
veulent paslaiffer, pour ainfi dire, à la Verité fes coudées 
franches, ni aux hommes la liberté de la chercher, queis 
rogrés peut-on efpérer de ce cótélà, quelle nouvelle 

: dincice peut-on efpérer dans les Sciencesqui appartien- 
ntàla Morale? Cette partie du Genre Humain qui eft 


plà- 


* 
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plüpart des Lieux du Monde, les ténébres aufi bien que l'e.. CHAP? II 
fclavage d'Egypte, fila Lumiére du Seigneur ne fe trouvoit 

pas d'elle:méme préfenteà l'Efprit des hommes ; lumiere fa-. 

crée que tout le pouvoir des hommes nc. fauroit.cteindte: en.- 

tiérement,. 


$. 3t... Quantàla quatriéme forte de Connoiffance IV. 4l ézard 
que nous avons , quieft de l'exiftence. réelle & a&uelle des de. lexi//enee 
chofes, nous avons uneconnoiflánceintuitive de nótie exi. rét/le , mous a- 
flence , & uneconnoiffance démonftrative de l'exiflence de vons me. con 
Dieu,. Pour l'exiftence d'aucune autrechofe nous n'en avons "fire — Hi 
point: d'autre quune connoiífance fenfitive qui ne s'étend tuitize de uds 
point.au delà des objets;qui font préfens à nos Sens, . sre Exiflence ,. 
unedeémonfira- 
$.22, Nótre Connoiffance étant refferrée: dans des five de. iexi* 
bornes (i étroites , comme je l'ai montré , pour mieux voir fece de Dies: 
V'état préfent de nótre Efprit , il ne fera peut étre pas inutile & 1e corncif* 
d'en confidsrer un peu le cóté obfcur , & de prendre connoi(. ance Jinfrive 
fánce de nótre propre Ignorance , qui érant. infinimant plas de quei pen 
étendué que nótre Connoiffance , peut fervir beaucoup à ter- d'autres «bofes. 
miner les Difputes &à augmenter les connoiflancesutiles, (íi. Combien gran 
apres avoir découvert jufqu'oü :nous avons: des idces.claites. de eff nre. I. 
Gcdillin&és, nous terminons nos peníées à la contemp lation ancrame, 
des chofes qui font àla portée de nótre Entendement, & que 
nousne nous engagions point dans cet abyme de ténébres: 
(ou nos Yeux nous font entierement inutiles, & oü.nosFa-- 
cultez ne fauroient nous faite appercevoir quoy que ce foit): 
entétez de cette folle penfée que rien neft au deffus de nótre- 
comprehenfion. Mais nous n'avons pas. befoin d'aller fort: 
loin pour étre. convaincus: de. l'extravagance d'une telle: 
imagination, Quiconque fait quelquechofe, fait avant: 
toutes chofes quil n'a pas. befoin. de chercher fort loin des: 
exemplés de fon: ignorance; Les chofes:les moins.confi« 
derables & . les plus communes qui fe rencontrent fur nó- 
tre chemin, ont des cótez obfcurs oü la Veüé la plus p&-- 
nétrante ne fauroit fe faire jour. Les hommes accoüru: 
mz à penfer, & qui ont l'Efprit le plus net & le plus 
| éten»- 
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«HA P. lll, étendu, fe trouvent embarraffez & hors de route , dans l'ex: 
men de chaque particule de Matiére, .C'eft dequoy nous fe- 
.rons moins furpris , (i nouscon(iderons les Cafes de notre ig- 
.morance y le(quelles peuvent.étre reduites à.ces &0is ptincipa- 
les, fi je netrompe. 
La prémiere, que nous manquons d'Idées, 
«La feconde, que nous ne faurions découvrir[a connexion 
qui eft entre les Idées que nous avons, 
Etla troiíiéme, que nous negligeons de füivre & d'exami- 
ner exactement nos idées, 
d.Umedescau- — $. 23. Prémiérement, il y a certaíneschofes ,& qui.ne 
fes de nütre ig- font pasen petit nombre, que nous igaorons faüte d'Idées, 
morance , Cefh — En prémierlieu, toutes les idées (imples que nous avons, 
que «ous man- font bornées à celles que nousavons parles Sensou par les o- 
quoms d'idées perations de nótre Efprit;c'eft dequoy nous fonmesconvain- 
ou de «elles qui cusen nous-mémes, — Orceux qui ne font pas aífez deítituez 
font a« deus deraifon pour fe figurer que leur comprehenfion s'étende à 
de nótre com-. toutes chofes , n'auront pas de peine à fe convaincre.que ces 
prebenfiony ou chemins étroits & en fi petit nombre n'ant aucune. propor- 
decelles que tion we toute la vafle étendué des Etres, Il ne nous appar- 
nous ne cónoif- tient pas de déterminer.quelles autres idées fimples peuvent 
fàns point er: avoir d'autres Créatures dans d'autres parties de l'Univers, 
particulier, — pard'autresSens.& d'autres Facultez plus parfaites & en plus 
grand nombre que celles que nous avons , ou différentes de 
celles quenous avons. — Mais de dire ou depenfer qu'il n'ya 
point de telles facultez parce que nous n'en avons aucune ie 
dée, c'ef raifonner auffi jufte qu'un Aveugle qui foütiendroit 
qu'il ny a ni Veüé ni Couleurs, parce qu'il na abfolument 
int d'idée d'aucune.telle chofe , & qu'il ne fauroit fe repré- 
doit en aucune maniere ce que c'eft que voir, L'ignoran- 
ce qui eft en nous ; n'empéche ni ne borne non plus la 
connoiffance des autres, que le defaut de la veüg 
dans les Taupes empéche les. Angles d'avoir les yeux íi 
pergans, ^ Quiconque .confiderera a puiffance infi. 
nie , la fageflfe & la bonté du (Créateur de tou- 
: tes 
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-teschofes, aura tout fujet de penfer que cesgrandes Vertus C HAP.. ll, 
n'ont pas été boraéesà la formation d'une Créature auffi peu 
confiderable & au(fi impuiflante. que luy paroitra l'Hom- 
me, quifelontoutes les apparences tient le dernierraag 
parmi tous les Etres intelle&uels, — Ainfi nous ignorons de 
quelles facultez ont été enrichies d'autres Efpéces de Créatu. 
res pour pénétrer dans la nature & dans la conftitution inté- 
tiéure des Chofes , & quelles idées elles peuventen avoir,en- 
tierement différentes des nótres, Une chofe que nous fa- 
vons & que nous voyons certainement, c'eft qu'ilnous man- 
que d'en avoir d'autres connoiffances que celles que nousen 
avons, pour les voir d'une maniére plus parfaite, Er il 
nous eftaifé d'étreconvaincus, que les idées que nous pou- 
vons avoir par le fecours de nos Facultez , n'ont aucune pro- 
portion avecles chofes mémes, puifque nous n'avons pas 
une idée claire& diftin&te de la Subítance méme qui eft le 
fondement de tout le rete,  Maisun tel manqued'idées é- 
tant une partie auffi bien qu'une caufe de nótre ignorance, ne 
fauroitétre fpécifé, | Ce que jecroy pouvoir dire hardiment 
furcela, «eft que le Monde Intelle&tuel & le Monde Mate- 
riel font parfaitement femblables en ce point, Que la partie 
que nous voyons de l'un ou de l'autre n'a aucune proportion 

" avecceque nous ne voyons pas , & que tout €e que nousen 

pouvons découvrir par nos yeux ou par nos penfees, n'eíl 

qu'un point ; & prefque rien en contparaifon du refte, 


$. 24. Enfecondlieu, une autre grande caufe de Pare que 1e 

nótre Ignorante, c'eft le manque des idées que nous fom- Objets fon; 
mescapables d'avoir. Car comme le manque d'idées que rrop eloignez; 
nos Facultez font incapables de nous donner, nousóÓte Ze mow. . 
entierement la veüé des chofes qu'on doit fuppofer rai. 
fonnablement dans d'autres Etres plus parfaits que nous; 
ainfi le manque des idée. dont je parle préfentement, 
nous retient dans l'ignorance des chofes que nous conce- 
vons capables d'étre connués par nous. La greffur , la 
fire & le mouvement font. des chofes dont nous avons 

Vvyv des 
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desidies, Maisquoy qué les idées de ces premieres Qualitez, 
des Corps ne nous manquentpas, cependant comme rious 
ne connoiffons pas ce que c éft que la groffeur particoliére, la 
figure & le mouvement de la plus grande partie des Corps de 
l'Univers nous ignoronsles différentes puiffances, produ- 
&ions & maniéres d'opérerpar ou font produits les effets que 
nous voyonstouslesjours, Ceschofes nous font cachées 
en certains Corps parce qu'il font trop éloignezde nous, & 
en d'autres parce qu'ils font trop petits. — Si nous confide- 
rons l'extréme diftance des parties du Monde qui font expo- 
fies à nótre veüé & dont nous avons quelque connoiffance , 
& les raifons que nous avons de penfer que ce qui eft 
expofé à nótre veüé n'eft qu'une petite partie decet immenfe 
Univers, nous découvrirons aulfi tót un vafte abyme d'igno- 
rance. Le moyen de favoir quelles font les fabriques par* 
ticulieres desgrandes Maffes de matiéres qui compofentcet-.. 
te prodigieufe machine d'Etres corporels; jufqu'oü elles s'é- 
tendent, quel eftlent mouvement ; comment il eft perpetué 


. oucoinuniqué, & quelle influence elles ont l'une fur l'autre] 


Cc font tout autant de recherches oà nótre Efprit fe perd dés 
laprémierereflexion qu'il yfait, — Si nous bornons nótre 
contemplation ace petit Coin de l'Univers oà nous fommes 
renfermez , je*veux dire au Syfléme de nótre Soleil  &à ces ' 
grande. Maffes de matiére qui roulent vifiblement au tour de 
luy , combien de diverfes fortes de Vegetaux ; d'Animaux & 
d'Etres corporels, doüez d'intelligence, infinement différens 
deceux qui vivent fur nótre petite Boule, peut-il y avoir, fe- 
lon toutes les apparences , dans les autre: Planetes, defquels 
nous ne pouvons rien connoitre , pasméme leurs figures & 
leurs parties exterieures, pendant que nous fommes confinez 
danscette Terres. puifqu'il n'ya point de voyes naturelles 
qui en puiffent introduire dans nótre Efprit des idées certai- 
nes par Senfation ou par Reflexion, Toutes ces chofes,dis- 
je; font au delà de la portée de ces deux fources de toutes nos 
Connoiflances 5 de forte que nous ne faurions méme cobje- 

; " 
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&urer dequoy font parées ces Regions & quelles fortes d'ha- CHAP, [il, 
bitans il y a; tant s'en faut que nous en ayons des idées clai- 
res & diftin&es, 


$. 25. Siune grande partie, ou plütót la plusgrande Parce quil; 
partie des différentes e(péces de Corps qui font dans l'Uni- fon; trop 
vers ; échappent à nótre Connoiffance àcaufe de leur tloig- penus, 
nement ; il y en a d'autres qui ne nous font pas moins cachez 
par leur extréme petiteffe, Comme ces corpufcules infen- 
fibles font les parties a&ives dela Matiére & les grands in- 
ftrumens de la Nature , d'oà dépendent non feulement toutes 
leurs fecondes Qualitez ,| maisauffi la plápart de leur opéra - 
tions naturelles , nous nous trouvons dans une ignorance in- 
vincible de ce que nous defirons de connoitre fur leur fujet, 
parce que nous n'avons point d'idées précifes & diítinctes de 
leurs prémiéres Qualitez, I: ne doute pas, que íi nous 
gouvions découvrirla figure , la groffeur, lacontexture & 
le mouvement des petites particules de deux Corps particu- 
liers, nousnepuffions connoitre, fans le fecours de l'expé- 
rience, plufieurs desopérations qu'ils feroient capables de 
produirel'un fur l'autre; comme nous connoiffons préfen- 
tement les propriét z d'un Quarré ou d'un Triangle, Par 
exemple, finous connoiffions des affe&tions mécaniques des 
particules de la. R^ubarbe, de la Cigue, del Opium & d'un 
Homnte , comme un Horloger connoit celles d'une Montre 
par oü cette Machine produit fesopérations, & celles d'une 
Lime qui agiffant fur les parties de la Montre doit changer 
lafigure de quelqu'une|de fes roués, nous ferions capables 
' dedire paravance quela Rhubarbe doit purger un homme; 
que la Cigué le doit tuer, & l'Opium le faire dormir, tout 
ainfi qu'un Horloger peut prévoir qu'un petit morceau de 
papier pofé fur le Balancier, empéchera la Montre d'aller, 
jufqu'à cequil foit óté, ou qu'une certaine petite partie de 
cette Machine étant détaehée par la Lime, fon mouve- 
ment ceffera entiéremeng; & que la Montre n'ira plus, 
|" vvv a En 
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CH A P, Ij], En cecas, la raifon pourquoy l'Argent fe diffout dans |'Eau 
forte, & non dans l'Eau Regale oü l'Or fe diifout quoy qu'il 
ne fe diffolve pas dans l'Eau forte , feroit peut étreauffi faci- 
leà connoitre, qu'il l'eft à un Serrurier de comprendre pour- 
quoy une clé ouvre une certaine ferrure & non pas une autre. 
Mais pendant que nous n'avons pas des Sens aílez pénétrans 
pur nous faire voir les petites particules des Corps & pour 
nous donner des idées de leurs affe&tions mecaniques, nous 
devons nous réfoudre à ignorer leurs proprierez &la maniére 
dont ils opérent , & nous ne pouvons étre affürez d'aucune 
autre chofe fur leur fujet que dece qu'un petit nombre d'ex- 
périences peut nousen apprendre, — Mais de favoirfi cesex- 
pétiences réu[firont une autre fois  c'eft dequoy nous ne pou- 
vonspasétrecertains. Etc'eftlàce quinous empéche d'a- 
voirune connoiffancecertaine des Veritez univerfelles tou- 
chantles Corps naturels ;. car fur cet articlenótre Raifon ne 
nous conduit guere au delà des Faits particuliers, e 


D'oit fl s'en» $. 3:6. Ceft pourquoy quelque loin que l'induftrie 
Fuit 4 now n'a. humaine puiffe porter la Philofophie Expérimentale fur des 
von$ aucune  chofes Phyfiques, je fuis tenté decroire que nous ne pour- 
conmoiffance — roms jamais patvenir fur ces matieres à une conroiffance 
fcientifis, tou- [cientifique , fi j'ofe m'exprimer ainfi, parce que nous n'avons 
than es corps, pas des idées parfaites & completes de ces Corps mémes qui 

fontle plus prés de nous & le pl. s à nótre difpofition, Nous 
n'avons , dis-je , que des idées fort imparfaites & incomplet- 
tes des Corps que nous avonsrapportez à certaines Clafífes 
fous des noms généraux & que nous croyohs le mieux 
€onnoitre, Peutétre pouvons-nous avoir des idees diítin- 
&es de différentes fortes de Corps qui tombent fou. l'examen 
denos Sens; mais je doute que nousayons des idées com- 
plettes d'aucun d'eux. Et quoy quela prémiere maniére de 
connoítreces Corps nous fuffife pour l'ufage & pour Ie dif- 
cours ordinaire , cependant tandis que la derniére nous man- 


que, nousne íommes point capables dune Comwoiffance 
[cien -- 
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fientifique, & nou: ne pourrons jamais découvrir fur leur fu- 
jet des veritez générales, inflructives & entierement incon- 
teflables. La Certitude & la. Démouffruticn font des chofes 
auxquelles nous ne devons point prétendre fur ces matiéres, 
Parle moyen de la couleur, de la figure, du goüt , de l'odeur 
& des autres Qualitez fenfibles ,/ nous avons des idées auffi 
claires & auffi diftin&es de la Sauge & de la Ciguéque nous 
enavons d'un Cercle & d'un Triangle; mais comme nous 
n'avons point d'idée des prémiéres Qualitez des particules 
infenfibles de l'une & d€ l'autre de ces Plantes & des autres 
Corps auxquels nous voudrions les appliquer, nous ne fau- 
rions dire quels effets elles produiront 5 & lorfque nous vo- 
yonsces effets , nous ne faurions conjecturer 1 maniére dont 
ilsfont produits bien loin de la connoitre certainement, 
Ainfi n'ayant point d'idée des particuliéres affc&tions meca- 
niques des petites particules des Corps qui font prés de nous; 
nous Ignorons Ícurs conítitutions, leurs puiffances & leurs 
opérations, Pour les Corps pluseloignez, ils nous font en- 
core plus inconnus, puifque nous neconnoiflons pas méme 
leur figure extérieure, ou les parties fen(ibles & groffiéres 
de leurs Confíliturions, 


$. 27, lI pateitd'abord parTà combien nótre Connoif- 
fancea peu de proportion avec toute l'étendué des Etres mé- 
mes materiels, Que finous ajoáitonsà cela la confideration 
de ce nombre infini d'Efprits qui peuventexifter & qui exi 
flent probablement;mais qui font encore plus eloignez de nó- 
tre Corinoiffance;puifqu'ils nous font abfolument incofius & 
que nous ne faurions nous former aucune idée diftin&e de 
lears différens ordres ou différentes Efpéces ; noustrouve- 
rons que cette Ignorance nous cache dans une obfcurité im- 
pénetrable prefque tout le Monde intellectuel, qui certaine- 
ment eft & plus grand & plus beau que le Monde materiel, 
Car excepté quelque peu d'idées fort fuperficielles que nous 
nous formons d'un Efjri? par lareflexion que nous fai- 
fons íur nótre propre Efprit; d'oà. nous déduifons le 
V vvv a mieux 
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CHAP, ]ll, mieux quenous pouvonsl'idce du Pere des Effrits, cet Etre 
éternel & indépendantqui a fait ces excellentes Créatures, 
qui nous a faits avectout ce qui exifte; nous g'avons aucu- 

. neconnoiffance des autres Efprits, non pss méme de leur 
exiftence, autrement que par le fecours de la Revelation. 
L'exiftence aduelle des Anges & de leurs. différentes E(pé- 
ces , eft naturellement au delà de nos découyertes ; & toutes 
ces Intelligences dont il y a apparemment plasde diverfes 
fortes que de Subítances corporelles , font des chofesdont 
nos facultez naturelles ne nous apprennent abfolument rien 
d'affüré, Chaquehommea fujet d'étre perfuadé parles pa- 
roles&lesacions des autres hommes qu'il y a en eux une 
Ame; un Etre penfant aufi bien que dans foy-méme ; & 
d'autre partla connoiffance qu'on a de fon propre Efprit , ne 
permet pas àun homme qui fait quelque reflexion fur la caue 

. de fon exiftence d'ignorer quil yaun DIEU. Mais qu'il y 
ait des dégrez d'Etres fpirituels entre nous & Dieu, qui eft- 
cequi peut venir à le connoitre par fes propres recherches & 
par la feule pénétration de fon Efprit? ^ Encore moins pou- 
vons nous avoir des idées diftin&des de leurs difficentes 
natures, conditions , états, puiíTances & diverfes conftitu- 
tions, par ou ces Etres diffzrent les uns des autres & de nous, 
C'eflpourquoy nous fommes dans une abfolué ignorance fur 
cequi concerne leursdifférentes Efpéces & leursdiverfes 
Propriétez, ; 


s $. 28. Aprésavoirvü combien parmi ce grand nom- 
v mi ied bred'Etresqui exiftent dans l'Universil y di peu qui. 
oiim nousfoientconnus,faute d'idées; confiderons , en fecond 
s» hd ef lieu , une autre fource d'ignorance qui n'eft pas moins 
envnr sa; importante,» c'eft. que nous ne faurions trouver la conne- 
frosver |, t. 19" 905 eft *ntre les Idées que nousavons a&uellement, 
"od ud Car par toutoli cette connexion nous manque, nous 
ine Ps id n fommes entiérement incapables d'une Connoilfance uni« 
qu Pk. verfelle & certaine 5 & toutes nos veüés fe reduifent com- 
on me dans le cas précedent à ceque noüs pouvons appren- 
: dre par l'Obfervation & parlExpérience, dont il n'eft 

! . pas 
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pas néceffaire de dire qu'elle eft fort bornce & bien éloignée CHAP, lll, 
d'une Connoiffance générale, car qui nelefait? Jevaisdon- 
ner quelques exemples decette caufe de nótre ignorance, & 
pafferenfuite àd'autres chofes. — 1| eft évident que la grof- 
feur , la figure & le mouvement des differens Corps qui nous 
environnent, produifent en nous differentes fenfations de 
Couleurs, deSons, de Gouts ou d'Odeurs, de plaifir ou de 
douleur, (c, Comime les affe&ions mecaniques de ces Corps 
n'ont aucuneliaifon avec ces idées qu'elles produifent en 
nous (car on ne fauroit concevoir aucune liaifon entre aucu- 
ne impul(íion d'un Corps quel qu'il foit , & aucune percep- 
tion decouleur ou d'odeur que nous tróuvions dans nótre 
Efprit) nous ne pouvons avoir aucune connoiffance diftincte 
de ces fortes d'operations au delà de nótre propre expérience, 
ni raifonner fur leur füjet que comme fur des effets produits 
par l'inftitution d'un Agent infinemenr fage, laquelle eft en- 
tierement au deífus de nótre comprehenfion. Mais tout 
ain(i que nous ne pouvon: déduire, en aucune maniere , les 
idées des Qualitez fen(ibles que nous avons dans l'Efprit;, 
d'aucune caufe corporelle , ni trouver aucune correfpondan- 
cé'óu liaifon entre ces idées & les prémieres Qualitez qui les 
produifent en nous, commeil paroit par l'expérience; il 
nous eft d'autre part aufi impoffible de comprendre com- 
ment nos Eíprits agiffent furnos Corps, 1l nous eft, dis-je; 
auffi difficile de concevoir qu'une Penfze produife un Mou- 
vement dans le Corps, que de concevoir qu'un Corps puiffe 
produire aucune penfze dans l'Efprit. Si. l'Expérience ne 
nous eüt convaincu que cela eft ainfi, la con(ideration des 
chofes mémes n'auroit jamais étécapable de nous le décou- 
vrir en aucune maniére, Quoy queces chofes & autres 
fembíables ayent une liaifon conftante &  reguliere dans le 
cours ordinaire, cependant comme cette liaifon ne peut étre 
reconnué , danslesidées mémes , qui ne femblent avoit 
aucune dépendance néceffaire, nous ne pouvons attribuer 
leur cognexion à aucune autre choíe qu'à la détermina- 
tion 


. * 


CHAP. lll, 


Exemples, 


712 De l'Eteudué de la Conmoiffance bumaine. 


tion arbitraire d'un Agent tout fage qui lesa fait éure & agir 
ain(i par des voyes qu'il eft abfolument impoffible à nótre 
foible Entendement de comprendre, 


$.29,. Hl yadansquelques.unes de nos idées des re- 
Jations & des liaifons qui font fi vifiblement renfermées dans 
la nature des idées mémes, que nousne faurións concevoir 
qu'elles en puiffent étre feparées. par quelque Puiffance que 
cefoit, Et ce n'eft qual'égard deces idées que nous fom- 
mes capables d'une connoitfance certaine & | univerfelle, 
Ainfi l'idée d'un Triangle rectangle emporte néceffairement 
avec foy l'égalité de fes Angles à deux Droits; & nousne 
faurions concevoir que la relation & laconnexion de ces 
deux Idées puiffe érechangée, ou dépende d'un pouvoir ar- 
bitraire qui l'ait fait ainfià fa volonté ,' ou qui l'eut pü faire 
autrement, Mais la cohéfion & la continuité des parties de la 
Matiere, la maniére dont les fenfations des Couleurs, des 
Sons, &c. fe produifent en nous par impul(ion & par mou- 
vement ; les regles & la communication du mouvement mé- 
me étant des chofes. ou nous ne faurions découvrir aucune 
connexion naturelle avec aucune idée que nous ayons, nous 
nc pouvons les attribuer qu'à la volonté arbitraire & eu bon 
plaifir du fage Archite&e de l'Univers, — 11 n'eft pas néceffai- 
re, a mon avis, que je parle ici dela Refurre&ion des Morts, 
del'étatà venir du Globe de la Terre & de telles autrés cho- 
fes que chacun reconnoit dépendre entiérement de la déter- 
mination d'un Agent libre, Lorfque nous trouvons que 
des Chofes agiíTent reguliérement , auffi loin que s'étendent 
nos Obfervatioes , nous pouvons conclurre qu'elles agiffent 
en vertu dune Loy qui leureft prefcrite, mais qui pourtant 
nouseftinconnué; auquelcas, encore que les Caufes agif- 
fent reglément & que les Effets s'en enfuivent conftamment, 
cependant comme noüsne faurions découvrir par nos idées - 
leurs connexions & leurs dépendances, nous ne pouvons 
en avoir qu'une connoiffance experimentale, E tout 


cela i| eft aifé de voir dans quelles ténébres nous iim 
; ' pion» 
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plongez, & combien la connoiffanceque nous pouvons avoir C HA. III, 
de cc qui exifte , eft imparfaite & fuperficielle, — Par confe- 
quent nous ne luy ferons aucun tort en penfant modeftement 
en nous méines , quenous fommes fi éloignez de nous for- 
mer une idée de toute la nature de l'Univers & de compren. 
dre toutesles chofes qu'il. contient, que nous ne fommes 
pas mémes capables d'acquerir une connoiffance Philofophi- 
que des Corps qui font autour de nous , & qui font partie de 
nous-mémes; puifque nous ne faurions avoir une certitude 
univerfelle de leurs fecondes Qualitez, deleurs Puiffances & 
de leurs Operations. — Nos Sens appergoivent chaque jour 
differens Effets, dont nous avons jufquelà une comnoi[Jance 
fenfitive ; mais pour. les caufes la maniére & la certitude de 
leur produ&ion , nous devons nous réfoudre à lesignoret 
pour les deux raifons que nous venons de propofer. Nous 
ne pouvonsaller, furceschofes, au delàde ce quel'Expé- 
rience particuliére nous découvre comme un point de fait, 
d'oà nous pouvons enfuite conje&urer par analogie quels 
effets il eft apparent que de pareils Corps produiront dans 
d'autres Expériences, — Mais pour une parfaite 4cience tou- 
chantles Corps naturels (pour ne pas parler des Efprits) 
nous fommes, je croy , fi éloignez d'étre capables d'y parve- 
nir, que je neferai pasdifficulté dedire que c'eft perdre fa 
peine que de s'engager dans une telle recherche, 


$. 3o. Entroifiéme lieu, là oii nous avons des idées IT. Troi/dme 
complettes & ou il y a entr'elles une connexoin certaine que caufe d'igno- 
nous pouvons découvrir, nous fommes fouvent dansl'i- ,,i, vos no 
gnorance , faute defuivre ces idées que nousavons , ou faivonr pas not 
que nous pouvonsavoir, & pour ne pas trouver les idées 7 j;,,. 
moyennes qui peuvent nous montrer quelle efpéce de coa- 
venance ou difconvenance elles ont. l'une avec lau- 
tre, — Ainíi, plufieurs ignorent des veritez Mathemati- 
ques, non en conféquence d'aucune imperfe&ion dans 
leurs Facultez, ou d'aucune incertitude dans les Chofes 
mémes, maisfaute de s'appliquerà acquerir, examiner, 
& comparer ces idées de la maniérequ'l faut, Cequi 

Xxxx a le 


714 De l'Etendué de la Connoiffance bumaine, 


CHAP, lll, a le pluscontribué àempécher de bien conduire nos idées & 
de découvrir leurs rapports , la convenance ou la difconve. 
nance qui fe trouveentr'elles, c'aété, à mon avis, lemau. 
vaisufage des mots. ll eftimpoffible que leshommes puif- 
fent jamais chercher exactement, ou découvrir certaine- 
ment la convenance, oula difconvenance des idées, tandis 
que leurs penfzes ne roulent & ne voltigent que fur des fons 
d'une fignification douteufe & incertaine, | Les Mathemati- 

- ciens en formant leurs penfées indépendamment des noms, & 
en s'accoütumant à préfenter à leurs Efprits les idées mémes 
qu'ils veulentcon(iderer, & non les fons à la place de ces 
idées , ontévité par làune grande partie des embarras & des 
difputes qui ont fi fort arrété les progres des hommes dans 
d'autres Sciences, — Cartandisqu'ils s'attachent à des mots 
d'une (ignification indéterminée & incertaine , ilsfont inca- 
pables de diftinguer, dans leurs propres Opinions, le Vray 
du Faux, leCertain decequi n'eftque Probable, & cequi 
eft fuivi & raifonnable dece qui eft abfarde, Tela étele 
deftin oule malheur d'une grande partie des Gens de Lettres; 
& par là le fonds des Connoiffances réelles n'a paseté fort 
augmentéà proportion des Ecoles, des Difputes & des Livres 
dont le Monde aété rempli, pendant que les gens d'étude 
perdus dans un vafte labyrinthe de Mots n'ont (cü ou ils em 
étoient, jufqu'oüà leurs Découvertes étoient avancées & ce 
qui manquoità leur propre fonds, ou au Fond général des 
Connoiffances humaines. — Si les hommes avoient agi dans 
leurs Découvertes du Monde Materiel comme ils en ont ufé 
à l'égard de cellesqui regardent Ie Monde IntelleQuel,s ils a- 
voient tout confondu dans un cahos de termes & de fagons 
de parler d'une fignification douteufe & incertaine ; tous 
les Volumes qu'on auroitécrit fur la Navigation & fur les 
Voyages , toutes les fpeculations.qu'on auroit formées , tou» 
tes lesdifputes qu'on auroitexcité & multiplié fans fim fur 
les Zones & fur les Mares, les vaiffeaux méme qu'on auroit 
bàtis& les Flottes qu'on auroit mis en Mer , tout cela ne 

nous 
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nous auroit jamais appris un chemin au delà de ]a Ligne, & CHAP, Ill, 
les Antipodes feroient. tofjours auffi. inconnus que lors 

qu'on avoit declare que c'étoit une Hérefie de foütenir, qu'il 

yencür, Mais parce que j'ai dsjatraitéafTez au long des 

Mors & du mauvais ufage qu'on en fait communément , je 

n'en parlerai pas d'avantage en cet endroit, 


$. 31, Outre l'érendoé de nótre Connoiffance que Zutreétemdue 
nous avons examiné jufqu'ici , & qui ferapporte aux diffé- de nórre Con- 
rentes efpéces d'Etres queexiflent, nouspouvons y confi- moilJance; par 
dérer une autre forte d'étendué,par rapport à fonUniverfalité, rapport 2 fon 
&quieft bien digne auffi denos reflexions, NótreConnoiffan- smiverfalite. 
cc fuit,à cet égard, nature de nos idées Lorfque les idces dont 
nous appercevons la convenance,; ou la difconvenance, font 
abfiraites, nótre Connorffance eft univerfelle, Car ce qui 
eft connu de ces fortes d'idées générales, feratoüjours verita- 
ble de chaquechofe particuliére oixcette effencé , c'eft à dire, 
cette idée abftraite doir fe rrouver renferm?e , & cequi eft u- 
ne fois connude ces idées , fera continuellement & éternel - 
lement veritable. Ainfi pour cequi eft de toutes les connoif- 
fances générales, c'eft dans nótre Efprit que nous devons les 
chercher & les trouver uniquement , & ce n'eft que laconfi- 
dération de nos propres idécs qui nous les fournit. Lesve- 
ritez qui appartiennent anx Effences des chofes , c'efta dire, 
aux idees abflraites , font éternelles, & l'onne peut les dé- 
couvrir que par lacontemplation de cesEffences, tout ainfi 
que l'exiftence des chofes ne peut étre connué que par l'Ex« 
perience. — Mais je dois parler plus au long fur ce fujet dans 
les Chapitres oü je traiterai de la Connoiflance générale & 
réelle, ce quejeviens de dire en généralde l'Univerfalité 
de nóure Connoiffance peut fuffire pour le pré(ent, 


XxxX2 CH A- 
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y Vetitéqueles Demonf(lrations 4! Euclide. A ce compte, di- 
y 1€ qu'une Harpye , n'eft pasun Centaure ; c'eft auffi bien u- 
. y neconnoiffance certaine & une verité; que de direqu'un 
» Quarré n'eft pas une Cercle, 
» Mais de quel ufage fera toute cette belle Connoiffance 
» des imaginations des hommes, à celui qui cherche à s'in- 
pflruire de la réalité deschofes? Qu'importe de favoir ce 
», que font les fantaifies des hommes? Ce n'eft quela connoif- 
S fance des Chofes qu'on doit eftimer, c'eft cela feul qui dou. 
»ne du prix à nos Raifonnemens,& qui fait preferer la Con- 
s, noiffance d'un homme à celle d'un autre, je veux direla 
» connoiffance de ce que les Chof.s font réellement en elles- 
» mémes, & non une connoiffancé de fonges & de vifious, 


$. 2. Acelajerepons, que fi laconnoiffance que nous 
avons de nos idécs, fe termineà cesidées fans s'ctendre plus 
avanrloríqu'on fe propofe quelque chofe de plus, nos plus 
férieufes penfées ne feront pas d'un beaucoup plus grand ufa- 
p que les reveries d'un Cerveau déreglé; & queles Veritez 
ondees fur cette Connoiffance ne feronr pas d'un plus grand 
poids queles difcours d'un homme qui voit clairement les 
chofes en fonge & les débite avec une extréme confiance. 
Maisavant que definir, j'efpére montrer évidemment que 
«ette voye d acquerir de lacertitude par la connoiffance de 
nos propres idées renferme quelque chofe de plus qu'une pu- 
re imagination , mais du refte il paroitra vifiblement, à mor 


CHAP. IV, 


Réponfe: nitre 
connéi[Jauce 

n efi pas cbiime- 
riqueypar tout 
o4 nos idées 
y'accordeut ae 
vec les. cbofes.- 


avis, que toutela ri qu'on a des veritez générales ne. 


onfifte effc&ivement eif autre chofe. 
$. 3. MI eft évident queTEfprit ne connoit pas Ies 
chofes immédiatement , mais feulement par l'interventior 
desidées qu'il en a, Et par conféquent nótre. Connoif- 
fance n'eftréelle, qu'autant qu'il y a de la conformité 
entreenos idées & la réalité des Chofes, Mais quel fera 
ici nórre Criterion? Comment. l'Efprit qui n'appergoit 
rien que fespropres idées, connoitra- t-il qu'elles convien- 
nent avec les chofes mémes? Quoy que cela ne femble 
XXxXxX 3 pas 


»8 De [a Ré lice denótre Connciffance, 


CHAP. lV. pas exempt de difficulté, je croy pourtant qu'il y a denx for- 
tes d'idées à ont nous pouvons étre affürez qu'elles font con« 
formes aux. chofes. 


Er prémitre* — $, 4, Lesprémiéres font les Idee; fimples ; car puifque 
ment y de «e J'Efprit ne fauroit en aucune maniere fe les fone d uy-mé- 
nombre [ihi qme, comme nous l'avons fait voir, il faut néceffairement 
toutes les idees qu'elles foient produites par des chofes qui agiffent naturel - 

Junples , lement fur l'Efprit & y. font naitre les perceptions -aux- 

quelles elles font appropriées par la fageíle & la volonté de 
Celui qui nous a faits, 1l. s'enfuit delà queles idécs (im 
ples ne font pasdes fictions de nótre propre imaginatiog, 
mais des productions naturelles & reguliéres de Chofes exi- 
ftanres hors denous, qui operenrréellement furnous, & 
qu ainíi elles ont toute la conformite à quoy elles font defti- 
nées, ou que nótre état exige, carelles nous répréfentent les. — 
chofes fous les apparences que les chofes (ont capables de pro- 
duire ennous , par ou nous devenons capables nous-mémes 
de diftinguer les Efpeces des fübftances particulieres ; de dií- 
cerner l'état oü e]les (e trouvent ; & par ce moyen de les ap- 
pliquerànótreufage. — Ainfi, l'idée de Z/ancheur, ou d'amer- 
' puni telle qu'elle eft dans l'Efprir ; étant exactement confor- 
me à la Puiffance qui eft dans un Corps d'y produire unc tel- 
leidée, a route la confoi mite reelle qu'elle peut ou doit a- 
voir avec leschofes qui exi(lent hors de nous, Et certe con 
formite qui fe trouve entre nos idées fimple: & l'exiftence des 
choíes, fuffit pour nous donaer uncgonnoiflance réelle, 


Secndement, — $, t, Enfecondlieu , toutes nos idéescomplexes, ex. 
toutes les idé*$ cepe celles des Subftances , étanc des Archetypes que l'Efprit 
complexes, eX" a forme lui-méme;qu'il n'a pas define à étre des copies de 
cept? celles de$ quoi que ce foit,ni rapporté à l'ex i(tence d'aucune cho'e com. 
Subl*t,  meàleursoriginaux, elles ne peuvent manquer d'avoir toute 
' la conformité néceffaire à une connoiffance reclle. — Gar ce 
qui n'eft pa; deftiné à cepréfenter autrecho(e que foy méme, 

ne peut étre capable d'une fauffe repréfentation, ni nous éloi- 

gner de lajufte concepuon d'aucune chofe par fa ditlemblan- 

cc 
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ce d'avecelle, | Orexcepre lcsidées des Subftances ,. telles CHAP, IV, 


font toutes nos idées complexesqui ; comme j'ai fait voir 
ailleurs, font des combinaifons d'idées que l'Efprit joint 
enfemble parun libre choix , fans examiner fi elles ont aucu- 
neliaifon dans]a Nature,  Dela vient que toutes lesidees 
de cet ordre foat elles mémes confiderees comme des Arche- 
types, & leschofes ne font confiderées qu'entant qu'elles y 
font conformes, | De forte que nous ne pouvons qu étre in- 
failliblementaffürez que toute nótte Connoiffance touchant 
ces idées efl réelle, & s'étend aux chofes mémes, parce que 
dans toutes nos Peifees, dans tous nos Raifonnemens & 
dans tous nes Difcours fur. ces. fortes d'idees nous n'avons 
deílein de confiderer les chofes qu'autant qu'elles font con- 


formes à nos idees, & par confequent novusne pouvons man. ' 


quer d'attraper fur ce fujet. une réalité certaine & indubi- 
table. 


$. 6. Jefuis alfure qu'on m'accordera fans peine que [a 
Connoiílance que nous pouvons avoir des Veritez Mathe - 
mathiques , n'eft pas feulemenr une connoiffance certaine, 
mais reelle, que ce ne font point de fimples vifions , & des 
chimeres d'un cerveau fertile en imaginationsfrivoles, Ce- 
pendant à bien confiderer la. choíe, nous trouverons que 
toute cette connoiflance roule uniquement fur nos propres 
idees. Le Mathematicien examine la verité & les proprie - 
tez qui appartiennent 4 un Rectangle ou à un Cercle , àles 
con(iderer feulement tels qu'ils font en idee dans fon Efprit;z 
car peur-érre na c il jamais trouvé en fa vie aucune de ces Fi- 
gures, qui forent mathematiquement, c'eítà dire, précifé- 
ment & exactement veritables, Ce qui n'empéchepourtant 
pas quela connoiffance qu'il a de quelque verité ou de W 
que propriete que ce foit; qui appartienne au Cercleouà tou- 
te autre Figure Mathematique , ne foit veritable & certaine; 
méme à l'égard des chofes réelTement. exiflantes, parce que 
leschofes réelles n'entrent. dansces fortes de Propofitions 
& n'y font con(ideré s qu'autant qu'elles conviennent r&- 
ellement avec les. Archetypes qui font dans l'Efprit dw 

Ma- 


C'eff fuv. cela 
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réalité des Có- 
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Et la réalité 


des connoi[fan- 


ces Morale:, 


D'Exiflence 
n'efl pas requi- 
fe pour. rendre 
cette. connoif- 
fance réelle. 


Mathematicien. Eftil vray del'idée du Triangle que fes 
trois Angles font égaux à deux Droits? La méme chofe. eft 
auffi veritable d'un Triangle, en quelque endroit qu'il exi- 
fle récllement, — Mais que touteautre Figuré a&uellement 
exiftante,ne foit pas exa&ement conformeà l'idée du Trian- 
gle qu'il a dansl'Efprit , elle n'a abfolument rien à déméler 
avec cette Propofition, Et par conféquent le Mathemati- 
cien voitcertainement que toute fa connoiffance touchant 
ces fortes d'Idées eft réelle; parce que ne conf(iderant les 
chofes qu'autant qu'elles conviennent avec ces idées qu'il a 
dans l'Efprit , il eft affüré, que tout cequ'il fait fur cesFi- 
gures, lorfqu'elles n'ont qu'une exiftence idéale dans fon Ef- 
prit, fetrouvera auffi veritable à l'égard de ces mémes Figu* 
res fi elles viennent à exifter réellement dans la Matiére : fes 
reflexions ne tombent que fur ces Figures, qui font les mé- 
mes, oi qu'elles exiftent & de quelque maniére qu'elles exi- 
ftent. 
$. "7. WMs'enfuit de làquela connoiffance des Véritez 
Morales eft auífi capable d'une certitude réelle que celle des 
Veritez Mathematiques , car Jacertitude n'étant que la per- 
ception dela convenance ou de la difconvenance de nos idées 
& la Démonftration n'étant autre chofe que la perception de 
cette convenance par l'intervention d'autres idées moyennes; 
comme nos idees Morales font elles. mémes des Archetypes 
auffi bien que les idées Mathematiques & qu'ainfi ce 
font des idées complettes ; toute la convenance .ou la 
difconvenance que nous découvrirons entr'elles produira u- 
ne connnoiffance réelle, auffi bien que dans les Figures Ma- 
thematiques, 
$. 8. Pourparveniràla Conmoi[fance& à la certitude, 
"hd néceffaire que nous ayons des idees determinées ; & 
pour faire , quenótre connoiffance foit réelle, ilfaut que 
nosidées répondent àleurs Archetypes. Durefle , l'on 
nedoit pastrouver étrange, que je place la certitude de 
nótre Connoifíance dans la confideration de nos idées, 
fans me mettre fort. en peine (à ce qu'il femble) de f'exi- 
ftence réelle des Chofcs; puifqu'aprés y avoir bien Qr 
- ^on 
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Ton trouvera, fi jene me trompe; que la plápart des Dif- CErAD., ty, 
cours für lefquels roulent les Penfces & les Difputes de ceux 
qui préteadent ne fonger à autre chofe qu'à [a recherche de la 
Verité & de la Certitude , ne font effe&ivement que des Pro- 
pofitions générales & des notions auxquelles l'exiftence n'a 
aucunepart, Tous les Diícours des Mathematiciens fur la 
Quadrature du Cercle , furles Se&ions Coniques; ou fur tou* 
te autre partie des Mathematiques, ne regardent point du 
tout l'exiftence d'aucune de ces Figures, Les Deémonflra- 
tions qu'ils fontfur cela & qui dépendent des idées qu'ils ont 
dans l'Efprit , font les mémes, foit qu'il y aitun Quarré ou 
un Cercle a&uellement exiftant dans le Monde , ou qu'il n'y 
en ait point, De méme, la verité & la certitude des Diícours 
de Morale eft confidere indépendamment de ]a vie des hom- 
mes & de l'exiftence que les Vertus dont ils traitent , ont a- 
&tuellement dans le Monde; & les Offices de Ciceron ne font 
pas moins conformes à la verité , parce qu'il n'y aperfonne, 
dans le Monde qui en pratique exactement les maximes , & 
qui regle fa vie fur le Modelle d'un homme de bien , tel que 
Ciceron nousl'a dépeint , dans cet Ouvrage, & qui n'exifloit 
qu'en idée lorfqu'il ecrivoit, — S'il eft vray dans la fpécula- 
tion , €'e(t-à-dire en idée, que le Meurtremeritela mort, ille 
fera auffi Zl'égard de toute a&ion réelle qui eft conforme à 
cette idée de Meurére, | Quant aux autres aGtions, la verité 
de cette Propofition ne lestouche en aucune maniére, ll en 
eít de méme de toutesles autres e(peces de Chofes qui nont 
point d'autre effence que les idées mémes qui font dans l'Ef- 


prit des hommes, 
NótreComoip- 


$. 9, Mais, diraton, fi la connoiffance Morale ance m'ef! pas 
ne con(ifte que dans la contemplation de nos propres idees smoimsveritable 
Morales, & queces idees, comme celles des autres Mo- ow certaine, 
des, foient de nótre propre invention ; quelle étrange no- parce que ler i- 
tion aurons.nous de la 74//;ce & de la Temperance ? — Quel. 4ées de Morale 
leconfufionentre les Vertus & les Vices, fi chacun peut font de nofire 
s'en former telles idees quil lui plairra? ll n'yaura pas propre invene 
Yyyy plus tn & que 
€ efl now 


CHAP. IV. 
qui leur. don- 
ous des noms. 


72i Dela Réalité de nótre Connoiffa&ce. 


plus de confufion , ou de défordre dans les chofes mémes , & 
dans lesraifonnemens qu'on fera fur leur fujet ; que dansles 
Mathematiques il arriveroit. dudéfordre dans les démon- 
ftrations, ou du changement dans les Propriétez des Figures 
& danslesrapports quel'une aavecl'autre, fi unhomme 
faifoitun Trianpleà quatre coins , & un Trapezeà quate Ane 
gles droits c'eft-à-dire en bon Francois, s'il. changeoit les 
noms desFigures, & qu'il appellàt d'un certain nom ce que 
les Mathematiciens appellentd'unautre, Car qu'un hom- 
me fe forme l'idée d'une Figure à trois Angles dont l'un foit 
droit ; & qu'il l'appelle, s'il veut; Eguilatere ou Trapeze, ou 
dequelque autre nom; les propriétez decette idée & les Dé» 
monftrations qu'il fera fur. fon fujet, ferontles mémes que 
s'il l'appelloit Triauzle ReGangle, —J'avoüé que cechange- 
ment de nom, contraire à la propriété du Langage , trouble- 
ra d'abord celuiquinefait pas quelle idée ce nom fignifie ; 
mais dés que la Figure eft tracce , les conféquences font évi- 
dentes & la Démonftration paroitclairement, len eftju- 
flement de méme à l'égard des Connoiflances Morales, — Par 
exemple, qu'un homrre ait l'idée d'une A&ion qui confifte 
à prendreaux autres fans leur. confentement ce qu'une hon- 
néte induflrie leur a fait gagner, & qu'il luidonne, s'tl 
veut, lenom de J«flice; celuiqui danscecasregoit cenom 
fous l'idée qui lui eft attachée, fe trompera vifiblement, sil 
joint à ce nom-là une idée de fa facon, Maisfeparez 
l'idée d'avec lenom, ou prenez le nom tel qu'il eft danslIa: 
bouche decelui qui s'ea fert; & vous trouverez que les. 
mémes chofesconviennent à cette idée qui lui convien- 
dront fi vous l'appellez injwflie. A la verité, les noms 
impropres caufent ordinairement plus de deéfordre dans 
les Difcoursde Morale, parce qu'il n'eft pas fi facilede 
les re&ifer que dans les Mathematiques, oü laFigure 
une fois tracée & expoíée aux yeux fait que le moteft 
inutile, & n'a plus aucune force ; car. qu'eft il befoin 
de figneloríque la chofe fignifiée eft préfente? Mais - 
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lestermes de Morale on ne fauroit faire cela fi aifément nifi CHAP, IV, 
promptement , à caufe de tant de compofitions compliquées 
qui conftituent les idées complexes de ces Modes, — Cepen- 
dant qu'on vienne à nommer quelqu'une de ces idées d'une 
maniére contraire à la figaification que les Motsont ordinzi- 
rement dans cette Langue , cela n'empéchera point. que nous 
ne puiffions avoir une connoiffance certaine & démonftrative 
de leurs diverfes convenances ou difconvenances , fi nous 
avons lefoin de nous tenir conftamment aux mémes idées 
précifes, comme dans les Mathématiques; & quenousfui- 
vions ces idées dans les différentes relations qu'elles ont l'u- 
ne à l'autre fans que leurs noms nous faffent jamais prendre 
lechange. Si nous féparons une fois l'idée en queftion 
d'avec le figne qui tient fa place ; nótre Connoiffance tend é- 
galement à la découverte d'une verité réelle & certaine;quels 
que (pient les fons dont nous nous fervions, 


$. xo. Uneautrechofe à quoy nous devons prendre Des gom; mal 
garde, c'eít que loríque DIEU ou quelque autre Legislateur y; pofez, ne 
ont définicertains termes de. Morale , ils ont. établi par là (orfondenz 
P'effence de cette Efp&e a laquelle ce nom appartient; & il point /a certi- 
y a du danger, aprés cela, de l'appliquer ou de s'en fetvir dans ;44e de nórre 
unautrefens,  Maisen d'autres rencontres c'eft une pure Comnoi[fance, 
impropriété de Langage que d'employer cestermes de Mora- 
le d'une m^niere contraire à l'ufage ordinaire du Pais, Ce- 
pendant cela méme ne trouble point la certitude de la Con- 
noiffance, qu'on peut toüjours acquerir, par une legitime 
confideration & par üne exacte comparaifon de ces idées; 
quelques noms bizarres qu'on leur donne, 


$. 15 Entroifizmelieu, il y auneautre forte d'idées Les Idées de; 
complexes qui fe rapportant à des Archetypes qui exi- Sub/lances ont 
ftent hors de nous, peuvent en étre. différentes; & ainfi /eurs Aribety- 
nótre Connoiffance touchant ces idées peut. manquer d'- pes bor; de 
tre réelle. Telles fontnos idées des Subftances, quicon- now, 
fiftant dans une Colle&ion d'idées fimples, qu'on fup- 
poíe déduite des Ouvrages de la Nature, peuvent pour- 
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CHAP, ]V, tant étre differentes de ces Archetypes ,. dés là qu'elles ren- 
ferment plus d'idées ,ou d'autres idée. quecellesqu'on peot 
trouver unies dans les chofes mémes, — D'oü il arüive qu'el. 
les peuvent manquer, & qu'en effet elles manqaent d'étre e- 
xaüement conformes aux Chofes mémes, 

"Mutant que $. 12. Je disdoncque poar avoir des idses des Sub- 
nos Idées con» ftances qui étant conformes aux chofe: puifTent nous fournie 
viennent ave, une connoiffance réelle , il ne fuffit pas de joindre enfemble, 
ces Zrcbety-. ain(i que dans les 44o4es, des idées qui ne foient pas incom- 
peautant ni. patibles, quoy qu'elles n'ayent jamais exifté auparavant de 
£reconnoi[[i- cette maniére, comme font, par exemple , les idées de facri» 
ee efl réelle, — lege ou de parjwre , &c. quiétoient auffi veritables & auff 

réelles avant qu'apres l'exiftence d'aucune telle A&ion, 1l 
en eft, dis-je, tout autrement à l'égard de nos idées des Sub- 
ftances ;. car celles-ci étant regardées comme descopies qui 
doivent repréfenter des Archetypesexiftans hors de nous ;el- 
les doivent. étre toujours formées fur quelque chofe qui exi- 
fle ou qui aitexifte; &cil ne faut pas qu'elles foient compo- 
fées d'idées que nótre Efprir joigne arbitrairement enfemble 
fans fuivre aucun Modelle réel d'oà ellesayent été déduites, 
uoi que nous ne puiffions appercevoiraucune incompatibi- 
lité dansunetellecombinaifon, La raifon de cela cít, que 
ne fachant pas quelle eft la conftitution réelle des Sub- 
ftances d'oü dépendent nos idées fimples; & qui eft effe&tive- 
ment la caufe de ce que. quelquesunes. delles font étroite- 
ment liées enfemble dans un méme fujet , & que d'autres en 
font exclués ; il y en afort peu dont nous puiffions aflürer 
qu'ellespeuvent ou ne peuvent pas exifter enfemble dans la 
Nature, au delà dece qui paroit par l'Expérience & par des 
Obfervations fenfibles, Par conféquent toute la réalité dela 
Connoiffance que nous avons desSubftanceseft fondée fur ce- 
ci, Quetoutes nos idées complexes des Subítances doivent 
étre telles qu'elles foient uniquement compofces d'idées fim 
ples qu'on ait reconnu coéx ifler dans la Nature, Jufque-là nos 
idées font veritables;& quoy qu elles ne foient peut-étre pas 
es 


De la Réalité de nótre Conmoiffanee, Liv, ]1V..— 724 


des copies fort exactes des Subftances, elles ne laiffent pour- CHAP, lV, 
tant pas d'étre les fujets de la Connoiffance reelle que nous 
avons des Subftances: Connoiffinces qu'on trouvera ne s'é- 
tendre pas fort loin ,comme jel'ai déja montré, — Mais ce fe- 
ra toüjours une Connoiffance réelle, auífi loin qu'elle pour- 
ras'étendre, — Quelques idées que nous ayons, la convenan- 
ce que nous trouvons qu'elles ont avec d'autres, fera toüjours 
un fujet de Connoiffance,  Sicesidéesfont abítraites , la 
Connoiffance fera ginérale. — Mais pour la rendre rcelle par 
rapport aux Subflances, lesidées doivent étre déduites de 
l'exiflence réelle deschofes, | Quelques idées (imples qui a- 
yent été trouvées coéxifler dans uneSubítance, nous pouvons 
les rejoindre hardiment enfemble, & former ainfi des idees 
abílraites des Subflances. Car tout ce qui a une fois uni dans 
la nature, peut l'étre encore, 

$. 1:3. Sinous confiderionsbien cela; & que nous ne Dant mo; re. 
bornaífions pasnos penfees & nos idées abílraites. à. des cherches fur 
noms; comme $'il avoit , ou ne pouvoit y avoir d'autres E- les Subf'ances, 
fpeces de chofes que celles queles noms connus ont déja dé- nous devons 
terminées, & pourainfi dire, produites, nous penferions confidérer les 
aux chofes mémes d'une maniére beaucoup plus libre & i2éer, i ne pas 
moins confufe que nous ne faifons, Si je difois de certains Porner mos pen- 
Innocent qui ont vécu quarante ans fans donnerle moindre fi /ée: 4 des noms 
gne de raifon, que c eft quelque chofe qui tient le milieuen- ow à des E/2é- 
tre l'Homme & la Béte , cela paíferoit peut étre pour un Pa- ces qu'on fup- 
radoxe bien hardi , ou mérre pourune fauffete d'une trés-. pofe établies 
dangereufe confequence ; & cela'en vertu d'un Préjugé qui par des noms, 
n'eft fondé fur autre chofe que fur. cette fauffe fuppofition, 
que ces deux noms , Homme & Béte fignifient des Efpéces di- 
ftindtes, fi bien marquees par des E ffences réelles que nulle 
autre Efpéce ne peut intervenir entre elles; au lieu que (i 
nous voulons faire abftra&ion decesnoms , & renoncer la 
fuppofition deces Effences fpécifiques, établies parla Natu- 
re, auxquelles toutesles chofes dela méme dénomination 
participent exactement & avec une entiére ega'it?, fi, dis-je; 
nou; ne voulons pas nous figurer qu'il y ait uncertain nom- 

Yyyy a bre 
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CHAP, IV. 


Objetlion con- 
fre .e que je 

dis qu'un [n. 
nocent effquel. 
que chefe entre 
Pbomme && la 
Béte, Réponfe. 


* Kottt, X1V.4. 


bre précis de ces Effences (ur lefquelles toutes les Chofesá: 
yent été formées & commejettées au moule, nous trouves 
rons que l'idée dela figure, du mouvement & de la vied'ua 
homme deftitué de Raifon , eft auffi bien une idée diftin&e,& 
conftitué au(Ti bien une efpéce de Chofes diftin&e de | hom- 
me & delaBéte , quel'Idée dela figured'un. Aneaccompa- 
gnée de Raifon feroit différente de celle de. l'Hommeou 
de la Béte, & conílitueroit une Efpéce d'Animal qui 
tiendroit le milieu entre l'Homme & la Béte,. ou qui fecojt 
diftin& de l'un & de l'autre, 


$. 14. Icichacun fera d'abord centéde me dire ,Si los 
peut [uppofer que des innocens font quelque chofe entre l' Homme 
G la Béte , que [int ils donc , je vous prie. Je répons, ce font 
des Innocens 5 ce qui eft un auffi bon mot pour quelque chofe 
de différent de la fignification du mot Homme ou Béte, que 
les noms d'borme & de bite font propres à marquer des figni- 
fications diftin&es l'une de l'autre, Celabien confideré pour- 
roit réfoudre cette Queflion, & faire voir ma peníée (ans 
qu'il fut befoin de pluslongsdifcours, Mais jene connois 
pasfi peulezelede certaines gens ,. tofljoucs précsà tirer des 
conféquences & à (e figurerla Religion endanger, dés que 
quelqu'un fe hazarde de quitter leurs facons de parler, pour 
ne pas prévoir quelles odieufes épithetes on peut donner à u- 
ne telle Propofition; & d'abord on me demandera fans doute, 
files /nneceus font quelque chofe entre l'Homme & la Béte, 
que deviendront-ils dans l'autre Monde? A cela je répons, 
prémierement , qu'il ne m'importe point de le favoir ni dele 
rechercher; * Qu i/s tombent ou. qu'ils fe fotiennent ,. cela re« 
gardeleur Maitre, — Et foit que nous déterminions quelque 
chofe on que nous ne déterminions rien (ur leur conditionyel- 
le n'en fera ni meilleure ni pirepourcela, — ls foncentre les 
mains d'un Créateur fidelle , & d'un Pére plein de bonté qui 
ne difpo e pas de fes Créatures fuivant les bornes étroitesde 
nos penfcesou de nos opinions particuliéres, & qui ne , 
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fingue point conformément aux noms & aux Eípéces CHAP, NH, 
qu'il nous plait d'imaginer, Du refle, comme nous con- 
noiíTons fi peu de cho!es de ceMonde, oà nous vivons actuel- 
lement, nous pouvons bien , ceme femble, nous refoudre 
fanspeine à nous abflenir de prononcer définitivement fur 
lesdifférens états par oü doivent paffer les Crécatures en quit- 
tant ce Monde, ll nous peut fuffire que Dieu ait fait con- 
noitre à tousceux qui font capables d'inflru&ion, de dif- 
cours & de raifonnement, qu'ils feront appellez à rendre 
compte de leur conduite, & qu'ils recevront * felon ce qu'ils 
auront fait daus ce Corps, * z, Corinth, 
V. 10, 
$. 15. Maisjerépons, en fecond lieu, qüetout le 
fort de cette Queflion,/f je veux priver les Imbecilles d'un Etat 
à verir, roule fur une de ces deux fuppofitions qui font ega- 
lementfautles, | La prémiére eft que toutes leschofes qui 
ontla forme & l'apparence extérieure d'homme ; doivent 
&tre néceffairementdeftinéesà un. état d'immortalité aprés 
cette vie; ouen fecondlieu, quetoutce qui aunenaiffan- 
ce humaine doit jouir de ce privilege.Otez ces imaginations; 
& vous verrez que ces fortes de Queftions font. ridicules & 
fansaucun fondement. Je fuüpplie donc ceux qui fe figu- 
rent qu'il n'y a qu'une difference accidentelle enti'eux & des 
Iunocens , (Feffenceétant exa&ement la méme dansl'un & 
dans l'autre) de confiderer s'ils peuvent imaginer que l'im- 
mortalité foit attachee à aucune forme extérieure du Corps, 
lfuffit, je penfe, de leur propofer lachofe, pour la leut 
faire defavoüer.Car je ne croy pas qu'on ait encore và perfon- 
ne dont l'Efprit foit affezenfoncé dans la Matiére pour €le- 
ver aucune figure compofée de parties groffiéres,fenfibles, Gt 
extérieures juíqu'à cepoint d'excellence qued'affirmer que la 
vie éternelle luy foit du&, ou en foit une fuite néceffaire ;. ou 
u'aucuneMfle de matiére une fois diffoute ici-bas doive en 
uite étre retablie dans un état oü elle aura éternellement dis 
fentiment,dela petception & dela connoiffance,dés ]à feule- 
ment qu'elle a été mouléc fae une telle figure , & que fes S 
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H ACP. IV, ties extérieures ont e une telle configuration particuliere, Si 
l'on admet une fois ce Sentiment, qui attache l'Immortalité 
àune certaine configuration extérieure , il ne faut plus par- 
ler d'Ame ou d'Efprit, ce qui a eté jufqu'ici le feul fondement 
fur lequel on a conclu que certains Etres Cotporels étoient 
immortels, & que d'autres ne l'étoient pas, C'eft donner 
d'avantage à lextérieur qu'à l'intérieur des Chofes, — C'eft 
faire con(ifter. l'exellence d'un homme dans la figure exté- 
rieure de on Corps plütót que dansles perfe&ions intérieue 
res de fon Ame; ce qui n'eft guerre mieux que d'attachercete 
te grande & ineftimable prerogative d'un Etat immortel & 
d'un Vieéternelle dont l'Homme joüit préferablement aux 
autres Etres Materiels , que de l'attacher; dis-je ; àla manit&- 
re dont fa Barbe eft faite ou dont fon Habit eft taillé; car 
une telle ou unetelle forme extérieure de nos Corps n'em-* 
porte pas plütót avec foy desefpérances d'un durée eternelle, 

ue la facon dont eft fait l'habit dun hommelui donneun 
f jet raifonnable de penfer que cet habit ne. s'ufera jamais ; 
ou qu'il rendra fa perfonne immortelle, On dira peut étre 
Que períoane ne s'imagine que [a Figurerende quoy que ce 
foit immortel, mais que c'eft la Figure qui eft le figne de la 
refidence d'une Ame raifonnable qui eft immortelle,  J'ad- 
mire quila rendué figne d'une tellechofe; car pour faire 
que cela foit , il ne fuffit pas deledire fimplement, 1l faue 
droit avoir des preuves pour en convaincre une autre perfon« 
ne. jene fache pas qu'aucüne Figure parleun tel Langage; 
c'eftà dire; qu'elle dé(igne rien de tel par elle-méme, — Caron 
peut conclurre auífi raifonnablement que le corps mort d'un 
homme , en aui l'on ne peut trouver non plus d'apparence 
de vieou de mouvement que dansune $tatué, renferme 
pourtant une Ame vivante à caufe de fa figure , que de dire 
qu'il y aune Ame raifonnable dans un Innocent ; patce qu'il a 
l'extérieur d'une Ame raifonnable , quoy que durant tout le 
cours de fa vie il paroiffe, dans (es a&tions, de moindres mat- 
sz de taifon qu'on n'en peut remarquer dans plufieurs 

tes, 
$- 16, 
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$. 16. Mais un Innocent vient de parens raifonnables, & C H A P, IV, 
par conféquent il faut qu'il aitune Ameraifonnable, Jene Deve | ri 
vois pas par quellerégle de Logique vous pouvez tirer une nome - 
telle conféquence ; qui certainement n'eft reconnnéen au./Pre,— 
cunendroit de la Terre; car fi. elle l'étoit;, comment les ] 
hommes oferoient ils détruire, comme ils font par tout;des 
productions mal formées & contrefaites? Ob, direz-vous; 
mais ces Produ&ions font des Monftres. — Eh. bien, foit, 

Mais que feront ces Zzzocenr , toüjours couverts de bave, 
fans intelligence & tout.à fait intraitables ? Un défaut dans 
lecorps fera.t il un Monftre, & non un défaut dans. l'Efprit, 
qui eft 1a plusnoble , & comme on parle communément, la 
plus effentielle partie del'Homime? Eft. ce le manque d'un. , 
Nezou d'un Cou qui doit faire un Monflre & exclurre du 
rang des hommes ces fortes des Productions; & non, le 
manque de Raifon & d'Entendement ?- C'eft reduire[toute la 
Queflion à ce qui vient d'étre refuté rout à l'heure ; c'eft fai- 
se tout confiíter dans la figure & ne juger de l'homme que pat 
fon extérieur — Mais pour faire voir qu'en effet dela manié- 
re dont on. raifonne furcefujet, l«s gens fe fondent entie- 
rement furla figure, & reduifent toutel £ffeu. e de 'Efpéce 
humaine (füivansl'idée qu'ils s'enforment)àla formeexté- 
rieure, quelque déraifonnable que cela foit, & malgré cout 
cequ'ils difent pour le defavoüier; nous n'avons qu'à fuivre 
leurs peníées & leur pratique un peu plusavant, & la chofe 
paroítra avec [a derniére évidence... Un Zunoceur bien formé 
eft un homme , il aune Ame raifonnable quoy qu'il ne pa- 
roiffe pas; cela eft; dites vous, hor$de doute, Faitesles 
oreillesun peu plus longues& plus pointués, & le nez un 
peu plus plat qu'à l'ordinaire ; alors vous commencez à. he- * 
fter, Faitesle Wage plusétroit, plus plat & pluslong ; 
vous voilà tout-àfait indéterminée. . Donnez luy encore 
plus de reffemblance à une Brute , jufqu'à ce que la réte foit 
parfaitement celle de quelque autre Animal , dés lorsc'eftun e 
Murffre , & ce vous efl une Démonftration qu'il n'a point 
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viter que les Mot; , & les Ejéces, à en juger par lesnotions CHAP, IV. 


vulgaires felon lefquelles nous avons accoütumé de les em- 
ployer , ne nous impofent ; car je fuis porté à croire que c'eft 
là ce qui nous empéche le plus d'avoir des connoiffances 
claires & diftin&es, particuliérement à l'égard des Subftan- 
ces ; & que c'eft delà qu'eft venué une grande partie des dif- 
Bcultez furla verité, & furlaCertitude, Si nous nous ac- 
coütumions feulement à feparer nos Reflexions & nos Rai- 
fonnemens d'avec les mots, nous pourrions remedier en 
grand' partieà cet inconvenient par rapport à nos propres 
peníées que nous con(idererions en nous-mémes; ce qui n'em- 
pécheroit pourtant "pas que nous ne füffions toüjours em- 
brouillez dans nos Difcours avec les autteshommes, pen- 
dant que nous per(ifterons à croire que les Efpéces & leurs 
Effences font autre chofe que nos idéesabftraites telles qu'el- 
les font; auxquelles nous atiighons certains noms pour en 
étre les fignes. 


Ejbeces 
impofént. 


nous 


$. 18, Enfin, pour repreridre en peu de motsceque Recapitalati?, 


nous venons de dire fur la certitude & la réalité de nos Con- 
noiffances; partout oli. nous appercevon: laconvenance ou 
la difconvenance de quelqu'une de nos idées , il y alàune 
Connoiffance certaine , & par tout oii nous fommes aflürez 
que ces idées conviennent avecla réalité des Chofes, il y a 
une Connoiflance certaine & réelle, Et ayant donné iciles 
marques de cette convenance de nos idées avec la réalité des 
chofes , je croy avoir montré en quoy confiftela vraye Cer- 
titude, la Certitude réelle; ce quide quelque maniérequil 
eut paru à d'autres, avoit ete jufqu'ici, à mon égard, un de 
oi dont , à parler franchement; j'avois grand 
efoin, 
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CHAP. V. CHAPITRE V, 


De la Ferité en général, 


Ce que C efl & $, 1, L y a plufieurs fiécles qu'on a demandé ce que 
la Ferité, c eft quella Ferité;& comme c'eft là ce quetout 
le Genre Humain cherche oi prétend chercher, 
i) ne peut qu'étre digne de nos foins d'examiner avec toute 
l'exactitude dont nous fommes: capables , en quoy elle con- 
fifte , & par là de nous inftruire nous-mémes de fa Nature & 
de remarquer commen; l'Efprit la diftingue dela Fauffeté, 


Une jufle con- $. 2. Mmefemble dong quela Verité n'emporte autre 

jenclion on [é- chofe felon la fignification pagpre du mot , que /a conjonion 

paration de5.— ou a féparation des fignes ps j que les Chcfes mémes comvien- 

fignes, c'efl-à« nent cu difzonviennent entr'elles, A). faut entendre ici par la 

dire des Idées conjon&ion ou la féparation des fignes ce que nous appellons 

en des Mots, — autrement Propofiticn, |. Deforte que la Verité n'appartient 
proprement qu'aux Propofitions 5 dont il y en adedeux 
fortes , luneAMentale , & autre Verlale, aivfi que les fig- 
nes dont on fe fert communément font de deux fortes, favoir 
les [dces & les Mots, 


Ce quifaitles .— $. 3. Pouravoir uné notion claire de la Verité , il eft 
Propofition — fort nécefTaire deconfiderer la verité mentale& la verité vet- 
Mentales fy bale diftin&ement l'une del'autre, — Cependant. il eft trés- 
Verbalas, difficile d'en difcourir fzparément, parce qu'en traitant des 
Propofitions mentalesonne peur éviter d'employer le fecouts 
des Mots; & dés-là les exemples qu'on donne de Propofitions 
Mentales ceflent d'étre purement mentales & deviennent 
Verbales. Car une Propofition mentale n'étant qu'une 
fimple confideration des idées comme elles font dans nótre 
Efprit faus étre revétués de mots, elles perdent leur nature de 
Propofitions purement mentales dés qu'on employe des 

Mots pour les ex primer, 
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-$* 4». Cequi fait qu'il eft encore plus difficile de trai- 
id ips mentales & des brem paret 
C'eít que la plüpart des hommes ,' pour ne pas dire to 
mettent des morsà la placedes idées en formant leuts penf 
& leursraifonnemens en eux-mémes , du moins lorfque le 
fujet de leur meditationrenferme des idées complexes, - ! 
qui eft une preuve bien évidente de l'imperfe&ion & de l'in- 


CHAP, V, 


nt, Ilefifort 2jfi 
us, Cile de traiter 
's des Propofi- 

1 tis 14 mentales, 


»--, 
^. 


certitude de nos idées decette efpéce, & qui, àlebiencone 






fiderer, pent (ervirà nous fairevoir quelles font rd a 
dont nous avons des idées claires & parfaitement détermi-. 
nées, & quelles ne le font point, ^ Cari nous obfervons. 
foigneufement la maniére dont nótre Efprit fe prend à penfet 
& raifonner , nous trouverons ,à mon avis ; que quand nous 
formonsen nous mémes quelques. Propofitions fut. le Blanc 
oule Noir, fur le Doux ou l Amer, furun Triangle ou un Cer - 
cle , nous pouvons former dans nótte Efprit les idées mémes 


& qu'en effet nous le faifons Íouvegut , fans refléchir furles - 
nomsdeces idées, | Mais quand nous voulons faire des re- 
flexions ou former des Propofitions fur des idées plus come 


plexes, comme für celles d' bomme, de vitriol, de valeur ,. de 
glóire, nous mettons ordinairement le nom à la place del'i- 
déc ; parce qne les idées que ces noms fignifient , étant Ja 
plüpartimparfaites, confufes & indéterminées , nous rcflé- 
chiffons forlesnoms mécies; parce qu ils font plus claits, 
plus certains, plus diftinds, . & pluspropresà fe préfentez 
promptement à l'Efprit que de pures idées; de forte que nous 
employons ces termes à]a place des idées mémes , lors méme 
Que nous voulons mediter. & raifonner en nous:mémes. & 
faire tacitement des Propofitions mentales, Nous en ufons 
ainíià l'égard des Subftances, comme jel'ai dejà remarqué ; à 
caufe de l'imperfe&ion denos idées , prenans le nom pout 


Feíffence. réelle dont nous n'avons pourtantaucune idée, 


Dans les 44ode:,nous faifon: la méme chofe;à caufe du grand 
nombre d'idées fimples, dont. ils font. compofe2.Car la plá- 
part d'entreux étant extrémemerit complexes,le nom fe pré- 

Zz:13 ^ fente 
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CHAP. V, fente bien plüs aif&ment quel'idbe méme qui ne pe peuütétre - 
: rappellée , & pour ainfi dire, exa&tement retracee à l'Efprit- 
qu'à force de temps & d'application, méme à l'égatd des - 
perfonnes qui ont auparavant pris la peine d'eplucher toutes - 
cesdifferentes idées, ce que ne fauroient faire.ceux qui pou- - 
vant aisément rappeller dans leur Memoire la plus grande - 
partie des termes ordinaires deleurLangue, n'ontpeutétre 
jamais fonge, durant toutle coursde leur vie, à confic 
' rer quelles£ont les idées précifes que la plüpart de €es terme 
fi s dct avoir quelques notior 
confu «s & obfcures. Combien de acil,parexeme-- 
ple qui patlent beaucour Pe enl de Cota 'Eglife | 
& de Foy, de PuifJance & de. Droit, d'ObflruGion & d ume ut 
de uielazcolie & de biles mais dont les peníées & les. medi 
tions fe reduitoient peut-étre à ss desto 5 
prioit de refiéchir pr imcenke, es oj e: 
laiffer à quartier tousces mots; 


E Tils pensent es 


e: a 

Elles nefrnt dp $. 4 " 

des idées join» 1a Verite ,- c 
1e; on feparées (itions que 'or eum 

Jani linterven. —— Prém , les Osram les idées font j jointes nf ed 

tion dej mets. Bid Edegeeci Eni Totius des mots; 

parl'Efprit, qui appercevant leur convenance ou leur di 

convenance , en juge a&uellement. . : 

Il y, énfécond lieu, des Propofitions Verbales 

- fontdes Mots; fignes de nos idées joints on feparez, en des, 

tences affirmatives ou negatives, . Ecparcette maniere d'afüre- 

mer ou de nier, ces fignes z pir des fons, font, pout 

ainfidire, jointsenfemble. og feparez l'un-de l'a ej. Dr 

forte qu'une Propofitión confifte à joindre ou à feparer des 

[ze T&c 1a Veriti confifte à joindre ou à feparer cesi ries. 

— lonqueles chofes qu'ils iguifient conviennent oudi -: 
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zience, que l'Efprit venant à appercevoir ou à. fuppoferla CHAP, V. 
convenance ou la difconvenance de quelqu'une defes.| idees, izions menta" 
les reduittacitement en lui. méme à unc Efpéce de Propoli- /es verbales 
tion affirmative ou negative, ce que j'ai tache d'exprimer contiennent — 
parles termes de joindre eufemble & de foparer. — Mais. «ette quelque verite 
a&ion de lEfprit qui eft fi familiereà tout homme qui penfe rée/le, 
& qui raifonne, | eft plus facile à concevoir en reflechiffant 
fur cequi fe paffe en nous, lorfque nousaffitmons ou nions , . 
quil n'eft aif? de l'exeliquer par des paroles. . Quand un 
homme a dansl'Efprit l'idee de deux Lignes, favoir la late- 
rale & la diagonale d'un Quarré , dont la diagonale a un 
pouce de longueur il peut avoir auffi l'idee de la divifionde 
cette Ligne en un certain nombrede parties égales, parex- 
empleen cing, en dix, en cent, en mille, ou en tont autre 
nombre, & il peut avoir l'idée decette Ligne longue d'un 
poucecemme pouvans,ou ne pouvant pas étre divifeeen tel- 
les parties égales qu'un certain nombre d'elles foit égalà la 
ligne laterale... Or toutes les fois qu'il appercoit, quil croit 
ouqu'il fuppofe qu'une telle Efpece de divifibilité convient 
ou ne convient pa: avec l'idee qu'il a decette Ligne, il joint 
oufepare, pour ainfi dire , cesdeux idées, je veux direcelle 


decette Ligne,& celle de cette efpéce dc divifibilite, & par là 


il forme une Propofition mentale qui eft vraye ou fauffe ; fe- 
lon qu'une telle efpéce de divifibilité ; ou quune divifbilité - 
en de telles parties aliquotesconvientréellement ou non avec 
cette Ligne, Er quand les idées font ainfi joirffes ou fepar&es 
dans] Efprit,felon quelles ou les chofes qu'elles fignifient 
conviennent ou non , c'eft li, fi jofeainfiparler , «ne 
Verité meutale, — Mais. la Verité verbale eft quelque chofe 
dc plus,  Ceft une Propofition oà des Mots font affirmez 
ou niez l'un de l'autre, felon que les idées qu'ils figni- 
fient, conviennent ou difconviennent: & cette verite eft 
encore de deux efpéces, ou purement verbale &. frivole, 
delaquelle je traiterai dans le Chapitre Xe, oubiet ré- 
tle & infiru&ive; & c'eft elle qui eft l'objet de cet- 
te 
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.— y Íelon la convenance que les idées ont da 


WE. ^5 deli 


De la poi hid 


- dii V. te. Connoiffance réelle. dont mous avons di 
Objechton con- 
tre [a "veriti 
verbale, que 
Jurvant te que 5, chofe qu'une conjon&:on ou feparation de Mors, formans 
yeu dis , elle 
peut étre eu- 
üérónent chi- 


f. 7. Mais peut-étre qu'on aura encore ici let 
fcrupule à I: égard dela Verité qu'on à cü Bde tei 
noifíance & qu'on m'obje&tera 5, que; fila Verité n 


» des Propofitions , felon quelles. idées qu'ils e 
» viennent ou diíconviennent dans l'Efprit des. edes 
» connoiflauce de la. Vetiré n'eft pas une chofe fi. 

» qu'on fe l'imágine ordinairemen& puiíqu'à 

» elle ne renferme autte chofe. qu'une. otiotmitda 

» mots Mrd chimeriques du cerveau d 

» due d car qui ignore de quelles notions biz 

&, plielatéte de je ne fai combien de pgfonnes,. & q 

1 éttanges idées. peuvent fe former dans te cerveau. de 

p leshommes? Mais (i nous nous en tenons. là, i s'enfuivra 
y que pat cette Rgle nous ne. connoifíons la veritéde 

»d ue ce foit , Mesi e E V 
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y, Venance ou eo toutauffi bo. que les idcesdes 

5, Etres réels, & par confequent on peut former d auffi veritae 

5 bles Propofitions fué. leur fujet., que (ur des i 

. "i ; de Chofes réellement exiflantes, de forte que cette 6 
p tion, Towsles Centaures [ont des "uimanx y fexa a | 

- ^, ble que celle ci, Tou les Hommes - font des. Auimansey& 

VM » certitude delune fera aufi grande que celle de l'autre. Cat 
y dans ces deux Propofitio s mots font joinrs enfemble 

nsnórre Efprit , la 

» convenance de ' 4nimal avec celle de e nt 

»auffi claire & auffi vifible dans l'Efpric, que a convenance 
T EI avec celle d". bonis s. &: pat confiquent 
xd font. üpemait; ME à a 
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5, d'une (galecertitude, Mais à quoy nous fert une telle CHAP, V. 
» Vetits ? 


$. $. Quoyquecequi a été dit dansle Chapitre pré- Réponfea cer- 
cedent pour diftinguer la connoiffance réelled'avec l'imagi- £e ObjeGion, 
naire put fuffire ici à diffiperce doute, & à faire diícernerla La Feriré 
Verité réelle de celle qui^n'eft que chimerique, ou, fi vous réee. regarde 
voulez, purement nominale, ces deux diftin&tions étant /es Idées «on- 
établies fur Je méme fondement , i| ne fera pourtant pas in- formes aus 
utile de faire encore remarquer , dans cet endroit , que, quoy cbofes, 
que nos Mots ne fignifient autrechofe que nos idées , cepen- 
dantcomme ils (ont deftinez à fignifrer deschofes, la verité 
qu'ils contiennent , lorfqu'ils viennent à former des Propo- 
fitions ne fauroitérre que verbale , quand ils défignent dans 
l'Efprit des idées qui ne conviennent point avec la réalité 
des Chofes. C'eftpourquoy la Verité , auffi bien que la Con- 
noiffance peut &tre fort bien diftinguée en verbale, & en réelle; 
celle-là étant feulement verbale, oules termes font joints 
felon la convenanceou la difconvenance des idées qu'ils fig- 
nifient , fans confiderer fi nos idées font. telles qu'elles exi- 
ftent ou peuventexifter dans la Nature, — Mais au contraire 
les Propofitions renferment une verité réelle, quand les fig - 
nes dont elles (ont compofées , font. joints felon que nos I- 
dées conviennent, & que ces idées font telies que nous les 
connoiílons capables d'exifter dans la Nature: ce que nous 
ne peuvons connoitre à l'égard des Subftances qu'en fachant 
qae telles Subítances ont actuellement exiíté, 


$. 9. La Ferité eft la dénotation en paroles dela — LaFaw[fet? 
convenance ou de la difconvenance des idées, telle qu'elle confffe à join- 
efl. La Fauz[feté eft la dénotation en paroles de la con- dre /es noms 
venance ou de la difconvenance des idées, autre qu'elle n'eft auzrement que 
effe&ivement, Ettantque ces idées , ainf) défignées par /eurs idées ne 
certains fons, font conformes leurs Archetypes, jufque- comvieunent, 
Jà feulement la verit eft réelle ; deforte que la Connoi(- 
fancede cette Eípéce de verité confifte à favoir quelles 
font les idécs que les mots fignifient ; & à appercevoir la 
Aaaaa con. 


n8 De la Vérité en général. 


CHAP, V. convenante ou la difconvenance de ces idées, felon qu'elle 
eft defignée par ces mots. 


$. 1o. Mais parce qu'on regarde les mots comme les 
générales. doi. grands vebicules de 1a Verité & de la Connoiífance, fij'ofe 
vent étretraj. Y exprimerainft, & que nous nous fervons de mots & de 
tées plus ae Propofitions en communiquant & en recevant la Verité , & 
long pour l'ordinaire en raifonnant fur fon fujet, j'examinerai 
plus au long en quoy confifte la certitude des Veritez réelles, 
renfermées dans des Propofitions , & oüc'eft. qu'on peut la 
trouver, & je tàcheraj de faire voir dans quelle efpéce de Pro- 
pofitions univerfelles nous fommes capables de voir certai« 
nement la verité ou Ja fauffeté réelle qu'elles renferment, 


Les Propofitiós 


Je commencerai par Ies Propofitions générales, comme 
étant celles. qui occupent le plus nos peníées & qui don- 
nent le plus d'exerciceà nos fpéculations, Car comme les. 
Veritez générales étendent le plus nótre Connoiffance & 
qu'en nous inftruifant tout d'un coup de plufieurschofes 
patticuliéres, elles nous donnent de grandes veüés & abze- 
gent le chemin qui nous conduit à la connoiffance, l'Efprit 
en faitaulfi le plus grand objet de fes recherches. 


Ferité Morale $. 11. Outrecette Verité, prife dans ce fens reíferré 
& Methbphyfi- dont je viens de parler, il y en a deuxautresefpéces, La 
qut, prémiére eftla Verité Moralegqui confiffe à parler des chcfes 
fclon la perfuafion de nótre Efprir, quoy quela propofition 

que nous prononcons , nefoit pas conforme à la réalité des 

chofes. ll y a, en fecond lieu, une Ferité Metapbyfique ; qui 

n'eft autre chofe que l'exiftence réelle des chofes , conforme 

- aux idées auxquelles nous avons attaché les noms dont on fe 

fert pour défigner ces chofes, Quoy qu'il femble d'abord 

que ce n'eft qu'une fimple confideration de l'exiftence méme 

des chofes, cependant à le confiderer de plus pres , onverra 

qu'il renferme une Propofition tacite par oü l'Efprit joint 

tellechofe particuliere à l'idéequ'il s'en étoit formé aupara- 
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confiderations fur la Verité ont été examinéesauparavant, ou CHAP, V 
u'elles n'ont pas beaucoup de rapport à nótre préfent def- 


fein, c'eft affez qu'en cet endroit nousles ayions indiquées 
en paffant, 





"CHAPITRE VI, 


Des Propofitions univer[elts , de leur Ferité, CHAP, VI, 
(9 de leur Certitude, ef nlcefaire 
$. 1, UOYQUE la meilleure & [a plus füre vo- pis bs si 


yepourarriver à une connoiffance claire 

& diflin&e , foit d'examiner les idées & 
d'en juger par elles-mémes , fans penferà leurs noms en au- 
cune maniére; cependant c'eft ce qu'on pratique fort rare- 
ment, àce queje croy; tant la cofirume d'employer des 
Íons pourdes idéesa prévalu parmi nous. Etchacun peuc 
remarquer combien c'eft une chofe ordinaire aux homagnes 
de fe fervir des nomsà Ia place des idées , lors méme qu'ils 
meditent & qu'ils raifonnent en eux-mémes , fur tout fi les i- 
dées font fort complexes & compofées d'une grande colle- 
Gion d'idées (imples. — C'eft là ce qui fait que la confidera- 
tion des mots & des Propofitio une partie (i néceffaire du 
d'un difcours ou l'on sata conoiiane qu'il eft 
fort difficile de parler 88 intelligiblement de l'une de ces 
€hofes fans expliquer. l'autre, 

$. 2. Commetoute la connoiffance quenousavons J/ ef difficile 
fe reduituniquement à des veritez particuliéres ou. généra- 'entendre des 
les, il eftévident, que, quoy qu'on puiffe faire à l'égard verirez. £éué- 
des prémiéres , nous ne faurions jamais fairebien enten- ra/e; /elles me 
dre ces derniéres qui font avec raifon l'objet le plusor- font exprimées 
dinaire denostecherches, ni les comprendre que fortra- par des Propo- 
remenr nous-mémes, qu'entant qu'elles font congués & /ziens verba* 
exprimées par des paroles. Ainíi en recherchant ce qui /e;, 
conftitué nótre Connoiffance, il ne fera pas hors de pro- 
Aaaa4 2 pos 
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CHAP. VI. posd'examiner la verité & la certitude des Propofitions U- 
niverfelles, 

1l y a ime don- f$. 3. Mais afin de pouvoir éviter ici l'illufion oà nous 
ble Certitude, pourroit jetter l'ambiguité des termes, écueuil dangereux.en 
l'une de Feri- touteoccafion, il eft à propos de remarquer qu'il y aune 
12, & ^ autre; double certitude , une Cerzitude de Ferité & une Certitude de 
de Connoi[Jan- Comuoi]Jan:e, | Lorfque les mets font joints de telle maniére 
€t. dans des Propofitions, qu'ils expriment exa&ementla con- 
venance ou la difconvenance telle qu'elle eft réellement; 
ceft une Cerritude de Ferité, — Et la Certitude de Con- 
nofime confifle à appercevoir la convenance ou la 
difconvenance des idées , entant qu'elle efl expri- 
mée dans des Propofitions, . C'eft. ce que nous appel. 
lons ordinairement connoitre la verité d'une Propofition, ou 

en étre certain. ! 
On ne pent é- $. 4. Orcomme nousne faurionsé;re affurez de la ve- 
gre afTiré Jay, T1 d'aucune Propofition générale, à moins que now ne comof- 
tam Poo pofr- ftons les bornes précifes ,. € Petendué des Ejjeces que frpnifient les 
n Termes dont elle eji compofee, 1] feroit néceffaife que nous con- 
qu ell eff veri. nuflions l'Effence de chaque Efpéce, puifque c'eft cette Ef- 
zable lorfaue fence qui conftitué & termine l'Efpéce, — C'eft ce qu'il n'et 
PEfencede  Pasmal aif? de faireà l'égard de toutes les [dées Simpics & des 
ebaque Efféce Modes , car danslesidées Simples & dans les Modes, l'E(- 
dont il y eff fence réelle & la nominale n'eft qu'une feule & méme chofe, 
.. ef pa; 9» pour exprimer la méqus peníée en d'autres termes , l'idee 
7 eonun, abflraite que le terme d ae étant la feule chofe 
qui conftitué ou qu'on peut fuppefér qui conftitué l'effence 
& les bornes de l'Efpéce, on ne peutétre en peine de fa- 
voir jufqu'oü s'étend l'Efpéce, ou quelles chofes font 
comprifes fous chaque terme, car il eft évident que ce 
font toutes celles qui cnt une exacte conformité avec 
l'idée quece termefignife , & nulleautre. Mais dans les 
Subítances , oi une Effence réelle , diftin&e de la nomi- 
nale, eft fuppofée conflituer, déterminer & limiter les 
Efpéces, il eft vifible que l'étendue d'un terme general eft 
fort incertaine; parce que ne connoiflant pas cettecflen- 
ce 


tion genérale 
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xeréelle, nous ne pouvons pas favoir cequi eftou n'eft pas 
«de cette Efpéce, & par con Íéquent, ce qui peut ot ne peut 
pas en étre affirméaveccertitude. — Ainfi, lorfíque nous par- 
lonsd'un Howe ou de l'Or ,ou dequelque autre Efpéce de 
Subflances naturelles! entant que déterminée par une cer- 
taine EfJeuce réelle que la Nature donne regulierement à cha« 
que Individu de cetteE(péce,& qui le fait étre de cetreEfpéce; 
nous ne faurions étre certains de la verité d'aucune affirma- 
tion ou negation faite fur le fujet deces Subftances. | Car à 
prendre l'homme ou l'Or en ce cns, pour une Efpéce dechofes, 
déterminée par des Eflences réelles, differentes de l'idée 
omplexe qui eft dans l'Efprit de celui qui parle; ces chofes 
ne fignifient qu'un je ne fay quoy;& l'étendué de ces Efpéces, 
fixee par de telleslimites, eft(i inconnue & fi indéterminée 
qu'il eft impoffible d'affirmer avec quelque certitude , que 
tous les hommes fontraifonnables, & que rout Or eft jaune, 
Maislors qu'on regarde l'Eflence nominale comme ce quili- 
mitechaque Efpéce, & que le: hommes n'étendent point 
l'application d'aucun terme général au delà des Chofes parti- 
culicres, fur lefquelles l'idée complexe qu'il fignifie, doit &- 
tre fondée, ils ne font point en danger de méconnoitre les 
bornesde chaque Efpéce , & ne fauroient douter fur ce pié- 
là, fiunéPropofitioneft veritable, ounon, — J'ai voulu ex- 
pliquer en ftile Scholaftique cette incertitude des Propofi- 
rions qui regardent les Subftances , & me (ervir en cetteoc- 
ca(ion des termes d'Effine & d'E/jéce , alin de montrerl'ab- 
furdité. & l'inconvenient qu'il y a à feles figurer comme 
quelque forte de réalitez qui foientautre chofe que des idées 
abflraites défignées par certains noms, — Eneffet, fappoft 
que les Efpéces des Subflances foient autre chofe que la re- 
duction méme des Subflances en certaines fortes, rangées 
fous divers noms généraux , felon qu'elles conviennent aüx 
differentes idées ab(traites que nous défignons par ces noms- 
là, ceftconfondre laverit&é,  &' rendre incertaines toutes 
lcs Propofitions générales qu'on peut faire fur]es Subftan- 
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ces, Ainfi, quoy quepeutétre ces matiéres puiffent Étre 
expof(£es plus nettement & dansun meilleur tour, à des gens 
quí n'auroient aucune connoiffance de la Science Scholafti- 
que; cependant comme ces faufles notions d'EjJences & d'E- 
Jpeces ont pris racine dans l'Efprit dela plüpart deceux qui 
ont regu quelque reinture de cette efpéce de favoir quia(i 
fort prévalu dans cet endroit du Monde, il eft bon de les 
faire connoitre & de les diffiper pour donner lieu à faire ua 
tel ufage des mots , qu iJ puifle faire entrer la certitude dang 
'Efprit. 


Cela. regarde $. f. Lors donc que les noms des Subflanzes font employez 
plu particulié- pour fignifier des Ejjéces qu'on f[uppo[e déterminges par. des EjJene 
rement lesf[ub- ces réelles que nou negonuoilJ.ns pas , ils font incapables d'intro- 


flances 


duire la certitude dans I Enteudement 5, & nous ne faurions &- 
tre affürez de la verité des Propofitions générales, compo 
fées de ces fortesde termes. Larai on eneft évidente. Car 
comment pouvons nous étre affürez que telle ou telle Qua- 
lité eftdansl'Or, tandis que nousignorons ce qui eft, ou 
n'eft pas dans l'Or; puifquefelon cette maniére de parler,cien 
n'eft Or ; que cequi participeà une eflence qui nous eft in- 
connué, & dont par conféquent nous ne faurions dire, ou 
c'eft qu'elle eft, ou n'eft pas; d'oi il s'enfuit que nousne pou- 
vons jamais étre aflürez d'aucune partie de Matiére qui foit 
dansle Monde , qu'elle eft, ou n'eft pas Or ence fenslà; 
parla raifon qu'il nous eft abfolument impoffible de favoir; 
fielle a, ou n'a pas ce qui fait qu'une chofe eft appellée Or, 
c'eft-à-dire, cette effence réelle de l'Or dont nous n'avons 
abfolument aucune idée, lI nous eft, dis-je, auffiimpoffi- 
bledefavoircela, qu'il l'eft à un Aveugle de dire en quelle 


* Cefl lennim Fleur fe trouve ou ne fe trouve point la Couleur de * Pen[ee, 


d'une Fleur af- 
fez connu. 


tandis qu'il n'a. abfolument aucune idée de la Couleur de 
Penfée.  Oubien, fi nous pouvions favoir certainement 


Foyez le Di (ce qui n'eft pas poffible) oà eft l'effence réelle que nous 


Gionaire de 
l' Academit 
Frangveife, 


ne connoiffons pas, dansquels amas de Matiére eft, par 
exemple, l'effence rcelle de l'Or5 nousne pourrions pour- 
tant point &re affürez que telle ou telle Qualité puiffe &- 

tre 
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tfe attribuée avec veritéà l'Or, puifqu'il nous eft impoffi« CHAP, VI, 
ble de connoitre qu'une telle Qualité ou idceait ure liaifon 

néceffaire avec une Effénce réelle dont nous n'avons aucune 

idée , quelle que foit l'E(péce qu'om puiffe imaginer que cette 

Effence qu'on fuppofe réelle , conftitué effe&ivement, 


$. 6. D'autrepart, quandfesnomsdes Subflances — 7/5 a que 

font employez , commeils devroient toüjours l'étre, pour peade Prope 
de(igner les idéesque les hommes ont dans l'Efprit , quoy /itiens univer- 

u'i[s ayent alorsune fignification claire & déterminée, ils ne feles [pr les 
feret pourtant pas encore à former plufieurs Propofitions uni» Subflances, 
verfelles , de laverità defquelles nous puiffions étreafJarez. — Ce dont la veriié 
n'eft pas à caufe qu'en faifant un tef ufagedes mots, nous oif connue, 
fommes en peine de favoir quelles chofes ilsfignifient; mais: 
parce que les idées complexes qu'ils fignifient ; font de telles 
combinaifons d'idées fimplesqui n'emportent avec elles nul-- 
le connexion , ou incompatibilité vi(ible qu'avec trés-peu: 
d'autres idées, 


f$. 7. Lesidces complexes queIes Noms que nous don- Parte qu'on ne 
nons aux Efpéces des Subflances, fignifient, font des Col- Pe connoitre 
le&ions de certaines Qualitez que nous avons remarqué 4^ €" peu de 
coéxifter dans un * fo&tien inconnu quenous appellons Sub. renceutrer [a 
flanc, — Mais nousne faurions connoitre certainement quel. céxiffence. de 
Ies autres Qualitez coéxiftent néceffairement avec de telles esr: idée;, 
combinaifons; à moins que mous ne puiffions découvrir leur " Subfiratum. 
dépendance naturelle, dontnous ne faurions porter la corr- 
noiffance fort avant;à l'égardde leurs Prémiéres Qualitez. Et 
pour toutes leurs fécondes Qualitez, nousn'y pouvons abfolu- 
ment point découvrir deconnexion pour les raifons qu'on a 
và dans le Chapitre HI, de celV, Livre? prémieremrent, par* 
cequenous ne connoiílons point les conftitutions réelles 
des Subflances , defquelIes dépend en particulier chaque /é- 
conde Qualité; &en fecond lieu, parceque fuppofé que 
cela nous fut connu, iJ ne pourroit nous fetvir quepour 
une connoiffance experimentale, & non pour une con- 
noiffanceuniverfelle; ne pouvant s'étendre avec n 
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CHAP, VI de au delà d'un tel ou d'un tel exemple, parce que nótre En- 
*—C* tendementne fauroit déceuvriraucune connexion imagina- 
bleentre une /zonde Qualt:é & quelque modification que ce 
foit d'une des Premieres Qualitez, — Voila pourquoy l'on ne 
peut former fur les Subftances que fort peu de Propofitions 
générales qui emportent avec elles un certitude indu- 
bitable, 


Exemple dam — $. 9. Tout Or cfl fixe , eft une Propofition dont nous 
LOr ne pouvons pas connoitre certainement la verité, quelque 
généralement qu'on lacroye veritable, — Car fi felon la vai- 
ne magination des Ecoles, quelqu'un vient à fuppofer que 
]e mot Or fignifie une Efpéce de chofes , diftinguée par la 
Naturc à la faveur d'une Effence réelle qui lui appartient , il 
eft évident qu'il ignore quelles Subftances particuliéres font 
de«ettre E(péce ; & qu'ainfi il ne fauroit avec certitude affir- 
mer univerfellement quoy que ce foit del'Or. Maiss'il 
prend. ]e mor Or pour une Efpéce déterminée par 
fon Eflence nominele 5 que l'Effence neminale foit, 
par exemple , l'idée complexe d'un Corps d'une certai- 

ne couleur jaune , malléable ,  fufible , & plu — pefaut- 
u'aücun autre Corpsconnu 5 en employant ainfi le mot Or 
dansfon ufage propre, il n'eft pas difficile de connoitre ce 
qui eft ou n'eft pasOr, — Mais avec tout cela, nulle autre 
Qualiténe peut érre. univerfellement affirmée ou niée avec 

. certitudede l'Or, quecequia aveccette Effence nominale 
'uneconnexion ou une incompatibilité qu'on peut découvrir, 
La Fixiré , pat exemple , n'ayant aucuneconnexion neceffai- 
re avec la Couleur, la Pefanteur, ou aucune autre idée fimple 
qui entre dans l'idée complexe que nous avons de l'Or , ou a- 
vec certe combinaifon d'idées prifesenfemble ,i] eft impoffi- 
ble que nous puiffions connoitre certainement la verité de 

cette Propofition , Que rout Or eff fixe, 
$. 9. Comme on ne peut découvrir aucune liaifon 
entre la. Fixité & la Couleur, la Pefanteur, &les autres 
idées fimples de lEffence nominale de l'Or, que nous 
venons de propofer; de méme íi nous faifons que e: 
ld 
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Idée complexe de l'Or foit un Corps jauue, fufible, duile, pe CHAP. V] 
faut & fixe , nous ferons dans la méme incertitude à l'égard ' 
de fa capacité d'étre diflour dansl'Ean Regale , & cela parla 
méme raifon , puifque par la confiderstion des idées mémes 
nous ne pouvons jamais affirmerou nier aveccertirude d'un 
Corps dont l'idée complexe renfermela couleur jaune, une 
grande pefanteur , la du&ilicé ,la fufibilité & la fixité , qu'il 
peut étre diffout dans l'Ea/ Regale3 & ain(i du refte de fes 
autres Qualitez. Je voudrois bien bien voir une affirma- 
tion génerale touchant quelque Qualité del'Or, donton 
puiíe étre certainement affüré qu'elle eft veritable. Sans 
doute qu'on me repliquera d'abord; voici une Propofition 
Univerfelle tout-à-fait certaine, Tout Or efl malléable, A 
quoy je répons: C'eftlà, jen conviens; une Propofition 
tres affurée, fila AMalléabilite fait partie de l'idée complexe 
quele mot Or fignife, Mais tout cequ'on affirme del'Or en 
cecas-là, c'eft que ce fon fignifie une idée dans laquelle eft 
renfermée la Maeabilité ; efpéce de verité & de certitude 
toute femblable à cette affirmation, Un Centaure efl un ni 
mal. e quatre piés.  Maisfila 7Malléabilité ne fait pgs partie de 
l'Effence fpécifique , fignifiée pat le mot Or , il eft vifible que 
cette affirmation, Tout Or eft malléable , n'eft pas une Propo* 
fition certaine : car que l'idée complexe de l'Or foit compo- 
fce de telles autres Qualitez qu'il vous plairra fuppofer dans 
l'Or, la Malléabilité ne paroitra point dépendre de cette idée 
complexe, ni découler d'aucune idée fimple qui y foit ren- 
fermée, La connexion quella Malléabilité a avec ces autres 
Qualitez , fi elle en a aucune, venant feulement de 
Lintervention de la conflitution réelle de fes par- 
ties infenfibles, laquelle conftitution nous étant inconnué, 
il eft impoffible que nous appercevions cette connexion., à 
moins que nous ne puiffions découvrir ce qui joint toutes ces 
Qualitez enfemble. 


$. 1c. AlaVerité, plusle nombre de ces Qualitez Jufqu'on cette 
coéxiflantes que nous reuniffons fous un feu] nom dans coéxiffence 
Bbbbb une pent étre €onz 
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CHAP, V], une idée complexe ,' eftgrand, plus nous rendons Ia fignifi- 
naé, ju/que-là cation de ce mot précife & déterminée, Mais pourtant nous 
lesPropofitions ne pouvons jamais la rendre par ce moyen capable d'une cer- 


suniuerfelles 
peuvent. étre 


titude univerfelle par rapport à d'autres Qualitez qui ne font 
pas contenués dans nótre idée complexe; puifque nous 


certaines, Mais m'appercevons point la liaifon ou la dépendance qu'elles ont 
cela ne i?étend. Fune avec l'autre , ne connoiflagsni la conftitution réelle fur 


pas fort loin. 


laquelle elles (ont fondées ,, ni comment elles en tirens leur 
origine, Carla principale partie de nótre connoiffance fur 
Jes Subftances neconfiíte pas fimplement, comme en d'au- 
tres chofes , dans le rapport de deux idéesqui peuventexi- 
fter feparement, mais dans la liaifon & dans la coéxiftence 
neceflaire de plufieurs idées diftin&es dansun méme fujet; ou 
dans leur incompatibilité à coéxifter de cette maniére, Si 
nous pouvions commencer par l'autre bout, & découvrir 
enquoy confifte une telle Couleur, cequi rend un Corps 
plusleger ou plus pefant, quelle contexture de parties le 
rend malléable , fufible, fixe & propreà étrediílout dans 
cette efpéce deliqueur & non dans uneautre; fi, dis-je, nous 
avions dfe telle idée des Corps; & que nous puffionsapper- 
eevoiren quoy confiflent originairement toutes leurs Quali- 
tez fenfibles, & commentelles font produites, nous pour- 
rions nous en former de telles idées abílraitesqui nous ou- 
vriroient le chemin à une connoiífance plus générale & nous 
mettroient en état de former des Propolitions univerfelles, 
quiemporteroient avec ellesune certitude & une verité géné- 
rale. Mais tandis que nos idées complexes des Efpéces des 
Subftances font fi eloignées-de cetteconftitution réelle & in- 
térieure, d'oà dépendent leurs Qualitez fenfibles, & qu'el- 
lesne font compofées que d'une colle&ion imparfaite des 
qualitez apparentes que nos fens peuvent découvtir,il ne peut 
y avoir quetres-peu de Propofitions générales touchant les 
Subftances , de la verité réelle defquelles nous puiffions étre 
certainement affürez, parce qu'il y a fort peu d'idées fimples 
dontlaconnexion &la coéxiftence néceffaire nous foient con- 
nucg 


M 
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nués d'une maniére certaine & indubitable, Je! croy pour 
moy,que permi toutes les fecondes Qualitez des Subflances,& 
parmi les Puiffances qui s'y rapportent, on n'en fauroit 
nommer deux dont la coéxiftence néceffaire ou l'incompati- 
bilité puiffe étre connué certainement, hormis dans les 

Qualitez qui appartiennent au méme Sens , lefquelles s'ex- 
cluent né:effairement l'une l'autre , comme je l'ai déja mon * 

tré, Perfonne ; dis-je, ne peut connoitre certainement pat 
la couleur qui eft dans un certgin Corps quelle odeur, quel 
goüt; quel fon , ou quelles NM ta&iles il a , ni quel« 

les altérations il eft capable de faire fr d'autres Corps, ou 
derecevoir parleur moyen. On peut dire la méme chofe 
duSon, du Goüt, &'c,  Commelesnoms fpécifiques dont 
nous nous fervons pour défigner les Subflances, fignifient 
des Colle&ions de ces fortes d'Idees , il ne faut pass'étonner 
quenous ne puiffions formeravecces noms que fort peu de 
Propofitions générales d'une certitude réelle & indubitable, 
Mais pourtant lorfquel'idée complexe de quelque forte de 
Subftances quece foit, contient quelque idée fimple dont 
on peut découvrir la coexiftence néceffaire qui eft entr'elle 8c 
quelque autre idée, jufque-là l'on peut former für cela des 
Propofitions univerfelles qu'on a droit de regarder comme 
certaines : Si par exemple quelqu'un pouvoit découvrir une 
connexion neceffaire entre la Ma/leabilire & la Couleur ou la 
Pe[anteur de l'Or ou quelque autre partie de l'idée complexe 
qui eft dé(ignée par ce nom.]à , il pourroit former avec certi- 
tude une Propofition univerfelle touchant l'Or. confidere 
danscerapport; &alors la verité réelle de cette Propofition, 
Tout Or efl maliéable , feroit auffi certaine que la verité de 
celle-ci, Les trois Zdugles de tout Triangle reGangle font égaux 
à deux Droits, 


CH AP, V1, 


$. 11. Si nous avionsde telles idées desSubftances, Parce que les 
quenous puffions connoitre, quelles conítitutions réel- Qzalitez qui 

les produifent les. Qualitez fenfibles que nous y remar- «ompofent nos 
quons, & comment ces qualitez en decoulent; nous pour. idées comple- 
Bbbbb z rions xes des Sub- 
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CHAP. Vl. rions parles idées fpécifiques de leurs £ffences rcelles que 
flamer,dépen- nous aurions dans l'Efprit , déterrer plus certainement leurs 
dent , pour la Propriétez,& découvrir quelles font les qualitez que lesSub- 
plipart, de ftancesont, ou n'ont pas, & quenous ne pouvons le faire pré- 


caufes exté 


fentement par le fecours de nosSens: de forteque pourcon- 


rieures, éloig- noitreles proprietez de l'Or ,il neferoit non plus néceffaire, 


nées Cj que 


sou ue póucós Corps que nous nommonsainfíi, qu'il eftnéceffaire, pour: 


que l'Orexiflàt, & que nous filfions des experiences furce 


apperceviir, connoitre les proprietez d'un Siangle, qu'un Triangleexi- 


fle dans quelque portion de Matiére, — L'idée que nous au- 
rions dans l'Efprit ferviroit auífi bien pour l'un que pour 
FPautre, Mais tant s'en faut que nous ayions été admis 
dans lesSécrets dela Nature, qu'à peineavons nous jamais 
approche del'entrée de ce Sanctuaire, — Car nous avons ac- 
coütumé de con(iderer les Subftances que nous rencontrons; 
chacune à part, comme unechofeentiére qui fubfi(te par el- 
le-méme, qui a enelle-méme toutes ces Qualitez , & qui eft 
indépendante de toute autre chofe ; c'eft, dis-je, ainfi que 
nous nous tepréfentons les Subftances fans. fenger pour l'or- 
dinaire aux operations de cette matiére fluide & invifible 
dontelles font environnées, des mouvemens & des opera- 
tions de laquelle matiére dépend la plus grande partie des 
Qualitez qu'on remarque dans les Subftances, & que nous 
regardons comme les marques inh: rentes de diftin&tion , par 
oü nous les connoiflons , & en vertu de(quelles nous leur 
donnons certaines dénominations, Mais une piéce d'Or 
qui exifteroit en quelque endroit parelle-méme , feparcede 
l'impreffion & de l'influence de tout autre Corps , perdroit 
auffi-tót toute fa couleur& fa pefanteur, & peur. étreauffi fa 
AMalléabilité qui poutroit bien fe changer en une parfaite fria- 
bilité: car je ne voisrien qui prouvelecontraire. | L'Ean 
dans laquelle la fluidité eft par rapport à nous une qualité ef- 
fentielle , cefferoit d'étre fluide , fi elle étoit laiffée à elle- mé- 
me. Mais files Corps inanimez dependent fi fort d'autres 
Corps extéricurs,par rapport à leur état prefent;en forte qu'ils 

n. 
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nt feroient pas ce qu'ils nous paroiffent ére , files Corps qui CHAP, VÍ, 
les environnent, étoient cloignez d'eux : cette dépendance 
eftencore plus grande à l'égard desFegeraux qui font nourris, 
qui croiffent & qui produilent des feuilles, des fleurs, & de 
la femence dans une conftante fuccellion. — Quefi nousexa- 
minons de plus pres l'état des Animaux, nous trouverons 
que leur dépendance par rapport àlavie, au Mouvement & 
aux plus coníiderables Qualitez qu'on peut obferver en eux 
roule fi fort fur des caufesexterieures & fur des Qualitez 
d'autres Corps qui n'en font point partie, qu'ils ne fauroient 
fubfifler un mcment fans eux , quoy que pourtant ces Corps 
dont ils dépendent ne foient pas fotcconfiderez en cette oc- 
€alion & qu'ils ne faflent point partie de l'idée complexe que 
nous nous formons. dé*cés. Animaux, | Otez l'Airàla plus 
grande partie des Créatures vivantes pendant une. feule mi-- 
mute, & elles perdront auffi tóc le fentiment, la vie & le 
mouvement. C'eftdequoy la néceffité de refpirer nous i 
forcé de prendre connoillance, Mais combien y 4.t.il 
d'autres Corps extérieurs, & peut-étre pluséloignez , d'oü 
dépendent les reílorts de fes admirables Machines , quoy 
qu'on ne les remarque pas communément, & qu'on n'y faf- 
fe méme aucune reflexion: & combien y en a-t il que la re* 
cherche la plus exacte ne fauroit découvrir? Les Habitans 
de cette perite. Boule que nousnommons la Terre; quoy 
qu'cloignez du Soleil de tant de millions delieüés, depen- 
dent pouitant fi fort du mouvement tempere des Particules 
qui en cmanent & qui font agitees par lachaleur de cet 
Aflre , que fi cette. Terre. étoit. tranferée. de. la fi 
tuation oü elle fe trouve prefegrement , à une pe- 
tite partie de cette diflance , de forte quelle fut 
place un peu plus loin ou un peu plus pres decet- 
te fource de chaleur, i] eftplus que probable que la 
plus grande partie des Animaux qui y font, peri- 
roient tout auffi-tót: puifque neusles voyons mouric fi 
fouvent par l'exces ou ledéfaut de ]à Chaleur du So- 
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CH AP. V, leil, à quoyune pofition accidentelle les expofe dans quel. 
ques parties de ce petit Globe, ^ Les Qualitez qu'on remar- 
que dans une Pierre d'Aimant doivent néceffairement avoir 
leur caufe bien au delàdes limites dece Corps ; & la morta- 
lité qui ferepand fouvent fur différentes e(péces d'Animaux 
par des Caufes invifibles ; & la mort qui , à ce qu'on dit, ar- 
rivecertainement à quelqu'un d'eux dés qu'ils viennentà 
pafferla Ligne ou à d'autres, comme on n'en peut douter, 
pour étre tranfpottez dans un Pais voifin; tout cela 
montre évidemment que le concours & l'operation de divers 
Corps avec lefquels on croit rarement que ces Animaux a« 
yentaucune relation, eft abfolument néceffaire pour faire 
qu'ils foient tels qu'ils nous paroiffent, & pour conferver 
ces Qualitez paroü nous lesconnoiffons & les diftinguons, 
Nous nous trompons .donc entierement , de croire queles 
Chofes renferment en elles-mémes es Qualitez que nous y 
remarquons: & c'eít en vain que nous cherchons " 
corps d'une Mouche.ou d'un Elephant la conf(titution d'o 
dépendentdesQualitez .& es Puiflances que nous voyons 
dansces Animaux ; puifque pouren avoir une parfaite con- 
noiffance il nous faudroit regarder non feulement au delà de 
cette Terre & de nótre Atmofphere , mais méme au delà du 
Soleil , ou des Etoiles les plus eloignees que nos yeux ayent 
éncore pà découvrir 5 carilnouseft impoffible de détermi- 
ner jufqu'à quel point l'exiftence & l'opération des Subftan- 
ces. particulieres qui font dans nótreGlobe dépendent de 
Caufes entiérement €loignées de nótre veüé, Nous vo- 
yons & nous appercevons quelques mouvemens , & quel- 
ques operations das les chofes qui nous environnent ; 
mais de favoir d'oü viennent ces flux de Matiére qui con- 
fervent en. mouvement & en état toures ces admirables 
Mfchines, comment ils font conduits & modifiez , c'eft 
ce qui paffe nótre connoiífance & route la capacité de 
nótre Efprit; de forte que les grandes parties, &les roués, 
fi j'ofe ainfi dire, de ce prodigieux Bátiment que nous 
nommons lUnmiver;, peuvent avoir entrelles une telle 

con- 
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connexion&cune telle dépendance dans leurs influences & CHAP. VI. 


& dans leursopérations (car nous ne voyons riem qui aille 
à établir le contraire) que les Chofes qui m ici dans le coim 
que nous habicons, prendroient peut-étreune toute autre 
face, & ceíleroientd'étre ce qu'elles font , fi quelqu'une des 
Etoiles ou quefqu'un de ces vaffes Corps qui font à une di. 
flance inconcevablede nous; ceffoitd'étre, ou de fe mou- 
voir comme ilfait, Cequ'il y a decertain , c'eft que Ies 
Chofes, quelque parfaites & entiéres qu'elles paroiffent ea 
elles-mémes , ne font pourtant que des apanages d'autres 
parties de la Nature, par rapport à ceque nous y voyons de 
plus remarquable 5 car leurs Qualitez fenfibles , leurs actions: 
& leurs puiffances. dépendent de quelque chofequi leur eft. 
extérieur, Et parmi tout cequi fait partie de la. Nature , 
nousne cornoiflons rien de fi complet & de (i parfait quine 
doive fon exiflence & fesperfe&ions à d'autres Etres qui 
font dans fon voifinage; de forte que pour comy rendre par- 
faitement les Qualitez qui font dans un Corps, il ne faut pas ^ 
bornernos pen(ées à la con(ideration de fa furface , mais por- 
ter nótre veüé beaucoup plus avant. 


$. 1-2. Sicelaeffainfi, il n'y a psslieudes'etonner 
que nous ayions des idees fort imparfaites des Subftances ;z 
& que les Effences réelles d'oit dépendent leurs propriétez &c 
leurs opsrations, nousfoient inconnués, Nous ne pouvons 
pas méme découvrir quelle eft la groffeur 1a figure & la con- 
texture des petites particules a&tives qu'elles ont réellement 
& moins encore les différensmoüvemens que d'autres Corps 
extérieurs communiquent à ces particules,d'oà dépend & pat 
oü fe formela plusgrande & la plus remarquable partiedes 
Qualitez que nous obfervons dans ces Subftances,& qui con- 
ftituentles idées complexes que nousen avons. Cette feule 
confideration fuffit poür. nous faire perdretoute efpérance 
d'avoir jamais des idées de leurs effences réellesau défauc 
deíquelles les Eífences nominales que nous leur fubfti- 
tuons, ne feront guere propres à nous donner aucune pied 

no 
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cH A P. VI, noiffance générale , ou à nous fournir des Propofitions uni- 


4Le Jugement 


verfelles capables d'uae certitude réelle, 


$. 13. Nousne devons donc pasétre furpris qu'on ne 


peut séterdre trouve de certitude que dans un trés. petit nombre de Propo- 


plus avart, 
mat ce n ejl 
pas Connoif- 
jauce. 


Idée par tout oü clle fe rencontre, 


fitions générales qui regardent les Subítances. — La connoif- 
(ance que nous avons de leurs Qaalitez & de leurs Proprié- 
tez s'ctend rarement au delà de ce que nos Sens peuvent nous 
apprendre, — Peut. étre que des gens curieux & appliquez à 
faire des Obfervations peuvent, par la force de leur Juge- 
ment , pénétrer plus avant , & par le moyen de quelques pro- 
babilitez déduites d'une obfervation exacte , & de quelques 
apparences reünies à propos, faire fouvent de jufles conje&u- 
tes fur ce que l'Expérience neleur a pas encore découvert, 
Mais ce n'eft toüjours que. conje&urer, ce qui ne produit 
qu'une fimple opinion, & n'eft nullement accompagné de la 
certitude néceffaire à une vraye connoiffance ; car toute nó. 


. tte, Connoi(f:nce générale eft uniquement renfermée dans 


nos propres penfées , & ne confifte que dans la contempla- 
tion de nos propres idées abílraites. Par tout oü nou; ap- 
percevons quelque convenance,. ou quelque difconvenance 
entr'elles, nous y avons uneconnoiffance générale ; dé for- 
te que formant des Propofitions ou joignant comme il faut 
les noms de ces idées , nous pouvons prononcer des verizez 
générales aveccertuude. — Mats parcequ. dans. les idées ab- 
ftraites des Subflances que leurs noms fpécifiques fignifient, 
lorfqu'ils ont une fignification diftin&e & déterminée , on 
n'y peut découvrir de liaifon ou. d'incompatibilité qu'avec 
fort peu d'autres idées;la certitude desPropofitions univerfelz 
les qu'on peut faire furles Subftances, eft extrémement bor- 
née & defe&ueufe dans le principal point des recherches que 
nous faifons fur leur fujet ; & parmi les noms des Subftances, 
à peine y en at il un feul (quel'idée qu'on luy attache foit ce 
qu'on voudra) dont nous puiffions dire généralement & avec 
certitude qn'il renferme telle ou telle autre Qualité qui ait 
une coéxiftence ou une incompatibilité conílanre avec cette 


4$ I4, 
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$. 14. Avantque nous puiffions ayoir une telle con-. CHAP. VI, 
voiffance dans un dégré paffable, nous devons favoir pré- Ce aui ef? nc- 
miérement quels font les changemens que les prémiéres Qua- cefJaire pour — 
litez; d'un Corps produifent régulierement dans les prémiéres que now. puif- 
Qualitez d'un autre Corps , & comment fe fait cette alteta- fes connoitre 
tion, Enfecondlieu, nous devon: favoir quelles prémiétes [es Sub/lancer, 
Qualitez d'un Corps produifent certaines  fenfations 
ou idées en nous, | Cequi, à le bien prendre, ne fignifie 
pas moins que connoitre tous les effets de la Maticre fous fes 
diverfes modifications degroffeur, de figure, de cohéfion de 
parties, de mouvement & derepos; ce qu'il nous eft abfo- 

]ument impoffible de connoitre fans Revelation, comme 

tout le Monde en conviendra, fine metrompe. Et quand  . 
méme une Revelarion particuliére nous apprendroit quelle X 
forte de figure, degroffeur & de mouvement dans les par- 
ties infenfibles d'un Corps devroit produjre en nous]a fenfa- 
tion dela Couleur jaune , & quelle efpéce de &gue » degrof- 
feur & decontexture de parties doit avoir la fuperficie d'un 
C»rps pcu' pouvoir donner à de tels corpufcules le mouve- 
ment qu'il faut pour produire cettecouleur , cela fuffiroit- il 
pour former avc certitude des Propofitions univerfelles 
touchant les différentes efpéces de figure, de groffeur, de 
mouvement, &decontexture, paroü lesparticules infen- 
fibles des Corps produifent en nous un nombre infini de fen- 
fations? Non fans doute, à moins que nous. n'euffions des 
facultez affez fubtiles pour appercevoir au juftela groffeur,la 
figure, la contexture, & le monvementdes Corps , dans 
. ces petites particules par ou ils opérent furnosSens ; afin 
que par cette connoiflance nous puffions nous en former des 


* 
idéesabílraites, — Je n'ai parlé dans cet endroit que des Sub- 
ftances corporelles, dont lesoperations femblent avoir plus - 
de proportion avec nótre Entendement; car pour les opera- 
tions des Efprits, c'eft-à-dire, la. Faculté. de penfer & 
de mouvoir des Corps, nous nous trouvons d'abord : 
tout'àfait hors de ipute à cet égard ; quoy peut- ; 
Ccccc étre 
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€HAP, V), éreapiés avoir examine de plus pres la nature des Corps & 
leurs opérations, & confideré jufqu'ow les notions. mémes 

- que nous avons deces Opérations peuvent. étre portées. avec 
quelque clarté au delà. des faits fenfibles , nous ferons. con- 

traints d'avouér qu'à cet égard méme toutes nos. découvertes 

ne fervent prefque à autre chofe qu'à nous faire voir nótre ig- 


norance, &l'abfolué incapacité ou nous fommces de trouver: 


rien de certain fur ce. fujet,. 


Tumdsá mii. —g ic Welt, disje; deladernicrecvidence; que les: 


dées des Sub" conftitutions réelles des Subftances n'étant pas renfermées: 
Jiamces ne Té. dang ]es idées abflraites. &. complexes que nous nous for- 
ferment dion. móns des Subílances & que nous. déBignons par leurs noms: 
leursconjhitu- généraux, ces idées ne peuvent nous fournir qu'ün petit dé- 


tions réeleS— pei Ge certitudeuniverfelle; | Parceque dés-là que les idées: 


nous ne pouvós. quenous avons degSub(tances; ne comprennent point leurs 
yid J"' — conftitutions celles, elles ne font point compofées dela cho-- 
tur [uj8£, 4€. (. à oü dépendent les Qualitez que: nous. obfervons dans ces: 


pen dePropoj- Subftances, ouavec laquelleelles ont une liaifon: certaines. 


ions générales, g, qui pourroit nous en faire connoitre la.nature. Parexeme- 
ea... — ple, quel'idée àlaquelle nous.donnons le nom d'bosme foit; 
comme elle eft communément; un Corps d'une certaine for- 
me extérieure avec du fentiment; de la Raifon , & la Faculté 
de fe. mouvoir. volontairement, Comme c'eft là l'idée ab- 
ftraite, & par conféquentl'Effence de l'E(péce.que nousnom-- 
mons Homme; nous. ne pouvons. former. avec certitude que: 
fort peu de Propofitions générales touchant. l'Homme ,. pris 
pourune telle idéecomplexe, Pàrceque neconnoiffant pas 
la conftitution réelle d'oü depend le fentiment,la puiffance de 
fc mouvoir & de raifonner, avec cette forme particuliere, & 
par oü ces quatre chofes fe trouvent unies enfemble dans le 


| — mémefujet, il ya fort peu d'autres Qoalitez avec lefquelles. 


nous puiffions appercevoir qu'elles ayentune liaifon. nécef-. 
faire; Ainfi, nous ne faurions affirmer avec certitude que £ows 
ERES  nupuss certains intervalies , qu'aucun bore ne peut: 


fe 
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ffe nüurrir avec du bois oa des pierres , que la Cigué eff sm. pcifon CHAP. Vl, 
pour tous les bommes : parce que ces idées n'ont aucune liaifon 

'ou incompatibilité avec cette Eflence nominale que nous at- 

tribuonsà |' Homme , aveccette idée abflraite que ce nom (ig- 

nifie, Danscecas & autres femblables nous devons en ap- 

peller à des Expériences faites fur des fujets particuliers , «ce 

qui ne fauroit s'étendrefortloin. A l'égard du refte nous 

devons nous contenter d'une fimple probabilité; car nous á 
ne pouvons avoir aucune certitude génerale , pendant que 

nótre idée fpécifique de l'hoine ne renferme point cettecon- 

flitution réelle qui eft la racine à laquelle toutes fes Qualitez 
infeparables font unies & d'oü ellestirentleurorigine, Et 

tandis que l'idée que nous faifons fignifier au mot bomme n'eft 

qu'une colle&ion imparfaite de quelques Qualitez fenfibles 

& dequelques Puiflances qui fe trouventenluy, nous ne 

faurions découvtir aucune connexion ou incompatibilite 

entre nótre idée fpécifique & l'operation que les parties de la 

Cigué ou des pierres doivent produire fur fa conftitution. 1l 

y adesAnimaux qui mangent dela Cigué fansen étreincom- 

modez, & d'autres qui fe nouiriffent de bois & de pierres 5 

mais tant que nous n'avons aucune idée des conftitutions ré- 

elles de différentes fortes d'Animaux , d'oü dépendent ces 

Qualitez ,. ces Puiffances, & d'autres femblables, nousne 

devons point efpérer de venir jamais à former, furleur fujet, 

des Propofitions univerfelles d'une entiére certitude, llny 7* 

a que ce peu d'idées, uniesavecnótre Effence nominale ou 

avec quelqu'une de fes parties par. des liens qu'on ne fauroit 

découvrir , qui puiffent nous fournir de telles Propofitions, 

Mais ces idées font en(i petit nombre & defipeud'importan-  * 

Ct que nous pouvons regarder avec raifon nótre Connoif- 

fance générale touchant les Subítances (j'entens une connoif- 

fance certaine) comme n'étant prefque rien du tout, 

: . , Enquoy confi- 
$. 16, Enfin, poür conclurre , les Propofitions gé- fle la certitude 

nérales, de quelque efpéce qu'elles foient , ne fontcapables générale des 
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CHAP. Vl. 


CHAP, Vil, 


— Les Axiomes 
fout éviden: 
par eux met« 
wes, 


En quoy confi 
fle cette évi- 
dence imme- 
diate, 
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de certitude ,que lorfque les termes dontelles font compo- 
f:es, (ignifient des idées dont nous pouvons découvrir la 
convenance & la difconvenance felon qu'elle y eft exprime, 
Et quand nous voyons que les idées qu'ils (ignifient  con- 
viennent ou ne conviennent pas,feton qu elles font atfirmées 
ou nies l'une de l'autre c'eft alors que nous (ommes certains 
de leur verité ou de leur fauffeté, | D'oà nous pouvons infe- 
rer qu'une Cerzitude générale ne peut jamais étre fondse que 
für nosidées, Que fi nous l'allons chercher ailleurs dans des 
Experiences ou des Obfervations hors de nous, dés lors nó- 
tre Connoiffance nes'étend point au delà des exemples pat* 
ticuliers, — C'eft la contemplation de nos propres idées ab- 
ftraites qui fcule peut nous fournir une ConoiJancé générale. 





CHAPITRE V. 
Des Propofition: qu'on nomme Maximes ou Axiomes, 


$, 1, [f Lyaune efpéce de Propofitions qai fousle nom 
de Maxime t & d? Axiome: ont paffe pour les Prin. 
cipes des Sciences:& parce qu'elles font éviden- 
tes par elles-mémes, ona fuppofé qu'elles étoient inner, fans 
que perfonne ait jamais táché (que je fache) de faire voir la 
raifon & le fondement de leur extréme clarté, qui nous force, 
pour ainfi dire , à leur donner nótre confentement — 1]. n'eft 
pourtant pas inutile d'entrer dans cette recherche , & de voir 
íi cette grande évidence eft particuliere àces feules Propofi- 
tions, comme aufTi d'examiner jufqu'oü elles contribuent à 
nos autres Connoiffances, 
$. 2. La Connoiffance confifle , comme je l'ai déja mon. 
tré.dansla perception dela convenance ou de la difconvenan- 
ce desidées, Orpartoutoü cette convenance ou difconve- 
nance eft appercué immediatement par elle méme; fans l'in- 
tervention ou le fecours d'aucane autre idée, nótre Connoif- 
fance eft évidente par elle-méme, | Ceft déquoy fera convain- 
cu tout homme qui confiderera une de ces Propofitions aux- 


quelles i] donne fon confentemient dés la prémiére — ans 
7" 
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l'intervention d'aucune preuve ; caril trouvera quela raifon CHAP, VIE. 
pourquoy il recoit toutes cesPropofitions vient de la con- 
convenance ou dela difconvenance que l'Efprit voit dans ces 
idées en les comparant immediatemententr'elles felon l'affir- 
mation oula negation qu'elles emportent dans une telle 
Propofition, b 
5.3. Celaétant ainfi, voyonsprifehtement ficere. EZe n'eff [a 
* évidence immediate ne convient qu'à ces Propofitions aux- particuliére 
quelles on donne communément le nom de Maximes & qui 4/* Propofi « 
ont l'avantage de paffer pour 2xiomes. — M eft toit vifibie, tns qui pafféz 
que plufieur autres Veritez qu'on nereconnoit point pour pour Axiomese 
Axiomes font aufi videntes par elles: mémes que ces fortes 
de Propofitions. C'eft ce que nous verrons bien-tót, finous 
parcourons les différentes fortes de convenance ou de diícon- 
venance d'idées «ue nous avons propofé cy deffus, favoir, 
P4dentité jla vclation, la coexiffence , & l'exiflence réelle i. par oü 
nous reconnoitrons que non feulement ce peu de Propofi- . 
tions qui ont paffé pour. Maximes font evidentes par elles. 
mémes, maisquequantite, ou plütócune infinite d'autres 
Propofitions le font auffi. 
$. 4. Carpremiérement Ia perception immediate d'u* [, 4 l'égard de 
me convenance oudi(íconvenance d'/denrità, etant fondee /'[dentitei de 
furce que l'Efprit a des idées diftin&es, elle nous four- /a Diver/ité 
nit autant de Propo(itions évidentes par elles mémes que routes les Pro- 
nous avons d'idées diflindes. — Quiconque à quelque con- pofirions fónt 
Cccec 3 noif- egalement &vi- 
dentes per ellas 
* Selfévidence: mot expre[fif en ZAnglote, qu'on ne peut. rendre esmes, 
en Frangois, fi je ne me trompe, que par peripbrafe, C'efi la pro- 
prieté qu'a une Propofition d'étre évidente par elle méme; 
ee que j appelle eeidence immediate, pour ne pas embarra[Jer 
le Difcours par une longue circonlocution. — Aprés ce que l'Au- 
teur d de dire dans le Paragrapbe pré.edeut, il étoit aifé 
d'entendry ici ce que j'ai voulu dire par cetteexpre[Jron. — Mais 
somue j'en aurai peut-eflre befoin dans la [uiteyiai crt qu'il ne 
feroit pas inutile d'avertir le LeGleur que cef là le [ens que j& 
4uy donnerai conflammeut, 
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noiffance, a des idées différentes & diftin&tes qui font com- 
me le fondement de cette Connoiffance: & le prémier acte 
de l'Efprit fans quoy il nepeut jamais étre capable d'aucune 
.connoiffance , coníifte à connoitre chacune de fes idées par 
elle-méme; &àla diftinguer de toute autre, — Chacun voit 
en luy- méme qu'il connoit les idées qu'il a dans l'Efprit, 
qu'il conaoit auffi quand c'eft qu'une.idee cft préfented fon 
Entendement, & cequ'elleeft, & que lorfqu'il y ena plus 
d'une , illes connoit diftin&ement & fans les confondre l'u- 
neavecl'autre, Ce qui étant toüjours ainfi, (car ileftim- 
poffible qu'il n'appercoive point ce qu'il appercoit) il ne 
peut jamais douter qu'une idée qu'il a dans l'Efprit , n'y foit 
a&uellement , & ne foit ce qu'elle eft, & quedeux idées di- 
ftin&es qu'il a dans l'Efprit, n'y foient cffc&ivement, & ne 
foient deux idées, — Ainfi, toutes ces fortes d'affirmations &. 
de negations fe font (ans qu'il fait poffible d'hefiter, d'avoir 
aucun doute ou aucune incertitude à leur égard , & nous ne 


'pouvons «éviter d'y donner nótrecorfentement, dés quenous 


lescomprenons, c'eft-à-dire, dés que nous:avons dans l'Efpric 
les idées déterminees qui font défign&es par le; mots conte- 
nus danslà Propofition, . Et par conféquent, toutes les fois 
que l'Efprit vient à confiderer attentivement une Propofi.. 
tion, en forte quil appercoive que les deux idees qui font 
fignifiees par les termes dont elle eft compofee , & affirmees 
ou nieées l'une de l'autre, ne font qu'une méme idée ou font 
differentes des.là il eft infailliblement certain de la veriteé d'u- 
ne telle Propofition, & cela également, foit que ces Propo- 
fitions foient compof?es de termes qui fignifient des idées 
plus.ou moins generales;pat exemple,foit que l'idée genéra-- 
le de l'Etre foit affirmée d'elles méme, comme danscette Pro- 
pofition Tout ce qui efl , efl 5 ou qu'une idée plus particuliére 
foit affirmée d'elleméme, comme Un Homme efl un bomme , 
ou Ce quieft blanc , efl blanc! foit que l'idée de Mitre en gz- 
néral foit niee du Nonz-Etre, quieft ( fi j'ofeainfi parler) 
la fculeidée differente de l'Etre, comme: dans cette autre 


e 
* 
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Propofition, 1/ eff impojfible qu'une: méme chofe- [oit' y ne [oit CHAP; VIk,. 

pic: ou que l'idée de quelque Etre particulier. foit niée d'une: 

autre qui en eft différente, comme, Uv bontme nef pas un 

cheval , Le Rouge w'efl pas Bleu... La différence: des idécs fait 

voir auffi-tót la verité de la Propofitionavecune entiéreevi- 

dence, dés qu'on entend les termes donton fe fert pour les: 2 

défigner, & celaavec autant de certitude & de facilité dans 

une Propofition moins generale que dans: celle qui l'eft d'a- 

vantage ; le tout par]a méme rai(on, je veux direà caufe que x 

l'Efprit appergoit dans toute idee qu'il a, qu'elleeftlaméme 

avec elleeméme , & que deux. idees differentes, font diffe- 

rentes & nonles mémes.  Dequoy iieít également certain; 

foit que ces idées foient d'une pluspetiteou d'une plus gran- 

de étendué, plusou' moins generales ; & plus ou moins ab- 

ftraites,.— Parconféquenc, leprivilege d'étre évident pat 

foy-méme n'appartient point uniquement & par un droit 

particulier à ces deux Propofitions generales; Tout ce qui eft; 

ef , & ,. Il eft impojJible qu une méme chofe foit & ne foit pas en 

mémetemps, — La perception d'étreou de n'étre point n'appat- 

tient pas plütót aux idees vagues, fignifiees parces termes, 

Tout ce qui , & chofe , qu'à quelqueautre idée quece foit, Car 

ces deux Maximes n'emportent dans le fonds autrechofe fi- 

non que. Le séme efi le méme ; ou que Cequi eft lé méme ,. eft 

pae different; veritez. qu'on reconnoit auffi bien dans des Ex - 

emples plus particuliers que dans ces Máximes generales;ou 

pour parler plus exactement;qu'on découvre dans des Exem- 

ples particuliers avant: que d'avoir jamais penfeà ces Maxi- 

mes generales, & qui tirent toute leur force de la Faculté que: 

l'Efprita de diícerner les idées particulieres qu'il vient con- 

fiderer, En effet, il eft tout viüible que l'Eprit connoit & ap- , 

perqoit que l'idée du Blanc eft l'idée du Blanc & non celle du. 

. Bleu,& que, lorfque l'idée du Blanc eft danslEfprit;eile y eft^ 

& n'en eft pas abí(ente ; qu'il l'appergoit dis je; ficlaiement: Y 

&.le connoit fi certainement fan: le fecours d'aucune preuve;; : 
L7. ou: 
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CHAP. VII. ou fans refiéchirfur aucune de cesdeux Propofitions généra- 
les, quelaconfideration de ces Axiomes ne peut rien ajoütet 

à l'évidence ou à la certitude de la connoiffance qu'il a de ces 

chofes, lleneftjuflement de méme à l'égard de toutesles 

idées qu'un homme a dans l'Efptit, comme chacun peut l'é- 
prouverenfoy méme, ll connoir que chaque idze eft cette 

méme idée, & non une autre ; & qu'elle eft dans fon Efprit, 

& non hors de fon Efprit lorsfqu'elle y eft a&uellement; il 

leconnoit , dis je;avecunecertitude qui ne fauroitétre plus 

grande.  D'oü il senfuit qu'il n'y a point de Propofition gé* 

nérale dont la verité puiffe étre connué avec plus de certitu- 

de; ni qui foit capable de rendre cette prémiére plus parfai- 

te. infi, nórre Connoiffance de fimple veué s'étend auffi 

3loin que nos idées par rapportà l'Identité , & nous íommes 

capables de former autant de Propofitions évidentes par el« 

1es mémes, que ncusavons de noms pour défigner des idées 

diftin&es; fur quoy j'en appelle à l'Efprit de chacun en. par- 

ticulier, pour favoir fi cette Propofition, Un Cercle eff un 

Cefcle , neft pasune Propofition auffi éividentepar elle-mé- 
m" celle-ci qui eft compofée de terme plus généraux; 

TOME ce qui ef! , ef] ; & encore, ficette Propofition ,. /e Bleu 

mel pas Rouge , n'eft pointune Propofition dont l'Efprit ne 

peur non plus douter, des qu'il en comprend lestermes; que 

decer Axiome , I/ eff impojfible qu'une méme chofe [oit & ne [oit 

pas: &ainfide toutes les autres Propofitions de cette efpéce, 

I. Par rappor? $. «. Enfecond lieu, pour ce qui eftde la coéxi- 
à la coéxiflence ftence, ou d'une connexion entre deux idées, tellement né 
nius avons fort. ceffaire, que dés que l'une eft fuppofée dans un fujet, . 
Cp dePropoft- laute doive l'étre auffi d'une maniere inevitable, l'Efpric 
tions éviden- n'a une perception immediate d'une telle convenance ou 
fes par eller». difconvenance qu'à l'egard d'un tres. petit nombre d'idées, 
mémteh C'eft pourquoy. nótre Connoiffance intuitive ne s'étend 
pas fort loin fur cet article; & l'on ne peut former là- 
deffus que trés peu de Propofitions évidentes par elles- 

mémes, llyena pourtant quelques-unes; par ipit 

7" 
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'Pidée de remplir un lieu égal au contenu de fa furface, étanc CHAP. VII, 
.attachée à nótre Idée du Corps, je ctoy que c'eft une Propofi- 
.tionévidente par elle-méme , Que dew Corp ne fauroient étre 

.daus le méme lieu, 


$.:6. Quantàla troifiéme forte de convenance quireparde /77, Now en 
JlesRelations des Modes, les Mathematiciens ont formé plu- pozrvons avoir 
fieurs Axiomes fur la feulerelation d'Egalité , comme que // dans les. am. 
de chofes égáles onen óte des Cbofes égales , derefleefl égal, — Mais gresRelations, 
encore que cette. Propofition & les autres du méme genre 
foient regués parles Matheinaticiens commeautantde'Maxi- — & 
mes, & quee foient effectivement. des Veritez incontefta- 
bles; jecroy pourtant qu'en les confiderant avec toute l'atten- 
tion imaginable, on me-fauroit trouver qu'eHes foient plus 
€lairement €videntes par. elles-miémes que celle-ci , Un t$ »n 
font égaux à deux, ft de cinq doigts d'une. Main, vous en ótez, 
demx, (S deuxautres de cinq doigts del'autre Main , lenombre 
Alles doigts qui. refiera feraéssl. Ces Propofitions & mille au- 
tres femblables qu'on peurformer fur les Nombres , 'fe font 
recevoir néceffairement dés qu'on les entend pour la prémiére 
fois, & emportent avec elles une auffigrande , pour ne pas 
dire une plus grande évidence que les Axiomes de Mathema- 
stique, 


7$. 7. En quatriéme lieu , a l'égard de l'exiltence réelle , ZF. Touchant 
.commceelle n'a de liaifon avec aucune autre de nos Idées qu'a- l'exiffence ré- 
vec celle de Nous: mémes & du Prémier Etre., tant s'en faut ele uous men 
que nous ayons fur l'exiftence réelle de tous les aures. Etres avons.aucune, 
une connoiffance , qui nous foit évidente par elle-méme , que 
nous n'avons pas méme une connoiffance démonftrative, Et 
par conféquent il n'y a point d'Axiome fur leur fajet. 

$.:8. Voyons apres cela quelle eft l'influence que ces Les Zixiomes 
Maximes rezués fous le nom d'Axiomes , ont fur les au- mont pae beaste 
tres parties de nótre Connoiffance. "La Regle qu'on po-:coup dinfluen- 
fe dans les Ecoles , 'Que tout Raifonnement vient de cho- ce [wr les au- 
fes déja connués , & déja accordées ; ex pracopuitis (y pra- tres parties de 
eence[Jjit , comme ils parlent 5 cette Régle , dis-je ; fem- nótre Connoif. 

Dd add ble fauce. - 
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CHAP, VII. ble faire regarder ces Maximes comme le fondement de 


Parce que ce 


toute autre connoiffance , & comme des chofes déja con- 
nués : paroü l'on entend, je croy, cesdeuxchofes; la 
prémiére, que ces Axiomces font les véritez, les prémiéres 
connuésàl'Efprit ; & la feconde , que les autres par- 
ties de nótre Connoiffance dépendent de ces Axio- 


mes, 


$. 9. Et prémiérement i| paroit évidemment par l'Ex-. 


ne font pas [es périence , queces Véritez ne font pasles prémiéres connués ; 
veritez, s& les commenous l'avons* déja montre. — Eneffet , qui ne s'ap- 


prémiéres con. pergoit 


nues, 


u'un Enfant connoit certainement qu'un Etranger 
n'eftpas fa Mére , quela verge qu'il craint n'eft pas le fucre 


* Livl,Ch,L qu'on luy préfente, long-tempsavant quede favoir, Oil 


eji impojJible qu'une cbofe. foit (& ne foit pas * Combien peut-on 
remarquer de veritez fur lcs Nombres, dont on ne peutnier 


que l'Efprit ne les connoiffe parfaitement & n'en foit pleine-' 


ment convaincu , avant qu'il ait jamais peníé à ces Maximes 
générales ; auxquelles les Mathematiciens les rapportent 
quelquefois dans leurs raifonnemens ? Tout cela eft incon- 
teftable, & il n'eft pas difficiled'en voir la raifon. Car ce 
qui fait que l'Efprit donne fon confentement à ces fortes de 
Propofitions , n'étant autrechofe que la perception qu'il a de 
laconvenance ou de la difconvenance de fes Idées, felon qu'il 
les trouve affirmées ou ni€es l'une de l'autre en des termes 
qu'il entend; & connoiffant d'ailleurs que chaque Idée eft ce 
qu'elle eft, & que deux fdées diftin&tes ne font jamais la mé- 
me Idée , il doit s'enfuivre néceffairementdelà, que parmi 
ces fortes de veritez évidentespar elles- mémes , celles-là doi- 
vent étre connués les prémiéres qui font compofées d'idées 
qui font les prémiéres danslEfprit : & il eft vifible que les 
prémiéres idées qui font dans l'Efprit, font celles deschofes 
patticuliéres,defquelles l'Entendement va par des dégrez infen. 
fiblesà ce petit nombre d'idées générales qui etant formées à 
l'occafion des Objets desSens qui fe préfentent le plus comuné- 
menrfont fixées dans l'Efprit avecles noms généraux dont - 


^A 
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fefert pout les défigner, Ainfi, les idéesparticuliéres fonc CHAP. VIp 
les prémiéres que TEfprir regoit,. quil difcerne, & fur lef- 
anie il acquiert des connoiífances. — Aprés cela, viennent 
les idées moins générales ou les idées fpecifiques qui fuivent 
immediatement les particuliéres, ^ Carles Idées abítraites ne 
fe préfentent pas fi-tóc ni fi aifément que les Idées particuliéres, 
aux Enfans, offà un Efprit qui n'eft pas encore exercé à cette 
maniére de peníer. Que fi elles paroiffent aifées à formerà 
des perfonnes faites, ce n'eft qu'à caufedu conftant & du fa- 
milier ufage qu'ils en font ; car fi nous les con(iderons exa- 
&ement, nous trouverons que les Idées générales font des 
fi&ions de l'Efprit qu'on ne peut former fans quelque peine; 
& qui ne fe préfentent pasfi aifément que nous fommces por- 
tezà nouslefigurer, Prenons, parexemple, lidéegenéra- 
led'un Triangle quoy qu'elle ne foit pas la plus abftraise 
laplus étendué, &la plus mal.aifée à former, il eft certain 
qu'il faut quelque peine & quelque addreffe pour fela repré- 
fenter, car il ne doit étreniOblique, ni Re&angle, ni E- 
quilatére , ni Ifofcele, ni Scalene, mais tout cela àla fois, 
& nul de ces Trianglesen particulier, 1] eft vrai que dans 
l'état d'impeffe&ion oü fe trouve nótre Efprit, ila befoin de 
ces Idées, & qu'il fe hátedeles former le plütót qu'il peut, 
pour communiquer plus aifément fes peníées & etendre fes 
; reves connoiffadces, deux chofes auxquelles il eft naturel- 
ement forc enclin,  Maisavec tout cela, l'ona raifon de re- 
garder ces idées comme autant demarques de nótre imperfe- 
&ion ; ou du moins, cela fuffit Sp, js voir que les Idées 
les plus générales & les plus abftraites ne font pas celles que 
l'Efprit recoit les prémiéres & avec le plus de facilité, ni cel. 
les furqui roule fa prémiére Connoiffance. 


$. ro. Enfécond lieu, il s'enfuit évidemment de ceque 
jeviensde dire, queces Maximes tant vantées ne font pas 
les Principes & les Fondemens de toutes nos autres Con- 
noiffances, Car s'il y a quantité d'autres Verirez qui foient 
autant évidentes par elles-mémes que ces Maximes , & 
Ddddd a plu- 
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CHAP, Vll. plufieurs méme qui nous font plütór connues qu'elles ,. ij 
mmpoffible que ces Maximes foient. les Principes-d'oü-nous 
déduifons touteslesautres veritez, — Ne fauroit-on voir pa 
exemple, qu'u G deux font épaux à trois, qu'en u de 
cet Axiome ou de quelqueautre.femblable, Le tout eft égal 
à toutes fes parties: prifes: enfemble ?' Qui we voit au-contraire- 
qi'il y a bien des gens. qui favent qu'un & dfux font égauxà- 
trois , fansavoir jamais penfé à cer. Axiome,. ou. a aucum 
autre femblable, paroirl'on puifle le prouver, & qui-lefae. 
vent pourtant auffi certainement qu'aucune autre perfonne- 
puiffe étre affurée dela verité decet Axiome, | Le zout efl égal: 
à toutes fes parties oudequelque autre quecefoit,. &-cela: 
ams par la méme: raifon qui. eft ^ l'évidence. immediate: qu'ils, 
*ysi dit dans voyent dans cette Propofition, sm deux font égaux ditreiss; 
une Note ; l'égali:é de cette idée leur étant aufi vifible & auffi certaine 
Pa£. 7$7* ** fans lefecours d'aucun Áxiomeque parfon moycn: ,. puif-- 
qu'il faut *7* qu'ils n'ont befoin d'aucune preuve pour l'appercevoir ?- Et. 
tci.dre par là. aprés qu'on vient à favoir, Quele Touteft égzlà toutes fes. 
parties, on ne voit pas plus:clairementni plus certainement: 
qu'auparavant, Quwn(y demx [ont égaux atris, — Car s'il y; 
Feb rris différence darsi ci ileft ye dormi. d 
Tout & de Partie font ph cures, oti qu'áu moins-elles fe.- 
placent plus. difficilement dansl'Efprit ,. que celles d'Us , de: 
Deux, & de Trois. Et jevoudrois bien demander à ces Mefz- 
fieurs qui prérendent-que toute Connoiflance ,. excepté celle- 
de ces Principes généraux, dépend de Principes généraux. 
innez, & évidens par eux.mémes, de quel Principe on : 
befoin pour prouver qu'un Gy «n font- deux, que mit: 
deux font-quatre, & que trois fois deux font fx? Or.comme- 
on connoit la verité-de ces Propofitions fáns le. fecours :d'au- 
cune preuve , il s'enfuit delà vifiblement, ou que toute- 
Connoiffance nedépend: point de certaines veritez déja coi 
nués, & de ces. Maximes: générales qu'on- nomme: Pri 
cipes , ou bien queces Propofrtions-là font Lag e co 
tipes;. & fion les met au rang des Principes ,. ilfaudra 
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ymtettre affi une grande pa«tie des Propofitions qui regardent. CHAP. VII, 
Make bresn "Si nous ajoütons à cela Munus Piopolinons 
évidentes par elles-mémes qu'on peut forinet für toutes nos 
Idées diftin&es ,. lenombre des. Principes que lIes:hommres 
viennentà connoitreen différens áges; fera prefque infini ou 
du moins innouibrable, & il'en faudra mettre dàns cé ratrg 
quanrité- qui ne viennent. jamais à: leur: connoiífance durant 
toutle.cours de leur vie, Mais que ces fortes de veritéz fe 
préfentent à l'EÉ(prit, plürót ou plus tard; ce qu'on en peut: 
dire veritablement ,. cft qu'elles font: trés«connués par leur 
propre évidence, quelles. font entierement. indépendantes , 
& qu'ellesnerecoivent & ne fontcapables de recevoir lés unes 
des autres aucune lumiere ni aucunepreuve, & moins enco- ; 
reles plus particuliéres: des plus: générales, ou les plus (rm- 
ples des.plus compofées;' carles plus fimples-& lcs moios 
abfiraites font les plus familiéres & celles qu'on appergoit plus 
aifément &. plüzót; — Máis quelles que foientles plus claires 
idées , voici en quoy conü(te l'evideace & la certitude de 
toutes ces fortes de Propofitions ,. c(t. en ce. qu'un. hom- 
me voit que la méme idée eft la mémeidée, & qu'il apper- 
goit 1nfailliblement que deu érentes idées font des Idées 
différentes, — Car loríqu'un hommea dans l'Efprit les idées 
d'Ur& de Deux; lidée du jJawne & celle du B/eu , il ne 
peut que.connoiciecertáinement.que l'idée d'Un eft l'idée d'un 
& non celle deDeux;& quel'idée duaune eft l'idée du anne &. 
non celle du Bleu; | Carun homme ne fáuroit confondre dans 
fon Efprit des1dées qu'il y voit diflin&tes ; ce féroit fuppofer 
ces idées confufes & diftin&tes: en. méme temps , ce qui 
eft une. parfaite contradiction 5 & d'ailleurs n'avoir point 
d'idées diftin&es ,. ce. feroit. étre privé de l'ufage dé nos 
Facultez. . & n'avoir abfolüment aucune connoirfance. — Pit 
coníéquent ,. toutes les fois qu'une idée eft affitmée d'elie-- 
méme , ou que deux Idées parfaitement diflin&es font 
niécs-.l'une- de l'autre ,. l'Efprit ne. peut qu? donner fon: 
sonfentement. à. une telle Propofition ; comme à une ve- 

Ddddd 3 rité: 
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De quel u/age 
Jout ces Ma- 
ximes pénéra. 
les, 
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rité infaillible, dàsqu'il entend les termes dontelle eft coma 
poíée; il ne peut , dis-je , que la recevoir fans hefiter le moins 
du monde , fans avoir befoin de preuve, ou penfer à ces Pro- 
pofitions compofées de termes plus généraux ; auxquelles on 
donne le nom de Maximes, 


$. 11. Quedirons-nous donc deces Maximes générales ? 
Sont elles abfolument inutiles ? Nullement 5 quoy que 
peut-étreleur ufage ne foit pas tel qu'on s'imagine ordinaire- 
ment, Mais parceqne douter le moins du mendedes privi- 
leges que certaines gens ontattribuez à ces Maximes, c'eft 
une hardieffe contre laquelleon pourroit fe recrier; comme 
contre un attentat horrible qui ne va pasà moins qu'à renver- 
fer toutes les Sciences, il ne fera pas inutile de confiderer ces 
Maximes par rapport aux autres parties de nótre Connoiffan- 
ce , & d'examiner plus iari asl qu'on n'a encore fait , 
àquoy elles fervent, & à quoy elles ne fauroient fervir, 


I. Il paroit évidemment par ce qui vient d'étre dit , qu'el- 
les ne font d'aucun ufage pog prouver , ou pour confirmer 
des Propofitions plus particil:Éres qui font évidentes par elles- 
mémes. 

II. Iln'eft pas moins vifible qu'elles ne font ni n'ont jamais 
€té les fondemens d'aucune Science. — Je fai bien que fur la 
foy des Scholaftiques, on parle beaucoup de Sciences , & des 
Maximes , fur qui ces Sciences font fondées. — Mais je n'ai 
point eü encore le bonheur de rencontrer quelqu'une de ces 
Sciences, & moins encore aucune qui foit bátie fur ces deux 
Maximes , Cequiefl, efl, & , Ilefl impoffible qu'une méme 
chofe [oit & ne [oit pas en méme temps. — Jeferois fort aife qu'on 
me montriát oü je pourrois trouver quelqu'une de ces Sciences 
báties fur ces Axiomes généraux , oü fur quelque autre fem- 
blable ; & je ferois bien obligé à quiconque voudroit me 
faire voir le plan & le fyftéme de quelque Science , fondée 
fur ces Maximesou fur quelque autre de cet ordre ; dont on 
ne puiffe faite voir qu'elle fe foàtient auffi bien fans le fe- 


cours de ces fortes d'Axiomes. — Je demande fi ces Maxi- 
mes 


B 
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mes générales ne peuvent point étre du méme ufage dans l'E- CHAP, VII. 
tude de la Théologie & dans les Queftions Trhéologiques ; 
que dansles autres Sciences. ll eft hors de doute qu'elles 
peuvent fervir auffi dans la Théologie à fermer la bouche aux 
Chicaneurs& à terminer les Difputes; mais je necroy pour- 
tant pas que perfonne en veuille conclurre que la. Religion 
Chiétienne d fondée fur ces Vaximes; ou quela Connoif- 
fance que nous enavons, découlede ces Principes, | C'eft de 
la Revelation que nous eft venué la connoiffance de cette 
Sainte Religion; & fans le fecours dela Revelation ces Ma- 
ximes n'auroient jamais été capables de nous la faire connoi- 
tre. Lorfquenous trouvons une idée par l'intervention de 
laquelle nous découvrons la liaifon de deux autres Idées , c'eft 
une Revelation qui nous vient de [a part de Dieu par la. voix 
de la Raifon , car dés-lors nous connoiffons une verité que 
nous ne connoiffions pas auparavant. Quand Dieunous en- 
fcigne luy-mémeuneverité, c'eft une Revelation qui nous 
eft communiquée parla voix defon Efprit, & dés-là nótre 
Connoiflance eft augmentée, — Mais dans l'un ou l'autre de 
Ces cas ce n'eft point de ces Maximes que nótre Efprit tire fa ' 
lumiére oü fa connoiffance ; car dans l'un elle nous vient des 
chofes mémes dont nous découvrons |a verité en apperce- 
vant leur convenance ou leur difconvenance; & dans l'autre 
la Lumiére nous vient immediatement de Dieu, dontl'infail. 
lible Feracité ,-fi jofe me fervir dece terme, nous eft une 
preuve évidente dela verité dece qu'il dit. 


UI. En troifiéme lieu ; ces Maximes générales ne contri- 
buent en rien à faire faire aux hommes des progres dans 
les Sciences , ou des découvertes de veritez. auparavant 
inconnués, Mr. Newton a démontré dans * fon Livre * Zntitulé ; 
qu'on ne peutaifez admirer, plufienrs Propofitions qui font Philofophiae 
tout autant de nouvelles veritez ,  inconnués auparavant Naturalis 
dans le Monde, & qui ont porté la connoiffance des Ma: Principia 
thematiques plus avant, qu'elle n'avoit été encore : mais Mathematica 
ten'eft point en recourant à ces Maximes générales , — Ce 
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CHAP, VIL oxic, efl, Le Tout efl. plus graud. que fa partie, &c autres 
: femblables , qu'il a fait.ces belles découvertes, Ce ti'eft 
point, dis-je, parleur moyen qu'il eft venu à connoitre la ' 
verité & la certitude de ces Propofitions. Ce n'eft pas non 
plus par.lcur fecours qu'il en a trouvé les démonflrations , 
mais en découvrant des |dées moyennes qui puffent luy faire 
voir la cenvenance ou ]a difconvenance des Idées telles qu'el- 
ies étoient exprimées dans les Propofitions qu'il a demon- 
trées, — C'eft-là le principal employ de l'Entendement Hu- 
main, &leplus grand progtés oü il puiífe afpirer pour étene 
dre fes connoiffances , & pour perfectionnerles Sciences , en 
quoy il ne regoit abfolument aucun fecours de la confidera- 
tion de ces Maximes on autres femblables qu'on fait .tant va» 
loir danslesEcoles, -Queficeux quiontcongu , par tradi- 
tion , une ft.haute eftime pour ces fortes de Propofitions, 
qu'is croyent qu'on ne peut faire un pas dans la.Connoiflance 
des chofes fans ]e fecours d'un Axiome , & qu'on ne peut po- 
fcr aucune pierre dans Lédifice desSciences fans une Maxime 
générale , fi cesgens.là , dis-je; .prenoient feulement a peine 
de diftinguer entre lemoyen d'acquerir la connoiffance , & 
celui de, communiquer la connoiffance qn'on a une fois ac- 
quife, entrela Méthode d'inventer.une Science , & celle de 
l'enfeigner aux autres ,autant qu'elle eft connue , ils verroient 
Queces Maximes générales ne font point les fondemens fur 
leíquels les prémiers Inventeurs ont elevé ces admirables 
'Edifiees , ni les Clefs qui leur ont ouvert les fecrets dela Con- 
noiffance. .Quoy quedans]la fuite apres qu'on eut érjgé des 
Ecoles & établi des Profeffeurs pour enfeigner les Sciences que 
d'autres avoient déja inventées , ces Profifcam fe foient fou- 
vent fervi de Maximes , .c'eft-à-dire qu'ils ayent établi certái- 
nes Propofiions évidentes par clles-mémes ou quü'on.ne 
pouvoir éviter de recevoir pour veritables apres les avoir 
.examinées avec quelque attention; de forre que les.ayant 
une fois imprimées dans l'Efprit de leurs Ecoliers comme: 
«utant de veritez inconteflables ;, ils les ont fuor 
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e&t dansune fuiteinfinie de Syllogifmes , on introduit 

dans les Ecole; certaines Propotitions générales dont la plá- 
part font évidentes par elles:mémes , & qui étant de nature 
à étre rezués de tous les hommesavec un entier confentement, 
devoient étre regardées, comme des mefures g-nérales de 
la Verité; & tenirlieu de Principes (lorfque !cs Difputans 
n'en avoient point pofé d'autres entr'eux; au. delà defquels 
on ne pouvoit point aller, & auxquelson feroit obligé de fe 
tenir de part& d'autre,  Ainfi, ces Maxime: ayant requ le 
nom de Prinüper qu'on ne pouvoit pointnier dans la Difpu- 
te, ils lesprirent, parerreur , pour l'origine & la fource 
d'oà toute ]a connoiffance avoit commencé à s'introduire 
dans l'Efprit, & pour les fondemens fur lefquels les Scien- 
ces ctoientbáries; parceque lorfque dans leurs Difputes ils 
en venóient à quelqu'une de ces Maximes, ils s'arrétóient 
fansallerplus avanr, & laqueftion étoit terminée, Mais 
jai dcja fait voir que c'eft-là une grande erreur, 


Cette Méthode ctant en vogue dans [es Ecoles qu'on a 
regardé comme les fources de la Connoiffance, a introduit 
Ie méme ufage de ces Maximes dans la plápart des Converfa- 
tions horsdes Ecoles, & cela pour fermer la bouche aux Chi- 
caneurs avecqui l'on eft excufé de raifonner plus longtemps 
dés qu'ils viennent à nier ces Principes généraux , evidens 
par eux-mémes & admispar toutes les perfonnes raifonna- 
bles qui y ont unc fois fait quelque reflexion, — Mais encore 
un coup , ils ne fervent dans cette occafion qu'à terminer 
les Difputes. Carau fonds fi l'onen preffe la fignification 
dans ces mémes cas, ils ne nous enfeignent rien de nouveau. 
Celaa été deja fait par les idécs moyennes dont on s'eft fervi 
dansla Difpute, & dont on peut voirla liaifon fans le fe- 
cours de ces Maximes, de forte que par le moyen de ces idées 
la Verité peut étre connné avant quela Maxime ait été pro- 
duite, & que l'Argument ait été pouffc jufqu'au premier 
Principe. Car les hommes n'auroient pas de peineà connoi- 
ue &à quitter un méchant. Argument avant que d'en ve- 

Air 
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Ces Maximes. générales font donc d'un grandufage. 
dans les Difputes, comme j'ai déjadit, pour fermerlabou-- 


M os 


che aux Chicaneurs , mais elle ne contribuent pas beaucoup . - 


à la découverte des Veritez inconnués, ou à fournirà l'Efprit: 
Ie moyen de faire de nouveaux progrés dans la rechetche.de 
la Verité, Car qui eft ce, je vous prie, qui a commencé 
de fonder fes conno;ffances fur cette Propofition générale, 
Ct qui ef , ef , ou , /Lefl impojfible qu'une chofe foit (i ne foit paa. 
enmémetenps ?. Qui eft ce qui ayant pris pour Priucipel'ae 
ne ou l'autre de ces Maximes, en adeduit un Syftéme dé 
Connoiffancesutiles? L'unede ces Maximes peut fort bien. 
fervir comme de pierre de touche , pour faire voir oli abou- 
tiffent certaines fauíles opinions qui renferment fou vent de 
pures contradictions mais quelque iod qu'elles forent à 
dévoiler l'abíurdité ou la fauffete du raifonnement ou de. 
l'opinion particuliére d'un homme, cllesne fauroient cone 
tribuer beaucoup à éclairer l'Entendement , & l'on nettous 
vera pas que. l'Efprit en recoive beaucoup de fecoursàl'es 
gard du progres qu'il fait dans la connoiffance des chofes ; 


progrés qui ne feroit. ni plus ni moinscertain, quandbien - 


PEfprit n'auroit jamais penfé à ces deux Propofitions gene 
rales, A laverité ; elles peuventfervir dans l'Argumentae 
tion, commej'ai deja dit, pour reduireun Chicaneurau fi». 
lence, en luy faifant' voir l'abfurdité dece qu'il dit , & em 
l'expofantà |a honte decontredirece que tout le Monde voit, 
& dont il ne peut s'empécher. luy. méme de reconnoitre la. 
verité, — Maisautrechofe eft de montrer à un hommequ'il 


eft dans l'erreur , & autre chofe de l'infttuite dela Verit&, Et. 


je voudrois bien favoir quelles veritez ces Propofitions 

peuvent nous apprendre & nous faire connoítre par leur in» 

fluence, que nous ne connuffions pas auparavant, ou que 

nous ne puffions connoitre fans leur fecours,  Tirons-en 

toutes les conféquences que nous pourrons, ces conféquen- 

€cs fe reduiront tofijours à des. Propo(itions Lr ig 
—* idens 


urs qui ne. wai. dy 
beoe wp Re pio ü 
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pour des Maximes.Cependant lorf« « ugeis mis en ME. 

themetiquevealensp prendre sux ux autres ce qu'ils favent eux- 
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-m'étant qu'une idée fimple jf 
* donne le nom de Corp: étant une idée com; 
& de reüiftibilite ou folidité jointes enfemble d | méme. 
fajet , les idées de Corps & d'Efpace ne font r pas € "X e 
bad une feule & méme idée , mais font auffi diftin&es dans 
tendemeat que les idées d'Un & de Deuxyde Blan. 
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. ouquecellede Corpereizà & * d'bamanità ;-fi j'ofe me fer v E. E 
: Pd ^' decestermes barbares : d'oà il g'enfuit que c Pond és pfit 
p p^8- firmee de T' autre ni dans nótre Efprit , ni par les p 


on fe fert. pour les défigner , mais que cette Propof 
gative qu'on en peut former , PExrenfian ou tera 
Corps y eftauffix veritable & auffi évidemmentc 

cune Propofition qu'on puiffe reruma 
eff impolfible ag: mesmt cbofe fitr? 
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tt une idée, & tantót uneautre.— La force deces Axiomes CEIAD, VII, 
ne portant dans ces cas ]à que fur le fon, & non fur la fignifi- 
cation des Mors, ellene (ert qu'à nous jetter dans la confu- 
fton & dans l'erreur, — J'ai fait cette Remarque pour montret 
aux hommes, que ces Maximes, quelque fort qu'on les ex- 
alte, comme les grands boulevards de la Verité, ne les met- 
tront pas à couvert de l'Errear, s'ils employent les mots dans 
un fens vague & indétermins. Du refe, dans tout ce qu'on 
vient de voir fur le peu qu'elles contribuent à l''vancement 
de nos Connoilffances;ou fur leur dangereux ufage lors qu'on 
les applique à des idées indéterminees, j'ai été fort éloigné 
de dire ou de prétendre qff'elles doivent eftre. * /aijiées à l'é- 
cart comme certaines gens ont été un peu trop prompts à me 
l'imputer, Je les reconnois pour des véritez, & des véritez 
évidentes par elles-mémes, & en cette qualité elles ne peu- 
vent point eftre /ai///e à l'écart, Jufques oà que s'étende leur 
influence, c'eft en vain qu'on voudroit tacher de la refferrer, 
& c'eft à quoy je ne fongeai jamais, — Je puis pourtant avoir 
raifon decroire, fans faire aucun tortà la Verité ; que, quel- 
que grand fonds qu'il femble qu'on faffe fur ces Maximes, 
leur ufage ne r-pond point à cette idée, & je puis avertir les 
hommes de nen pas faire un mauvais ufage pour fe confirmer 
eux. mémes dans l'Erreur. 
$. 1$... Mais qu'elles ayent tel ufage qu'on voudra p, sfr, eft 
dans des Propofitions Verbales, elles ne fauroient nous fai dangereux à 
re voir,ou nous prouver la moindre connoiffance qui appar- 7,444 4e; I- 
tienne à la nature des Subftances «elles qu'elles fe trou. 4/7; complete 
vent, & qu'elles exiftent hors de nous, au delà de ce que 5, 
l'Expérience nous enfíeigne. Er quoy que la conféquen- 
€e de ces deux Propofitions qu'on nomme frincipes , foit 
fort claire & que leur ufage ne foit ni "nuifible ni dange- 
F fff£ reux 
X Ce font les propres termes d'un Auteur qui a attaqué ce que 

Mr. Locke a dit dm peu d'ufage qu'on peut tirer des Maximes, 

On ne voit pas trop bieu ce quil. entend. par laiffer à l'écart. 

Mais quoy qu'il ait vouln dire par là , on ne peut meux faire 

que de rapporter [es propres zermes, 


CHAP, VM, 
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reux pour prouver des chofes , oü le fecours de ces Maxi- 
mes n'eft nullement néceffaire pour en établir la prcuve, 
parce qu'elles fent affez claires par elles-mémes fans leur 
entremife, c'eít à-dire, oü nos Idées font déterminées & 
connués par le moyen des noms qu'on employe pour les 
deíigner; cependant lorfqu'on fe fert de ces Principes, Ce 
qui esf, esf, & , 1l esf impojJible qu'une méme chofe foit (y ue foit 
pas, pour prouver des Propofitions oü il y a des Mots , qui 
fignifient des Idées- complexes , comme ceux-ci ,. Homme, 
Cheval ; Or , Fertu , &c. alors ces Principes font. extré- 
mement dangereux , &- ngagent ordinairement les hom- 
mes à regarder & à recevoir la Faufleté comme une Verité 
manifefle, & des chofes fort incertaines comme des De- 
monftrations, ce qui produit l'erreur, l'opiniátreté  & tous 
les malheurs oü peuvént s'engagerjles hommes en raifonnant 
mal, Et laraifon de cela n'eít pas, parce que ces Princi- 
pcs font moins veritables, ou qu'ils ont moins de force pout 
prouver de: Propofitions compofces de termes qui fignifient 
des idées complexes , que lorfque les Propofitions ne rou- 
lent que für des Idées (imples; mais parce qu'en général les 
hommes fe tromperit en croyant ; que; lorfqu'on retient les 
mémes termes,les Propofitions roulent fur les mémes cho(es, 

uoy que dans les fonds les idses que ces termes fignifient, 
oie différentes, — Ainfi, l'on fe fert de ces Maximes pour 
foütenir des Propofitions qui par le fon & par l'apparence 
font vifiblemeht dans les Démonftrations que je viens de 
propofer fur le uide, De forte que; tandisque les hommes 
prennent des mots pour des chofes , comme ils le font ordi- 
nairemenrt,ces Maximes peuvent fervir & fervent commune. 
ment à prouverdes Propofitions contradi&oires , comme je 
vais le faire voir encore plus au long, 


Exemple dans $. r6. Par exemple, que l'homme foit le fujet für le- 


P Homme, 


quelon veut démontrer quelquechofe par le moyen de ces 
premiers Principes, & nous verrons que tant que la Dcemon- 


fiation dépendra de ces Principes, elle ne fera queverba- 
le;, 


"a Áo 
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le, & ne nous fournira aucune Propofition certaine, veritable CETAP, VIT. 
& vaiveifclle, ni aucune connoillance de quelque Etre exi- 
Ranthorsde nous, Prémiercment, un Enfant s'écant formé 
l'idee d'un homme, il eft probable que fon idee eft juftement 
femblable au Portrait qu'un Peintre fait des apparences vi- 
fibies qui jointes enfemble conftituent la forme exreriéure 
dun homme ; de foite qu'une. telle complication d'Idées 
unies dans fon £ntendement compofe cette particulicre Idée 
complexe qu il appelle bmme ; & comme le BAincou la cou- 
leur de Chair fait partie decette Idée, l'Enfant peut nous dé- 
montrer qu' Nezre n esi pas un bomme, parce que la Cou- 
leur bianche ett une des idées fimplesqui entrent conftam- 
ment dans l'idée complexe qu'il appelle bomme,; il peut dis- 
je, démontrer en vertu de ce Principe, 1/6ff impejJible qu'une 
aiejme cb[e. [ott 7 ne foit jas, qu'un Négre n'eft pas un hom- 
me , facertitude. n'eftant pasfondée fur cette Propofition 
univeríclle , dont i] n'a pgut-érre. jamais oui parler, ou à 
laquellei1n'a jamais penfz, mais fur la perception claire & 
dillin&te qu'il a de fes idées (imples de nir & de &Lin , qu'il 
ne peut confondre enfemble, ou prendre l'une pour l'autre, 
foit qu'il connoitlc ou ne connoifle pas cette Maxime, Vous 
ne faur;ez non plu: demontrer à cet Enfant, ou à quicon- 
que a une telle idée qu'il defigne par le nom d'bmme,qu'un 
homme: a une Ame, parceque fon Idée d'borme ne renfer- 
meen elle-méme aucune tellenotion ; & par conféquent ce 
point ne peut luy étre prouvé parle Principe, Cequi efl, esf, 
mais il dépend de confequences & d'obfervations par le 
moyen defquelles il doit former fon idée complexe,defignée 
par le mot d'bomre, 
$. 17. Enfecond ien, un autre qui en formant 1a 
colle&ion de l'idée complexe qu'il appelle bomme, eft allé 
plus avant, & qui a ajoüté à la forme extérieure le rire 
& le difcours raijonnable , peut démontrer que les Enfans 
qui ne font quede naitre & lesImbecilles, ne font pas des 
bones , pat le moyen decette Maxime, I/ eff. imp/Jible 
F ffff 2 4u'N- 
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CHAP. Vll, qu'une méme cbofe (oit &y ne foit pas, — Et en effet il m'efi arri- 
vé de difcourir avec des perfonnes fort. rai(onnables qui 
m'ont nié a&uellement, que les Enfans & les Imbecilles fuf- 
fent bommes, 

: $. 18. Entroifiémelieu, peut-étre qu'un autre ne 
compofe fon idée complexe qu'il appelle bc»rme ; que des. 
idées de Corpsen général, & de la puiffance de parler & de 
raifonner, & en exclut entiérement la forme extérieure. Et 
un tel homme peut démontrer qu'un 'homme peut n'avoir 
point de mains & avoir quatre piés ; puifqu'aucune de ces 
deux chofes ne (e trouve enferméedans fon idée d'»unre ;. 
& dans quelque Corps ou Figure qu'il trouve la faculcé de 

; patlet jointe à cellede raifonner, c'eft là un homme, à fon 

" égard; parce qu'ayant une connoiffance évidente d'une telle 

Idée complexe, il eft certain que Ce qui eff, e[i, 

$.19. Deforte qu'à bien confidererla chofe, jecroy 
que nous pouvons affürer, queflorfque nos Idées font déter- 
minées dans nótre Efprit, & defignées par des noms fixes & 
connus que nous leur avons attachez fous ces determina» 
tions précifes , .cesMaximes font fort peu néceffaires , ou 


Combien. ces 
Maxime: fet- 
vene peu à 
prouver quel- 
que chofedor[- 
que nons a'uQis 
des idée clai- 
res & diffin- 
ees 


convenance ou la difconvenance d aucune de ces Idées, Qui« 


fortes de Propofitions fans le fecours de ces Maximes ou au- 
tres femblables, ne pourra le faire par leurentremife ; puif- 
qu'on ne fauroit fuppofer qu'il connoiffe fans preuve la ve- 
rité de ces Maximes mémes , sil ne peut connoitre fans 

uve la verité de ces autres Propofitions qui font auf- 
qubtela par elles-mémes que ces Maximes, Ceft fur 
ce fondement que la Connoi[Jance Intuitive nexige ou n'ad- 
met aucune preuve; dans une de fes parties plütót que dans 


lautre. Quiconque fuppofe qu'elle en a: befoin, renverfe. 


le fondement de toute Connoiffance & de toute Certitude; 


& celui à qui il fautune preuve pour étreaflüre de cette 


Propofition, Dewx finr égaux à Deux, & pour. y donner fon 
€on: 


plátót ne font abfolument d'aucun ufage, pour prouver l4. 


conque ne peurpas.difcerner la verité , ou la fauflete de ces. 


4 
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confentement, aura au(Ti befoin d'une preuve pour pouvoir CHAP, VI 

admettre celle-ci , Ce 44 ef ef], De méme, tout homme 

qui abefein d'une preuve pour étre convaincu que Dezx nz 

Jont pas Trois, que le Blanc n'efl pas Noir , qu'un Triangle wcff 

pas um Cercle,&c, ou que deux autres Idées déterminées & 

diftindes, quelles qu'elles foient , rie font pas une feule & 

méme idée, aura auífi befoin d'une Démonftration. pour 

pouvoir étre convaincu, Qu'il eff impo[fible qu'une chofe foit 

ut foit pas. 
$.20, Orcommeces Idées font d'un fort petit ufa- Leur ufage ef 

ge; lotíque nous avons des Idées déterminées, elles font dangereux » 

d'ailleurs d'un ufage fort dangereux , comme je viens de le lors que nos 

montrer , lorfque nos Idées ne font pas déterminées, & que Idées font con- 

nous nous fervons de Mots qui ne font pas attachez à des fufes, 

Idées déterminces , maisqui ont une fignification vague & 

inconflante , fignifianstantót une idée, & rantót une autre ; 

. d'oüsenfuivent des méprifes & des erreurs que ces Maximes 

citées en preuve pour ctablir des Propofitiens dont les ter- 

. mesfignifient des idées inditerminees, fervent à confirmer & 

à graver plus fortement dans l'Efprit par leur autorité. 


& 





CHAPITRE VIII CHAP, VIIR. 
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Maximes dént je viensde parler dans le Chapi- pofitionr. n'a- 
tre précedent, font d'un aüffi grand ufage pour jo&zent rien 4 
la Connoiffance réelle, qu'on le foppofe généralement, Ce nórre Commi]" 
que je croy pouvoir affürer hardiment, c'eft qu'il y a des fJance, 
Propofitions univerfelles, qui, quoy que certainement veri - 
tables, nerepandent aucune lumicre dans l'Eutendement, & 
n'ajoütent rien à nótre Connoiffance. « 
$.2. Tellesfont, prémiérement, zouzes les Propo- 
fitions purement ideutiques, On reconnoit d'abord & à la pre- ris Pid 
E ffff 3 miere qus. : 


$. y laiffe préfentement à d'autres à juger fi les Certaines Pro" 
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CHAP, VI;I, micre vebé qu'elles ne renferment aucune inftru&tion, — Car 
, loríque nous affirmons le méme terme de luy.méme , loit 
qu'il ne foit qu'un (imple fon , ou qu'il contienne quelque 
idée claire & réelle ; unecelle Propotition ne nous apprend 
rien que ce que nous devons deja connoitre certaincment, 
foit que nous Ja formions nous-mémes , ou que d'autres 
nous la propofent. A la verite, cecce Propofition fi. gene. 
rale, Ce qui eji, ejl ;. peut fervir quelquefois à faire voir. à ^ 
un homme l'abfurdité ou i] s'eft engag: loríque par des 
circonlocutions ou des termes équivoques, il veut, dans des. 
exemples particuliers , nier la méme chofe d'elle méme ; 
parce que perfonae ne peut fe déclarer fi ouvertement con. 
tre le bon fens que de foütenir des contradictions vifibles 
& directes en rerme. évidens, ou s'il le fait, on eft excu- 
fable de rompre. tour entretien avec luy. Mais avec cout 
cela je croy pouvoir dire que ni cette Maxime n: aucune 
autre Propofition identjgue , ne nous appread rien du tont; 
& quoy que dans ces fortes de Propolitions ; cette celebre 
Maxime qu'on fait fifort valoir comme le fondement de la 
Démonftration ; puiffe étre & foit fouvent employée pour 
les confirmer » tout ce qu'elle prouve n'emporte dans le 
fonds autre chofe quejceci , c'eft. Q«e Je méme mot. peut étre* 
affirmé de luy-méme avec une enttere certitude, fans qu'on puiffe. 
douter de la vérité. d'une telle Propofition, & permettez moy 
d'ajoüter; fans qu'ou pui[Je au[JI arrrvea parlà d aucune counorf* 
fance réelle, i xdi: 
$.3. ^ Carà cecompte; le plus ignorant de tous les 
hommes qui peut feulement forrffer une Propofition & qui 
fait ce qu'il penfe quand il dit ot ou non, peut faire un mil- 
lion de Propofitions de la verité defquelles il peut étre in- 
failliblement affüré fans &tre pourtant inftruit de la moindre 
chofe par ce moyen, comme, Ce qui eff ,4me, eji dme, c'eft à 
dire, une Ztme eff une Ame,un Ejbrit efl un Ejbrit, une Fetiche eff 
une Fetiche, &c. toutes Propofitions équivalentes à celle.ci, 
Ce qui efl, efl, c'eft-à dire, Ce quia de l'exiflenceya de l'exifl ene, 
ou celui qui a. ume 44me a une 44me, — Qu'eftce autre chofe 
que . 
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que fe jcuér des mots? C'efl faire juflement comme un Sia- 
£t qui »'amuferoit à jetter une Huitre d'une main à l'autre; & 
qui sil avoit des mots, pourroit /ans doute dire, l'Huitie 
dans la main droite e(t le fujet, & | Huitre dans Ja main gau: 
cheeít * l'attribur, & former par ce moyen cecce Propoli- 
tion évidente par elle méme, /" Heitre eft l'Haitre, fans avoir 
pour tout cela ]e moindre grain de cofoiffance deplus Cette 
maniere d agir pourroit tour auffi bien fatisfaire la-faim du 
Singe que ] Entendement d'un homme ; & elle ferviroit éga- 


CHAP. Vill, 


* Ce qu'on 


omine autres 
pent. dans les 
Eces pradi- 
Cat um, 


lement à faire croitre le prémier en groffeut qu'à faire avane.— 


eer le deraier en Connoiffance, 

Je fai qu'il y adesgens, qui s'intereffent beaucoup pour 
les rzpofiticus [2enttques, & s'imaginent qu'elles rendent do 
grands fervicesàla Fhilofophie, parce quelles font eviden- 
tes par elles mémes. — Ils les exaltent comme fi elles renfer- 
m;oient tout le fecret de la Connoiffance, & que ] Entende- 
ment fut conduit uniquement parleur moyen dans toutes 
les veritez qu'il. eft capable de comprendre, — J'avoóé auffi 
librement que qui que ce foit, que toutes ces Propofitions 
font veritables & evidentes par elles.n émes, — Je conviens 
de plus que le fondement de toutes nos Connoiffances dé- 
pend de la Faculté que nous avons d'appercevoir que la mé- 
me Idée eft la méme, & de la difcerner de celles qui font dif- 
ferentes, comme je l'ai fait voir dans le Chapitre prccedent. 
Mais je ne vois pas comment cela empéche que l'ufage qu'on 
prétendroit faite des Propofitions Ideutiques pour. l'avance- 
ment de la Connoiffance ne foit. juftement trait: de frivole. 
Qu'on repete auíIi fouvent qu'on voudra , Que /a volunté 
esi la volonté , & qu'on faffe (ur cela. autant de fonds qu'on 
jugera à propos 5 de quel afage fera cette Propofirion & 
une infinité d'autres femblables pour ctendre nos Connoií- 
fances ? Qu'un homme forme autant de ces fortes de Pro- 
pofitions que les mots quil fait pourront luy permettre 
d'en faire, comme celles ci , Une Loy eff une Loy ; & Obi 


gatien esf. l'Obligation , le Droit eft le Droit , & V'Injufie esf 
l'In- 
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CHAP. Vul, /'Injufe ; ces Propofitions & autres femblables luy fetvi- 
sont-elles pour apprendrela Morale? Luy feront-elles con- 
noitre à luy ou aux autres les devoirs de la vie? Ceux qui 
ne favent & ne fauront peut. étre jamais ce que c'eft que Ju/ie 
& lujuffle, ni les mefuzes de l'un & de l'autre, peuvent former 
avec autant d'affürance toutes ces fortes de Propofitions & 
en connoitre auffi infailliblement la verité, que celui qui eft 
le mieux inftruit desveritez dela Morale. Mais quel pro 
és font. ils par le moyen de ces Propofitions dans la Con- 

. noiffance d'aucune chofe néceffaire ou utile à leur conduite? 


On regarderoit fans doute comme un pur badipage ]es 
efforts dun homme qui pour éclairer l'entendemenr fut 
quelque Science , s'amuferoit à entaffer des Propofitions 
Identiques & à infifter furdes Maximes conime celle.ci, La 
Subjlance efl la Subflance, le Corps eff le Corps , le Vuide eft le 
V uide, un Tourbillon efl un Tourbillon, un Centaure efl un Cen- 
faure, Bc ume Cbimére eff une Chimere, &c. — Car toutes ces 
Propofitions& autres femblables font également véritables, 
également certaines, & également évidentes par elles. mé- 
mes. Mais avec tout cela, elles ne peuvent paífer que pour 
des Propofitions frivoles , (i l'on vient à s'en fervir comme de 
Principes d'inftru&ion, & à s'y appuyer comme fur des mo- 
yens pour parvenir à laConnoiffance ; pui:qu'elles ne nous 
enfeignept rien que ce que tout homme , qui e(t capable de 
di(courit, fait luy méme fans que perfonne le luy dife, /a- 
voir, quele méme terme efl le méme terme, & que la méme 
Idée eftla mémeldée, Et c't fur ce fondement que j'ai crü 
& que jecrois encore, que de mettre en avant & d'inculquer 
ces fortes de Propofitions dansle deífein de répandre de nou- 
velles lumiéres dans l'Entendement, ou de luy ouvrir un 
chemin vers la Connoiffance des chofes , c'eft une imagina- 
tion tout à fait ridicule, L'Inftru&tion confifte en quel- 
quechofe de bien différent.  Quiconque veut entrer luy- 
méme;ou faire entrer les autres dans des veritez qu'il ne con- 
noit point encore , doit trouver des ldées moyennes, & les 

ran- 
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canger l'une auprés de l'autre. dansun tel ordre que PEnten- CHAP, VIII, 
de: ent. puiffe voic la convenance ou la difconvenance des 
idées en queftion, | LesPropofitions qui fervent à cela, font 
veritablement inftru&ives ; mais elles font bien différentes 
de celles oü l'on affirme le méme terme de luy- méme, par o 
nous ne pouvons jamais parvenir ni faire parvenir les autres 
à aucune efpece de Connoiffance, — Cela n'y contribué pas 
plus, qu'il ferviroit à une perfonne qui voudroit apprendre 
à lire, qu'on luy inculquát ces Propofitions , sn A eff «n A, 
«nB eff unB, &c. — Cequ'un Idiot peut favoir auffi biea 
qu'aucun Maitre d'Ecole, fans ére pourtant jamais capable 
de lire un feul mot durant tout le cours de favie ; de forte 
que ces Propofitions & autres femblables purement Identi- 
ques, ne contribueront en aucune maniére à luy apprendre à 
lire, quelque ufage qu'ilen puiffe faire, 


$i ceux qui défspprouvent que je nomme Frivele: ces 
fortes de Propofitions, avoientlü & pris la peine de com- 
prendre ce que j'ai écrit cy.deffus en termes fort intelligib- 
les, ils n'auroient pü s'empécher de voir que par Propofitions 
lJdentiques je n'entens que celles là. feulement oü le méme 
terme emportant la méme Idée eft affitmé deluy méme. C'eft 
13, à mon avis ce qu'il faut entendre proprement par des Pro - 
fitions /dentiques; & je croy peuvoir continuer de dire fu- 
rement à l'égard de toutes ces fortes de Propofitions , que de 
les propefer comme des moyens d'inftruire l'Efprit , c'eft un 
vray badinage. Car períonne qui a l'ufage de la Raifon ne 
peut éviter de les rencontrer toutes les fois qu'il eft/néceffai- 
re qu'il en prenne connoiffance, & lorfquil en ptend con- 
noiffance, il ne fauroit douter de leur verité, 


Que fi certaines gens veulent donner le. nom 
d'/dentique à des Propofitions oü le méme terme n'eft pas 
affirmé de luy-méme , c'eft à. d'autres à juger sils par- 
lent plus proprement que moy,  Cequ'il y a de certain, 
€'cít que tout ce qu'ils difent des Propofitions qui ne font 
pas Ideuriques , ne tombe point fur moy , ni fur ce que 
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CHAP, Vlil, jaidit ; puifque tout ce que j'ai dit; fe rapporte à ces Pro» 
poficions o le méme terme eft affirmé de luy.méme 5 & je 
voudrois bien voir un exemple oü l'on. put fe fervir d'une 
telle Propofition. pour avancer dans quelque Connoiffance 
quecéfoit, Quant aux Propofitions. d'une autre Efpéce;, 
tout l'ufage qu'on en peut faire; ne miaterefle en aucune 
maniére; parce qu'elles.ne font pas.du.nomibre: de.celles que: 
je nomme /deutiques, ! 

IL. Lorfaw'on $. 4. En fecond lieu, uneautre Efpéce:de Propofi-- 

affirme une. tionsFrivoles, c'eft quand. une partie de l'1dée complexe: 

paríic d'une — eft affirmée du nom.du Tout , ou ce qui eít 1a méme chofe;, 
4dée «om plexe quand:on. affirme: une partie d'une définition dumor défini, 
du nom du, — 'Yelles. font toutes. les Propofitions oü.le Genre eft affirmé 

Tout, de l'Efpéce, & oü des termes. plus geneéraux font affirmez de: 
termes qui le. fontmoins, Car quelleinftru&ion, quelle. 
connoiffance prodüit cette Propofition; Le Plemb efl un Mee 
tal, dans l'Efprit d'un homme qui connoit:l'ldée complexe: 
que le mot de P/omb fignifie: ;. puifque toutes. les.]dees fim- 
ples qui conftituent l'idée complexe qui. eft fignifite: par le: 
mot de Me:al ;. ne font autre. cliofe que ce qu'il comprenoit: 
auparavant fous. le nom.de: plomb... 1l eft. bien: vray. qu'à: 
FP'égard d'un homme qui connoit la fignification du mot de: 
7Metal, & non.pas celle du mor de P/cmb , il eft: plus court: 
de luy expliquer. là ignification du mot de P/omb, en ly di- 
fant quec eft un Mera ( ce qui defigne tout:d'ün coup plu 
fieurs de fes Idées fimples ): que de les compter une à une. 
. HEySiQp que C'eft un Corps fort:pefant; fufible , &. male 

able.. 

Comwelo[! — $, c... Céftencore fé jouér für.des mots que d'affit« 
qut PATI! mer que]que- partie d'une Définition du. terme defini , our 
de la. Défini- d';gfyrmer une des ldées dont eft formée nne Idée complexe; 
m - 4Í'T-. du nom de toute l'Idee complexe , comme Tout Or eff fufi- 
p A "VF ^ bl. 5 car ]a fufibilite étant une des Idées fimples qui com- 

fini, , pofent l'Idee complexe que le mot Or fignifie, affirmer du 

nom d'Or ce qui eft déja compris dans fa fignification regué, 
qu'eft.ce autre chofe que fe jouér für des fons? On trouve-. 
IOit: 


"Des Propofitions Frivoles, "Liv. V. 79 
:tolt beaucoup plus ridicule d'affürer gravement comme une CHAP, VIII, 
'verité fort importante que l'Or eji jaune j mais je ne vois pas E 
comment c eft une.chofe plusimportante de dire que l'Or efi 
fufible, fi ce n:eft que cette Qualité n'entre poirit.dans l'idée 
&omplexe dont le mot 0r eí(t.le figne dans le difcours ordi» 
maire, .Dequoy peut-on inftruire.un 'homme:en luy difaut 
ce qu'on luy a déja dit, «ou qu'on fuppofe:qu'il fait aupara- 
vant ? car on doit;fuppofer que je fai la fignification du mot 
.dontun autre fe fert. en me parlant ;'ou bien i] doitme.T'ap- 
ipreudre, | Quefi je fai.que.le mot Or/fignifie cette idéecom- 
plexe de Corps; jaune, pejaunt, fufible, imalléablé , ce ne'fera pas 
m'apprendre grand'chofe:que dereduire:enfuite cela 'folem- 
'nellementen unePropofition,'& deme diregravement, To4? 
Or efi fufible,  .De telles Propofitions ine 'fervent:qu'à faire 
'voir le,peu de (incerité d'un homme qui veut me faire accroi. 
're qu'il dit. quelque chofe denouveauren ;ne faifant que 're- 
paffer fouvent'fur Ja définition destermes'qu'il.a déja expli- 
quez, /Mais-quelquesccertaines qu'elles'foient ; elles n'em« 
portent ;»point d'autre:connoiffance que «elle de la/fignifica- 
tion. méme des Mots, 


Exemples 4 
Homme ($ 
Palefroy, 


$. 6. !Eclaircilfons ceci par d'autres'exemples : Cha. 
que bomme efl un Animal ou «n Corps vivant, e(t une Propofi- 
tion auffi certsine qu'il puiffey en avoir , mais qui ne con- 
tribué pas plus à1a connoiíTance des Chofes, que fi l'on di- 
foit, Un Palefroy efl un Cheval , 'ou un Auimal qui va l'amble 
€ quibennit ; car ces deux Propofitions roulent également 
fur la (ignification des Mots,1a prémiere ne me faifant con» 
noitre autre chofe, finon que le Corps, le fentiment & le mon- 
vement, ou ]a puiífance de fentir & de fe mouvoir, font trois 
idées que jecomprens toüjours fous le mot d'bowme , & que 
je défigne par ce nom.1à de forte que le nom d'boie ne fau- 
roit appartenir aux chofes oü ces Idées ne fe trouvent point 
en(emble ; come d'autre part quandon me dit qu'unPalefroy 
eftun Animal qui va l'amble & qui hennit, on ne m'apprend 
par là autre chofe, finon que l'idée de Corps, lc fentiment, & 
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une certaine maniere d'aller avec unecertaine efpéce de voix 
EHAP, VIIJ. font quelques-unes des Idées que je renferme toüjours fous. 
le terme de Pa/froy , de forte que le nom de Palefroy n'ape 
partient point aux chofes oü ces [dées. ne fe trouvent point 
enfemble. — Il en eft juftement de méme , lorfqu'un terme. 
concret qui fignifie une ou plufieurs idées fimples qui compos 
fent enfemble l'idée complexe qu'on défigne par le nom. 
d'homme eft affirmée du mot Homme: fappofez par exem« 
ple qu un Romain eut fignifié par le mot How toutes ces- 
idées diftin&es unies dans un feul fujet, corporeitas, fénfibi- 
litas, potentia [e muvendi , vationabilitas, rifibilitas ; il auroit 
pü fans doute affimer trés certainement, & univerfellemene 
du mot Hiwo une ou. plufieurs de ees idées, ou toutes ene. 
femble, mais par à il r'auroit dit autre chofe;(inon que dans 
fon Pais le mot hor comprenoit dans (a fignification'toutes 
ctsidées, Demémeun Chevalier de Roman qui pat le mot 
de Palefroy (ignificroit les idées fuivantes, um Corps d*ume cer- 
saine fizure, qu a quatre jambes y. du féntiment (y du mcsrve- 
ment, qui va l'amble, qui benuit y &y efl accotumé: à porter une- 
femme fur fin, SUE ive autant de aima afficmer 
univerfellement une de ces Idéesdu mot de Palefroy ou tol». 
tes enfemble, mais i! ne nous enfeigneroit par là autre cho 
fc (i ce n'eft que le mot de Pa/-froy en termes de Roman figni- * 
fioit toutes cesldées, & nedevoit étre appliqué à aucune 
thofe en qui l'une de ces idées ne fe rencontroic pas Mais 
fi quelqu'un me dit que tout Etre en qni le fentiment, 
mouvement, laraifon & le rire fontunis enfemble, a a« 
&uellement une notion de DIEU, ou peut étre aíloupi paz 
Fopium , un tel homme fait faus doute une PIoponDoP NA 
,  fruüive ; parce qu'avoir une notion de Dieuou étre plongé dans 
le fommeil par Popium , étant deux chofes qui ne fe trouvent 
pas renfermées dans l'idée que le mot d'/omre fignifie, nous. 
fommes in(truits , parces Propofitions, de quelque chofe de 
plus que de ce que le mot d'homme fignifie (implement ; c'eft- 
pourquoy la connoiffance que ces Propofitiong renferment: - 
siplsquevrhde 00 
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$. 7 Ondoitfüppofer qu avant qu n homme for- c trap, vir) 


me une Propofition, i| entend les rermes qu'il y fait entrer; 


aütrement, il patle comme un Perroquet, ne fongeant qu la uel 
faire du bruit, & à former certains fons qu'il a appris de Kirwiicarion. 
quelque autre & qu'il prononce apiés luy fans favoir pour 7. ^o), 


qàoy , & non comme une Creature raifonnable qui employe 

ces lons comme autant de fignes des idées. qu'elle a dans 1E 
fprit. ll faut fuppofer aufli que celui qui écoute, entend 

les termes dans le méme fen: que s'en fert celui qui parle; 

ou bien,fon difcours n'eft qu'un vray jargon, un bruit confus. 
& inintelligible, C'eflpourquoy, c eft fe jouér des mots que 

de faire une Propofition qui ne contienne rien de. plus quo 

te qui eft renfermé dans l'un des termes, & qu'on fuppofe 

étre déja connu de celui à qui l'on parle; comme; Un Triangle 

a trois cótez, ou Le faffranesi jattne, Ce qui ne peut étre fouf- 

fert que, loríqu'an homme veut expliquer à un autre lester- 

mes dont il fe fert, parce qu'il fuppofe que la fignification 
luy en eft inconnaé, ou loríque la perfonne avec.qui il s'en- 

trerient luy déclare qu'il ne les entend point; auquel cas 

il liy enfeigne [eulement la fanification de ce mot , & l'ufage de 

£e figne, 


mais une certitude purement verbale, & qui n'apporte au- 
cune inflru&ion dans l'Efprit, En fecond lieu, nous pouvons - 
connoitre la veritó, & par ce moyen étre cerzai,s des Propos - 


fitions qui zfirment quelque chofe d'une autre qui eft une. 


con (:quence néceffaire de (on rdce complexe, mais qui n'y 
eft pas renfcrmée comme Qge 7 Jnzle extérieur de twi Trian- 


gle efl. 1l. erand que. l'un des Angles wuériemrs oppofez $ cat. - 


Comme ce rapport de l'Angle extéricur à l'un des Angles in- 
térieurs oppof.z ne fait point partiede | Idée complex 

eft fignifi-e par le mot de Triangle, c eft là une verité réclle 
qui emporte une connoiffance rcell. & influ&ive, — 


? 
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$.8. Mya res fortes de Propofitions dont F;rom,aucume 
nous pouvons con | verité a3 ^ unce jeté moy y : 
Pune ft de ces Propofit icti oes quien Terr ever ijene 
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"CHAP, VIII. 
Les .Propofi- 


$. 9. Comme nous n'avons que peu ou point de con- 
noiffance des Combinaifons d'1dées (imples qui exilteat ens 


«tions générales Íemble dans les Subftances , que par .le moyen de nos Sens, 
&oncernant,[es nous ne faurions faire.fur leur fujec.aucunes Propofítions:u. 


-Subflances , 
font. fouvent 
 frivoles, 


niverfelles , .qui foient.certaines .au.delà du .teime.aü jeurs 
Effences:nominales nous conduifent .; .& commeces Effen. 
.ces nominales .ne s'étendent qu'à un perit .nombre de we- 
iritez , trés-peu importantes, eü.égard .à celles qui dépendent 
de leurs.conftitutions réelles ; 4l arrive.de là que /es.Propoff- 
tions générales.qu'on forme [ur les Subflances, [out pour la plá- 
part frivoles, ff elles fout certaines ; .& que ellesfont.infteu- 
&ives,, .ellesfont &incertaines & de telle nature que nous.ne 
pouvons avoir aucune connoiílance.de leur verité réelle; 
quelque fecours que de conítantes obfervations & l'analogie 
puiffent.neus fournir pour former des conje&ures. ;D'oü il 
arrive qu:an peut fouvent rencontrer.des diícours fort clains 
& fort fuivis qui fe reduifent pourtant à rien, .Car Al.eflvi- 
fibleque les noms des Etresfubftantiels, aufi bien.que les 
autres .étant.confiderez dans toute l'étendué de. la fignifica- 
tion relative qui leur eft affignée, peuvent étre joints, avec 
beaucoup de verité, par des Propofitions affirmatives.& ne- 
gatives, felon que leurs Définitions refpe&tives les rendent 
propres à étreunisenfemble,.& que les Propofitions, come 
pofées de.ces fortes.de termes, peuvent cre déduites l'une.de 
l'autre ayec autant de.clarté que cellesqui fournillent à l'E- 
fprit les veritez les plus réelles ; & tout cela faas.que nous. . 
- aucune connoiffance de la nature ou de la réalité des 
ofes exiftanteshors denous, Seloncette méthode, l'on 
peut faire en paroles des démonftrations & des Propofitions 
indubirables, fans pourtant avancer par là le moins du mon- 
de dans la connoiffance de la verité des chofes 5 par exem- 
ple, celui qui a appris les mots fuivans , avec leurs figni 
tions ordinaires & refpe&ives qu'on leur a attaché, $ub/lan- 
ce, bomme, animal, forme, ame, vegetative, fenfitive , raifonmae 
ble : peutformer plufieurs Propofitions indubitables tou« 
chant ['4fme fans favoir en aucune. maniére ce que ri^ 
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effréellement. Chacun peut voirune infinité de Propofi. CHAP; VIR. 
tions, de raifonnemens & de conclufions de cette forte dans 
des Livres de Metaphyfique, de Théologie Scholaftique, & 
d'une certaine efpéce de Phyfique, dont la le&ure ne luy 
apprendra rien de: plus de Dieu, des Efprits & des Corps, 
que ce qu'il en favoit avant que d'avoir. parcouru. ces Li- 
Vies, 
$.10. Celui qui a]a libertéde définir, c'eft à dire; de. E? pourusy.- 
déterminer 1a fignification des noms qu'il donne aux Sub: 
fia; ces, (ce que tout homme qui les établit fignes de fes pro: 
pres idées fait certainement?) & qui détermine ces fignifica. 
tionsau hazard fur fes propres. imaginations ou fur celles 
des autres hommes, &. non furun ferieux examen dela na- 
ture des chofes mémes, peut démontrer facilement ces diff-- 
rentes fignifications ]'une à l'égard de l'autre felon les diffé- 
rens rapports & les mutuelles relations quil a. établi en- 
tr'elles ,. auquel'casfoitque leschofes conviennent ou dif- 
conviennent, telles qu'elles font en elles.mémes , i| n'a be- 
foin que de refléchir fur. fes propres idées & fur les noms: 
qu'il leuraiümpofé, Mais auff parce moyen il n'augmen- 
tt pas: plus: fa. connoiffance que celuy - là: augmen- 
te fes richeffes qui: prenant unfacde jettons, nomme l'un 
placé dans uncertain endroit un Ecu; l'autre placé dans un 
autre une Livre, & l'autre dans un troifiéme endroit un fous 
il peut fans doute en continuant toüjoursde méme compter 
fort exactement; & aflemblér une groffe fomme , felon que 
fes jettons feront placez; & qu'ils fignifieront plus ou moins 
comme i] le trouvera à propos, fans étre pourtant plas riche 
d'une pite, &. fans favoir méme combien vaut un Ec& , une 
Livreou un Sou, mais feulementque l'un eft contenu trois: 
fois dans l'autre, & contient l'autre vingt fois ; ce qu'un: 
homme peut faire auffi dans la fignification des Mots en leur- 
donnant plus ou: moins d'étendué confiderez l'un par rap-- 
port à l'autre, 


| is à l'occafic cns ovedins I! Eimployer: 
$5; 11, Mais à l'occafion des Móts qu'ón employe -— ja ART D 


e 


791 Des Propofitions Frivoler, 


CHAP. Vlll. Jes Difcours& (ur tout dans.ceux de Controverfe, & oi l'on 
divers fens ,  difpute felon la méthode établie dans les Ecoles , voici ume 
€efl fe jouir maniérede s jouér des mots qui e(t d'une conféquence enco- 
[ur des fons, 16 plus dangereufe, & qui nous éloigne beaucoup plus de la 
certitude que nous efpérons trouver dans Jes Motsou àla«- 
quelle nous prétendons arriver par leur moyen ; c'eft que 
la plüpart des Ecrivains, bien loin de fonger à nous inftruire 
dans la connoiffance des chofes telles qu'elles font en elles 
mémes, employent les mots d'une maniére vague & incer. 
taine, de forte que ne tirant pas méme de leurs mots des dé- 
du&ione claires & evidentes lune par rapport à l'autre, en 


prenant conftamment les mémes mors dans la méme (gnifi- 


cation,il arrive que leurs diícours; qui fans étre fort inflzu- 
&ifs pourroient étre du moins fuivis & faciles à entendre, ne 
le font point du tout ce quine leur feroit pas fort mal aif, 
s'ils ne trouvoient à propos de convrir leur ignorance ou leur 
opini&treté fousl'obícurité & l'embarras des termes , à quoy 
peut-étre l'inadvertance.& une manvaife habitude contri- 
buent beaucoup à l'égard de plufieurs perfonnes, 
Marques des — $, 12. Mais pour conclure, voici les marques auxquele 
Propofitions — leson peut connoitre /es Propefitins purement verbales, 
oerbales. &. Prémiérement, toutes les Propofitions oü deux termes 
Lorfquells — abftraits font af&rmez l'un de l'autre, n appartiennent qu'à 
fint. compo[écs la fignification des fons. Car nulle idée abítraite ne pouvant 
de deux ter- étre la méme, avec aucune autre qu'avec elle. méme, lorfque 
sues abfiraits [on nom abítraiteft affirmé d'un autre terme abftrait, il ne 
afirmez l'un. peut fignifer autre chofe fi ce n'eft que cette idée peut ou 
de Pautre, — doit écre appellée de ce nom ; ou queces deux noms figni. 
£ent la mefme idée.  Ainfi, qu'un homme dife, que E. 
pargne efl Frugalité, que la Gratitude eff uflice, ouque telle 
ou telle a&tion eft ou n'eft pas Temperance 5; quelque fpécien- 
fes que ces Propofitions & autres femblables paroiffenr du 
du prémier coup d'eeuil,cependant (i nous yenons à en prefer 
la fignification & à examiner exa&ement ce qu elles con- 
tiennent, nous trouverons que tout cela n'emporte autre 
chofc que la fignification de ces termes, 
$.153. En 
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$. 13. En fecond lieu, toutes les Propofitiens oà une CHAP. VIII, 
partie de l'idée complexe qu'un certain terme frgnifie , eft affir- 5, [2r pe 
mée de ce terme, font purement verbales, comme fi je dis parzie de [a de 
gue l'Or eff an metal ou qu'il ef pefant. — Et ainfi toute Propo- fiuition efl af- 
ition oü les Mots de la plus grande érendué qu'on appelle fire du ter. 
Genre; Íont affitmez de ceux quileur font fubordonnezou qui wedékm, 
ont moins d'étendué , qu'on nomme Ejpéce; ou Zndividw , eft 
purement verbale. a 

Si nous examinons fur ces deux Regles les Propofitions qui 
compofent les Difcours écrits ou non écrits , nous trouve- 
rons peut-étre qu'il y en a beaucoup plus qu'on ne croit come 
munément qui ne roulent que für la fignification des Mots, 
: qui ne renferment rien que l'ufage & l'application de ces 

1gnes. : 

En un mot, jecroy pouvoir pofer pour une Régle infailli- 
ble, Que par tout oü l'idée qu'un mot fignifie, n'eft pas di- 
ftin&ement connué & préfente à l'E(prit, & oà quelque cho- 
fe qui r'eft pas déja contenu dans cette Idée nef pas affirmé 
ou nié, dans cecas-là nos peníées font uniquement attachées 
à des fons, & n'enferment ni verité ni fauffeté réelle, Ce 
qui pourroit peut-érre, fi l'on y prenoit bien garde, épar- 
gner bien des Difpures & de vains amufemens , & abreger la 
peine que nous prenons & les égaremens oü nous nous enga- 
cons dans la recherche d'une Connoiffance réelle & veri 
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CHAPITRE IX. CHAP. IX, 


De la Connoi[Jamce que mem: avous de nütre Exiffeunce, 


$. 1. OUS n'avons confideré jufqu'ici que les Ef- Les Propof-. 


fences des Chofes ; &: comme ce ne font que fien; généra- 

des Idées abftraites que nous raffemblons dans nótre Efpric les ($ certai- 

en les détachant de toute exiftence particuliére (car tout mes ne fe rap» 

€c que l'Efprit fait en fe formant des Abftra&ions ,' c'eft porten? pas à 
Hhhhh de l'exiflence, 
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CHAP, IX, de confiderer une idée fans aucun rapport à aucune autre exi 


Triple connoif- 


ftence que celle qu'elle a dans l'Entendement ) elle ne nous 
donnent abíolument point de connoiffance d'aucune exiftence 
réelle — Sur quoy nous pouvons remarquer en paffant que les. 
Propofitions univerfelles de la verité ou de la fauffeté defquel- 
les nous pouvons avoir une connoiffance certaine; ne fe rape 
portent: point à l'exiftence, & d'ailleurs que toutes les affir- 
mations ou negations particuliéres qui ne feroient pas certai- 
nes, fi on les rendoit générales, appartiennent feulement à 
l'exiftence ; donnant feulement à connoitre l'union ou la fe- 
pararion accidentelle de certaines idées dans des Chofes exi- 
ftantes ; quoy qu'à les confiderer dans leurs natures abftraites 
ces Idées n'ayent aucune liaifon ou incompatibilité néceffaire. 
que nous puiffions connoitre, 


$, 2. Mais fans parler ici deTa nature des Propofitions,, 


fance de l'exi- que nous confidererons plus au long dans un autre endroit 5. 


dfleuce, 


La Comvoif- 
fauce de nüitre; cevons avec tant d'évidence & de certitude; quela chofe n'a 
exiflence ef — pas befoin & n'eft point capable d'étre démontrée par aucune 


subuitive, 


-— 


venons préfentement à l'examen de la connoiífance que nous. 
pouvons avoir de l'exitence des Chofes ,, & comment nous 
y parvenons, Je disdonc que neus avons uneconnoiffance 
de nótre propre exiftence par /ntwizion, de l'exiftence de Dieu. 
pat Démonfiration , & d'autres chofes par Senfarion, 


$. 3. Pour ce quieft denótre exiftence , nous l'apper- 


preuve. Je pene; je raifonne: je feus du plaifre & de la douleur 5 
aucune deces chofes peut-elle m'étre plus évidente que ma pro- 
pre exiflence? Si je doute devoute autrechofe , ce doute méme 
me convainc de ma propre exiftenee, & ne me permet pas d'en 
douter ; car fi je connois que je fenus de la douleur , il eft évident 
que jai une perception auffi certaine de ma propre exiftence 
que de l'exiftence de la douleur que je fens ; on fi je connois 
que je doute , jai ane perception auffi certaine de l'exiftence 
de la Chofe qui doute, qüe de cette Peníée que j'appelle 


Deute, C'eft donc l'Expérienoe qui nous convainc que 
nous 
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mous avons une Connoi[Jance intuitive de nótre propre Exifleuce , CH AP, TX, 
& une infaillible perception intérieure que nous fommes quel- 

que chofe Dans chaque A&e de fenfation , de raifonne- 

ment ou de penfée; nous fommes intérieucement convaincus 

en nous-mémes de nótre propre Etre; & nous parvenons fur 

cela au plus haut dégré de certitude qu'on puiffe imaginer, 


CHAPITRE X. , CHAP, X, 


De la ConnoiJance que mous avons de lexiflence 
e DIEu, 


$. r. UOY QUE DIEU ne nous ait donné aucune. Nou foprmes 

idée de luy-méme qui foit née avec nous; capabie; de 
quoy qu'il nit gravé dans nos Ames aucuns caracteres origi- cormoírre cep« 
naux qui nous y puiffent faire lire.fon exiftences cependant rajpeprenz 
on pent dire qu'en donnant à nótre Efprit les Facultez dont il qu'ily aum 
eft orné , il ne s'cft pas laiffé fans témoignages puifque noüs Dieu, 
avons des Sens, de l'Intelligence & de la Raifon, & que 
nous ne pouvons manquer de preuves manifeftes de fon exi- 
ftence, tandis que nous fommes avec nous-mémes, Nous 
nefaurions; dis-je, nous plaindre avec juftice de nótre igno- 
rance fur cet important article ; puifque DIEU lny-méme 
nous a fourni fi abondamment les moyens de le connoitre 
autant qu'il eft néceffaire à la fin pour laquelle nous exiftons , 
& pour nótre felicité qui eft le plus grand de tous nos inté« 
réts, Mais encore que l'exiftence de Dieu foit la verité la 
plus aifée à découvrir par la Raifon, & que fon évidence 
égale, fi je ne me trompe , celle des Démonftrations Ma- 
thematiques , elle demande pourtant de l'attention, & il 
faut que l'Efprit s'applique à la tirer de quelque partie incon. 
teftable de nos Connoiffances par une déduction regulie- 
1e, Sans quoy nous ferons dans uac auffi grande incertitude 
& dans une auffi grande ignorance à l'égard de cette verité , 
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CHAP, X. qu'à l'égard des autres Propofitions qui peuvent étre démon- 
trées évidemment, Du refte, pour faire voir que nos fome- 
eues capables de connoitre , (y de conmoitre avec certitude qu'il y 
a un DIEU, & pour montrer comment nous parvenons à 
cette connoiffance, je croy que nous n'avons befoin que de 
faire reflexion fur nous-mémes, & fur la connoiffance indu- 
bitable que nous avons de nótre propre exiftence, 


L'beowwecon. — $. 2, Ceft, je penfe , une chofe inconteftable ; que 

weit qu'il e. l'Homme connoit clairement & certainement , qu'il exifte 

duy-méme, — & qu'il eft quelque chofe.— S'il y a quelqu'un qi en puiffe 
douter, je déclare que ce n'eft pas à luy que je parle, non 
plus que je ne voudrois pas difputer contre le pur Néant, & 
entreprendre de convaincre un Noa-étre qu'il eft quelque cho. 
fe, Que fi quelqu'un veut pouffer le Pyrrhonifme jufques à 
ce point que denier fa propre exiftence (car d'en douter effe- 
&ivement, il eftclair qu'on ne fauroit lefaire) je ne m'oppo- 
fe point au plaifir qu'il a d'étre un veritable Néant 5 qu'il 
jouiffe de ce prétendu bonheur , jufqu'à ce que la faim ou 
quelque autre incommodité luy perfuade le contraire, Je 
croy donc pouvoir pofer cela comme une verité , dorít tous les 
hommes font convaincus certainement en eux-mémes, fans 
avoir la liberté d'en douter en aucune maniére, Que cbacum 
counoit , qu'il efl quelque cho[e qui exifle aGluellemeut, 


Jl coioit am[fi/— $. 3. L'homme fait encore , par une Connoiffance de 
que le Néant fimple veüé , que le pur Néant ne peut non plus produire un Etre 
ne [auroit pro- véel , que le méme Néaut peut étre égal à deux angles droits, S'il 
duire quelque y a quelqu'un qui ne fache pas, quele Non-étre, ou l'abfence 
chefe ; Donc il de tout Etre ne peut pasétre égale à deux Angles droits, il eft 
3aquelque — impoffible qu'il congoive aucune des Déuodkaoné d'Eucli- 
cbofe d'éternel de. Ex pat conféquent, fi nous favons que quelque Etre réel 
exifte, & que le Non-étre ne fauroit produire aucun Etre; il 

eft d'une évidence Mathematique que quelque chofe a exi- 

fté de toute éternité; puifque ce qui n'eft pas de touce éter- 

nité; auncommencement, & quetout ce quiaun commen 

ce- 


-—- 


^, 
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cement , doit avoir été produit par quelque autrechofe, — CHAP, X; 
$. 4. Meftdela méme évidence, que tout Etre qui tire CerErre éter« 

fon exiftence & fon commencement d'un autre, tire auffi d'um nel doit étre 

autre tout ce qu'il a & tout ce qui luy appartient, On doit £out-pui[Janf, 

reconnoitre, que toutes fes Facultez luy viennent de la méme 

fource. ll faut donc que la fource éternelle de tous les Etres , 

foit auffi la fource & le Principe de toutes leurs Puiffances ou 

Facultez 5 de forte que cez Ezre érernel doit &re au]fi Tout- 


poiffant, 


$. «. Outre cela, l'homme trouve en luy-mime dela Tout intelli- 
perception & de la conuoifJance, | Nous pouvons donc encore genf, 
avancer d'un dégré, & nous affürer non feulement que quel- 
que Etre exifte, mais encore, qu'il y aau Monde quelque 
Etre Intelligent, 


" — M faut donc dire l'une de ces deux chofes , ou qu'il y a eu 
un temps auquel il m'y aveit aucun Etre; & auquella Con- 
noiífance a commencé à exiflerj ou bien qu'il y a eü sm Ezre 
intelligent de toute Eternité. Sil'on dit, qu'il y aeü untemps; 
auquel aucun Etre n'a eáà aucune Connoiffance; & auquel 
Y'Etre éternel étoit privé de toute intelligence; je replique; 
qu'il éoit done impoffible qu'aucune Connoiffance exiftát ja- 
mais. Car il eft auífi impoffible; qu'une chofe abíolument 
deftituée de Connoiflance & qui agit aveuglément & fans aü- 
cune perception , produife un Etre intelligent, qu'il eft im- 
poffible qu'un Triangle fe fafle à foy-méme trois angles qui 
foienr plus grands que deux Droits, — Ec il eft auff contraire à 
l'idée de la Matiére privéedefentiment, qu'elle fe produife à 
elle-méme du fentiment , dela perceprion & dela connoiffan- 
ce, qu'il eft contraire à l'idée d'un Triangle, qu'il fe faffeà 
luy-méme des angles qui foient plus grands que deux Droits, 
$. 6.  Ainfi, par la confideration de nous.mémes , & E; par copfz. 
de ce que nous trouvons infailliblement dans nótre propre queye, Diog 
nature, la Raifon nouos conduit à la connoiffance de cette p see 
Verité certaine & évidente , — Qvi] y a wu. Etre éternel, 
Hhhhh 3 fréta 
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CHAP, X, trés-puiffant ,| & trés-intelligent , quelque nom qu'on luy 
veuille donner, íoit qu'on l'appelle DIEU ou autrement ; 
iln'importe. Rien n'eft plus évident; & en confiderant bien 
cette idée, il fera aife d'en déduire tous les autres Attributs 
que nous devons reconnoitre dans cet Etre érernel, | Que s'il 
fc trouvoit quelqu'un affez déraifonnable pour fuppofer , que 
I Homme eft le feu] Etre qui ait dela Connoiffance & de la fa« 
geífe ; mais que néanmoins ila été formé par le pur hazard , 
& quec'eft ce méme Principe aveugle & fans connoiffance qui . 
conduit tout le refte de l'Univers, je l'avertirai d'examiuer à 
loifir cette Cenfure tout-à-fait folide & pleine d'emphafe que 

* De Legi- Ciceran fait * quelque part contre ceux qui pourroient avoir 


bus, Lib, //. une telle penfée: Quid enim verius, dit ce fage Romains. ^ 


quàm neminem e[Je opertere tam fiulté arrogantem , ut iu fe mene 
tem (5 rationem putet ine[Je , in Calo Mundóque non putet ? Am — 
ut ea qna vix [umma ingenii ratione comprebendat , nulla ratione 
moveri putet? ,, Certainement períonne ne devroit étre fi 
» fottement orgueillenx que de s'imaginer quil y a au dedans 
» de luy un Entendement & dela Raifon ,. & que cependant . 


» il n'y a aucune Intelligencequi gouverne les Cieux & tout . . 


» €€ vafle Univers; ou de croire que des chofes que toute la 
» pénétration de fon Efprit eft à peine capable de luy faire : 
, comprendre ; fe meuvent au hazard , & íans aucune, 
» régle. 


De ce que je viens dedire, il s'enfuit clairement, ce me 
femble , que nous avons une connoiffance plus certaine de 
l'exiftence de DIEU que de quelque autre chofe que cefoit 
que nos Sens ne nous ayent pas découvert immediatement, 
]e «roy méme pouvoir dire que nous connoiffons plus certai- 
nement qu'il y a un DIEU, que nous ne connoi(fons qu'il y. . 
a quelque autre chofe hors de nous, — Quand je dis que nows 
coton as , je veux dire que-nous avons en nótre pouvoir 
cette connoiífance qui ne peut nous manquer , fi nous nous 
y appliquons avec la méme attention qu'à plufieurs autres 
recherches, 

$. 7. ]e 
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$. 7. Jen'examinerai point ici comment l'idée d'un CH A P, X; 
Etre fouverainement parfait qu'un homme peut fe former r;j4;, que 
dans fon E(prit, prouve ou ne prouve point l'exiftence de ,,,, 55; 
DIEU. Car il y a une telle diveríité dans les temperamens 7, r;, tou 
des hommes & dans leur maniére de penfer, qu'à e parfait n'eft 
d'une méme verité dont on veut les convaincre, les uns font pas la feule 
plus frappez d'une raifon , & les autres d'une autre. Je preuve del'e- 
€roy pourtant étie en droit de dire; que cen'eft pasun fort xillence d'un 
bon moyen d'établir l'exiftence d'un DIEU & de fermerla pjj,, 
bouche aux Athées que de faire rouler tout le fort d'un Arti- 
cle auffi important que celui-là fur ce feu pivot, & de pren- 
dre pour feule preuve de l'exiftence de Dieu l'idée que quel- 

ues perfonnes ont de ce fouverain Etre ; je dis quelques pere 
ania car il eft évident qu'il y a des gens qui n'ont aucune 
idée de Dieu; qu'il y em a d'autres qui en ont une telle idée 
qu'il vaudroit mieux qu'ils n'en euffent point du tout, & que 
la plus grande partie en ont une idée telle quelle ,. (i j'ofe me 
fervir de cetteexpreffion. — C'eft, dis-je, une méchante me- 
thode que de s'attacher trop fortement à cette découverte fa- 
vorite, jufques à rejetter toutes les autres Démonftrations 
de l'exiftence de Dieu, ou du moins à tacher de les affoiblir , 
& à défendre de les employer comme fi elles étoient foibles 
ou fauffes ; quoy que dans le fonds ce foient des preuves qui 
nous font voir fi clairement & d'une maniéte fi convainquan- 
te l'exiftence de ce fouveraim Etre , par la confideration de nó- 
tre propre exiftence & des Parties fenfibles de l'Univers, que 
je ne penfe pas qu'un homme fage y puiffe refter, — Car il n'y 
a point, àcequejecroy, deverité plus certaine & plus évi 
dente que celle-ci, Que Jes perfeclions invifibles de DIEU, fa 
Aui[Jance éternelle d [a Divinité font devenués vifibles depuis la: 
eréation du Mende, par la conmoiJance que nous en dounent [es 
Créatures, | Mais bien que nótre propre exiflence nous four-- 
niíle une preuve claire & inconteftable de l'exiftence de Dieu ;. 
«omme j: l'ài deja montré; & bien que je croye que per- 
Íonne ne puiffe éviter de s'y rendre , fi on l'examine avec 
autant de bin qu'aucuneautre Démonftration d'une auffi.on.- 
gue 
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CHAP, X, longue dédu&ion; cependant comme c'eft un point fi fond£- 
mental & d'une fi haute importance, que toute la Religion 
& la veritable Morale en dépendent, je ne doute pas que mon 
Le&eur ne m'excufe fans peine, fije reprens quelques parties 
de cet Argument pour les mettre dans un plus grand jour, 


Quelque chofe $. 8.  C'eft une verité tout-à-fait évidente qu'il doit y 
' exifle de toute avoir quelque cbofe qui exijle de toute éternité. — Jc n'ai encore 
bterusté, oui períonne qui fut affez déraifonnable pour fuppofer une 
contradiction auffi manifefle que le feroit celle de foütenir qu'il 
y a cü un temps auquel il n'y avoit abíolument rien, — Car ce 
feroit la plus grande de routes les abfurditez, que de croire , 
que le pur Néant, une parfaite negation , & uneabfence de 
tout Etre püt jamais produire nodes chofe d'a&uellement 
exiftant. 
Puis donc que toute Créature raifonnable doit néceffaice- 
ment reconnoftre, que quelque chofe a exifté de toute éter- 
nité; voyons préfentement quelle efpéce de chofe ce doit étre, 


Jl y a deux $. 9. L'hommeneconnoit ou ne congoit dans ce Mon« 
fartes d Etre, de que deux fortes d'Etres. 
lesuns pen[ans — Prémiérement , ceux qui font. purement materiels , qui 
€ lesautres 'onnifentiment, ni perception, ni penfée, comme l'extré- 
wonpen[ams.  mité des poils dela Barbe, & les rogneures des Ongles. 
Secondement, des Btres qui ont du fentiment, dela per- 
ception, & des penfées, tes que nous nous reconnoiflons 
nous-mémes, C'eflpourquoy dansla fuite nous défignerons, 
$i] vous plait, ces desi Gne d'Etres par le nom d'Erre; pen. 
fans. & non. pen[ans ; termes qui font peut-étre plus commo- 
des pour le deffein que nous avons préfentement en vcüé , 
(s'ils ne le font pas pour autre chofe) que ceux de amazeriel 
: & d'immnateriel, 
Un Etre wuon- 


peníantme jam — $. xo, Si donc ildoit y avoir un Etre qui exifte de... 


foitproduire toute éternité, voyons de quelle de ces deux fortes d'Etre 
wn Efre peu. i| faut qu'il foit, — Ex d'abord Ja Raifon porte naturclle- 
Janet, ment 
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tent à croire que ce doit étre. néceffairement un Etre qui CHAP, X, 
penfe 5 caril eft auffi impoffible de concevoir que la fim- 
ple Matiére non-penfante prodire jamais un. Etre inrelli- 
geut quipenfe , qu'il eftimpolfible deconcevoir que Ie Né- 
ant put de luy-méme produirelaMatiere. En effet, fuppo- 
fons une partie de Matiére , groffe ou petite, qui exiíte de 
toute éternité , nous trouverons qu'elle eft incapable de 
rien produire par elle:méme, | Suppofons par exemple; que 
la matiére du prémier caillou qui nous tombe entre les 
mains , foitéternelle, que les parties en foient exactement 
unies , & qu'elles foient dans un parfait repos les unes au» 
prés des autres; s'il n'y avoit aucun autre Etre dans le Mon- 
de ; cecaillou ne demeureroit.il pas éternellement dans cet 
état ; toüjoursen repos & dansuneentiéreinaction? Peut- 
on concevoir qu'il puiffe fe donner du mouvement a luy- 
méme , n'étant que pure Matiere, ou qu'il puiffe produire 
aucunechofe? Puis donc que la Matiére ne fauroit , par 
elle-méme , fedonnerdu mouvement , il faut qu'elle ait 
fon mouvement de toute éternité ; ou qu'il luy aic été im. 
prime par quelque autre Etre plus puiffant que la Maticre; 
laquelle ; commeon voit ; n'apas la force de (e mouvoir 
elle-méme. | Mais fuppofons que le Mouvement foit de 
toute éternité dansla Matiére ; cependant la Matiére qui 
eft un Etre. non- penfant , & le Mouvement ne fauroient 
jamais faire naitrela Penfée , quelqueschangemens que le 
Mouvement puiffe produire tant à l'égard de la Figure qu'à 
l'égard de la groffeur des parties dela Matiére. — 1l fera toü- 
jours autant au deffus des forces.du Mouvement & de là 
Matiére de produirede la Connoiffance qu'il eft au. deffus 
des forces du Néant de produire la Matiére. — J'en appelle 
àceque chacun penfe en luy- méme : qu'il die s'il 'eft 
point vray qu'il pourroit concevoir aufi aifément la Matié- 
re produite par le Néant que fe figurer que la Peníée ait été 
produite par la (imple Matiére dans un cemps , auquel il 
n'y avoit aucune chofe pesfante , ou aucun Etre inte]ligent 
qui exiflàt aQuellement, Divifez la Matiére en autant 
liiii de 
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CHAP, X, de petites parties qu'il vous plairra, (ceque nous oe 
'tez à regarder comme un moyen de la /pirizualifer & d'en faire 
unecliofe pen/ante) donnez-luy ; dis-je , toutesles Figures &€ 

tous les differens mouvemenf&que vous voudrez 5 faites-et 
un Globe; ün Cube, un Cone, un Prifme ; un Cylindte , &c; 
dont les Diamétres ne foient que la 1000000me partie d'un '* 
Gr); cettePParticule de matiéren'agira pas autrernerit fur d'aue- 
tres Corps d'une groffeur qui luy foit proportionnée, que fur 
des Corps qui ont um pouce oü un piéde Diamétre ; & vous 
pouvez efpéreravec autant de raifon de produire du fentie 
ment , des Penfécs & de la Comnoiffance , en joignant enfemz 
ble de groffes parties de mariére qui ayent une certaine figure. 
A&un certain mouvement; que par le moyen: des plus petites. 
particsde Matiére quil y ait au Monde. Ces dernieres fe heure 
tent, fe pouflent & sefilenz l'une t l'autre , juflement comme 
les plus groffes parties; & c'eft là tout ce qu'elles peuvent fai 
re. Parconféquent, fi.nous ne voulons pas fuppofer un Pré» 
mier Etre qui ait exiftéde toute éternité la Matiére ne peut 
jamais commencer d'exifler, Que finous difous quela fimple 
Maure, deftituéede Mouvement , eft éternelle, le Mouves 
-mentne peut jamais commencer-d'exifler, & fi nous fuppo- 
fons qu'il ny a.ei.que la Maciére.& le Mouvement qui ayent 
exifté; ou.qui foientéternels , on ne voit pas que la Perfée - 
puiffe jamais commencer d'exifler.— Car. il eft impoffible de 
concevoir que la Mariere , foit qu'elle fe meuve ou ne fe meüve 
pass. puiffe avoir originairement en elle-méme, ou tirer ; pour 


ai 
—— 9 S'appelle Gry 3, de Ligne : la Ligne &, d'un Pouce :Te Pouce 
à d'un Pié Philofophique : le Pié Philofopbique 3: d'im Peudule. y; 
dont chaque vibration, dans la latitude de 44. dégvez , efl égale à 
ame [econde de temps. ou à], de minute j'ai afjeclé de me fervis 
&i de cette me[ure, Gy de fes parties divi[ées par dix , en leur don- 
mant des noms particuliers , parve qme je oroy qu'il feroit dune come 
amodité générale que tous les Savans s'accordajfent à employer cette 
ane[ure daas leurs calculs; Cette Note eft de Mr. Loche Lemot. — 
Gry eftde fafacon. Il l'ainventé pour exprimer j de Ligne» 
snefüre qni jufggiie na point cfi denom ; & qu'on.peutaulfi 
défigner par ce mot que par quelqueautre que ce foit, 
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aiii dice, de fon fein le fentiment, la.perception & la connoif- CH A P, IX, 
Pica comme il paroit évidemment de oc qu'en ce cas-là ce 
evroit érre une Propriété écerne]lement infeparable de la Ma- 
tiére & de chacune de fes parties, d'avoir du fentiment, dela 
perception, & delaconaoifíance, A«quoy l'on pourroit ajoü- 
ter, qu'encore que l'idée généralc'& fpécifique que nous avons 
dela Matiére nous porte à en parler comme fi.c'étoit une chofe 
unique en nombre , cependent toute la Maciére n'eft pas pro- 
prement une chofe individuelle qui exifte comme un Etre mae 
teriel, ou un Corps fingulier que nous connoifons , ou:que 
nous pouvons concevoir, Deforteque fi la Matiére etoit]e* 
prémier Etre éternel penfan , i| n'y auroit pas un Etre.unie 
que éternel, infini & penfant, mais un nombre infini dE- 
tres é&ernels , finis, penfaus , qui feroient indépendans les uns 
des autres, dont les forces feroient bornées & les penfées di- 
flindtes, & qui par conféquent ne pourroient jamais produire 
€et Ordre, cette Harmonie & cette Beauré qu'on remarque 
dansla Nature, Puis donc que fe Prémier Etre doit étre né- 
Gelfairement sn Ezre penjant , & que ce qui exifte avanttoutes 
chofes, doit aéceffairement contenir, & avoir actuellement 
du moins, toutes les perfe&tions qui peuvent exifter dans la 
— fuite; (car il ne peut jamais donner à un autre des Perfe&tions 
y aes n'a point ou actuellement en lay-méme, ou du moins 
ans un plus haut dégré) il s'enfüic néceffairement delà, que 
-. le prémier Etre éternel ne peut étre la Matiére. 


$. 11. Sidoncileftévident, que quelque chofe doit né- 
ce[fairement exifler de toute éternité , il'ne n zx moins, que vy dari 
cette cho[e doit Étre néce[Jairement un Etre penjaut, — Car il eft, ,, te Efep. 
auífi impoffible que la Matiére.nn pen[aute produife un Etre ,; 
penfant, quil et impoffible quele Néant ouT'ábfence de tout 
Etre püt produire un Etre pofitif, ou la Matiére, 


$. 12. Quoy que cette déconverte d'un Efprit néce[fai- 
vement exiflant de toute éternité fuffife pour nous conduire 
à la connoiífance de DIEU ; puis qu'il senfuit de à, 
que tous les autres Exres Intelligens , qui ont un coin» 
liiii 2 mene 
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P.X miencement , doivent dépendre de ce Premier Etre , & 
CHAP, X». voir de connoiffance & de puiffance qu'autant qu'il leur 
en accorde; & ques'il a produit ces Etres Intelligens, il a 
fait auffi les parties moins confiderables de cet Univers, c'eft 
àdire, tous les Etres inanimez 5 cequi fait neceffairement 
connoíátre fa zozte- fcience , fa puiffJance , faprovidene , & tous 
fes aütres attributs: encore, dis je, que cela fuffife pour de- 
montrer clairement l'exiftence de Dieu, cependant pour met- 
tre cette preuve dansun plus grand jour, nous allons voir ce 
, Qu'on peut obje&ter pour la rendre fufpe&e, 


S'il efl mate- $. 13. Prémiérement , On dita peut- &re , que,bien que 
riel ou nog, Ce foitune veritéauffi cvidente que la Demonftration la plus 
- certaine, Qu'ldoity avoir un ETRE éternel ; & que cet 
Etre doit avoir de la Connoiffance 5 il ne s'enfuit pourtant 
pasdelà, que cet Etre penfant ne puiffe &re materiel, Eh 
bien, qu'il foit materiel; il s'enfuivra toüjours également 
delà, qu'il yaun DIEU,  Carsilyaun Etreéternel qui 
ait une fcience & une puiffance infinie , il eftcertain qu'il y 
aun Dieu , foit que vous fuppofiez cet Etre matériel ou 
nom. Mais cette fuppofition a quelque chofe de dange- 
reux & d'illufoire , fijene me trompe 5 car commeon ne 
peut éviter de fe rendre àla Démonftration qui ctablit un 
Etre éternel qui a delaconnoiífance , ceux quifoütiennenc 
Yéternitéde la Maticre ; feroient bien aifes qu'onleur ac- 
Cordát , quecetEtre Intelligent eft materiel ; aprés quoy 
laiffant échapper de leurs Efprits , & banniffant entiére- 
gnent de leurs Difcoursla Démonftration , par laquelle on 
3 prouve l'exiflence néceflaire d'un Etre éternel intelligent 
ils viendroient à foütenir que tout eft Matiére , & par ce 
moyen ils nieroient l'exiftenee de Dieu , c'eftàádire, d'un 
Etreéternel , penfant ; cequi bien loin de confirmer leur 
Hypothefene fert qu'à Ia renverfer entiérement, — Car s'il 
peutétré , comme ilslecroyent , quela Matiere exifte de 
toute éternité fans aucun Etre éternel penfant , ileft évident 


«quils feparent la Matiéte & la Penfcée , comme deux pos 
à es 
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fes qu'ils fuppofent n'avoir enfemble aucune liaifon nécef- 
faire 5 par ou ilsctablifent , contre leur propre penfee , 
V'exiftence néceflaire d'un Efprit érernel , & non pas celle 
de la Matiére ; puifque nous avons déja prouvé qu'on ne 
fauroit éviter de reconnoitre un Etre penfant qui exifte de 
touteéternité, Sidoncla Penfíce& la Matiére peuvent étre 
feparées, Pexi/lence éternelle de la Matiére ne fera point une fuite 
de l'exijlence éteruelle d'un Etre pen[ant,ce qu'ils fuppofent fans 
aucun fondement, 

$.. 14. Mais voyons à préfent comment i[s peuvent fe 
perfuader à eux- mémes & faire voir aux autres, que cet Etre 
£ternel penfant eft matériel. 

Prémiérement , je voudrois leur demander s'ils croyent 
que toute la Matiére, c'eft à dire, chaque partie dela Matiére; 
penfe, Je fuppofequils feront difficulté dele dire; caren 
ce cas-là, 1] y auroit autant d'Etres cternels penfans, qu'il y 
a de particules de Matiére, & par confequent, il y auroit un 
nombre infini de Dieux. Que s'ils ne veulent pas reconnoi- 
tre, que la Matiére comme Matiére, ceft à dire chaque partie 
de Matiére,foit auffi bien penfante qu'elle eft ecendué;ils n'au« 
ront pas nioins de peine à faire fentir à leur propre Raifon, 
qu'un Etre penfant foit compofé de parties mon-penfantes,qu'à 
luy faire comprendre qu'un Etre érendu foit compofé de 

parties yon-étenduis, 


$. 1$. Enfecond lieu, fítoute Ia Maticre ne penfe pas; 
qu'ils me difent 5i $^» a qu'un feul Atome qui pen[e, Ce fenti- 
ment eft fujet a un auffi grand nombre d'abfurditez que l'au- 
tre; car ou cet Atome de Maticére eft feul érernel,ou non. S'il 
eft feul éternel , c'eft donc luy feul qui par fa peníée ou fa 
volonté toute puiffante a produit tout le refte de la Matiére, 
D'oà il S'enfuit quela Matiére a été créée par une Penfée tou- 
te- puiffante, ce que ne veulent point avouérceux contre qui 
je difpute préfentement.Car s'ils fuppofent qu'un feul Atome 
penfant a produit tout le refte de Ia Matiére, ils ne fauroient 
luy attribuer cette précminence fur aucun autre fondement 
biiii 3 que 
kh 


CHAP. X. 


Il efl pae 
materiel , I. 
parce que 
chaque partie 
de Matiére eff 


non-penfante, 


II, Parce quà 
une feule par- 
tie de Matiére 
ne peut étre 
pen[ante, 
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CHAP, X, que fur ce qu'il penfe; ce qui eft l'unique difference qu'om 
fuppofe entre cet Arome & les autres parties de la'Matiére. 
Que s'ils difent que cela fefait de quelque autre maniére qui 
eft au deffus de nótre conception , E, faut toüjours que ole 
par voye de création; & par-là ils font obligez derenoncer à 
leur grande Maxime , Rien ne fe fait de'Rien. — S'ilsdifent que 
tout le refte de la Matióre exifte de toute éternité auffi bien que 
ce feul' Atome penfant, à la verité ils difent une chofe qu£ 
n'eft pas tout-à-fait fi abfurde , mais ils l'avancent gratis & 
fans aucun fondement; car je vous prie, n'eft-ce pas bátit 
une hypothefe.en l'air fans la moindre apparence de-raifon y 
-que de fuppofer que toute la Matiére eft éernelle , mais qu'il 
yen aune petite particule qui furpaffe tout lerefte en connoif- 

*. (ance & en puiffance.?.Chaque particule de Matiére , en 
alité de. Matiére ; eft .capable de recevoir toutes les mé- 
mes figures & tous les.mémes mouvemens que quelque aü- 
tre particule .de Matiére.que ce puiffe étre ; .& je défie qui 
que ce foit de donner à l'une quelque chofe de plus quà 


lautre , s'il s'en rapporte précifément à ce qu'il,en pene «n . 


Juy-méme. 


. JI. Parce $$. 16. Entroifiémelieu, fi doncun feu] Atome parti. 
qu'un certain culier ne peut point átre cet Etre éterael penfant , qu'on doit 
amas de Ma. admettre néceffairement comme nousTavons déja prouvé; fi 
£iére non pen. toute la Matiére, en qualité de Matiére ; c'eftàdire, chaque 
fante ne peut partie de Matiére ne peut pas.l'éte non plus , le.feul parti qui 
érrepenfang, vete à prendreà ceux qui.veulent quecez Etre etérnel pen[aua 
foit materiel, c'eft de dire qu'il eft su certain auras particulier 

,de Matiére jointeenfemble, C'eíllà, jepenfe,, l'idée fous la- 

quelle.ceux qui prétendent que DIEU foit materiel , font 

le plus portez à fe le figurer , parce que c'eft la notion qui 

leur eft le plus promptement fuggerée par l'idée commu- 

ne quils ont d'eux-mémes & des autres hommes qu'ils 

regardent comme aurant d'Etres .materiels qui. peníent. 

Mais cette Imagination ; quoy que plus naturelle , u'eít 

pas moins abfurde que celles que nous venons d'exaruiner; 

caí 
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&at de fuppofer que cet Etre éternel penfanz ne foit autre chofe CH AP, X, 


qu'un amas de parties de Matiére dont chacune eft non-penfan- 
te , c'eíCattribuer coute la fageffe & la connoiffance decet Etre 
éternel à la fimple juxza-pofition des Parties qui le compofent ; 
ce qui eft1a chofe du diondela plusabíürde. Car des parties 
de Matiére qui ne pehfent point, ont beau &tre étroitement 
jointes enfemble, elles ne peuvent acquerir pat li qu'unenou« 
velle relatíon locale, qui confifte dans uite nouvelle pofition 
de ces différentes pasties ; & il n'eft pas poffible que cela feul 
puiffe leur communiquer la Penfée & la Connoiffance- - 
$. r7. Mais de plus, ou toutes [es parties de cet amas Soir qu'il foia 
de matiére (ont en repos; ou bien elles ont un certain mouve- en mowue- 
1nent qui fait qu'il penfe, — Si cet amas de matiére eft dans an. amen? ouen 
parfait repos; ce n'eft qu'une lourde maffe privée de toute regos, 
a&ion, quine peut par conféquent avoir aucun privilege fur 


an Atome. 


Si c'eft le ntouvement de fes parties qui le fait penfer , if 
$enfuivra delà, quetoutes fes penfées doivent étre néceffai^ 
tement accidentelles: & limitées ; car toutes les parties dout 
cet amas de matiere eft compofé & qui par leur mouvement 
y produifent la penfée, étant en: elles-rnémes & prifes fepa- 
rémert , deftituées de coute pén(ée , elles. ne fauroient régler 
leurs propres mouvemens , & moins encore étre reglées par 
les penfées du Tout qu'elles compofent ; parce que dans 
cette füppofition, le Mouvement devant préceder la penfée 
& étre par conféqueht fans elle, la:penfée n'eft point la cau- 
fe, mais la fuite du mouvement; cequi-étant pofé, il n'y 
aura ni: Liberté , ni-Pouvoir , ni Choix ni Penfée, ou A&ion 
quelconque reglée par la Raifon & par la Sagefle. De forte 
qu'un tel Etre penfant ne fera pas plus parfait ou plus fage 

ue la fimple Matiére toute brute ;; puifque de reduire tout. 

de mouvemens accidentels.& déreglez d'une Matiéreaveu- — : 
le; ou bien à des penfées dépendantes des mouvemens.dé- 
3eglez de cette méme matiére, c'eit la méme chofe ,. pour 
Ac rien dire des bornes éroites oü. (e rrouvesoient reffere 
ices 


CHAP, X. 


LaMatiére ne 
peut pas étre 
«oeternelle 
avec unEfprit. 
éteruel, 


$08 De P'Exiflence de Ditu. 


1ées ces fortes de penfces & de connoiffances qui feroient dang 
une abíolué dépendance du mouvement de ces différentes 
parties, Mais quoy que cette rlypothefe foit fujette à rhille 
autres abfurditez, celle que nous venons de propofer fuffit 
pour en faire voir l'impoffibilité ; fans qu'il foit néceffaire 
d'en rapporter davantage. Car fuppof? que cet amasde. - 
Matiére penfant fut toute la Matiére, ou feulement une par- 
tie de celle qui compofe cet Univer: ,. il feroit impoflible 
qu'aucune Particule connut fon propre mouvement , ou ce« 
lui d aucune autre Particule ,ou que le Tout connutle moie 
vement de chaque Partie dont il feroit compofz, & qu'il püt 
par conféquent régler fes propres penfses ou mouvemens,ou 


plutót avoiraucune penfee qui refultát d'un femblable mou- 
yement, 


$. 18. D'autres s'imaginent que la Matiére eít éternelle, 
quoy qu'ils reconnoiffent un Etre éternel , penfant & im- 
materiel, Alaverité , ilsne détruifent point parlàl'exi- 
flenced'un DIEU , cependant comme ils luy ótent unc.des 
parties de fon Ouvrage, la prémiére en ordre & fort confi- 
derable par elle-méme , je veux dire la Créarion, examinons 
unpeucefentiment. faut ;,'dit.on , reconnoitrequela 
Matiéreeft érernelle.  Pourquoy? Parce que vous ne 'ati- 
riez concevoir , comment elle pourroit étre faite de rien, 
Pourquoy donc ne vous regardez-vous point auffi vous-mé- 
me comme éternel? Vous répondtez peut. &re ; que c'eftà 
cauíe qüe vous avez commence d'exifter depuis vingt ou 
trente ans, - Mais fi je vous demande ce que vous entendez 
parce Fou qui commenga alors à exifler , peutétre ferez- 
vous embarraffé à le dire, La Matiére dont vous étes compo» 
f?, ne commenga pas alors à exifler ; parce que fi cela étoit, 
elle ne feroit pas éternelle : elle commenga feulement à écre 
formée & arrangée dela maniere qu'il faut pour compofet 
vótre Corps, Mais cette difpofition de parties n'eft pas ius, 
elle ne conflitué pas ce Principe penfant qui eften vous & 
qui eft vous. méme; car ceux à qui jai à faire m 
admet- 
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ddmettent bien an Etre penfant, éternel & immateriel,^CH AP. X, 
1ais ils veulent auffi que la Matiére ; quoy que mon-penfan- 
2e , foit auffi éternelle. Quand efl-ce donc que ce Principe 
penfant qui eft en vous, a commencé d'exifter ? S'il n'a ja- 
3nais commencé d'exifter, il faut donc que de toute éterni- 
té vous ayez été un Etre penfant, ab(urdité que je n'ai pas 
beíoin de refuter, jufqu'à ce que je trouve quelqu'un qui 
feit aflez dépourvu de fens pour la foütenir. Que fi vous 
pouvez reconnojtre qu'un .Etre .peníant a été faic de rien 
(comme doivent étre toutes les chofes qui ne font point éter- 
nelles) pourquoy ne pouvezevous pas auffi reconnoitre , 
qu'une égale.Puiílance puiffe tirer.du néant un Etre materiel, 
avec cette feule différence que vous étes aflüré.du prémier par 
vótre .propre expérience, & non pas de l'autre? Bien plus; 
«9n trouvera, tout bien con(ideré, qu'il ne faut pas moins 
-de pouvoir pour.créer un Efprit; que pour créer la Matiére, 
Et peüt-étre que fi nous voulions nous éloigner un petides 
ddées communes , donner l'eflor à nótie Efprit; & nous.en- 
gage dans l'examen le plus profond que nous pourrions fai- 

re.dz$a nature des chofes, nous pourrions en venir jufques . 
à concevoir ; quoy que d'une maniére imparfaite , com- 
ment la Maire peut d'abord avoir été faite, & comment 
*lle a commencé d'exifler par le pouvoir.dece prémier Etre 
érernel; mais on verroit en.méme temps que de donner I'é- 
tre à un Efprit; c'eft un effet de cette Puiffance éternelle & 
infinie, beaücoup plus.mal aiffà:comprendre, Mais parce 
que cela m'écarteroit peut-étre trop des notions fur lefquel- 
les la Philofophie eft prefentement fondée dans le Monde, 
je ne.ferois .:pas excufable de m'en éloigner fi fort , ou 
de rechercher autant que la Grammaire le pourroit per- 
mettre , fi dans le fonds l'Opinion communément éta- 
blie eft contraire à ce fentiment particulier, jaurois tort; 
dis-je, de m'engager dans cette diícuffion , fur tout .dans 
cet endroit de la Terre oi la Do&rine requé eft aflez bon- 
ne pour mon deffein , puifqu'elle pofe comme une chofe 
indübitable ; que fi l'on adriet une fois |a Création ou le 
Kkkkk tome 


- 
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CHAP, X, commencement de. quelque. SUBSTANCE que ce foit ;. tiz- 


"n 


rée:du-Néant, on peut fuppofer ;. avec la méme facilité , la: 
Créátion de toute autre.Subflance ;, excepté.]e. CREATEUR? 


Iny-méme,, 


$.19, Mais, glirez-vous ;. n'eft il pas impoffible d'ad- - 
mettre ,. qu'une cbofe ait été faite.derien ;, puiíque nous ne fau- - 
rions.le. concevoir 7^ Je répons.que non; Piémiérement;, . 
parce qu'il n'eftpas raifonnable de.nier la Puiffance d'un Etre : 
infini. fous prétexte. que-nous: ne faurions comprendre fes : 
opérations, Nous: ne. refufons: pas de.croire: d'autres effets: 
für ce fondement quenousne faurions comprendre la maniére: 
dont ils.fonr produits.. Nous ne faurions concevoir com-- 
ment: quelque autre chofe que l'impulfion d'un Corps peut 
fnouvoir le Córps 5. cependant ce n'eft pas une raifon fuffifan-- 
te pour. nous obliger à nier que. cela fé puiffe faire ;. contre: 
F'Expérience. conftante. que. nous:erravons. en: nous-mémes 5, 
dàns.tous.lés mouvemens. volontaires qui.ne font produits en: 
nous ;. que:par l'adtion libre;, ou là/feule.penfée de nótre Ef-- 
rit :: mouyemens:qui ne font ni ne peuvent érre des effets de- 
impulfion:ou-de.la détermination que lé Mouvement d'une : 


', Matiére.aveuglé caufé au;dedáns: dé. nos Corps;. ou fur nos: 


Górps 5; car fi celà &oit;, nousn'áurtons pas lé pouvoir ou la: 
liberté dé changer: cette déterminationz — Pár exemple. ma: 
main dtoite écrit. pendántqüe ma-main gauclie eftenrrepos :: 
qu'eft:ce qui caufe lérepos de l'üne ;. & lé monvenrent del'au- - 
tre?:-Ce n'eft'que ma-volonté;. une certaine penfée de mon: 
Kfprit.. Cétte. penfée. vient-elle feulement-à changer . ma: 
main droite. sarréte-auffitót,. & là: gauche. commence à fe: 
mouvoir;. C'ftun point dé fait:qu'on ne: peut: nier;. Ex-- 
pliquez:commentcelà fe fáit ;. rendez.le intelligible, & vous: 
pourrez par méme.moyencomprendielà Création. Cardedi-. 
ré ,. comme font quelques-uns pour expliquer la.caufe.de ces : 
mouvemens. volontaires, que l'Ame dónneune nouvelle dé-. 
ttrminatión au mouvement des Efprits animaux;cela n'éclair. . 
cit nullement Ja difficulté... C'eft expliquer une chofcobfcure: 

! pac 
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gpar uneautre au(fi obfcure, car dans cette rencontre il n'efl.ni 
plus ni moins difficile de changer la détermination.du mou- 
wement que de produire le Mouvement méme ; ;parce qu'il 
/faut queceétte nouvelle détermination qui eft communiquée 
.aux Efprits animaux foit-ou produite immediatement par.]a 
Penfée , ou bien .par:quelque autre :Corps ; que la ;Penfée 
mette dans leur chemin , :oü il n'etoit .pas :auparavant , de 
: forte que ce Corps regoive fon:mouvement.de.la.Penífée ; .& 
'lequel des deux partis qu'on prenne , 'le mouvement voólon- 
taire eft auffi difficile à expliquer.qu'enparavant. 22. [DXail- 
- leurs, c'eft avoir trop bonne:opinion denous«mémes quetie 
reduire toutes chofes aux bornes étroites.tic riótre.capacité 
. & de coaclurre que tout ce qui paífe nótre.comprehenfion eft 
impoffible , .cemme fi une.chofe ne pouvoit étre , «des-là que 
noüs ne faurions concevoir comment elle fe peut faire. :Bor- 
'ner ceque DIEU.peut faire à ce que nous pouvons.compren- 
«dre, c'eft donner une étendue infinie à nótre comprehenfion,, 
.ou faire DIEU luy-méme, ifini. ;Mais fi:vous ne pouvez 
: pas concevoir les operations de vótre propre Ame qui eft finie 
de ce Principe penfant qui éft au dedans de vous, ne oyez 
point étonnez de ne pouvoir.comprendre les opérations de 
«cet ESPRIT éternel & infini qui a fait & qui gouverne toutes 
«Chofes, Gc que Jes Cieux des.Cieux ue fanroient,comteuir. 











CHAP, X, 


(CHAPITRE :XL (CH AP, IX; 
IDe la. Connoi[Jance que mous «avons . de .'exifleuce 
.des autres .Chofes, 
$. 1. A ConnoiíTance que mous avons de riótre pro-' Omne peut 


pre exiflence nous 'vient.par iatwition : &c avoir ume cott. 
Ceft la Raifon qui nows fait connoitre clairement l'exiftence moiffance des 
de DIEU ; comme on l'a montré dans le Chapitre pré- autres chofes 


cedent, 


we par voye 


Kkkkk 2 Quant de fen[ation, 


x 


CHAP, XI. 


$12 De l'Exiflence des. autre: Clofes; 


Quant à l'exiftence des autres chofes , on ne fauroitla com 
noitre que par Senfations. car comme l'exiftence réelle.n'a au 
cune liaifon-néceffaire avec aucune des Idées qu'un homme a: 
dans fa memoire, & que nulle exiftence ,. excepté celle de- 
DIEU , n'a de liaifon neceffaire avec l'exiftence d'aucun hom-- 
me en particulier, il s'enfuit de là. que nul: homme ne peut: 
connoitre bexiftence d'aucun autre Etre ;. quelorfque cet Etre: 
fc fait apperoevoir à cet homme par l'opération a&uclle qu'il 
fait fur luy. — Car d'avoir l'idée d'une chofe dans.nótre Ef-. 
prit; ne prouve pas plus Fexiftence de cette Chofe que le Por«- 
trait d'un homme démontre fon. exiftence dans le Monde ,. 
^: que les vifions. d'un fonge établiffent une veritable Hi«- 

ire, 


Exewplé, la. — $,2.  C'eft donc par la reception actuelle des Idées quii 


blancbeur. de nous viennent de dehors » que nous venons à connojtre.l'exia- 


«e Papier, 


ftence des autres Chofes, & à:étre convaincus en neus-mé- 
mes que dans ce temps-la ikexifte hors de nous quelque cho- 
Íc qui excite cette idée en nous, quoy que peut:étre neus ne 
fachions ni ne confiderions point commentcela fefait.. Car 
que: nous ne-connoiffions pas la maniére dont ces Idées font 
produites en nous, cela ne diminué en rien la certitude de nos 
Sens ni la réalité des Idées. que nous recevons par leur mo- 
n: par exemple, loríque j'écris ceci, le papier venant à: 
apper mes yeux, produit:dans mon Efprit l'idée à laquelle 
jr donne le nom de //anc ,. quel'que foit l'Objet qui l'excite: 
en moy ;. & par là je connois que cette Qualité ou cec Ac-- 
gident , dont l'apparence étant devant mes yeux produit: 
tofijours cette idée, exifte réellement & hors de moy. Et: 
Yaflürance qne j'en ar, qui eft peut-étre la pora que- 
j puiffe avoir, & à laquelle mes: Facultez puiffent: parve« 
nir, ceft le témoignage de mes yeux qui font lés verita-- 
bles & les fenls juges de cette chofe, & fur: le témoignage: 
deíquels j'ai raifon-de m'appuyer., comme far une chofe fi: 
eertaine ;. que je ne puis non plus douter. tandis que j'é«- 
eris ceci , que je vois.du blanc & du noir, & que quel-- 
aye cliofc exifte récllement qui caufe certe fenfation en moy 5. 
que 


— 
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que je puis doutér que j'écris ou que'je remué ma main; CHAP. XI, 
ecrtitude auffi grande qu'aucune que nous foyons capable 
d'avoir für l'exiftence d'aucune choíe ,' excepté feulement 
la eertitude qu'un homme a de fa. propre exiftence. & de 
€edle de DIEU, 


$. 3. Quoy que la connoiffance que nons avons, par Cuyque cela 
k moyen de nos Sens; de l'exiftence des chofcs qui font hors ue foit pas fs 
de nous, ne foit pas tout-à-fait fi certaine que nótre Con- cer£ain que 
neillance de fimple veüé, ou que les.conclufions que nótre /es Démone 
Raifon déduir, enconfiderant les idées claires & abftraites flrations, il 
qui font dans nótre Efprit, c'eft pourtant une certitude qui pewtétre ap- 
merite le nom de Conzeiffauce, Si nous fommes une fois pellé du noww 
perfuadez que nos Facultez nous. inftruifent comme il faut ,. Ze conneiffam. 
teuchanr l'exiflence des Objets par qui. elles font affc&ées, ce, & prouve 
ectte: aflürance ne fauroit paíTer pour une confiance mal fon- 'exiffence des 
dée; car je necroy pas que perfonne puiffe étre ferieufement. cbofes bors. de- 
fi Sceptique que d'étre incertain de l'exiftence.des choíesqu'il nous, 
voit & qu'il fent actuellement, Du moins, celui qui peut 
porter fes. doátesfi avant, (quelles que foient d'ailleurs fes 
propres penfées) n'aura jamais aucun differend avec moy ,. 
puiíqu'il ne peut jamais étre a(lücé.que je dife quoy quece foit 
contre fon fentiment, — Pour ce qui ef de moy , je croy que 
Dieu m'a donné une affez grande.certitude de l'exiflence des 
shofes qui font hors de moy ;. puifqu'enles appliquant diffé- 
remment je puis produire en moy du plaifir & de la douleur ,, 
d'oi.dépend mon plus grand interét dans.l'état oà je me trou- 
ve préfentement.  Cequ'il yade certain c'eft.que Ia confian« 
ce oii nous fommes que nos Factftez ne nous trompent point 
en cette occafion fonde la. pls grande affürance dont nous 
foyons capables à l'égard de l'exiftence. des-Etres- materiels,. 
€ar nous ne pouvons rien: faire que par le moyen-de nos Fa- 
sultez, nous ne faürions parler dela Connoiffance elle- méme: 
qae par le fecours des Facultez qui foient propres à compren- 
dre ce que c'eft que Connoiffance. Mais outre: l'affürance: 
«uenos Sens eux-mémes nous donnent ,.qu'ilsne fe trempent- 

- Kkkkk z point 
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CHA P, XI, point dans lerapport.qu'ils nous font de l'exiftence des thofes 
«extérieures , .parles.impreffions á&uelles qu'ils-enrecoivent, 
nous fommes encorexonfirmez dans:cette.a(lürance parziaue 

tresraifons qui.concourent à L'écablir, 


J. Parce que — $. 4. :Prémiérement, il eft évident queces Perceptiogs 
mous ne pog. Íont:produites:en-nous par. des:Caufes extérieures qui affe- 
vans en avoir Cent. nos Sens 5 parce.que ceux qui font deftituez des/Orga- 
des Idées qu'à nes.d'un certain Sens, ne peuvent jamais faire.que les Idées 
la faveur des qui appartiennent àce Sens; (oient actuellement produites 
Sens. .dans leur ;Efprit. .C'eft nne verité fi manifefle , .qu'on.ne 
.peut la revoqueren doute; & parcouféquent ; / nous ne pou- 
vons qu'étre dífürez que ces Perceptions nous: viennent daus 
VEfprit par les :Organes xdece'Sens , ^& non par aucuneautre 
voye. :ll eft vifible que les Organes eux-mémes ne les pro» 
duifent pas; car fi cela;étoit , i yeux d'un homme ge 
roient des Couleurs dans les "Tenébres , :& fon nez fentiroit 
des.Rofes en hyver. 'Mais nous.ne voyons pas que perfonne 
acquiére le goüt des fnams , :jufqu'à ce qu'il aille aux Judes 
*oà fe trouve cet.excellent.Fruig,& qu'ilen goüte a&uellement, 


IT. Parceque— -$, c, En fecond lieu, «ce qui prouve que ces Percep. 

deux idées — tions viennent d'unecaufe extérieure, c'eft que prouve quel. 

dont une — quefois , «que je me: faurois:empécher qu'elles. ne foient produites 

vientdune — dans mon E[prit, Car encore.que, loríque jai les yeux fere 
Jenfation aGn- mez ou que je.fuis.danssune Chambre óbícure, je puilfe ra 

elle, & l'autre peller dans mon Efprit, à ma*fantaifie, lesidées de Lumiére 

de la Mémoire ou du Soleil , que des fenfgrions précedentes avoient placé 

Jont des Per- dans ma Mémoire , & qud? puiffe quitter ces idées, quand 

ceptions for? je veux , :& merepréfenter celle de l'odeur d'une Rofe, ou du 

dilindes, — goütdu fucre; cependant fi à midi jetourne les yeux vers le 

Soleil, je nefaurois éviter de recevoirles idées que la Lumié- 

re ou leSoleil produit alors en moy. De forte qu'il y aune 

différence vifible entre les idées qui s'introduifent par force 

en moy, & que je ne puis éviter d'avoir; & celles qui 

font comme en referve dans ma Mémoire, fur lefquelles;. 

fappoíé qu'elles ne fuffent que Jà , j'aurois conftamment le 

meme 
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sti&me. pouvoir d'en difpofer & de les laiffer à l'écart, felon CHAP, Xl; 
qu'il me:viendroit en.fantaifie.. Et par conféquenr ii faut: 
qu'il y ait néceffairement quelque cafe: extérieure, & l'im-. 
preffion vive: de quelqucs:Objets hors:de moy dént je ne puis. 
fürmonter.l'efficace, qui produifent ces Idées dánsmon Ef-- 
prit, foit.que:je veuille ou non... Outre cela, iln'ya pers 
fonne: quine fente en luy. méme la difference qui. fetrouve 
entre contempler le Soleil ,. felon qu'il en a l'idée dans'fa Me- 
moire, & le regarder actuellement ; deux chofes dont la per- 
ception eft (i diftin&e dans fon Efprit que peu defes Idées font 
plus diftin&cs l'une dé l'autre;-. IL connciz donc certainement 
qu'elles ne font pas toutes deux.un effet de fa Mémoire , ou 
des produ&ions de fon propre Efprit; & de pures fantaifies. 
fórmées en luy-méme ;- mais que ja veüé actuelle du Soleil. 
eft produite par une caufe qui exifte hors de luy, - 


$. 6. En troifiémelieu; ajoütez à cela; que plufreurs: UT. Parce qué: 
de ces Idées font produites en nous avec douleur 5 : quoy qu'en[uite. le Plaifiron la 
nous. nous. en [ouvenions. [ans;re[[eutir:lamoindre incommodité, Douleur qui * 
Ainfi ;. un fentiment défagréable dé chaud oü de froid ne nous accompagnent 
cauíe aucune fácheufe:impreffion ; -lorfque:nous:en' rappel: «me fenfation 
lóns l'idée dans nótre Efprit; quoy qu'il fut fort incommode. aGuelle , m'ac- 
quand 'noüs;l'avons: fenti ; ; & qu'il léfoitencore; quand il compagnene 
vient àinous./frapper:a&uellement une-feconde: fois ;: ce qui pas leretonr 
procedé-du:deéfordre que les: Objets: exterreurs caufent" dans: de ces /dées 
nótre Corps par.lésimpreffions'aQuelles' qu'elles y font; De /orfane lesOb. 
méme ;. nous: nous reffonvenons: de ld douleur que caufe la jets exteri- 
Fàim , la:Soif &: ]e: Mal/ de: téte;,. fans: em reffentir aucune er: fou: ab-- 
incommiodité 5: cependant; ou ces différentes: douleurs de- feus,. 
vroient:ne nous: incommoder:jamais, ou: bien noustincom«- 
moder conftamment;. toutes;les fois*que'nous yipenfons, fi: 
elles n'étoientautre chofe que des: idées flottantes dans nótre: 
Efprit ;. & de fimples'apparences qui viendroient occuper nó.- 
tre fantaifie; fans qu'il y eüt: hors dé nous aucune chofe ré.- 
ellément exiflante qui nous caufát ces différBites percep-- 
tfions,. On peutdireJa mémechofe du plaifir qui oie : 

-" qu 
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CH AP, XI, plufieurs fenfations a&tuclles; & quoy que les Démonftra- 


tions Mathematiques ne dépendent pas des Sens , .cependant 
Yexamen qu'on en.fait par le moyen des Fignres; fertbeau- 
-coup à pronver l'évidence de nótre Veüé , .& femble luy done 
ner une certitude qui approche de celle dela Démonftration 
elle-máme, — Carce feroit une chofe bien étrange qu'un hqm- 
me ne fit pas difficulré de reconnoitre que de deux Angles d'u- 
ne certaine Figure qu'il.mefure par des Lignes.& des Angles 
d'une aure Figure, l'un eft plus grand que l'autre, & que 
cependant il doutiát de l'exittence des Lignes & des Angles qu'il 
regarde pour s'en fervir à mefurer cela. : 


TV. Nos fem — $..7. En qfatriéme lieti, nos Sens en plufieurs cas.fe 
fe rendent té. isriebg ir Jin l'unà l'autre de la verité delenrs rapports 


anoignage lum toachantl'exi 


ce des chofes fenfibles qui font hors de nous. 


à l'autrefur. Celui qui voit le fen, peut le fentir, s'il doute quece ne foit 
lexiflence des autre chofe qu'une fimple imagination, & il peut s'en con- 
Chofes exté- — vaincre en mettant dans le feu fa propre main qui certaine- 


Aienrej, 


.3 


' ment ne pourroit jamais reffentir une douleur fi violente à l'oc- 


«caíion d'une pare idée ou d'un fimple phantóme; à mains que 
xcette douleur ne foit elle-méme une imagination , quil ne 
4pourroit pourtant pas rappeller dans fon Efprit, en fe repre. 
ientant lidée de la brülure apres qu'elle cft actuellement 
,gueric. 


fiinfi en écrivant ceci je vois-que;je puis changer lesappa- 
;rences du Papier, & en tracant des Lettres , dire d'avance 
-quelle nouvelle Idée.il préfentera à l'Efprit.dans le. moment 
immediatementfuivant, par quelques traits que;j.y ferai avec 
la plume ; .mais j'aurai beau imaginer ces traits, ils.ne paroi- 
tront point, fi.ma main demeureen repos, ou.fi je ferme les 
yeux, en remuant ma main5 & ces Caracteres une fois tracez 


fur le Papier je ne puis plus éviter de lesxoir.telsqu'ils font, 


ce(Là dire, avoirles idées de telles & telles lettres quej'ai for- 
mées. D'oü ill'enfuitwifiblement que cen'eft pas un fimple jeu 
de mon Imagination, puifque je trouve quelescara&téres gni 
, Onj.été tiacez Íclon Ja Iantaifie demon Efprit, ne d 
pius 


--— 
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splus de cette fantaifie, & ne cellent pas.d'étre, des que je CH A P, XI, 
viens à me figurer qu'ils nefont plus5 mais qu'au contraire 
ilscontinuent .d'affedter mes Sens conftammenr & reguliére- 
ament felon lafigurequejeleur ai donné, Sj nous ajoü:onsà 
£cla, quea veüé deces caractéres fera prononcerà un autre 
homme.lcs mémes fons queje m'étois propofé auparavant de 
leurfaire fignifier  .on n'aura pas gránd' raifon dedouter que 
ces Mots que j'écris , nexiftent réellementhhors de moy .; 
puifqu'ils produifent cettelongue fuite.de fons reguliers dont 
mes oreilles font.a&uellement frappées lefquelles ne fauroient 
&tre un effet de mon Imagination , & que ma Memoire ne 
pourroit jamais retenir dans cet ordre. 


$. 8. Quefi apres tout cela il fe trouve quelqu'un qui foit Cezge vertira- 
xffez Sceptique pour fe défier de fes propresSens & pour affir- 4, eg — auff 
qner, quetoutceque nous voyons, que nous entendons, grande que nà. 
que nous fentons, que nous gourons, que nous penfons zy» ézar Je re« 
& que nous faifons pendant tout letemps que nous fübfi- quiet, ) 
flons, n'eft qu'une fuite & une apparence trompeufe d'un 
1ong fonge qui n'a aucune réalité ; deforte qu'il veuille met- 
*tre enqueftion l'exiftence de toutes chofes , oula connoiffan- 
«€ que nous poüvons avoir de quelque chofe que ce foit ; je 
de prierai de confiderer que , fitourn'eft que fonge, il ne 
ffait luy- méme autre chofe que fongerqu'il forme cette Quefti- 
on, & quainfi il n'importe pas beaucoup qu'un homme & 
weillé prenne la peine de luy répondre, Cependant ,. 3l 
- pourra fongers'il veut, que jeluy fais cette réponfe , Quela 
certitude de l'exiflence des €hoíes qui font dansla Nature; 
étant une fois fondée fur le témoignage de nos Sens, elleeft 
mon feulement auffi parfaite que nótre Nature peut le permet- 
tic, mais méme que nótre condition lerequiert. Car nosFa- 
cultez n'étant pas proportionnées à toute l'étendué des 
Etres ni à une connoiflance des Chofes claire, parfaite 
abíolué & dégagée de tout doute & de toute incertitude ; 
mais à la confervation de nos Perfonnes en qui elles fe 
trouvent; telles qu'elles doivent étre pour l'ufage de cette 
Lilli vie» 
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CHAP. XI.vic , ellesnous fervent affez bien danscette velüé , en nous 
donnant feulement à connoitre d'une maniére certaine les 
chofes qui font convenables ou contraires à nótre Nature, 
Car celui qui voit brüler üne Chandelle & quia éprouvé la 
chaleur defaflamme en y mettant le doigt;nedoutera pas beau 
coup quecejne foit unechofe exiftante hors de luy qui lui fait 
du mal & luy caufe une violentedouleur ; ce qui eftune affez 
grande affürance, puifque perfonne ne demande une plus 
grande certitude pour luy fervir de regle dans fesactions , que 
ce qui eft auffi certain que les a&ions mémes. — Que fi nótre 
Jóngeur trouve à propos d'éprouverfi la chaleur ardente d'une 
fournaife n'eft qu'une vaine imagination d'un homme endorse 
mi,peut-étre qu'en mettant la main danscette fournaife; il fe 
trouvera fi bien éveillé que la certitude qu'il aura que c'eft 
quelque chofe de plus qu'une fimpleimagination luy paroítra 
plus grande qu'il ne voudroit. Et par conféquent, cette 
évidence elt auffi grande que nous pouvons le fouhaiter 5 
puifqu'elle eft auffi certaine que le plaifir ou la douleur que 
nous fentons , c'efl-à-dire; que nótre bonheur ou nótre mi- 
fere, deux chofes au delà def quelles nous n'atons aucunin- 
térét par rapport à la connoiffanceou à l'exiftence, Une telle 
affürance de l'exiftence des chofes qui font hors de nous, fuffit 
pour nous conduire dansla recherchedu Bien & dans la fuite 
du Mal qu'elles caufent , àquoy fe reduit tout l'intérét que 
nous avons de les connoitre. 


Mai elle ne 
s'étend point 
au delà de la 
fenfation aclu- 
elle, 


$. 9. Lors donc que nos Sens introduifent actuellement 
quelque idée dans nótre Efprit& nous ne pouvons évitet 
'érre convaincus qu'ily a; alors, quelque chofe qui exi- 
fte réellement hors de nous , qui Pra nos Sens, & qut 
par leur moyen fe fait connoitre aux Facultez que nous 
avons d'appercevoir les Objers ; & produit actuellement 
l'idée que nous appercevons en ce temps-là ; & nous ne 
faurions nous défier de leur témoignage jufqu'a douter fi 
«es colle&ions d'Idées fimples que nos Sens nous ont fait 
voir unies enfemble, exiftent réellement enfemble, Cette 
con- 
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Connoiffance s'étend auffi loin que le témoignage a&uel denos CHAP, IX. 
Sens, appliquez à des Objets particuliers qui les affe&ent en 
cetemps-là , mais elle ne va pas plus avant, Car fi jai và 
cette colle&tion d'idées qu'on a accoüitumé de défi par le 
nom d'bornne , fi j'ai và ces Idées exifter enfemble depuis une 
minate, & queje fois préfentemenrfeul, je ne fauroisétre 
affüré que le méme homme exiíte préfentement, puifqu'il 
n'y a point deliaifon néceffaire entrefon exiftence depnis une 
minute, & fon exiftence d'a préfent, Il peut avoir ceffé d'exi- 
fter en mille maniéres, depuis que j'ai été affüréde fon exi- 
ftence parle témoignagede mes Sens. — Quefije ne puis étre 
certain que le dernier homme que jai và aujourd'huy , exifte 
préfentement, moins encore puis-je l'étre que celui-là exifte 
Qui a été pluslong-temps éloigné demoy , & que je n'ai point 
và depuis bier ou l'année derniére; & moins encore puis-je 
&tre aflüré de l'exiflence des perfonnes que je n'ai jamais vués, 
Ainfi, quoy quil foit extrémement probable , qu'il ya pré- 
fentemenr des millions d'hommes a&uellement exiftans , ce- 
pendanrtandis que je fuis feul en écrivauteeci , je n'en ai pas 
une connoiffance indubitables quoy que la grande vraifem- 
blance qu'il y a à cela ne me permette pas d'en douter ; & qus 
je fois obligé raifonnablement de faire plufieurs chofes dans 
l'affürance qu'il y a préfentement des hommes dans le Monde, 
& des hommes méme de ma connoiffance avec qui j'ai des af- 


faire, Maisce n'eft pourtant que probabilité & non Con- 
noiffance, 


$. 10.. D'oii nous pouvons conclurre en paffant quelle Cf ue folie 
folie ceft à un homme dont la connoiffance efti bornée  Z'atzendre 
& à quila Raifon a été donnée pour juger de la diffé- ume  Démon- 
rente évidence & probabilité des chofes , & pour fe ré- ffration — fur 
gler fur cela , d'attendre une Démonftration & une entié- £baque cbofe, 
re certitude fur des chofes qui en font incapables , de re- 
fufer fon confentement à ds Propofitions fort raifonna- 
bles, & d'agir contredes veritez claires & évidentes, par- 
cc& qu'elles ne peuvent étre démontrées avec une telle 
L!l11 2 €vi- 
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CHAP; XL. évidence quióte jene dis pas un: fuüjet raifonnable ;. nrais fe 

moindre prétexte de douter, — Celurqui dansles- affaires or- 
dinaires de la vie;. ne voudroitrien admettre qui ne fut fondé: 
fur des démonftrations claires & directes ,. ne poutroit. s'affü-- 
rer d'autre cliofe. que de perir en fort peu de temps, Il ne: 
pourroittrouver aucun mets ni aucune boiífondonsil put ha- 
zarder de fe nourrir ; & je voudrois.Bien favoir ce qu'il pour- 
roit faire fur detels fondemens , qui fut àl'abri de tout doute: 
& de toute forte. d'obje&ion, 


Lexifente ——— $, yr. Comme nous connoiffons qu'ün Objet exifte lor 
pafJéc efl con--qu'il frappea&uellementnosSens, nous pouvons de méme: 
mué par lé — tre affürez par le moyen ds nótre. Memoire que les chofes: 
moyen de la dont nos Sens ontété affe&tez , ontexiftéauparavant. Aine 
AMemoire. — (i, nousavonsuneconnoiffancede l'exiftence paífée de plu 
fieurs cliofes done nótre Memoire conferve: des. idées apres: 
quenosSensnous les. ont fait connoitre ;. & ceft dequoy nous: 

ne pouvons douter en aucune: maniére ,. tandis que nous: 

nous.en fouvenons bien, — Mais cette connei(fance ne s'étendi 

pas non plüs au delà dece que nos Sens. nous ont prémiére- 

ment appris, Ainfi, voyant de l'eau: dans ce moment 
c'eft une verité indübitable à mon égard que cette. Eau. exifte 5. 

& fi je me reffouviens: quej'en vis-hier ,. cela- fera: aufi toü« 

jours. veritable ,. & auffi long-temps que ma Memoirele re- 

tiendra; ce feratotjoursune Propofition inconteftableà mon 

X C'eff: en ce*gard: qu'il y'avoitde. l'Eau a&uellement exiftante * le ro de: 
temps: là: que Juillerde l'an. 1688. comme il fera tout auffi veritable qu'il a: 
Mr. É;ocke é- cxiflé un certain nombre de bellés couleurs que je vis: dans lé: 
erivoitceci, Tnéme temps fur desbouteilles: qui fe formérent alors fur cette. 
Eau. Mais cette. heure que: je fuis éloigné: de là veüede- 

l'Eau & deces Bouteilles;je ne connois pas plus certainement: 
quel'eauexifte préfentement,que cesBouteilles ou cesCouléurs: 

parce qu'il n'eft pas plus néceffairequel'Eau doive exifter au- 

jourd'huy parce. qu'elleexiftoit lier ;. qu'il eft néceffaire que: 

9cs. Couleurs ou.ces Bouteilles-]à exiftent aujourd'huy pue 

qnee 


os 


— lübsious — — 
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qu'elles exiltoient hier; quoy qu'ibfoit infiniment plus pro- 
bable quel'Eau exifte ;; patce qu'on a obfervé que l'Eau conti- 
nué long-temps en exiftence, & queles bouteilles qui fefor- 
ment fur l'Eau ,. & les couleurs qu'on y remarque ;. difparoif- 
fent bientót.- 


$. 12. J'ai déja montré quelles idées nons avons des Ef- 
prits ; & comment elles nous viennent. Mais quoy que 
1fous ayions ces: Idées dans l'Efprit ,, &: que nous fachions 
qu'ellesy font actuellement, ecependant.ce que nous avons 
ees idéesne nous fait pas connoitre qu'aucune telle chofe exifte 
liors de nous ,, ou qu'il y ait aucuns Efprits finis,: ni aucun. 
autre Etre fpirituel que DIEU. — Nous fommes autorifez par 
la Revelation & par plufieursautres raifons à croire avec aíIü- 
rance qu'il y a de telles créatures; mais nos Sens n'étant pas 
sapables de nous les découvrir, nous n'avons aucun moyen 
de connoitre leursexiftences particuliéres, | Carnousme pou 
vonsnon plusconnoitre qu'il- y ait des Efprits finis réellement 
exi(lans par les idées que tous avons en nous-mémes de ces 
fortes d'Etres) qu'un liomme peut venir à connoitre par les. 
idées qu'il a des Fées. ou des Centaures qu'il y ades chofes 
actuellementexiftantes-qui: répondent à.ces Idées, 


Etpar conféqtüent fur l'exiftente des Efprits auffi bien que 
fur plufieurs-autres- chofes nous devons nous contenter de 
évidence dela Foy. Pour des Propofitions: univerfelles 85 
certaines ur cette matiére , elles font au delà denótre portée, 
€ar par exemple ,quelaue veritable qu'il puiffe étre; que tous 
les Efpritsintelligens que Dicu.ait jamais créé, continuent en- 
Core d'exifter ; ma ne fauroit pourtant jamais faire partie de 
nos Connoiffances certaines, Nous pouvons recevoir ces 
Propofitions & autres femblables comme exrremement pro- 
Bablcs, mais dans l'état o nous fommes: , je doute que nous 
puiffionslesconnoitrecertainement, Nous: ne devons- donc: 
pas demander aux autres des Démonflrations ni- chercher 
xous-mémes une certitude univerfelle fur toutes ces matiéres? 
su.nous.ne. fommes capables de trouver aucune autre con 

L.1l1l 5 noif- 


CHAP; XI. 


L'exiflence des 
Efprits ne peut 
nous étre cone 
nué par elle- 
méme, 
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CHAP. XI. noiffance que celle que nos Sens nous fourniffent'dans tel ou 
tel exemple particulier, 


Jly ades Pro-.— $. 13. D'oii il paroit qu'il y a deux fortes de Propofitions. 

pofitions parti- 1. L'une eft de Propofitions qui regardent J'exiftence d'une 

culieres fur. chofequi répondeàune telleidée5 comme fi jai dans mon 

lexiflence — Efprit l'idéed'un Elepbanz , d'un Pbeuix , du Mouvement ou 

qu'om peut — d'un Ange, la prémiére recherche qui fe préfente naturelle- 

comuoitre, — menc , c'eft, fiunetellechofeexifte quelque part. — Et cette 
connoiffance ne s'étend qu'à des chofes particuliéres, Car 
nulle exiftence dechofes hors denous; excepté feulementl'e- 
xiftence de Dieu, ne peut étre connué certainement au delà 
deceque nos Sens nousenapprennent, 1i, ]l y auneautre 
forte de Propofitions oü eft expriméela convenanceou la dif- 
convenance de nos Idées abftraites & la dépendance qui eft en- 
trelles, — De telles Propofitions peuvent étre univerfelles & 
certaines, — Ainfi , ayant l'idée de Dieu & de moy- méme; 
celle de erainte & d'obei]Jance , je ne puis qn'étre afsüré que je 
dois craindre Dieu & luy obeir : & cette Propofition fera 
certaine à l'égard de l'Homme en général , fi j'aiformé une 
idée abftraite d'une relleEfpéce dont je fuis un fujet particulier, 
Mais quelque certaine que foit cette Propofition , Les bommes 
doivent craindre Dien (y luy obeir , elle ne me prouve pourtant 
pas l'exiftence des hommes dans le Monde ; mais elle fera ve- 
ritable à l'égard de toutes ces fortes de Créatures des qu'elles 
viennent à exifler, La certitude de ces Propofitions générales 
dépend de la convenance ou de la difconvenance qu'on peut 
découvrir dans ces Idées abftraites, 


On peut con- — $. 14. Dansle prémiercas , nótre Connoiffance eft la 
notre am[]; conféquence de l'exiftence des Chofes qui produifent des 
des Propofiti- idées dans nótre Efprit parle moyendes Sens ;  & dans le 
ensgénérales fecond , nótre Connoiffance eft une fuite des idées qui 
touchant les. ( quoy qu'elles foient ) exiftent dans nótre Efprit & y pro- 
Idées abfirai- duifent ces Propofitions générales & certaines. La plü- 
fes. part d'entr'elles portent le nom de veriez éterueles 5. & 
ene&er , elles le font toutes, Ce n'eft pas qu'elles foient 

tou. 
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toutes ni aucunes d'elles gravées dansl'Ame de'jtous les hom- CHAP, XT. 
mes , niqu'elles ayent été formées en Propofitions dans l'E(- 
prit de quique ce (oit , jufqu'à cequ'il ait acquis des idées ab- 
flraites & qu'il les ait jointes ou feparées par voye d'affirmation 
ou de negation : mais par tout oà nous pouvons fuppofer 
une Créature telleque l'homme, enrichie deces fortes defa- 
cultez & par ce moyen fournie de telles ou telles idées que 
nous avons, nous devons conclurre que , lorfqu'il vient à 
appliquer fes peníées à la confideration de fes Idées ,. il doit 
connoitre néceffairement la verité de certaines Propofitions 
qui découleront de la convenance ou de la difconvenance qu'il 
appercevra dans fes propresIdées. — C'eflpourquoy ces Propo- 
fitions font nommétes verizez éteruelles , non pasà caufe quece 
font des Propofitions a&uellement formées detoute éternité , 
& qui exiflent avant l'Entendement qui les forme en aucun 
temps, ni parce qu'elles font gravées dansl'Efprit d'apres 
quelque modelle qui foit quelque parthorsde l'Efprit, & 
qtii exiftoirt auparavant; mais parce que ces Propofitions €- 
tantune fois formées für des idées abftraites, en forte qu'elles 
foient veritables, elles ne peüvent qu'étre toüjours a&uelle- 
ment veritables, en quelque temps que cefoit ,. pafléou ave- 
nir, auquel on fuppofe qu'elles foient formées une auure fois 
par un Efprit en qui fe trouventles Idéesdont ces Propofitions 
font compofées,  Carlesnoms étant füppofez fignifier tod. 
jours les mémes idées ; & les mémes idées ayant conflam- 
ment les mémes rapports l'une avec l'autre , «f vifible que 
des Propofitions qui étant formées für des Idées abflraises , 
font une fois veritables doivent étre néceffairement dcs ve- 
vitez éternelles, 


CHA- 
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CHAPITRE XI. 
* Des Moyens d'augmenter nütre ConnoiJance, 


La Comwif. $, ;. C^ été une opinion recué parmi les Savans, qoe 
fonce ne vient ^ lesMaximes font leg fondemens de teuteconnoif- 
pas des Maxi- fance , & quechaque Scienceen particulier eft fondée fur cer- 
Wes, . taineschofes * déjaconnués , d'oü l'Entendement doit em- 
*Priecoguita prunter fes prémiers rayons delumiére, & par oü il doit fe 
conduire dans fes recherchesfurles mat éres qui appartien- 
nent à cette Science; c'eftpourquoy la grande routine des E- 
xoles a été de pofer, en commencant à traiter quelque matié- 
1e, une ou plufieurs Maximes générales comme les fonde- 
mens fur lefquels on doit bátirla connoiffance qu'on peuta- 
voir fur ce fujet. — Et ces Dottrines ainfi pofées pour fonde- 
anent de quelqueScience ; ont été nommées Principes , come 
me étant les prémiéres chofes d'oü nous devons commencer 
nos recherches, fans remonter plus haut, comme nous l'a- 
vons déja remarqué, 
De lecafom — $. 2. Une chofe qni apparemment a donné lieu à cette 
de cette opini- méthode dans lesautres Sciences  g'aété , je penfe, le bon 
ou, ' fucces qu'eliefemble avoir dane les Mathematiques qui ont été 
ainfi nommées par excellence duanot Grec Madimata qui fig- 
nifie Chofes apprifes , exa&tement .& parfaitement apprifes , 
certe Science ayant un plus grand dégré decertitude , declar- 
té & d'évidence qu'aucune autre Science, 
Lacemoifan. —$: 3. Mais je croy que quiconque confiderera la chofe 
ct vient dea avec foin , avo(iéra que les grands progres & la certitude 
cémparaifan dela Connoiffance réelle oü les hommes parviennent dang 
des [dées clai. es. Mathematiques ,' ne doivent point étre attribuez à 
ses G*. difin- l'infüuence de ces Principes , & ne procedent point de 
Hes, quelque avantage particulier que produifent deux ou trois 
-Maximes générales qu'ils ont pofé au commencement , 
mais des idées ciaires ,. diflin&es , & «completes qu'ils 
ont 
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ont dans l'Efprit , & du rapport d'égalité & d'inégalité qui CHAP. XII, 
efi fi évidententre quelques. unes de ces Idées qu'ils le con- 
noiffent inzuitiuement, par oü ils ont un moyen de le décou- 
vrir dans d'autres idées, & cela (ans le fecours deces Maxi 
mes, Car je vous prie, un jeune Garqon ne peut-il connoi- 
tre que tout fon Corps eft plus gros que fon petit doigt, finon 
en vertu de cet Axiome, Le rout ejf plus grand qu'une partie, 
ni en étre aflüré qu'aprés avoir appris cette Maxime ? Ou 5 
eft-ce qu'une Paifanne ne fauroit connoitre qu'ayant regu un 
fou d'une perfonne qui luy en doit trois , & encore un fou 
d'une autre perfonne qui luy doit auffi trois fous; le refte de 
ces deux dettes eft égal, ne peut elle point, dis je, connoitre 
cela fans en déduire la certitude de cette Maxime, que /r 
de chofes ésales vous eu ótez, des chofés épales , ce qui refle, est 
£a] ; maxime dont elle n'a peut-étre jamais oui parler, ou 
qui nes'eft jamais préfentze à fon Efprit? Je prie mon Le- 
teur de corifiderer fur ce qui a été dit ailleurs, lequel des 
deux eft connu le prémier & le plus clairement par la plà- 
part deshommes, un exemple particuliez, ou ume Regle gé- 
nérale, & laquelle de ce. deux chofes donne naiffance à l'au- 
tre, — Les Régles générales ne (ont autre chofe qu'une com- 
paraifon de nos Idées les plus générales & les plus abftraites 
qui fontun Ouvrage de l'Efprit qui les forme & leur donne 
des noms pour avancer plus aifément dans fesRaifonnemens, 
«& reufermer toutes fes différentes obfervations dans des ter- 
mes d une étendue génerale & les reduire à de courtes Re- 
gles; Maisla Conn&iíance a commencé par des idées par 
ticuliéres; c'efl,dis-je, furces idees qu'elle s'eft établie dans 
l'Efprit, quoy que dansla fuite on n'y faffe peut-étre aucune 
reflexion ; car il eft naturel à l'Efprit, toüjours empreffz à 
étendre fes connoiffances , d'affembler avec foin ces notions 
genérales, & den faire un jufle ufage, qui eft de dechar- 
ger, par leur moyen ; la Memoire d'ün tas embarraffant d'i- 
dées particuliéres, — En eflet, qu'on prennela peine de com 
fiderer comment un Enfant ou quelque autre perfonne que 
Mmmm m ce 
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CHAP. Xll. ce foit, aprés avoir donné à fon Corps le nom de Tut & à 


Il eft dange-- 
reux de bátir 
fur des Princi- 
Bes gratuits, 


fon petit doigt celui de partie , a. une plus grande certitude: 
que fon Corps & fon. petit doigr, tout enfemble;. font plus. 
g1os que fon petit doigt tout feul ,. qu'il ne pouvoit avoir 
auparavant, ou quelle nouvelle connoiffance peuvent luy 
donnez fur le fujet de. fon. Corps ces deux termes relatifs , 
qu'il ne puiffe point avoir fans eux.. à gin il pascon-- 
noitre que fon Corps eft plus grosque: fon: petit doigt , fi 
fon Langage étóit fi: imparfait qu'il n'eut point determes: 
relatifs tels queceux de: (ut Gcde partie ?^ Je demande en-- 
core , comment efti] plus certain, apres avoir appris ces: 
mots; que /on.Corps efl.un. Ta«£ & fon petitidoigr: une: par-- 
tie s. qu'il: n'étroirou ne pouvoit &re certain'que fon Corps: 
étoit plus gros que fon petit doigt ; avant que d'avoir appris: 
€es termes ?: Une períonne peut douter ou. nier: avec autant: 
de raifon, que fon petit doigt eft: une partie de fon Corps;. 
que douter.ou nier qu'il foit plus petit que: fon Corps... De: 
forte qu'on nepeut jamais.fe fervirdecette Maxime; Le- tou£ 
efl plus grand qu'une partie;pour prouver que.le petit doigt eft: 
plus perit que-Ie Corps; finon:en la propofant fans. néceffité: 
pour convaincre quelqu'un: d'une verité; qu'il'connoit déja, 
Car quiconque ne connoit pas cercainement qu'une partie 
cule de Matiére avec: une autre particule de Matiére qui luy 
eft jointe; eft: plus grofle qu'aucune desdeux: toute feule , ne: 
fera jamais capable de le connoitre par le fecours de ces deux: 
termes relatifs 704: & partie y. reduits. à. telle Maxime quib 
vous. plaitra.. e 
$. 4. Maisde quelque maniere que cela: foit dans: 
les Mathematiques ;; qu'il foit plusclair de dire qu'en ótant: 
un pouce d'üne Ligne noire: dedeux. pouces, & un. pouce 
d'une Ligne rouge de deux pouces, le refte des deux Lignes: 
fera égal,.ou de dire que fi de cliofes égales vous en ótez des: 
chofes égales, le refte fera; égal ; je laiffe determiner à qui-- 
conque voudra le faire , quelle de ces deux Ptopofitions eft: 
plus claire & plütót connué; cela n'étant d'aucune impor- 
tance pour ce que jai préfentement en veüé,,— Ceque o 
aie 
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ffaire en cet endroir, c'eft d'examiner fi, fuppofé que dans les CHAP, Xi. 
iMathematiques.le plus prompt moyen de parvenir àla Con- ] 
moiflance, foit.de.commencer par des Maximes générales, & 

«d'en fairele fondement denos recherches, c eft une voye bien 

ifüre de regatder les Principes qu'on établit dans quelque au- 

tre Science,.comme autant.de véritez inconteflables, & ainfi 

:de les recevoir fans.examen , .& d'y adhérer fans permettre. 
qu'ils foient revoquez en doute, fous prétexte que les Ma«- 
:thematiciens ont été fi heureux ou fi flncéres que de n'en em- 

ployer aucun qui nefut évident par:luy-méme:& out. à fait 
inconteftable, :;Sicela eft, je. nevois pasceque:c'eft qui ne 
pourroit point paffer pour-vérité.dans;ila Morale ;;ni étre in» 

:ttoduit & prouvé dans.la Phy(ique. 


Qu'on regoive:commezcertáin & indubitable cePrinci- 
pe de quelques Anciens Philofophes , Que towr eff Matiere, 
& qu'il n'y a aucune autrechofe, il fera ai(é de voir par les 
Ecrits de quelques perfonnes qui de:nos jours ont renouvel- 
lé cette Doarine, dans quelles confsquences elle nous enga- 
gera, Qu'on fuppofe avec Po/emon que le Monde eft Dieu, 
ou avec lesStoiciens que c'éft | Erber ou le $é/eil , ou avec 
4Anaximenés que c'eft Y Air ; quelle Théologie , quelle Reli- 
gion, quel Culteaurons-notts! Tlantil:eft vray que rien ne 
peut étre fi dangereux que desPrincipes qu'on regoit fans 
les mettre en queftion,ou fans lesexaminer, & fur tout s'ils 
intéreffent la Morale qui a une ffi grande influence fur la 
vie des hommes & qui donne un tour particulier à toutes 
leurs a&ions, Qui n'attendra avec raifon une autre forte 
de vied Zrífiippe qui faifoit con(ifter la félicité dans les Plai- 
firs du Corps,que d' Antiflbene qui foütenoit que la vertu fuf- 
fifoit pour nous rendre heureux ? De méme, celui qui avec 
Platon placera la Béatitude dans la connoiffance de DIEU 
élevera fon Efprit à d'autres contemplations que ceux qui 
ne portent point leur veüé au delà de ce coin de Terre & 
des chofes periffables qu'on y peut poffeder. Celui qui 
pofera pour Principe avec Zrche/aw , que le Jufte & l'In- 

M mmmm 4 jufte, 
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: xi jute, 'Honnére & le Deshonnéte font uniquement dztermi- 
CHAP. ' nez par les Loix & non pas par la nature; aura fans doute: 
d'autres meiures du Bien & du Mal moral, que ceux qui re-- 
connoillent que nous fommes fujets à des Obligations ante» 
rieures à toutes les Conítitucions humaines, 


Ce wefl point. — $. 5. Sidonc cesPrincipes, je veux dire ceux qui paf- 
sn moyen cer- ent pour tels, ne font pas certains, (ceque nous devons 
tain de troeu- connoitre par quelque moyen, afin de pouvoir les diftinguer 
ver la Ferite, de ceux quifont douteux ) mais le deviennent fculement à 
nótre égard par un coníentement aveugle qui nous les fait re- 
cevoir en cetre qualité, nous fommes fujetsà étre jettez dans 
l'erreur par leur moyen , de íoite qu'au lieu d'etre conduits 
par des Principes dans lechemin de la Vericc , il$ ne fervi- 
ront qu'à nous confirmer dans l'Erreur.. 
Mars ce moyen $. 6. Mais comme la connoiffance. de la certitude des 
confile à com Principes;auffi bien que de toute autre vcrite, depend unique-- 
parer des idées ment de la perception que. nous avons áe la convenance ou. 
&laires (j'com- dela difconvenance de nos Idées , je fuis für, que /e m«yen 
pletes fous des d'augmenter nos ConnoijJances n'eít pas de. recevoir des Princi- 
noms fixes &' pes aveuglement & avecunefoy implicite; mais plürót , à: 
détermiuez, — ceque je croy , d'acquerir & d: fixer dans nócre Efprit des I- 
dees claires ; diflin&tes & completes ; autánt qu'on peutles. 
avoir, & de leur aíTigner des noms propres & d'une (ignifica. 
tion conftlante, Et peurétre que par ce moyen; fans nous. 
faire aucun autre Principe que de conüderer cesldées , & de 
les comparer l'une avec l'autre, entrouvant leur convenan- 
ce, leurdiíconvenance, & leurs differens rapports, en fui- 
vant, dis;je, cettefeule Régle, nous acqueiroas plus de vra- 
yes & claires connoiffances qu'en epo..iant certains Princi. 
pes, & en foümettant ainíi nótre Elpricà la difcretion d'au 
truy, , 
La vraye mé-. 
tbode À' ivan $. 7. C'eflpourquoy; fi nous voulons nous conduire : 
eer la coiiiffan- en ceci felonlesavisdela Raifon , i/ faut que nous réglions . 
te efe eu confi. [a métbode que now fuivous dans. mos, re.bercbes [ur des 
derant moslde- idée; que now examinons ,, & far la. vctité que nous cher: 
ti. abfiraues, . chons 
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chons. Les véritez générales & certaines ne font fondées CHAP, Xll 
que furles rapportsdes Idées abflraites, — L'application de E 
V'Efprit, rég!ée psrunebonne méthode , & accompagnée 
d'une grande péntration qui luy faffe crouver ces diff:rens. 
rapports, eítle íeul moyen de découvrir tout ce qui peut 
former avec verité & avec certitude des Propofitions gsné- 
rales furlefujetdecesIdées — Etpour apprendre par quels: 
dégrez on doit avancer dans cette recherche, il faut s'addref- 
fer aux Mathemeticiens qui de commencemens fort clairs 
& fort faciles montent par de petits dégrez & par une en- 
chainure continuée de raifonnemens, à la découverte & à la: 
démonflration de Veritez qui paroiffent d'abord au deffus de 
lacapacitéhumaine, | L'Art de trouver despreuves, & ces: 
méthodes admirables qu'ils ont inventées , pour déméler & 
mettre en ordre ces idées moyennes qui font voir démon- 
ftrativement l'égalité ou l'inégalité des Quantitez qu'on ne: 
peut joindre immediatement enfemble , eft ce qui a porté 
leurs corfnoiffances (i avant , & qui a produit des découver- 
tes fi éronnantes& fi inefperces, — Mais de favoir fi avec le 
temps on ne pourra point inventer quelque femblable Mé- 
thode à l'égaid des autres idées auffi bien qu'a l'égard de cel- 
les qui appartiennent à la Grandeur. , cft ce que je ne 
veux póint déterminer, Une chofe que je croy. pouvoir 
affurer, c'eft que, fi d'autres Idées qui font les eifences ré-- 
elles auffi bien que les nominales de leurs: Efpéces , étoient 
examinées felon la méthode ordinaire aux Mathematiciens, 
elles conduiroient nos pen/ecs plus loin & avec plus de clar- 
tc & d'évidence que nous ne fommes peut-étre portez à nous: 
le figurer, ; 

$. 8. Ceftcequi m'a donné la hardieffe d'avancer cete. Par cette me. 
conjedure qu'on a vü dans le Chapitre lll, ^k de ce hoe /a Adp- 
dernier Livre, favoir , Que Ja. Morale eff. auffi capable de rale pent érre 
Démon[iraticn que. les. Matbematiques, Car les idées fup P^rtée à wm 
qui roule la Morale , écanttoutes des Effences réelles., & ? us grand dé- 
de telle nature qu'elles: ont entr'elles , fije ne me trom- &ré dévidence 
pe., une connexion & une convenance qu'on peut décou- * $,18. &c;. 
Mmmmm 3. vrir,, 
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Pour la cone 
woiffance des 
Corps, on ne 


peut y faire 
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vrir, il s'enfuit de là qu'auffi avant que nous pourrons tros- 
ver les rapports de ces Idces, nous ferons juíque-là en poffef- 
fion d'autant de véritez certaines, réelles & générales ; .& je 
fuis für qu'en fuivant une-bonne méthode on pourroit por- 
ter une grande partie de la Morale à un tel dégré d'évidence 
& de certitude, qu'un homme attentif,& judicieux ny pour- 
roit trouver non plus de fujet de douter.que dans les Propo- 
fition de Mathematique qui luy ontété démontrées, 


$ 9. Maisdanslarecherche que nous faifons pour 
perfe&ionner la connoifíance que nous pouvons avoir des 
Subftances, le; manque .d'ldées néceffaires pour fuivre certe 
méthode nous oblige;de prendre.un tout autre chemin. — lci 


des progrés que nous ,n'augmentons ,pas.nótre Connoiflance comme dans 
par. l'Experi- les Modes (dont;les;ldées ab(lraites font les Eilences réelles 


ene, 


,auffi bien que les nominales ) «en contemplant nos propres 


*1dées, & en confiderantleurs rapports & leurscorrefpondan- 


.€es qui dans.les Subftances 'ne;nous font pas d'un grand fe- 


.cours, pat les raifons que j'ai propofé au long dans un autre 


endroit de cer Ouvrage. ,D'oü il s'enfuit évidemment,à mon 
avis, que les Subftances ne :nous fourniflent pas beaucoup 
de Connoiffances générales, & que la (imple contemplation 
de leurs Idées abftraites nenousconduira pas fort avant dans 
la recherche de la Veritéf& de fa Certitude, Que faut-il 
donc que nousfaífions pour augmenter nótre Connoiffance 
à l'égard des Etres fubftantiels ? Nous devons prendre ici 
une route dire&ement contraires car nayant aucune idée de 
leurs effences réelles nous fommes obligez de confiderer les 
chofes mémes telles qu'elles exiftent, au.lieu de confulter 
nos propres penfées.  L'Experience doit m'inftruireen cet» 
te occafion de ce que la Raifon ne fauroit m'apprendre; 
& ce n'eft que par des expériences que je puis connoitre 
certainement quelles autres Qualitez coéxiflent avec cel- 
les de mon Idée complexe ; fi par exemple; ce Corpsjau- 
ne , pefant , fufible que y'appelle Or, eft maléable , ou non; 
laquelle expérience de quelque maniére qu'elle E 

. ur 
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lit le Corps particulier que j'examine;ne me rend pas certain. CHAP, XII, 
qu'il en eft de méme dans tout autre Corps jaune; pefant, fu 
fible,excepté celui für qui j'ai fait l'epreuve.Parce que ce n'eft 
point une conféquence qui découle , en aucune maniere, de: 
mon Idée complexe; la uéceffité.ou l'incomparibilité de la 
malleabilité n'ayant aucune connexion vifible avec la com- 
binaifon de cette couleur; de cette pefanteur, de cette fufibi- 
lité dans aucun Corps; Ce que je viens de dire ici de l'effcn- 
cc nominale de l'Or: ,. er? fuppofant: qu'elle confifte en un. 
Corp: d'une telle couleugdéterminée; d'une telle pefanteur 
& fufibilité, fe trouvera veritable; fi l'on y ajoüte la malléae 
bilité, la fixité, & la capacité d'éire diffout dans Eau Regale, 
Les raifonnemens que nous: déduirons:dé ces Idées ne nous 
ferviront pas beaucoup: à découvrir certainement d'autres 
Propriétez dans les: Maffes:de matiére oii: l'on peut trouver: 
toutes celles.ci;. Parce que les auttes propriétez de ces Corps: 
ne dépendant pointde ces dernitres;, mais'd'une effence re-- 
elle inconnué; d'oü celles:ci 'dépendént' auffi nous: ne pou- 
vons. point: les:découvrirpat leur moyen; Nousne fau- 
xions aller au delà de ce que les Idées (imples denótre effence: 
nominale peuvent'nous faire connoitre; ce qui n'eft guere au: 
dclà d'elles-mémes ;; & par conséquent ces 1dées ne peue 
ventnous fournir qu'un trés petitnombrede vétitez: certal- 
nes, univesfelles; & utiles: €ar ayant trouvé parexperience 
que cette piéce particuliére de Matiére eft'ma/léabie auffi bier 
que toutes les autres de cette couleur, decette pefanteut ; &. 
de cette fufibilite, dont:j'ayejamais fait l'épreuve; peut- re: 
qu'à préfent la malléabilité fait auffi une partiede mon Idée: 
complexe: ,, une partie de mon effence nominale de l'Or. 
Mais quoy que par là je faffe entrer dans mon idée complexe: 
à laquelle j'attache le nom d'Or, plus d'idées fimples qu'au- 
paravant cependant comme cette idée ne. renferme pas l'ef- " 
fence: réelle d'aucune Efpéce de Corps , elle ne me fert: 
point à connoitre certainement le refte des propriétez de 
&& Corps ; qu'autant que ces propritez. ont une conne- 
Xiom 
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CHAP, XII, xion vifible avec quelaues-unes des idées ou avec toutes les 
idées fimples qui conftituent mon Effence nominale ; je dis 
connoitre certainement, car peut étre qu'elle peut nousai- 
der à imaginer par conje&ture quelque autre Propriété, — Par 
exemple, je ne faurois étre certain par l'idée complexe de 
l'Or que je viens de propofer, fil'Or eft &xeou non , parce 
que ne pouvant decouvrir aucune connexion ouincompati- 
bilité néceffaire entre l'idce complexe d'un Corps jaune , re- 
faut, fufible & malléable , entre ces Qualitez , dis-je ; & celles 
de la fixite, de forte que je puiffe conpoitre certainement,que 
dans quelque Corps que fe trouvent ces Qualitez.là , il foit 
aflüré que la fixitéy eft auffi.— Pour patvenir à une entiéte 
certitude fur ce point, je dois encore recourir à l'Expérience; 
& auffi loin qu'elle s'étend, je puis avoir une connoiílance 
certaine; & non au delà, 


Celapeut no — $, 1o. Jeneaie pasqu'un homme accoütum: à faire des 

procuver des — Expériences raifonnables & regulicres ne foit capable de 

canmoditez ,' pénétrer plus avant.dansla nature des Corps , & de former 

€ nonume — desconje&ures plus juftes fur Jeurs proprictez encore incon. 

corma|Jame — nués, qu'une perfonne qui na jamais fongé à examiner ces 

générale, Corps ; mais pourtant ce n'eft , comme j'ai dcja dit,que Ju. 

gement & opinion , & non Connoiffance & certitude, Cette 

voyedacquerir de la connoitfance fur le fujet des Subftan. 

ces& de l'augmenter par le feul fecours del'Expsrience & de 

l'Hiftoóire, qui eft tout ce que nous pouvons obtenir de la 

foibleffe de nos Facultez dans l'état de mediocrité oü elles fe 

* trouvent dans cette vies cela , di.-je, me fait croire que la 

Phylique n'eft pas capable de devenir une Sciénce entre nos 

mains, Je m'imagine quenous ne pouvons arriver qu'àune 

fort petite connoillance générale touchant les Efpeces des 
Corps & leur differentes propriétez, | Quant aux Experien- - 

ces & aux Obfervations Hifloriques , elles peuvent nous 
fervir par rapport àla commodité & à la fanté de nos Corps; 

& parlàaugmenter le fonds des commoditez de la vie, 

mais je doute que nos talens aillent au delà , & je 

m'imà- 
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stri'imagine que nosFacultez font .incapables d'étendre, plus. CHAP, XII. 
«oin nos Connoiffances, 


$, tr. left naturel deconclarre de Tà, que , puifque Nou; fommes 
nos Facultez ne font pas difpofses pour nous faire difcerner fait pour cul- 
la fabrique intérieure. & lesefTencesréelles des.Corps, quoy river /es Con- 
qu'elles nous décoüvrencévidemment l'exiftence d'un DIEU .moifJances 2o 
& qu'elles nous donnent une aflez grande connoiffance de. ra/es, Gy [es 
nous-mémes pour nous inflruite de noz Devoirs & de nos zfrrs nece[fai- 
plus grands intéréts , il nous fiéroit bien , en qualité de. res ceztewie, 
Ciéatures raifonnables, d'appliquerce:'Facultez dont Dieu 
nous a enrichis , aux chofes auxquelles elles font le. plug 
propres, & de fuivre la dire&ion de la Nature,oü il femble 
qu'elle veutnousconduire. 1l eft, .dis-je ; zaifonnable de 
conclurre de là que nótre veritable occupation confifte dans 
«es recherches & dans cetteefpéce de.connoiffance qui eft la 
plus proportionnée à nótrecapacité naturelle & d'ou dépend 
nótre plus grand interét, je veux dire nótre condition dana 
léternité. — Je croy doncétreen droit d'infererde là ; que 
la Morale eff la propre fcience (S la grande affaire des bommes en 
général, qui font intereffez à chercher lefouverain Bien , & 
qui font propres à cette recherche , comme d'autre part 
différens Arts qui-regardent différentes parties dela Nature; 
font le partage & letalent des particuliers , qui doivent s'y 
appliquer pour l'ufage ordinairedela vie & pour leur pro- 
pre fubfiftence dansce Monde. Pour voird'une manibre in-. 
coriteftablede quelleconíéquence peut étre pour la vie hue 
maine la découverte & Tes propriétez d'un feul Corps natu- 
tel , il ne fautque jetter les yeux fur levafte Continent de 
V Amerique, oà l'ignorance des Arts les plus utiles , & ledé&- 
fcut de la plus grande partie des commoditez de la vie, dans 
un Pais o a Naturea répandu abondamment toutes fortes 
de biens, viennent, je penfe, dece que ces Peuples ignoroient 
cc qu'on peut trouver dans une Pierre fort commune & tres- 
peu eftimée, je veux direle Fer. Et quelle que foit l'idée que 
nous avons dela beauté de nótre genie ou de a perfection de 

Nnnnn nos 
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CHAP, XII, nosLumieéres dans cet endroit dela Terre oü la Connoiffin- 
ce & l'Abondance femblent fe difputer le premier rang, ce- 
pendant quiconque voudra prendre la peine de confiderer la 
chofe de prés, fera convaincu que f) l'ufage du Fer étoit per- 
du parmi nous, nous ferions|en peu de fiécles inévitablement 
reduits à la néce(fiié & à l ignorance des anciens Sauvages 
de P Amerique , dont les talens naturels & les provi(ions n&- 
ceffaires à la viene font pas moinsconliderables que parmi 
les Nations les plus floriffantes & les plus polies. — De forte 
que celui qui a le prémier fait connoitre l'ufage de ce feul 
Metal dont on fait f) peu de cas, peut étre ju(tement appellé 
le Pére des Arts & l'Auteur de l'Abondance, 


Nou dev f$. 12. Jene voudrois pourtant pas qu'on crut que je 

mow gardtr" méprife ou que je diffuade l'étude de la Nature, Jeconviens 
des Hypotbefes fans peine quela contemplation de fes Ouvrages nous don- 

G' des faux ne fujet d'admirer,d'adorer & de glorifier leur Auteur,& que 

Primipes, —— ficette étude eft dirigeecomme il faut , elle peut étre d'une 

plus grande utilité au Genre Humain que les Monumens de 

la plus infigne Charité, qui ont été élevez à grands frais par 

lesFondateurs des Hópitaux. Celui qui inventa l'Impri- 

merie, qui découvrit l'ufage de la Boutfole, ou qui fit connoi- 

tre publiquement la vertu & le veritable ufage du Qumquina 

a plus contribué àla propagation dela Connoiffance, à la- 

vancement de$commoditez utilesà la vie, & a fauvé plus 

. de gens du tombeau que ceux qui ont báti des Colleges, 

* Cemot figni- des * Manufa&ures & des Hópitaux. Tout ce que je 

Fit ici le Liet — prétens dire, c'éfique nous ne devons pasétretrop prompts 

en lontra:.— ànous figurer que nous avons acquis ou que nous pouvons 
vatlle, Foy. le acquerir de la Connoiffance oü il n'y a aucune connorífance 
Di&ionnaire à efpérer , ou bien par des voyes qui ne peuvent nous y 

de | Acade- conduire & que nous ne devrions pas prendre des Sy(témes 
micFrangoife douteux pour desSciences complettes , ni des notions in- 
Aux ddi- intelligibles pour des démonftrations parfaites. Sur la 
Ie HOR connoiffance des Corps nous devons nous contenter de tirer 
« Hollande, c que nous pouvons des Expériences patriculieres 5 puif- 
que 
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que nous ne faurions former un Syftéme complet fur la dé- 
couverte de leurseflences réclles & caífembler en tin. tas la CHAP, 2GI, 


nature & les proprictez de toute l'Efpéce, — Lorfquenos re- 

cherches roulent fur une coéxiftence ou. une. impóoffibiliré 

de cocxifter que nous ne faurions découvrir par 12 confide- 

ration de nos Idées, il faut que l'Experience , les Obferva- 

tions & lHiftoire Naturelle nous faffent entrer en détail & 

pat le fecours de nos Sens dans la connoiffance des Subflan. 

ces Corporelles, Nous devons, disje , acquerir la cen- 

noiffance des Corps par le moyen de nos Sens, diverfement 

occupez à obferver leuts Qualitez, & les diffzrentes ma- ; 

niéres dont ils operent l'un fur l'autre, | Quant aux Efprits e 

feparez nous ne devons efperer d'en favoir que ce que la 

Revelation nous enenfeigne, — Qui confiderera combien les 

Maxime: générales , les Principes avaucez, gratuitement , ( des : 

Hypotbejes faites. à. .plaifir ont peu fervi à avancer la veritable 

Connoijante , & à fatisfaire les gens raifonnables dans les 

recherches, qu'ils ont voulu faire pout tendre leurs lumie- 

res ; combien l'application qu'on en a fait dans cette ve(ie, 

a peu contribué pendant plufieurs fiécles de fuite, à avancer 

les hommes dans la connoiífance de la Phyfique, n'aura pas 

de peine de reconnoitre que nous avons fujet de remercier 

ceux qui dans ce dernier fiecle ont pris une autre route , & 

nous ont tracé un chemin; qui , s'il ne conduit pas fi aifé- 

ment àune docte Ignorance méne plus fürement à des Con- 

noiflances utiles, 

$. r3. Ce n'eft pas que pour expliquer des Phé- peritble sfa- 

nomenes de laNature nous ne puiffions nous fervir de quel- ge des Hypo- 

quc Hypothefe probable, quelle qu'elle foit ; car les Hy- ;pofes, 

pothefes qui font bien faites font au moins d'un grand fe- 

cours à la Memoire , & nous conduifent quelquefois à de 

nouvelles-découvertes, | Ceque je veux dire, c'eft que nous 

n'en devons embraíler aucune trop promptement (ce que 

V Ef prit de l'Homme eft fort porté à faire parce qu'il. vou- 

droit toüjours pénétrer dans les Caufes des chofes & avoir 

des Principes fur lefquels il püc s'appuyer ) jufqu'à ce que 
Nnnnn 2 nous 
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CHAP, XIL nous ayonsexattement'examineloscas particuliers , & fait 
pluficurs experiences dans la chofe que nous voudrions ex-- 
pliquer parle fecours de nórre Hypothefe, & que noas: 
ayions VÀ fi elle conviendraà tous ces cas ;. fí nos Principes; 
s'àtendentà tous lesPhénomenes: dela Nature, & rre font: 
pas auffi incompatibles avec l'un, qu'ils femblent propres à 
expliquerl'autre, Etenfin, nous devons: prendre garde, 
que lenom de Priniipe ne-nous faffeillufion, & ne nousim. 
pofe en nous faifant recevoir comme une verite inconteftable: 
ce qui n'eft tout au.plus.qu'une conje&ure fort incertaine ;; 
e esque fontla: pláparr des Hypothefes qu'on fait dans-là: 
Phylique, j'ai penfé dire toutes fans. exception, 
4aPoirdhsldées — $. 14... Maisfoit que la Phyfique foitcapable dé cer«- 
elaires &' di- titude ou non, il me femble que voici en abreg? les deux: 
Jlindles avec — moyens d'étendre nótre Conneilinc autant que nous fome- 
des: nom: fixes mes capables de le.faire. 
d trouver 
d'autres Idées E Le prémier eft d'acquérir (y d'£tablir datis nótre Ef-- 
quipuifent — prit des Idées déterminées des chofes dont: nous avons dés noms: 
montrer leur — généraux. cu fpecifiques ,. ou du moins de toutes celles que mous: 
&onvenarce ou voulons confidérer y. (&. ur le[quelles mous. voulons. raifommer (& 
leur diftonve-. augmenter: nótre Comoi[Janee. — Que fi ce font:des Idées fpéci« 
nance ,.cefónt fiques deSubítances, nous devons tacher de les tendre auffi: 
les moyens d'é- completes. que.nous pouvons ;. par: oü j'entens que nousde-- 
tendre nosCon-. vons réünir autant d'Idées (imples qui paroiffant exi(ter con- 
Wo[z3:0$, — Ílamment enfemble peuventparfaitement déterminer l'E2—- 
ce5. Gechacune de ces Idées (imples qui conftituent nótreIdée 
complexe, doit étre claire &.diftin&e dans nótre Efprit; 
Car comme il eft vifible que nótre Connoiffance ne fauroic: 
s'étendre au delà de nos Idées ; jufqu'oü elles font imparfais- 
tes, confufes ouobfcures, nous ne pouvons efpérey d'avoitr 
une connoiffance certaine ,. parfaite. ou évidente,. 


Hl. Le fecond moyen c'eft lare de zrouver des 1ddes moi. 

; tortugas puiffent faire voir [a comvenance ou l'incompatis. 
Vite des autres ldéesqu'on ue peut comparer immediatement, 

$i 
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|. 1f. Quece foit en mettantces deux moyens en pra- CHNP. xim. 
tique & non en ferepofant far des Maximes'&entirant des Les Mathe« 
conséquences de-quelquesPropofitions générales, quecon- matiques em 
fifte la veritable methode d'avancer nótre conneiffance à on? uu exea 
Végard des autres2-des , outre ceux de la Quantité, c'eftce ple, 
qui paroitra aifément à quiconque fera reflexion fut la:come 
noiffance qu'on acquiert dans les Mathemariques 5. oirnous: 
trouverons pr&mierement, que quiconque n'a pasune idee 
claire & parfaite des Angles ou des Figures fur quoyil defire 
de connoitre quelque chofe, eft déslàentierement incapab- 
le d'aucune connoiífance fur leur fujet.  Suppofez qu'un 
homme n'ait pas une idée exa&e & parfaite dun Angle droit, 
d'un Sialene ou d'un Trapeze,il eft hors dedoute qu'il fetour- 
mentera en vainà former quelque Démonftration fur le fujec 
de ces figures. D'ailleurs, il eft 2vident que ce n'efi pas l'in- 
fluence deces Maxintes qu'on prend pour Principes dans les: 
Mathematiques; qui a. conduit les Maítres de cette Science 
dans les découvertes étonnantes qu'ils y ontfaites.  Qu'un: 
hoine de bon fens vienne à connoitre auffi parfaitement qu'il 
eft poffible , toutesces Maximes donton fe fett également: 
dans les Mathematiques ; qu'il en confidere l'etendué & les 
conféquences rant qu il voudra , je croy qu'à peine. il pourra: 
jamais venir àconnoitre par leur fecours ; Que dans m Trian- 
glerelangle le quarré de LHopotenu[e efi àgal auquarré des deus — 
autres cofiez,, La connoiffance de ces Maximes, Le tout eft plus. 
grand quetontes fes parties, Gc, Si de chofes &pales-vous en oflez;des 
chofes &gales, leveffe [era égal, ne l'aideroienppas, je penfe , 3 
démontrer cette Propofition 5. & je m'imagine qu'un-hom.. 
me pourroit ruminer long-tempsces Axiomes: fans voir ja-- 
mais plus clair dans les. Veritez Mathematiques;  C'eft.en 
appliquant fes penfées d'unetour autre maniere qu'on.lesa - 
découvertes E/Efprita eü devant luy des.objets & des veüés 
bien différente: de ces.Maximes, loríqu'ila commencé d'ac- 
quérir Ja connoiffance de ces fortes de Veritez dans les M. 
thematiques que des gens à qui ces Axiomes ne font pas in« 
Nnnnn i . connus; 
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nerles yeux, s'il veut, — Par exemple , !| peut avoirà fa 
difpofition un Livre qui contienne des Peintures & des Dif. 
cours ; capable de luy plaire & de l'inftruire ; mais i] peuc 
n'avoir jamaisenvie de l'ouyrir,& ne prendte jamais la pe;ne 
d'y jetter les yeux delfus, 


f. 2. Uneautrechofe qui eft au pouvoir d'un homme , 
C'eft qu'encore qu'il tourne quelquefois les yeux vers un cer- 
rain objet, ilell pourtant en liberté de le conüderer curieu 
fement & des'atracher avec une extréme application y re- 
marquer exactement tout ce qu on y peut voir. Mais du refte 
il ne peut voir ce qu'il voit, autrement quilne fait, ll ne 
dépend point de fa Volonté de voir mir ce qui luy paroit jau- 
nt , ni defe perfuader que ce qui l'échauffe a&uellement, cft 
froid. La Terrene luy paroitra pas ornée de Fleurs ni les 
Champs couverts de verdure toutes les fois qu'il le fouhai- 
fera, & 6 pendancthyveril vient à regarder la campagne , 
il ne peut s'empécher de a voir couverte de gelee blanche, 
ll en eft juftement de méme à l'égard de nótre Entendement; 
tout ce qu'il y a de volontaire dans nótre Connoilfance,c eft 
d'appliquer quelques unes denos Facultez à tell: ouà tele 
e(péce d'Objets, ou de les en éloigner, & de confidere ces 
Objets avec plus ou moins d'exa&titude, Mais ces Facul- 
tezune fois appliquées à cette contemplation ; nótre Vo- 
lonté n'a plusla puiffance de déterminer la Connoiflance de 
l'Efprit d'une maniére ou d'autre, — Cet effet eft unique- 
ment produit par les Objets mémes , jufqu'oü ils font clai- 
remenr découverts, — C'eftpourquoy tant que les Sens d'u- 
ne Perfonne font affe&ez par des Objets extérieurs , juf- 
quelà fon Efprit ne peut que recevoir les idces qui luy 
font préfentes par ce moyen , & étre aflüré de l'exiltence 
de quelque chofe quieft hos de luy ,' & tant que les pen- 
fées des hommes font appliquées à confiderer leurs pro- 
pres idées déterminces, ils ne peuvent qu'obíerver en quel- 
que dégre la convenance & la difconvenance qui fc peut 
trouver entre quelques unes deces Idées , ce qui juíque là 
eft vrayement Connoiffance , & s'ils ont des noms pour 

dé- 


CHAP, XIII, 


L'application 
eff volontaire, 
mais no«s con- 
nolfous les 
cbofes comtne 
elles font , (& 
uon comme il 
nous pláit, 


$4e utres Confidérations far moftré. Conmoifance; 


CHAP, Xil. défigner les idées qu'ils ont ainfi confiderzes , ils ne peuvent 
I qu étre affürez dela vérité des Propofitions qui exprimentla 
«envenance ou la difconvenance qu'ils appergoivent entre 
ces Idées , &étre certainement convaincus de.ces Veritez, 
Car un homme ne peut s'empécherdevoicce qu'ilvoit , ni 

viter de connoitre qu'il appercoitce qu'il apperqoit. 
Exemple dans — $3. Ainfi, celui qui a-acquis.les idées des Nombres *& a 
les Nombres, pri$la peine de comparer , s, deux , & trois avec fix ne peut 
:S'empécher de connoitre qu'ilsfontégaux, Celui qui a ac- 
;quis Lidée d'un Triangle, & a trouvé le moyen de mefuter fes 
Angles & leur grandeur, eft affüré que fes trois Angles font 
,&gaux à deux Droits, & il n'en peutnonplus douter que de 
Ja verité de cette Propofition , I/ eff impolJible qu'une cbofe foit 


& ne foit pas. 
Eedaníla Re. , , De méme celui qui a l'idée d'un Etre Intelligent, mais 
digion natu- foible & fragile , formé par un autre dont il dépend, qui eft 
eue. ;éternel,tout-puiffant;parfaitement fage & parfaitement bon, 


,connoitra au(fi certainement que l'Homme doit honoret 
DIEU , lecraindre & luy obeir, qu'il eft affüré que le Soleil 
]ait quand il le voit a&uellement. Car s il a feulement dans 
fon Efprit des idées de ces deux fortes d'Etres,& qu'il veuille 
;S'appliquer à les confiderer , il trouvera auffi certainement 
«que l'Etre inferieur, ini & dependant eft dans l'obligation 
d'obeirà l'Etre fuperieur & infini , qu'il eftcertain de trouvet 
que troi ,quatre & fept (ont moins que quinze , s'il veut con- 
fiderer & calculerces Nombres, & il ne fauroit étre plus affü- 
t par antemps ferein que le Soleil eft levé en plein Midi, s'il 
veut ouvrir fes yeux & lestoutner du cóté decet Aftre, Mais 
pourtant quelques certaines & claires que foient ces veritez, 
celui qui ne voudra jamais prendre la peine d'employer fes 
Facultez comme il devroit, pour s'en infltuire, pourra en ig« 
morer quelqu'une, ou toutes enfemble, 


CHA: 
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CHAPITRE. XIV. 


Du Sugement, 


$.. Es Facultez Intelle&uelle: n'ayant pas été feu«. Apu, Cz 
Jement données à l'homme pour la fpeculation, noiffance étant 
mais auffi pour la conduite de fa vie, l'homme fort bovuée 
feroit dansun trifte ctat;s'il ne pouvoit tirer du 5, eur bos 
fecours pour cette dire&ion que deschofes qui font fondées foin de quel- 
fur la certitude d'une veritable connoiffance; car cette efpéce que autre che- 
de connoilfance étant refferrée dans des bornes fort étroites je 
comme nous avons déja và , il (e crouveroitfouvent dans de" " 
parfaitesténzbres, & tout-à-fait indétermine dans]a plü- 
patr des actions de fa vie, s'il n'avoit rien pour fe conduire 
dés qu'une Connoiffance claire '& certaine viendroit à luy : 
manquer. Quiconque ne voudra manger qu'apres avoir vü 
' démonftrativement qu'une telle viande lenourrira , & qui- 
conque ne voudta agir qu'apres avoirconnu infailliblemene 
que l'affaire qu'il doit enyeprendre, fera fuivie d'unheureux 
fuccés, n'aura guere autre chofe à faire qu'à fe tenir en repos 
& à perir en.peu de temps, 
$.2. C'efipourquoy comme Dieu a expofe certaines cho- Ose/ sage on 
fes ànos yeux dansune entire évidence,& qu'il nous a don- doit faire dece 
né quelques connoiffances certaines , quoy que reduitesàun crepufcde ox 
trés petit nombre, en comparaifon detout ce que des Créa- now [ommes 
tures Intelle&uelles peuvent comprendre, & dont celles.là dans ce Monde 
font apparerent coine des Avant goüts,par o il nous veut 
porterà defirer & à rechercher un meilleur état ; il nenous a i 
fourni auffi,par rapport à la plus grande partie deschofes qui 
regardent nos propres intéréts,qu'une lumiére obfcure, & un 
" fimplecrepufcule de probabilité, j'ofe m'exprimer aigifscon- 
forme à l'état de mediocrité & d'epreuve oü illuy a plá de 
nous mettre dansce Monde ; afin dereprimer par là nótre 
préfomprion & la confiance exceffive que nous avons en 
Ooooo0 nouáse 
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CHAP, XIV, nous-mémes j en nous faifant voir fenfiblement par une Exc 
périence journaliére combien nótre Efprit eft borné & fujet à 
lerreur; Veritédont la conviction peut nou: étreun avertif- 
fement continuel d'employer les jours de nótre Pelerinage à 
chercher & à fuivre avec tout le foin & toute l'induflrie dont 
nous fommes capables ; le chemin qui peut nous conduixe à 
un étatbeaucoup plus parfait. Car ríen n e(t plus raifonnible 
que de penfer, (quand bien la Revelation fe tairoit fur cet ar- 
ticle) que, felon que les hommes font valoir les talens que 
Dieu leur a donné dans ce Monde ils recevront leur recom- 
penfe fur la n du Jour , lorfquele Soleil (era couché pous 
eux; & que la Nuit aura termine leurs travaux, 


Le Jugeme | $3. La Faculté que Dieu a donné à l'Honrme pour ftrp. 
füpplée au de- pléer au défaut d'une connoiffance claire & certaine dans des 
fout dela — Cas ob l'on ne peut l'obtenir, ceft Ie Jugemenz, par oü l'Efprit 
Couxoilfanct. fuppofe que fes Idées conviennent ou difconviennent, ouce 
qui eft la mémechofe, qu'une Propofition eft vraye ou fauffe, 

fans appercevoir une évidence démonflrative dans Ics preu- 

ves, L'Efpritmet fouvenren ufage ce Jugement par nécef. 

fité, dans des rencontres oà l'onPpeut avoir des preuves dé- 

monftratives & une connoiffancecertaine , & quelquefois 

auffi il y a recours par negligence , faute d'addrefle, ou par 

precipitation , lors méme qu'on peut trouver des preuves 
démonflratives & certaines.  Souvenrtles hommes ne sar- 

gétent pas pour examiner avec foin [a convenance ou la dif- 

tonvenance de deux Idées qu'ils fouhaitent ou qu'ils font in» 

tereflez de connoitte; mais incapables de ce degré d'atten(t- 

enqui eft requis dans une longue faite de gradations, oude 

différer quelque temps à fedcterminer , ilsjettent Iegere- 

ment les yeux deffus , ou negligent entiérement d'en cher- 

che, ]es preuves ; & ainfi fans découvrir Ia Démonftra- 

tion , ils décident de laconvenance ou de la difconvenan- 

£e de deux Idées à veüé de pais , fi j'ofe ainfi dire ; & 

tomme elles paroiífent confiderées en éloignement , fup- 

,Pofant qu'elles conviennent ou difconviennent , fclon pas 





* 
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leut patoit plus vraifemblable , aprés un (i leger examen, CHAP,XIV. 
Loríque cette Faculté s'exerce immediatement (ur les cho- 
fes,on lanomme Sugement, & lorfqu'elle roule fur des veri- 
tez exprimées par des paroles, on l'appelle plus communé- 
ment Z[ffentiment ou Di[feutiment ;, & comme c'eftlà Ja voye 
la plusordinaire dont l'Efprit a occafion. d'employer cvtte 
Faculté, j'en parlerai fousces noms-là comme moins fujersà 
équivoque dans nótre Langue, 
$. 4. Ainfi 'Efprita deux Facultez qui s'exercent für la p, 9, eye 
Verité & fur la Fauffeté, confifle à pré. 
La prémiére et la Connoiffance pàt oà l'Efprit appergoit /,jpey que les 
certainement, & eft indubitablement convaincu de la con- 52, fog 
venance ou de la di(convenance quieftentre deux ]dées. — Jupe cerzaige 
La feconde eft le jugement qui confifte à joindre des Idées j,4nigre , (ang 
dans l'Efprit, ou àles feparer l'unede l'autre, lorfqu'on ne Pappercevgig 
voit pas qu'il y ait entr'ellesune certaine convenance ou dif- certainement, 
convenance , mais qu'on le pré/ume , c'eft à dire felon ce 
qu'emporte ce mot, loríqu'onle prend ain(i van qu'il pa- 
toiffecertainement. — Etfi l'Efprit unit ou fepare les Idées, 
felon qu'elles font dans la réalité des chofes , c'eft un jwze- 
ment droit, 


e 





CHAPITRE XV, 
De la Probabilité, CHAP. XV. 


Zn Omme la Démonftrstion confifte à montrer la p, prpipili. 
convenance ou a difconvenance de deux Idées, ,; efl l'appa- 


par l'intervention d'une ou de plufieurs preu- ,,5, 2, 7, 

ves qui ont entr'elles uneliaifon conftante,im- (5,5. pce 
muable,& vifible ; de méme la Probab/lité n'eft autre chofe fur det preu. 
que l'apparence d'une telle convenance ou difconvenance ;,, qui ne [ont 
par l'intervention de preuves dont la connexion n'eft point pas infadllibles 
conftante & immuable, ou du moins n'eft pas appercaé com- 
me telle, mais cft ou paroit &tre ainfi,le plus fouvent,& foffit 

Q9999 2 pour 
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pour porter l'Efprit à juger que la Propofition eft vrayeou 
fauffe plütót que lecontraire. Parexemple, dansla Dé- 
monftration de cctte verité, Les trois Ingles d'un Triangle 
font égaux à deux Droits , un homme appercoit la connexion 
certaine & immuable d'égalité qui eft entre les trois Angles 
d'un Triangle, & les Idées moyennes dont on fe fert poue: 
prouver leur égalité à deux Droits 5. & ainfi;, par une con- 
noiffance intuitive de Ta convenance ou dela difconvenance 
des Idées moyennes qu'on employe dans chaque degré de la 
dédu&ion , toute la fuite fe trouve accompagnée d'une évi« 
dence qui montre clairement fa convenance ou la difconve- 
nance de ces trois Anglesen:egalitéàdeax Droits: & parce 
moyen il a une connoiffance certaine que cela eft ainfi, Mais 
un autre homme qui n'a jamais pris la peine de confiderer 
cette Démonftration, entendant affirmer à un Mathémati- 
cien , homme de poids ,. que les trois Angles d'un Triangle: 
font égauxà deux Droits,. y. donne fore confentement,c'eft- 
à.dire, le regoit pour véritable z auquelcas le fondement 
de fon Affentiment; c'eltla Ptobabilité delachofe , dont la: 
preuve eft telle qu'elle eft accompagnée de la verité pour l'or- 
dinaire ; l'homme fur le témoignage duquel il la regoit, n'a- 
yant pas accoütumé d'affitmer une cliofe qui foit contraire à fa. 
Connoiffance ou au delà, & fur tout dansces fortes de ma- 
tires. Ainfi, cequi.luy, fait donner fon confentement à cette 
Propofition, Que les trois: Auples d'un Triangle font ézaux 4 
deux Droits, ce quil'obligeà fuppofer de Ia convenance en« 
tre ces Idées fans connoirre: qu'elles conviennent effective- 
ment, ceftla veracité de celui qui luy parle ,. qu'il a fouvent: 
éprouvée- en. d'autzes sencontres. ,. óu qu'il fuppofe dans. 
cclie-- ci. 


LaProlabilité — € ^. Commen&tre Connoiffance eft refferrée dans des 
Fupplée au dé- yornes fort étroite. , comme on l'a déja montré , & que 


faut de Con» 


neiffance, 


nous ne fommes pas affez heureux pour trouver certaine- 
ment la veritéen chaque Chofe que nous avons occafion 


de conliderer ; la pláparmWes Propofitions qui font l'ob- 
kt 
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jet de nos penfées, de nos raifonnemens, de nos difcours, & CHAP, XY, 
méme de nos actions, font telles que nous ne pouvons pas 
avoir une connoiffance indubitablede leur vérité,  'Cepen- 
dant; il.y en a quelques unes qui approchent (i fort dela 
certitude que nous n'avons aucun doute fur leur fujet 5 de 
forteque nous leur donnons nótre confentement avec autant 
d'affürance, & que nous agiílons avec autant de fermeté en 
vertu de cet a/fentiment, que fi elles étoient démontrees d'u- 
ne maniere infaillible , & que nous en euffions uneconnoií- 
fance parfaite & certaine; Mais parce qu'il y a en cela des 
dégrez depuis ce qui eft le plus pres de la Certitude & de la 
Demonftration jufqu'à ce qui eft contraire à toute vraifem. 
blance & prés des confins de l'impoffibilite, & qu'il y a auffi 
des dégrez d'Affentiment depuis une pleine a[[zrarce jufqu'à 
la conjecture, au doute, & à la defiance 5. je vais confiderer pré- 
fentement (aprés avoir trouvé; fi jene me trompe , les bor- 
nesde laConnoiffance.& dela Certicude humaine) quels font 
les dijerens dégrez (y fondemeus de la Ptobabilité; & de «e qu'on 
noue Foy ou Aflentiment. 


f$. 3. La Probabilité eft la vraifembiance quil ya qu'u- — Parce 2uede 
ne chofe eft veritable , ce terme. méme defignant une Propo- ow faiz prz- 
fition pour la confirmation de laquelle il ya des preuves pro- J;mer que. les 
pres à la faire pafler ou recevoir pour véritable. La maniere chofer font ve- 
dont l'Efprit recoitces fortes de Propofitions ; eft ce qu'on rifab/es,avant 
nomme créance, a[fentiment ou opinion 5 ce quiconfifle à rece» 44e no cone 
voir une Propofition pour veritable fur des preuves qui nous ncijJious qu e. 
perfuadent de la recevoir comme véritable ; fans que nous /e: le cient 
ayions une connoi[Jance certaine qu'elle le foit effe&ivement, 
Eten ceci confifte a différence eutre la Probabilite (y la Certi- 
1ude, eutre la Foy &. la Connoi[Jamce ,. 'eft que dans toutes les 
parties de la Connoiffance , il y a intuition, de forte que 
chaque [dee immediate, chaque partie d« a déduction a une 
liailon vifible & certaine; ce qui n'efl pas de mémeál'égard 
de ce qu'on nomme créance. — Car ce qui. me fait croire , eft 
quelque chofe d'étranger à ce que je croy quelque chofe 

Ooooo 3i qui 
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CHAP. XV. qui n'y eft pas joint évidemment parles deuxbouts , & qui 

parlà ne montre pas évidemment la convenance ou la dif 
. X &onvenance des ldées en queftion, 
Hl 5a deux $. 4. Ainfi, la Probabilité étant deftinée à fupplier au 
fondemeus de défaut de nótre connoiffance & à nous fervir de guide dan; 
probabilité; 1, les endroits oà ]a Connoiffance nous manque , elle roule 
la conformité | tofjours fur des Propofitions que quelques motifs nous por- 
d'une chofe a- tent à recevoir pour véritables fans que nous connoiffions 
vec notre Ex- certainement qu'ellesle font. Et voici en peu de mots quels 

périence,;u 2, en font lesfondemens, v 

le témoignage — Prémierement , la conformité d'une chofe avec ce que 

de /'Expérien- nous connoiffons, ou avec nótre Expérience. 

c desautres, — En(econdlieu, le temoignage des autres appuye fur ce 
qu'ils connoiffent ,. ou qu'ils ont expérimenté. On doit 
confiderer dansletémoignage desautres ,— 1. le nombre; 
2. l'integricés 3. l'habileté des ténioin;; 4. le but del'Au- 

, feur locique le témoignage eft tiré d'un Livre ; 4. l'accord 
des parties de la Relation & fes circon(tances ; 6. les témoig- 
nages contraires. 

" $. 5. CommelaProbabilité n'eft pas accompagnée de 

Sar quy . — cetteévidence qui détermine l'Entendement d'une maniere 

fawtexami^ — ice ille & qui produit une connoiffance certaihe , il faut 

quiiiosudaid que pour agir raifonnablement , l'E(prir examine tous les 
comvemanceé — ^ ideméns de probabilité , & qu'il voye comment ils font 
pour & contre, l ré duslcwui PronofiH bdo 
de Plusou moins pour ou contre quelque Propofition probable, 
4Uant que iin de luy donner ou refufer fon confentement :  & apres 
ptr, avoir düement pese lcs raifons de part & d'autre il doit la re- 
jetter ou la recevoir avec un confentement plus ou moin. fet- 
me, felon qu'il y a de plus grands fondemens de Probabiliré 

d'un cóté glátót que d'un autre, 

Parexemple, (ije vois moy. mémeun homme qui mar- 
che furla glace , c'eft plus que probabilité , c'eft connoif- 
fance : mais fi une autre perfonne me dit qu'il a vü en An- 
gleterre un hommequi au milieu d'un rude hyver marchoit 
fur l'Eau durcie par le froid , c'eft uue chofe (i conforme 
Àce qu'on voit arriver ordinairement, que je fuis difposé pat 
lanatare méme d: la choícà y donner mon coníentement; à 


moins 
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fnoins que la relation de ce Fait ne foitaccompagnie c€ CHAD. xv; 
quelque circonftance qui le rende vifiblement fufpe&t. Mats 
fion dit la méme chofe àune perfonne nee entre les deux 
TTropiques, qui auparavant n'ait jamais vi ni oui dire rien de 
femblable, en ce cas toute la Probabilite fe trouve fondée fur 
le temoig»age du Rapporteur, & felon que les Auteurs de Ía 
Relation font en plus grand nombre , plus dignes de foy , & 
qu'ils ne font point engagez par leur interét à parler contre la 
verité , le Fait doit trouver plus ou moins de créance dans 
l'Efpritdeceuxà quiileftrapporte, Néanmoins à l'égard 
d'un homme qui n'a jamais eü que des experiences enticre- 
ment contraires, & qui n'a jamais entendu parler de rien de 
pareil à ce qu'on luy raconte; l'autorité du témoin le moins 
fufpe& fera à peine capable dele porter à y ajoütei foy, com- 
meon peut voir parcequi arrivaàun Ambafladeur. Ho/an- 
dois qui entretenantle Roy de Si;m des pasticularitez de la 
Hollande dontce Prince s'informoit, luy dit entr'autres cho- 
fes que dans fon Pais l'Eau fe durciffoit quelquefois (à fort 
pendant la faifon la plus froide de l'année ,quele, hommes 
marchoient deffus, & que cette Eagginfi durcie porteroit des 
Elephans s'il y en avoit. Sur quot Roy reprit, J'ai crz isf- 
qu'ici les cbofes extraordinaires que vous m'avez, ditet y parce que 
qe vous prenois pour un bomme d bonneur (S de probité , mast. pré- 
Jentement je fuis a|[ird que vow thentez, 


$. 6. C'efl decesfondemens que dépendla Probabili- Car tout cela 
té d'une Propofition ; & felon que nótre Connoiffance , ef capable 
la certitudede nos ob.ervations » les expériences conftan- d'vnegrande * 
tes & Íouventreyterées que nous avons bite , le nombre varieté, 
& la credibilit& des témoignages conviennenr plus 6u 
moins avec elles ou luy font plusou moins contraires, 
fuivant cela , dif je , une Propofition eft en elle-.méme 
plus ou moinsprobable,  J'avoüé qu'il y a une autre cho« 
fe , qui , bien qu'elle ne foit paspat elle-méme un vray 
fondement de Probabilité , ne laiffe pas d'étre fouvent 


employé comme un fondement fur leqnel les hommes ps 
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CHAP, XV, accoütumé de fe déterminer & de fixer leur croyance plus que 

] (ur aucune autre chofe , c'eft l'opinion des autres ; quoy qu'il^ 
n'y ait cien deplus dangereux ni de plus propre à nous jetter 
dans l'erreur qu'un tel appuy , puisqu'il y a beaucoup plus 
de fauifeté & d'erreur parmi les hommes que de connoi ffance 
& deverité. D'ailleurs , fi les fentimens & la créance de 
ceux que nous connoiilons & que nous eftimons , font un 
fondement legitime d'affentiment , les hommes auront rai« 
fon d'étre Payens dansle Japon , Mahometans en Turquie , 
Catholiques Romains en £jpigre , Proteítans en. Angleter- 
re & Luthetiens en 3zede, — Mais j'aurai occafion de parler 
plus au long , dansum autte endroit , de ce faux Principe 
d'Aflentiment. 
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Nàtre. Affin- $T 


C ondemens de Probabilité que nous 
; avons p e. dans le Chapitre précedent;font 
pwinein ES la bafe fur laquelle nótre Affentiment e(t báti , 

SP ils font auffi la mefure par laquelle fes diffz- 


les. fondemens ; : Aes pe 
f arse rens dégrez font ou doiventétre réglez. 1l faut feulement 


prendre garde que quelques fondemens de probabilité qu'il 
putffe y avoir , ils n'opérert pourtant pas fur un Efprit ap- 
pliqueà chercher la Vérité & à juger droitement , au delà 
de ce qu'ils paroiffent , du moins dans le prémier jugement 
de l'Efprit, ou dansla prémiere recherche qu'il fait, — J'a- 
voóé qu'à l'égard des opinions que les hommes embraf- 
fent dans le Monde & auxqu'elles ils s'attachent le plus 
fortement , lear affentiment n'eft pas toüjours fonde fur 
une veüé a&uelle des Raifons qui. ont prémiérement pré- 
valu fur leur Efprit 3 car en plufteurs rencontres il eft. pref... 
que impoífible , & dans1a plüpart tres- difficile , à ceux- 
là méme qui ont une Memoire admirable , de retenir tou- 
tes le$ prcuves qui les ont engagez , apiés un legitime 
exaá- 
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examen , à fe déclarer pour un certain fentiment, 1] fuffit CHAP, XVI. 

u' une fois ils ayent épluché la matiére fincerement & avec 
dis autant quil étoit en leur pouvoir de le faire, qu'ils 
foient entrez dans l'examen de toutes les chofes particuliéreg 

u'ils peuvoient imaginer qui répandroient quelque Lumiére 
dc la Queftion, & qu'avec toute l'addreffe dont ils font ca- 
pables , ils ayent; pour ainfi dire , átrété le compte , fuc 
toutes les preuves qui font vennés à leur connoiffance; & 
ainíi ayant'une fois trouvé de quel cóté la Probabilité leur pa- 
toit étre, aprés une recherche auffi parfaite & auffi exa&e 
qu'ils puiffent faire ; ils impriment dans leur Memoire la 
concluíión de cet examen , comme une vérité qu'ils ont dé- 
couverte , & pour l'avenir ils font convaincus fur le témoig- 
nage de leur Memoire, que c'eft là l'opinion qui merite tel ou 
tel dégré de leur affentiment , en vertu des preuves fur lcf- 
quelles ils l'ont trouvée établie. 


$. 2. C'eftlà tout ce que la plus grande partie deshom- Tow; ere am- 
mes eft capable de faire, pour régler leurs opinions & leurs relemt éfre — 
jugemens , à moins qu'on ne veuille exiger d'eux qu'ils re- £o/fjostrs aGi- 
tiennent dans leur Memoire toutes les preuves d'ume verité. ellemreni pré-] 
probable, &c cela dans le méme ordre & dans cette fuite re- fen; à l'Efprits 
guliére de conféquences dans laquelle ils les ont placées ou. 1ous 
weües auparavant; ce qui peut quelquefois remplir un gros nous conten- 
Volume fur une feule Queftion , ou bien il faut leur impo- zer demons 
* fer la néceffité d'examiner chaque jour les preuves de chaque /owvenir que 
opinion qu'ils ont embraffée: deux chofes également impo[- nos avers ví 
(ible. — C'eftpourquoy l'on ne petit éviter dans ce cas de fe sme fois « 
tepofer fur fa Memoire; & il eft d'une abfolué néceffité que fondement 
des bommes [oient per[uadez, de plufreurs opinions dont les preuves [nfffant. pont 
see font. pas aGkuellement préfentes à leur E[prit, & méme qu'ils sm fe] dégré 
ne font peut-étre pas capables de rappeller. Sans cela, il d'affeutimeufe 
faut que la plüpart des hommes foient, ou fort fceptiques, 
ou qu'ils changent d'opinion à tout moment & fe rendent 
à tout homme qui ayant examiné la Queftion depuis 
peu , leur propofe des Argumens auxqu'els ils ne font 

PpppP pas 
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CHAP, XVi. pas capables de répondre fur le champ , faute. de me- 
moire, i ] 


Dangereufe $. 3. jene puis m'empécher d'avoüér , que ce que les 
conféquence hommes adherent ainfi à leurs Jugemens précedens.& s'atta- 
de cettecon-  chent fortement aux conclufions qu'ils ont une fois formées , 
duite ,fi nótre eft (ouvent caufe qu'ils font fort obftinez dansl'Erreur, | Mais 
prémier juge. la faute nc vient pas dece qu'ils fe repofent fur leur Memoire; 
mentwapas Alégard des chofes dontils ont bien jugé auparavant; mais 
éjé bien fondé. de ce qu'auparavant ils ont jugé qu'ils avoient bien examiné 
avant que de fe déterminer, Combien y a-t-jl degens, (pour 
ne pas mettre dans ce rang la plus grande partie des hommes) 
qui penfent avoir formé des Jugemens droits fur différentes 
matiéres, par cette feule raifon qu'ils n'ont jamais penfé au- 
trement, qui s'imaginent avoir bien jugé par cela feul qu'ils 
n'ont jamais mis en queftion ou examiné leurs propres opi- 
nions? Cequi dansle fonds fignifie qu'ils croyent juger droi- 
tement , parce qu'ils n'ont jamais fait ancun nfage de leur 
Tenes al'égard de cequ'ilscroyent. ^ Cependant ces gens- 
à font ceux qui feütiennent leurs fentimens avec le plus d'o- 
iniàtaeté 5 car en général ceux qui ont le moins examiné 
eurs propres opinions font les plusemportez & les plus at- 
tachezà leur fens. Ce quenousconnoiffons unefois , nous 
fommes certains qu'il eft tel que nous le connoiífons ; & nous 
pouvons étre affürez qu'il n'y a point de preuves cachées qui 
puiffent renverfer nótre Connoiffance; ou la rendre douteu- 
fe. Maisen fait de Probabilité, nous ne pouvons point étre 
affürez que dans chaque cas nous avons devant les yeux tous 
les articles particuliers qui touchent à la Queftion par a 
que endroit, qu'il n'y a aucune preuve qui ait été laiflée en 
arriére, ou qui n'ait pas éré encore veüé , & qui pourroit fai- 
re paífer la probabiliré de l'autre cóté, & contrebalancer tout 
ce qui nous paroit jufqu'ici de plus grand poids. . A peine y 
a-t-il dans le Monde un feul homme qui ait le loifir; la 
patience & les moyens d'affembler toutes les preuves qui 
peuvent établir la plüpart des opinions qu'il a ; en po 
; ; qui 
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qu'il puiffe conclure fürement qu'il en a une idée claire & CHAP. XVI. 
entiére , & qu'il ne luy refte plus rien à favoir pour une plus 
ample inftru&ion. Cependant nous fommes contraints de 
nous déterminer d'un córé ou d'autre, — Le foim de nótre vie 
& de nos plus grands intéréts ne fauroit fouffrir sc 
car ces chofes dépendent pour la plüpart de la déterminat 
de nótre Jugement fur des articles oü nous ne fommes pas ca- 
pables d'arriver à une connoiffance certaine & démonftrative , 
& oü il eft abfolument néceffaire que nous nous rangions d'un 
€óté ou d'autre, n 


$. 4. Puis donc quela plus grande partie des hommes, Ze veritable 
pour ne pas dire tous , ne fauroient éviter d'avoir divers fen- sage qu'on en 
timens fans étre aflürez de leur verité par des preuvescertaines doit faire cef 
& indubitables, & que l'on regarde d'ailleurs comme une Z'avoir de la 
grande marque d'ignorance, de e gn ou de folie, fi un chbarité dy de 
homme renence aux opinions qu'il a déja embraífées , dés [a zolerance 
qu'on vient à luy oppofer quelque argument dont il ne peut /ey us pour 
montrer la foibleffe fur le champs ceferoir; je croy ; une [es autrer. 
chofe bien-féante aux hommes de conferver la paix entr'eux 
& c d'exercer les communs devoirs d'humanité & d'amitié par- 
mi cette diverfiré d'opinions; puifque nous ne pouvons pas 
attendre raifonnablemeat que perfonne abandonne prompte- 
ment & avec foümiffion fes propres fentimens pour embraffef . 
les nótres avec une aveugle déference à une Autorité quel'En- 
tendement de l'Homme nereconnoit point. Car quoy qiY'il 
puiffe tomber fouvent dans l'Erreur, il ne peut reconnoitre 
d'autre guide quela Raifon , ni fe foümettre aveuglément à la 
volonté & aux décifions d'autruy, Si celui que vous voulez at- 
tirer dans vos fentimens,, eft accoitumé à examiner avant que 
de donner fon confentement , vous devez luy permettre de re- 
paíferà loifir (ur le Point en queftion, de rappeller ce qui luy eft 
échappé de l'Efprit , d'examiner toutes les particularitez & de 
voir dequel cóté panche la balance: & s'il ne croit pas que vos 
Argumens foient affez importans pour devoir l'engager dé 
nouveau dans une difcuffion fi pénible, c'eft ce que nous pe 
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CHAP, XVI. (ons fouvent nous-mémxs en pareil ca$ 5 & nous ttouverions 
fort mauvais que d'autres vouluffent nons prefcrire quels 
articles nous devrions étudier. Que s'il eft de ces gens qui 
fe rangent à telle ou tcl'e opinion au hazard & fur la. 
d'autiuy, comment pouvons-nous croire qu'il renoncera- 
w fentimens que le temps & la coütume ont fi fort enraciné 

ans fon Efprit qu'il les croit évidens par eux-mémes, & 
d'une certitude indubitable, on qu'il les regarde comme aus 
tant dimpreffions qu'il a regués de DIEU méme, ou de 
perfonnes envoyées de fa part ? Comment , dis-je,. poue 
vons-nous efpérer que les Argumens ou l'Autorité d'ün Etran« 
er ou d'un -Adverfaire détruiront des fentimens ainfi établis 
[m tont ; fi l'on a lieu de foupgonner que cet Adverfaire 
agit par intérét ou dans quelque deffain particuliers ce que 
Jes hommes ne manquent jamais de fe figurer lorfqu'ils fe 
voyent mal-traitez ? Le parti que nous devrions prendre.en 
cette. occafion , ce feroit d'avoir pitié de nótre mutuellelg- 
norance ; & de tacher de la diffiper par toutesles voyes dou- 
tcs & honnétes dont on peut s'avifer pour éclairer l'Efprity 
& non pas de mal-traiter d'abord les autres comme des gens. 
obítinez & pervers, parce qu'ils ne veulent point abandon- 
ner leurs opinions & embrafler les nótres, ou du moins celles 
que nous voudrions les forcer de receyoir , tandis qu'il eft plus: 
que probable que nous ne fommes pas moins obftinez qu'eux: 
en refufant d'émbraffer quelques. uns de leu:s fentimens, Car 
oü eft l'homme qui a des preuves incenteftables de Ia verité 
detout ce qu'il foürient, ou de la fauffeté de tout ce qu'il con» 
damne, eu qui peut dire qu'il a examiné à fonds toutes fes 
opinions ou celles des autres hommes? La néceffité oài nous 
nous trouvons de croirefans connoiffance & fouvent méme fur 
de fort légers fondemens; dans cet état paíflager d'a&ion & 
d'avenglement oii nous, vivons für la Terre, cette néceffité ; 
dis-je, devroit nous rendre plus foigneux de nous inftruire 
nous-mémes que de contraindre les autres recevoir nosíen- 
Umens, Dumoins; ceux qui n'ont pas examiné parfaite«- 
* xuücnc 
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mehr. & à fonds toutes leurs opinions , doivent avoüér qu'ils CHAP, XVI, 
ne font point en état de les preícrire aux autres ; & qu'ils 
agiffent vifiblement contre la Raifon en impofant à d'autres 
hommes la néceffité de croire comme une Verité ce qu'ils 
n'ont pas exam iné eux-mémes ,' n'ayant pas pefé les raifons 
de probabilité fur lefquelles ils devroient le recevoir ot le re- 
jeter. Pour ceux qui font entrez fincerement dans cet exa- 
men & qui par là fe font mis au deffus de tout doute à l'égard 
de toutes les Do&trines qu'ils profeffent & par oü ils réglent 
leur conduite, ils pourroient avoir un plus jufte prétexte d'e- 
xiger que les autres fe foümiffentà eux 5. mais ceux-là font en 
fi petit nombre, & ils trouvent fi peu de fujet d'étre décififs 
dans leurs opinions , qu'on ne doit s'attendre à rien d'infolent 
& d'imperieux de leur part, & l'onaraifon decroire; que; 
fi les hommes étoient mieux inftruits eux. mémes ; ils fe- 
goient moins fujets à impofer aux autres leurs propres fen- 
timens, 


$. f. Mais pour fevenir aux fondemens d'affentiment LaProbabiliié 
& à fes différens dégrez, il eft à propos de remarquer que regardeon des 
les Propofitions que nous recevons fur des motifs de Proba- points de fait , 
bilité font de deux fortes les uns qui regardent quelque exi- 94 de [pecula- 
flence particuliére , ou , comme on parle ordinairement , £iem 
des chofes de fait qui dependant de l'Obfervation penvent 
&tte fondées (ur un témoignage humain ; & les autres qui re- 
gardent les chofes qui étant au delà de ce que nos Sens peu- 
vent nous découvrir , ne font pas capables d'un femblable 
témoignage. 

$- 6. A l'égard des Propofitions quiappartiennent à Ler/aue ler 
la prémiére de ces chofes , je veux dire, à des faits particu- expériences de 
lir: , je remarque en prémier lieu ;, Que lorfq'une zows les autres 
thofe particuliére, conforme aux obfervations conftantes bomme: 5'ac- 
faites. par. nous-mémes & par d'autres en pareil cas; fe cordent avec 
trouve atteftée par les rapports uniformes de tous ceux /e: uifre; , il 
qui la racontent , nous la recevons auffi aifément & nous ennaiz une af- 
nous y appuyons auffi fermement que fi c'étoit une Con- france qui ap 
noiílance certaine; & nous raifonnons & agiffons en con- proche de la 
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(équence , avec auffi peu de doute que fi cétoit une parfaite 
démonflration, Par exemple , fi tous les 4ngloig qui ont 
occaíion de parler de l'hyver paffé, affirment qu'il pé alors 
en Angleterre, ou qu'on y vit des Hirondelles en Eté; je 
«roy quun homme pourroit prefque auffi peu douter de ces 
deux faits, comme que fept & quatre font onze, Parcone 
féquent , le prémier & le plus haut dégré de Probabilité , 
c'eft lorfque le confentement général de tous les 

dans rous les fiécles, autant qul peut étre connu ; cone 
court avec l'expérience conftante & continuelle qu'un home 
me fait en pareil cas 3 confirmer la vérité d'un Fait partie 
culier attefté par des Témoins fincéres: telles font toutes les 
conftitutions & toutes les pro riétez communes des Corps» 
& la liaifon reguliére des Caufes & des Effets qui paroit dans 
Je cours ordinaire de ja Nature, C'eft ce que nous 

sin Argument pris de la nature des chofes niémes. Car les 
chofes qui par nos conftantes obfervations & celles des autres 
hommss fe font toüjours trouvées dela méme maniére , nous 
avons raifon de les regarder comme des effers de caufes con- 
ftantes & reguliéres, quoy qu'elles ne viennent e imme- 
diatement à nótre connoiffance. Ainfi, Que e Feu ait 
échauffé un homme , Qv'il aít rendu du Plomb fluide, & 
changé la couleur ou la confiftance du. Bois ou du Chare 
bon , Que le Fer ait coulé au fonds de l'Eau & nagé fut 
je vif-argent ; ces Propofitions & autres femblables für 
des faits particuliers étant conformes à l'expérience rid 
nous faifons nous-mémes auffi foavent que l'occafion 


. préfente 5 & étant généralement regardées par ceux qui 


ont occáfion de parler de ces matiéres, comme des cho» 
fes qui fe trouvent toj ainfi, fans que perfonne s'a- 
vie jamais de les mettre en queflion , nous n'avons aucun 
droit de doter qu'une Relation qui affüre que telle cho» 
fea été, ou que toute affirmation qui pofe qu'elle arrive- 
ra encore de la méme maniére , eft véritable. Ces fortes 
de Probabilitez approchent fi pres de la Certitude ; qu'el- 
les réglent nos peníées auífi abíolument & qd ve 
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une influence aífi entiére für nos a&ions que la Démonflra- CHAP, XVI. 
tion la plus évidente & dansce qui nousconcerne, nous ne . OU 
faifons que peu ou point de différence entre de telles Proba- 

bilitez & uneconnoiffance certaine, — Nótre Créance bátie fur 

ces fondemens s éleve jufqu'à I'Affurance, 


$. 7. Enfecondlieu, le dégré füivant de Probabilité Un témoignae 
ceft loríque je trouve par ma propre expérience & par le rap- ge (y une Ex- 
port unanime de tous les autres hommes qu'une chofe eftla périence qu'a 
plápart du temps telle que l'exemple particulier qu'en don- pe peut revo- 
nent plufieurs témoins dignes de foy 5 par exemple , l'Hi- quer en doute 
ftoire nous apprenant dans tous les àges, & ma proprecx- produit pour 
périence me confirmant autant que jai occafion de l'obferver ; 'ordinaire la 
que la plápart des hommes préferent leur intérét particulierà confiance. 
celui da Public, fitous les Hiftoriens qui ont écrit de Tibere, . 
difent que Tibere ena uféainfi, cela eft probable, Etence 
cas, nótre affentiment eft affez bien fondé pour s'élever juí- 
quà un dégré qu'on peut appeller confiance, 


$. 8. En troifiéme liem, dans des chofes qui atrivent Un Témoigna- 
.indifféremment, comme qu'un Qifeau vole de ce cóté ou de pe non. (ufpect 
celui-là, qu'il ronne à la main droite ou à la main gauche £z [a nature 
d'un homme, (yc. loríqu'un fait particulier eft attefté par le de [a chofe qui 
témoignage uniforme de Témoins non-fufpects , nous ne ef indifferen- 
pouvons pas éviter non plus d'y donner nótreconfentement, 7c, prodpiz 
comme qu'il y aen Zza/ie une ville appellée Rome oà vivoit, il 44; une fer- 
y a environ 1700. ans un homme nommé jules Céfar, qu'il se croyauce, 
fut Général d'Armée, & qu'il gagna une Bataille contre un 
autre Romain nommé Pompée, | Quoy qu'il n'y ait rien dans 
la nature des chofes pour ou contre ces faits , cependant 
comme ils font rapportez par des Hiftoriens dignes de foy & 
qui n'ont été contredits par aucun Ecrivain, utt homme ne 
'fauroit éviter de croire leur rapport, & n'en peut non plus 
douter, qu'il doute de l'exiftence & des a&ions des perfonnes 
.de fa connoiffance dont il eft témoin luy-inéme, 
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CHAP.XVl.  $. 9. Jufque-là, la matiére eft aífez ai(ée à comprendre- 
DesExpérien- La Probabilité établie fur de tels fondemens emporte avec el- 
cts 6? des Ti. leun fi grand dégré d'évidence qu'elle détermine naturelle- 
smoignages qui mentle jugement, & nous laiffe auffi peu en liberté de croire 
Fé contredifeu: 0. dene pas croire qu'une Démonftration laiffe en libertéde 
diverfifient 4 commoitre ou de nepas connoitre. Mais oü il ya dela diffi- 
Tinfini les 4i. culte, c'eftlorfque les Témoignages contredifent la commue 

rez de Pro. ncexpérience, Gcque les Relations hiftoriques & les témoins 
Delilnt fe trouventcontraires au cours o;dinaire de la Nature, ou 
entreux. — Ceft là qu'il faut de l'application & de l'exa&itu- 
de pour formecun Jugement droit , & pour proportionner 
nótre alfentiment à la differenze probabilité de la chofe, le- 
quel aífentiment hauffe ou baifTe (elon qu'il eft favorifé ou con- 
tredit par ces deux. fondemens de credibilité , je veux dire 
l'obíervation ordinaire en pareil cas , &les témoignages par- 
ticuliers dans tel ou tel exemple. Ces deux fondemens de 
credibilité fon fujets à une (1 grande. variété d'obfervations , 
de circon(tances & de rapports contraires, àtant de différen - 
tes qualifcarions ; temperamens , deffeins, ne ligences ; 
&c. dela part des Auteurs dela Relation, qu'il K impoffi- 
ble de reduire à des régles précifes les différens dégrez felon 
lefquels les hommes .donnent. leur. affentiment. | Tout ce 
qu'on peut dire en général, c'eft queles raifons & les preuves 
qu'on peüt apporter pour & contre, érant une fois foümifesà 
un examen légitimeoü l'on pefe exa&ement chaque circon- 
ftance particuliére, doivent paroitre fur le tout l'emporter 
plus ou moins d'un córé que de l'autre; cequi les rend pro« 
pres à produire dans l'Efprit ces differens dégrez d'aflentiment, 
quenous appellons eroyance ,. conje&isre , doute, incertitude, 
défiance , &c, 
Les Témoigna- "i , 
ges conmu par — $. 1o. Voilà ee qui regarde l'affentiment dans des m4- 
Tradition, plm tiéres qui dépendent du témoignage d'autruy; furquoy 
ils font éleig- je penfe qu'il ne fera pas hors de propos de prendre con- 
nez,plus foible noiffance d'une Régle obfervée dansla Loy d'Zfmgleterre ; 
€f laprewve quieft que; quoy que la Copie d'un A&e, reconnué au- 
qu'on en peut : then- 
Firer, 
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thentique par dcs Témoins , foit une bonne preuve, cepen- CHAP, XVI, 
dant la copie d'uneCopie, quclquebien atteftée qu'elle foit 
& parles témons]e plus accreditcz n'eft jamais admiíe pour 
preuve en Jugement. — Cela paííc fi généralement pcur une 
pratique raifonnable , & conformeà la prudence & aux figes 
précautions qu'il faut employer dans les recherches que nous 
faifons fur dcs matiéres importantes , que je ne l'ai pas encore 
oui blàmer de perfonne. — Orfi cette pratique doit étre recué 
d^ns les décifions qui regardent le Jufte & l'Injufle; on en 
peut tirer cette obíervation. qu'un Témoignage a moins de. 
force & d'autorité , à mefure qu'il cft plus eloigné dela veri- 
té originale, — 'appelle vérizé originale, Vétre & l'exiftence 
de la chofe méme, Un homme digne de foy venant à ré. 
moigner qu'une chofeluy eft connué, eft une bonne preuve; 
mais fi une autre perfonne également croyable, la témoigne 
fur le rapport de cet homme ; le témoignage eft plus foible; 
& celui d'un troifiéme qui certifieun oui-dire d'un oui-dire, 
eft encore moins confiderables deíorte que dans des veritez 
qui viennent par tradition, chaque dégré d'éloignemcnt de 
la fource affoiblitla force dela preuve 5 & à mefu»e qu'une 
"Tradition paffe fucceffivement par plus de mains , clle a toü- 
jours moins de force & d'évidence. J'ai cr qu'il étoit né- 
ceffaire de faire cette remarque, parceque je trouve qu'on cn 
ufe ordinairement d'une maniére dire&ement contraire parmi 
certaines gens chez quiles Opinions acquiérent de nouvelles 
forces en vieilliffant , & que ce qui n'auroit du 
tout point paru. probableil y a mille ans à un homme ggi- 
fonnable , contemporain de celüi qui la certifia le pré- 
mier, palle préfentement pour certaine & tout-à-fait in- 
dubitable , parce que depuis ce temps-là plufieurs perfon- ' 
nes l'ont. rapportée fur fon témoignage les uns aprés les 
autres. Ceft fur ce fondement. que des Propofitions évi- 
demment fauffes ou affez incertaines dans leur commen- 
cement viennent à étre regardées comme autant de véri- 
tez authentiques ; par une Régle de probabilité piife à 
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CHAP, XVI, t«bours , de forte qu'on fe figure que celles quiont trouvé ou: 

: merité peu de créance dans la bouchede leurs prémiers Au- 
teurs, deviennent vénérables par làge j, & l'on y infiíte com- 
me fur des chofcs inconteftables,. 


L'Hiftire e — $. 11. Je ne vondrois pas qu'on sallàt imaginer que je 
d'ungrand, — Pretensici diminuer l'autorité & l'ufage de l'Hiftoire. Cet 
wage, elle qui nous fournit tourela lumiére quenous. avonsen plu- 
fieurscas; & c'elt decette fource que.nous recevons avec une 
évidence convaincante une grande partie des veritez utiles qui 
viennentà nótre Connoiffance, —Jenevois rien. de plus cíti- 
mable que les. Memoires. qui nous reftent de l'Antiquité; & 
je voudrois. bien. que. nous en euffionsun plusgrand nombre 
& moins corrompus,  Maisc'eft la Véritéqui me forceà dire 
que nulle Probabilité ne peut s'elever au-deífus de (on prémier 
Original. Ce qui n'eftappuyéque fur le témoignage d'un 
fcu! Témoin,. doit uniquement (e foütenir ou étre détruit 
par fon témoignage; qu'il foit bon; mauvais ou indifférent; 
&c quoy que cent autres perfonnes: le: citent. en(uite les uns. 
apresles autres ». tant. s'en faut qu'il regoive par-là quelque 
nouvelle force ; qu'il n'en eft que: plus foible. La paffion ,. 
Vintérét,. l'inadvertance, une fauffe interpretation du fens. 
de l'Auteur, & mille raifons bizarres par ou l'efprit. des hom-- 
mes eft déterminé ,. & qu'il eft impoffible de découvrir, peu- 
vent faire qu'un homme cite à faux les.paroles ou le fens d'un 
agtre homme... Quiconques'eftun peu appliqueà examiner 
les citations des Ecrivains 5: ne peut pas douter que les citati- 
ons ne meritent peu de créance lorfque lesoriginaux viennent 
à manquer, & par coníéquent qu'on ne doivefe fierencore 

: moinsádescitationsdecitations. Ce qu'il y a de certain,c'eft 
que ce quia éré avancé dans un fiécle fur de legers 
Kondemens ,. ne peut jamais. acquerir plus de validité: dans 
les fiécles fuivans, pour étre repeté plufieurs fois, Mais 
au contraire, plus i] eft &loigné de l'original ;. moins il a 
de force ,. car il devient toüjours moins. confiderable 
dans. la. bouche. ou. dans. les. Ecrits. de celui qui —— 
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*tvi le derüier , «que.dans la boucheou dans les Ecrits de ce- CHAP, XV. 
luide qui:ce dernier l'aappris. 


$. 12. LcsProbabilitez dont nous avons parléjufqu'ici , Dan; [es c/o. 
ncregardent que des:matiéres de fait. & des chof:s capables o5. 25/75 je 
d'étre prouvées par;obíervation& par témoignage, Mrefle pes? — 4icou. 
une autre efpéce de Probabilité qui appartientà des chofes für «riy par /e; 
le(quelles les hommes ont des opinions ., "accompagnées de Sen; , /'Ana. 
diffirens dégrez d'affentiment, quoy queces chofes foient de logie eji la 
*tellenature que ne:tombant pas fousnos Sens; «elles ne font grande Régle 
capables d'aucun témoignage. ^ Telles font, 1. lexiftence, breeds. 
la nature & les opérations des Etres.finis:& immateriels qui /;zé, 
font hors de nous , :comrmeles'Efprits , les Anges , les Dé- 
mons, Gc. oulexiftencedes'Etresmateriels que nos Sens - 
nc peuvent appercevoir à caufe.de Itur petiteffe ou de leur 
€loignement , comme de favoir s'il y ades Plantes , «des Ani- 
maux & des Etres Intelligens dansles Planetes & dans d'au- 
tres Demeures dece vafteUnivers, 2. Teleft encore ce qui 
regarde la maniére d'operer dans Ja plüpart des parties ps 
Ouvrages de la Nature oü , quoy quenous voyions des Effets 
fenfibles, leurs Caufes nous font abfolumentinconnués ,. de 
forte que nous ne faurions appercevoir les moyens & la ma- 
niere dont ilsfont produits. Nousvoyonsqueles Animaux 
font engendrez ; nourris i& qu'ils (emeuvent , que l'Aimant 
attire leFer & que Tesparties d'une Chandelle venantà fe fon- 
dre fucceffivementfe changenten flamme, & nous donnent 
dela lumiére& de la chaleur, "Neus voyons & connoiffons 
ces Effets & autres femblables; mais pour ce qui eft des Cau- 
fcs qui opérent , &dela maniére dont ils font. produits 
nousne pouvons faire autrechofe que les conjecturer proba- 
blement, Car ceschofes & autres femblables ne tombant 
pas fous nos Sens, ne peuvent étre foümifesà leur examen , 
ou atteftées paraucun homme, & par conféquent elles ne peu- 
vent paroítre plus ou moins probables qu'entant qu'elles con- 
viennent plus on moins avec les veritez qui font établies dans 
nótre Efprit; & qu'elles ontdu rapport aveclcs autres par- 
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CHAP, XV), ties de nótre Connoiffance & denos Obfcrvations.  L'/fga-- 


logie cft le feul fecours que nous ayions dans ccs imatiéres; & 
C clt de Jà feulement que nous tirons tous nos fondemens de 
Probabilté, | Ainfi, ayant obíerve qu'un frottement violent 
de deux Corps produitdela Chaleur ;, & fouvent méme du 
Feu, nous avons fujet de croire quece que nous appelloas 
Chaleur & Feu confifte dans une certaine agitation. violente 


des particules imperceptibles de la .Matiére brülante : obfers^ 


vant de méme que les differentes refra&tions des Corps pelluci- 
des excitent dans nos ycux différentes apparences de plufieurs: 


Couleurs ; comme auffi que ladiverfe pofition & le différent. . 


arrangement des parties qui compofent la furface de différens 
Corps commedu Velours , de la foye fagonnée en ondes , 
Qc  produitle méme effet, nouscroyons qu'il eft. probable 
que la couleur & l'éclat des Corps n'ett autre chofe de la part 
des Corps; que le différent arrangement & la refradtion de 
leurs particules infenfibles, — Ainfi, trouvantque dans toue 


tes les parties dc la Création qui peuvent étrele fujct des obere - 


vations humaines , il y aune connexion graduelle de l'ineà 
Yautre, fansaucun vuide confiderable, ou vifible, entre- 
deux ,. parmi toute cette grande diverfité de chofes que nous: 
voyons dansle Monde, qui font fi étroitement liées enfem- 
ble, qu'en divers rangs d'Erres il n'eft pas facile de découvrir 
les bornes qui feparent lesuns des autres, nousavons tout fu- 
jet de penfer queles chofes s'elevent auffi vers la perfc&ion 
peuà peu & pardes dégrez infenfibles, — 1l cft mal-aifé de di- 
ze oii le Senfible & le Raifonnable commence, & oü l'Infenfi- 
ble & le Deraifonnab!efnit ; & quicftce, je vous prie; 
qui.ala veüé affez pénérrante pour. déterminer précifément 
qucl eft le plus bas dég:e des Chofes vivar:es, & quel eftle 
prémier de celles qui fant deftituecs devie ? Leschofes dimi- 
.RDuent & augmentent , autant oue nous fommes capables de 
lediftinguer, toutainfi quela Quantité augmente ou dimi- 
nué dans un Cone regulicr , oü , quoy qu'ily ait ane 


différence vifible entre la grandcur du Diametre à et. 
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diftantes éloignées ,, cependant 1a différence qui eft entre Ile CHAD, XVI. 
dcflus & le deflous lorícu'ilsfe touchent: l'un. l'autre. , 
peutà peine étre difcernée, Il y a. une différence exceffive 
entrecertains hommes & certains Animaux Brutes 5 mais (i 
nous voulons comparer lEntendement & la capacité de cer- 
tains hommes & de certaines Béres ,. nous y trouverons fi 
peu de différence qu'ilfera bien mal-aiféd'affürer que | Enten- 
dcment de l'Hommcefoit plus netou plusérendu, | Lors donc. 
que nous obfervons une M, dixe infenfible entre les par- 
tics de la Création depuis l'Homme jufqu'aux parties les plus. 
bafles qui font au dcffousdeluy , la Reglede l'Analogic peut 
nous conduire à regarder comme probable, Qu'il y a wne pa- 
veille evadation dans les chofes qui fout au de][w de nous & bors de 
la [pbére de nos Obfervatious, & qu'il y a par conféquent difíz- 
rens Ordres d'E*res intelligens, qui font plus excellens que 
nous pa: differens dégrez de perfe&tion en s'élevant vers la per- 
fe&ioninfinie du CRE'ATEUR , à petit pas & par des diffe- 
rences , dont chacune eft à une trés- petite diftance de celle qui 
vient immediaternent aprés, — Cetteefpéce de Probabilité qui 
eft le meilleur guide qu'on.ait pour les Expériences dirigees: 
parla Raifon, & le grand fondement des Hypothefes vaifon.. 
nables , a auffi fes ufages & fon influences carun raifonne- 
me: tcirconfpe& , fondé (ur l'Analogie nous mene fouvent X 
la découverte de véritez & de produ&ions utiles qui fans ce- t 
la demeurerzoient enfevelies dansles ténébres, 


- 


$. r3. Quoy que la commune Expérience & le cours 
erdinaire des Chofes ayent avec raifon une grande influen- 
cc fur l'Efprit des hommes , pour les porter à donner ou 
à refufer leur confentement à une chofe qui leur eft. pro- 
poféeà croire 5 i! y a pourtant. un cas oü ce qu'il y a d'é- 
trange dans un Fait ; n'afio:iblir poin:. F.flenument. qve 
nous devons donner au témoignage fincére fur lequel il 
eft fondé. Car loi(que de tels Evenemens | furnaturels 
font conformes aux. fins que fe propofe celui. qui a le pou- 
voir de changer lecours dela Nature , dans un tel temps 


Qa443433 & 


Jl a un cay 
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ce contraire 
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CHAP. XV], & dans de télles circonftances ils peuvent étre d'autant plas 
propres à trouver créance dans nos Efprits qu'ils font plus aa 
deílus des obíervations ordinaires , ou méme qu'ils y font 
plusoppofez, Tel eft juftement le cas des Miracles qui état 
une fois bien atteflez, trouvent non feulemen: créance pout 
eux-mémes , mais la communiquent aufi à d'autres veritez 
qui ont befoin d'unetelle confirmation. 


Le [imple Té- —.$. 14. Outreles Propofitiongdont nous avons parlé juf- 
muignage de qu'ici, il yenaune autre Efpéce tui fon 1éc furun fimple té- 
la Revelation moignage l'emporte fur le dégré le plus parfait de nótre Affen- 
exclut tout timent, foit que lachole établie lur cetémoignage convien- 
doute , au[Jj ne ou ne convienne point avec la commune Expérience :& 
parjaitement avec le cours ordinaire des chofes, Laraifon de cela eft que 
que laConngif- le témoignage vient de la part d'un Etre qui ne peut ni trom» 
jJauce la plus per ni étre trompé , c'eft à dire de DIEU luy-méme; ce qui 
certain. «mporte avec foy unc affuranceau deffus de tout doute , & 
one évidence qui n'eít fujette à aucune exception, .C'eft là ce 

qu'on défigne parle nom particulier de Reve/atioz ; & l'affen- 

timent que nous luy donnons s'appelle Foy, qui détermine 

auffi abfolument nótre Efprit ; & exclut auffi parfaitement 

tout doute que nótre Connoiffance peut le faire, car nous 

pouvons tout auífi bien douter de nótre propre exiftence 

que nous pouvons douter, fi une Revelation qui vient de 

lapartde DIEU , eftvéritáble. Ainfi , la Foy eft un 

Principe d'Affentiment & de certitude, für, & établi fur 

des fondemens inébranlables ; & qui ne laifle aucun lieu au 

doute ou à l'hefitation. La feule chofe dont noos de- 

vons nous bien aflürer , c'eft que telle & telle chofe eft 

une Revelation divine; & quenous en comprenons le verita- 

ble fens ; autrement ; nous nous expoferons à ton- 

tes les extravagances du Fanatifme, & à toutes les erreurs 

que peuvent produire de faux Principes lors qu'on ajoüte 

foy à ce qui n'eft pas une Revelation divine, C'eftpour- 

quoy dans ces cas-]à , fi nous voulons agir raifonnable- 

ment; i| ne faut pas que jnótre Affentiment furpaffe le 

dégté 


De [a Raifon, Liv. V. $65 


dégré d'évidence que nous. avons que ce qui en eft l'objet CHAP, XVI, 
eft une Revelation divine ; & que c'cít là le. fens des termes: 
par lefquels cette. Revelation eftexprimée.. Si l'évidence que 
nous avons que c«eít une Revelation , ou qne c'en eftlà le 
vray fens , n'eft que probable, nótre Affentiment ne peut al. 
ler au delà de l'aflurance ou dela défance que produit le plus 
ou le moins de probabilité qui fe trouve: dans les Preuves., 
Mais je traiterai plüsau lorfg dans]la fuite ,. dela Foy & dela 
préfeance qu'elledoit avoir fur les autres argumens propres. 
perfuader, lors quejela confidererai telle qu'on la regarde 
ordinairement comme ditinguée d'avecla Raifon & mife en 
oppofition avec elle; quoy que dansle fonds la Foy ne foit 
autre chofe qu'un Affentiment fondé (ur la. Rai(on la plus par 
faite. 





CHAPITRE XVII, 


De ia: Raifon, CHAP.XVII. 
$.rn E mot de Raifon fe prend en: divers fens, — Quel- Différentes fi- 
quefoisil fignific des: Principes. clairs & vérita» £"ifications 

bles ,. quciqnefois des concluíions évidentes & nettement dé- d^ mot Rai- 
duites deces Principes,. & quelquefois la caufe & particuliere- !0n 

ment la caufe finale. Maisceft dans un fenstoutdifférent que 

je vais la confiderer dans ce Chapitre. je veux direcommeune 

Faculté pzr oü l'on fuppofe que l'Homme eft diítingué des 

Bétes , & en quoy il eft évideat qu'il les furpaffe de beaucoup. 


$. 2. Si la connoiffance générale: confifte ,, comme om Er'quoy confi 
Ya déj: montré , dans une perception de la convenance Je leRai[onue- 
ou de la difconvenance de nos propres Idées ,, & que nous yeu, 
ne puiffions connoitre l'cxiftence d'aucune chofe qui foit 
hors de nous que par le fecours de nos Sens , excepté feu- 
lement l'exiftence de DIEU , de laquelle chaque homme 
peüt sinflruire luy-méme certainement & d'une ais 
e- 


CHAP, 
XVII, 
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démonftrative par 1a confideration de fa propre exiftence $ 
quel lieu zefte-t 11 donc à l'exercice d'aucune autre Faculté 
que de la Perception extérieure des Sens & de la Perception 
intérieure de LEfprit? Quel befoin avons-nous de la Raifon 
Nous en avons un fort grand befoin, tant pour étendtre nó- 
tre Connoiffance que pour régler nótre Affentiment ;. car elle 
alieu]a Raifon & dans ce qui appartient à la Conaoiffance 
& dansce qui regarde l'Opinion.* Elle eft d'ailleurs néceffai- 
re & ücile à toutes nos autres Facultez Intellectuelles , & à le 
bien prendre , elle conftitué deux de ces Facultez ; favoir la 
Sagacité , & la Faculté d'inferer ou de tirer des conclufions. 
Par la prémiére clle trouve des Idées moyennes ,. & par la fe- 
conde elle les arrange de telle maniére, qu'elle découvre Ja 
connexion qu'il y a dans chaque partie dela Dédu&ion , pac 
oü les Extrémes font unies enfemble, & qu'elle améne au 
jour, pourainfidire, la verité en queftion, ceque nousap- 
pellons inferer , & qui ne confifte en auzre chofe que dans la 
perception dela liaifon qui eft entre les idées dans chaque de- 
gié dela Déductions par oü l'Efprir vient à découvrir la con- 
venance ou la difconvenance certaine de deux Idées, comme 
dans la Demonftration oi il parvientà là Connoiffance, ou 
bien à voir (implement leur connexion probable, auquel cas 
il donne ou retient fon confentement ; comme dans l'Ogi- 
nion, LeSentiment & l'Intuition ne s'étendent pas fort loin, 
La plus grande partie de nótre Connoiffance dépend de dedu- 
&ions & d'idées moyennes; & dans lescasoü aulieu de Con- 
noiffance, nous fommces obligez de nous contenter d'un fim- 
ple affenriiment , & de recevoir des Propofitions pour verita- 
bles fans étre certains qu'elles le foient; nousavons befoin de 
découvrir, d'examiner , & de comparer les fondemens de 
leur probabilité, — Dans ces deux cas; la Faculté qui trouve 
& applique comme il faut les moyens néceffaires pour décou- 
vrir la certitude dans l'un, & la probabilité dans l'autre; 
C'eft ce que nous appellons Raifov. Car comme laRaifon 
appergoit la connexion néceflaire & indubitable que tou- 

tes 
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«tes les idées ou preuves ont l'unesavecl'autre dans chaquedé- C H A P. 
Lj gré d'une Démonf(lration qui produitla Connoifíance; elle — XVII, 
appergoit auffi la connexion probable que toutes.les idées ou 
preuves ont l'une avec l'autre dans chaque dégré d'un Dif- 
cours auquel elle juge qu'on doit donner fon affentiment $ ce 
ui eft le plus bas dégré de ce qui peut étre véiitablement ap- 
pellé Raifow. — Cat lorfque l'Efprit n'appercoit pas cette cone 
nexion probable, & qu'il ne voit pas s'il y a une telle con- 
nexion ou non , en ce cas-là les opinions des hommes ne font 
pas des.produ&ions du Jugement ou dc la Raifon , mais des 
effets du hazard , des penfées d'un Efprit flottant qui embraf- 
fe les chofes fortuitement fans choix & fans régle. 


$. 3. De forte que nous pouvoas fort bien confiderer Ses quatre 

:dans la Raifon ces quatre dégrez ; le prémier & le plus im- parties. 
portant confifte à découvrir des preuves; le fecond à les ran- 

er réguliérement & dans un ordre clair & convenablequi ., 
faife voir nettement & facilement la connexion & la force de 
£cs preuves ; le troifiéme à appercevoir leur connexion dans 
£haque partie de la Dédu&ion; & le quarriéme à tirer une 
jufte conclu(ion du tout. — On peut obferver ces differens dé- 

rez dans toute Démonflration Mathematique , car autre 
chofe e(t d'appercevoir la connexion de chaque partie, à me- 
fure .que la Démonftration eft faite par une autre perfonne., 
& autre chofe d'appercevoir là dépendance que la conclufion 
a avec toutes les parties de la Démonftration 5 autre chofe eft 
encore de faire voir une Démonftration par foy-méme d'une 
maniere claire & diftin&te, & enfin une chofe différente de 
ces trois-là , c'eft d'avoir trouvé le prémier ces Idées moyen- 
nes ou ces preuves dont la Démonftration cft compoféc, 


— - 

$, 4. Mya encore une chofe à confiderer fur le fujet L* Syllogifine 
de la Raifon que je voudrois bien qu'on pritla peine d'exa- "effpasle — ' 
miner ; C'eft /; /e Syllopifime eff , comme on croit génerale- grand fufiru. 
ment , Je grand lufirument de la Roifon (le meilleur moyen "tent de la 
de mettre cette Faculté en exercice, Pour moy j'en doute , Raifom, 
& voici pourquoy. 

Rrrrr Pré. 
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Prémwrement à canfe'que le Syllogifme n'aide la Raifon 
que dans l'une des quatre parties dont je viens de parler , 
ceft à dire pour montrer la connexion des preuves dans un 
Ícul exemple , & non au delà. Maisen cela méme il n'e( 
pas d'un grand ufage , puifque l'Efprit peut appercevoir 
une telle connexion oü elle eft réellement, auffi facilement; 


& peut-érre mieux fans. le fecours. du. Syllogi(me,. que pat 


Íon entremife,. 


Si nous faifons reflexion fur les actions de nótre Efprit ,. 
nous trouverons que nous raifonnons mieux & plus claire- 


ment lorfque nous obíervons feulement la connexion. des 


preuves ,. fins reduire nos peníées à aucune régle ou forme de 
Syllogifme. Auffi voyons-nous qu'il y a quantité de gens. 
qui raifonnent d'une maniére fort nette & fort jufte; quoy: 
qu'ils ne fachent point faire unSyllogi(meen forme. — Qui-... 
conque prendra la peine de confiderer la plus grande partie de 
YA4fre & de l Amerique , y trouvera des hommes qui raifon-- 
nent peur-étre auffi fubtilement que luy , mais qui n'ont poure 
tant jamais oui parler de Syllogifme ,. & qui ne fauroient re-- 
duire aucun. Argument à ces. au de Formes; & jedoute 
que perfoane s'avife prefque jamais de faire un Syllogifme em 
raifonnariten luy-méme. Ala verité ,. les Syllogiímes peu- 
vent fervir quelquefois à découvrit une fauffeté cachée fous. 
l'éclat brillant d'une Figure de Rhétorique ,.. & adroitement 
enveloppée dans une Periode mte » qui remplis agré- 
ablement l'oreille 5. ils peuvent; dis-je ; fervir à faire paroitre: 
&n raifonnement abfurde dans fa difformité naturelle ,.en lede. 
ouillant du faux éclat dont il eft couvert ,. & dela beauté de 
expreffion qui impofe d'abord à l'Efprit, Mais la foibleffe ou 
la fauffeté d'un tel Difcours ne fe montre par Ie moyen dela 
formeartificielle qu'on luy donne, qu'à ceux qui ont étudié à 
fonds les Modes & les fieures du fyllogifme, & qui ont fi bie 
examiné les différentes meniicasiodoa ]efauelle trois Propofi- 
tions peuvent étre jointes enfemble , qu'ils connoiffent laquel- 
lc produit ceztainemenc unc jute conclufion; & Mamie oe 
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. (tiíon pourquoy en trois: 

"une bocca » la (oo nar ferace 

s& pourquoy ellene le fes pa crinem 
je conviens queces Zon 
. déduifent des prém ies fclon eem Y 
*établies dans les Ecoles. Mais pour ce | m'o 
'nétré fi avant. dans les fondemens: aoépiRe » 
point affürez en :vertu d'un Argument fj iqu 
"Conclufion décoüle certainement des E 

fent feulemant ainíi. par une foy mplicie qu'ilsont 

leurs Maitres & par une confiancequ'ils mettent dans ces F. 
mes d'argumentation "tais ce n'éft pourtánt autre 
'€roire, & non, tre .certain, "Orfí 
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a quetres peu qui faffent autre chofe que croire ' 
logifmes reduits aux Modes & aux Figures ah ies , e E 
«eonclaans , fans connoitre certainement qu'ils le foient; ce- ia 
ox » ginis e 2 pe sie hane, 5 fi 2 PAS ed doit étre pris 
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'"Máis Dieu Ta dd r1 ES ie à fie 
vers les hommes ,. "i fe contentant d'en faire. vum 
tures à em jambes ; il Yn laiffé à d ENSE foin de les 
rendre tures pes es; je veux dire ce petit nome 
bre qu'il - it engager oh de telle xit les 
fondemens du Syllogi 1, qu' 
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&re aflüré que Ia Conclufion eft jufle, & fur quel fonde- 
ment la Conclufion eft certaine dans ce petit nombre de Syl- 
logifmes ; & non daus les autres; DIEU a eà beaucoup 
plus de bonté pour les hommes. Hl leur a donné un Efprit 
capable de raifonner , fans qu'ils ayent befcin d'apprendre: 
les formes des Syllogifmes. Ce n'e(t point, dis-je, parles. 
Régles du Syllogifme que l'Efprit humain apprend à raifon- 
ner, llaune Faculté naturelle d'appercevoir la convenance 
ou la difconvenance de fes Idées, & il peut les mettre ea 
bon ordre fans toutes ces repetitione embarraffantes, — Jene 
dis point ceci pour rabaiffer en aucune maniere Zfrijiote que je 
regarde comme un des plus grands hommes de l'Antiquités: 
ue peu ont égalé en étendué, en fubtilité , en pénétration 
d'Efprit, & par la force du Jugement, & qui en cela més 
mc qu'il a inventé ce petit Syítéme des Formes de l'Argu- 
mentation , par oü l'on peut faire voir que la Conclufioa 
d'un Syllogiíme eft jufte & bien fondée, a rendu un grand 
fervice aux Savans contre ceux qui n'avoient pas honte de 
nier tout 5 & je conviens fans peine que tous les bons rai- 
fonnemens peuvent étre reduits à ces formes Syllogiftiques; 
Mais cependant je croy pouvoir dire avec verité ,. & fans rae 
baiffer :4rijlote , que ces formes d'Argumentation ne font ni 
le feul ni le meilleur moyen de raifonner ,, pour améner à la: 
Connoiffance de la Verité ceux qui defirent de la trouver, 8c 
qui fouhaitent de faire le meilleur ufage qu'ils peuvent de 
leur Raifon pour parvenir à cette Connoiffance, — Et il efb 
vifible qu'Zri/lote luy-méme trouva que certaines Formes é«- 
toient concluantes, & que d'autres nel'éroient pas; non pat 
le moyen des Formes mémes,, mais par la voye originale de: 
la Connoiffance,. c'efl-à.dire par la convenance manifeíte des: . 
Idées. Dites à une Dame de. campagne que le vent eft fud. 
eueft, & le temps couvert & tourné à la pluye; elle com- 
prendra fans peine qu'il n'eft pas für pour elle de fortir;. 
par un tel jour , légérement vétüé apres avoir eü la fié- 
vre; elle voit fort nettement 1a liaifon de toutes ces cho« 
fes, veut [ud-ouefl , uuages , pluye , bumidité , preudre froid; 
Té« 





diim aibxie 

me fervent qu'à petite, 
leur fecours va plus vite & vil n seo ne p 
- tres deforte quela probabilité: "rfonn 
aifément dans les chofes mémes: inf pl idit | 
naturel , feroit tout-à-fair perdué à fo jab. fic 
ment toit traicé favamment & reduit aux formes du 
giíme. Car cela confond trés-fouvent la connex 
€s 5 & jecroy que chacun reconnoftra fans peine dans | 
monftrations. Mathematiques que [a connoiffance qu' 


uiert par cet ordre naturel ien] end & plus claireme 3 * 


le fccours d'aucun Syllogiliiee 


L'Adte de la Faculté Raifonnable qiós ES comme ip 


las confiderable eft celui d'inferer ;: 
Loc la conféquence efibien tirée. ' Ma 
porté à tirer des conféquences , foit 
d'étendre fes connoiflances, ou par prias eue 
l'entraine à favorifer les Ieiciefis dont ila été une fois aped $ 
que fouvent il fe hàte rop, d'inférer avant que d'avoir a 
. nd c4 connexion des Uer des doivent det vom sh is 
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Par exem fuppofons qu'on FE cette Pro peux 

Les o fu punis T Monde, & Tft i 
veuille en inférer cette ; n Dinc les. 
terminer eux mémess dee eftion eft Medo de ien 
VEfprit abien ou mal S'il l'a faite en trou- 
vant des Idées. pei ide confiderant leur connexion 


dans leur veritable ordre, il s'eftconduirraifonnablement, & — 


a tiré une jufte — S'il l'a faite fans une telle vcé ; 
Rrrrr 3 bien 

























$870 De la Raifon. 


CHAp, bienloin d'avoir tiré une conféqüence folide & fondéeenrs- 
XVm, fon, ila montré feulementle defir qu'il avoit qu'elle le füt 
. ou qu'on la rect en cette qualité, Mais ce m'eft pas le Syl- 
logifme qui dans l'un ou l'autre de ces cas découvre ces Idées 
ou fait voit leur connexion ; car il faut que l'Efprit les ait 
trouvées , .& qu'il aitappercu la connexion de chacune d'el- 
les avant qu'il puiffe s'en fervir raifonnablement à former des 
Syllogifmes , à moins qu'on ne dife , que toute Idée qui fe 
préfente à l'Efprit , ;peut affez bien entrer dans un'Syllogifmie 
fans qu'il foit néceffaire deconfidérer quelle liaifon elle a àvec 
les deux autres ; & qu'elle peut fervirà tout hazard de zerwre 
moyen pour prouver quelque conclufion que cefoit, C'eft 
ce que perfonne.ne dira jamais; parce que c'eft en vertu de 
la convenance qu'on 2ppercoit entre une idée moyenne & les 
deux extrémes, qu'onconclut que les extrémes conviennent 
entr'eux5 d'oü il senfuit que.chaque idée moyenne doit étre 
telle que dans toute la éhaine .elle ait une connexion vifible 
avec les deux Idées entre lefquelles elle eft placée ; fans quoy 
Ja conclufion ne peut étre déduite-par fon entremile, Car 
par tout oi un anneau de cette chaine vient à fe déracher & à 
n'avoir aucune liaifon avec le refte, dés-là i] perd toute fa 
' -force, & ne peut plus contribuer à attirer ou inferer auoy 
quecefoit, | Ainfi, dansl'exemple que je viens de propofer; 
quelle autre chofe montre la force & par conféquent la jufteffe 
«e la conféquence,; que la vcüé dela connexion de toutes les 
Idées moyennnes qui attirent 1a conclufion ou la Propofi- 
tion inferée; comme, Les -bommes feront puni; ——— 

Dieu celui qui punit — La punition jufle — — 

Le puni coupable, ———— — J| auroit ph faire autrt- 

mento ——— Li'ertó —— ——  Puif[ance de [e détermiü- 

uer foy-iméme ? Par cette vifible enchainure d'Idées , ainfi 

intes enfemble tout de fuite, en forte que chaque idée 

E s'accorde de chaque cóté, avec les deux Idées 

entre lefquelles elle eft immediatement placée , les idées 

d'bomures , & de puiffance de fe déterminer foy-méme , P i 

roiflent 
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vires r celle-ci S ris feront pun is * 

Kar par là l'Efprit voyant tomexon 

| Ja punition. des onmes dans L ud " 
qui puit s. entre Dien qui punit & la. 
tre /4 jflice de la punition & la couly | 
pui[fauce de faire autrement ;. entce la: puiffance jd 
ment. & la libertés; entre la liberté &.la à puiffance t d 

| ner foy.mémre 5- VEfprit » dis-je a coti : iaifo. 

| toures ces ídées ont l'une avec l'autre; » méme 
la connexion qu'il y iascves 
terminer er f 2 3 
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du Syllogifme auffi bien que les fondemens de ces formes , 
ne fauroient conneitre fi les Syllogifmes font reguliers ou 
non, dans des Afodes & des Figures qui concluent jufte; & 
ainfi ils ne font point aidez par les Formes felon lefquelles 


.on range ces Idées ; & d'ailleurs l'ordre naturel dans lequel 


J'Efprit pourroit juger de leurs cennexions refpectives étant 
troublé par ces formes fyllogiftiques, il arrive de là que la 
conféquence eft beaucoup plus incertaine , que fans leur en- 
tremife. Er pour ce qui eft des Logiciens eux-mémes, ils 
voyent la connexion que chaque Idée moyenne a avec celles 
entre lefquelles elle eft placée (d'oà dépend toute la force de 
ka conféquence) ilsla voyent , dis-je , tout aulTi bien avant 
qu'aprés que le Syllogi(me eft fait , ou bien ils ne la voyent 
point du tour. Car un Syllogiíme ne contribué en rienà 
montrer ou à fortifier la connexion de deux Idées jointes 
immediatement enfemble ; il montre feulement par la con- 
nexion qui a été déja découverte entr'elles , comment les 
Extiémes font liez l'un à l'autre, Mais s'agit-il de favoir 
quelle connexion une Idée moyenne a avec aucun des Ex», 
trémes dans ce Syllogifme , c'eít ce que nul Syllogifme ne 
montre ni ne peut jamais montrer. . C'eft l'Efprit. feulez 
ment qui appergoit out qui peut appercevoir ces Idées pla- 
cécs ainfi dans une efpéce de jwxta-pofrtion, & cela par fa 
propre Veü& qui ne regoir abfolument aucun fecours ni au« 
cune lumiére de la forme Syllogiftique qu'on leur donne, 
Cette. forme fert. feulement à montrer que fi l'idée moyen- 
ne convient avec celles auxquelles elle eft immediatemeng 
appliquée de deux có'ez , les deux Idées éloignées , ou; 
comme parlent les Logiciens ; Jes Exzrémes conviennent 
certainement. enfemble ; & par conféquent la liaifon im- 
mediate que chaque Idée a avec celle à laquclle elle cft 
appliquee de deux cótez , d'oü dépend toute la force du 
Raifonnement , paroit auffi bien avant quaprés la con- 
ftru&ion du Syllogifme; ou bien celui qui forme le Syl. 
logióme ne le verra jamais. Cette connexion d'ldéos n& 
Íe voit; comme nous avons déja dit, que par la Faculté 


per- 
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ipreceptive de l'Efprit qui les découvre jointes enfemble dans CHAP, XVII, 
une efpéce de jute pibe ; & cela, lorfqueles deux idées 

font jointesenfemble dans une Propofition , foit que cette 
Propofition conftitué ounon la Majeure oula Mineure d'un 
Syllogiíme, 


A quoyfert donc le Syllogifme? Jerépons, qu'il eft 
principalement — d'ufzge dens les Ecoles, oü l'on n'a pas 
honte de nier la convenance de idées qui conviennent vifi- 
blement enfemble, ou bien hors des Ecoles à l'égard de ceux 
qui, àl'occafion & à l'exemple de ce que les Do&tes n'ont 
pas honte de faire , ont appris auffi à nier fans pudeur la con- 
nexion des idées qu'ils ne peuvent s'empécher de voir eux- 
mémes, Pourceluiqui cherche (incerement la verité & qui 
n'a d'autre but quede la trouver, il n'a aucun befoin de ces 
formes Syllogiftiquespour étre forcé à reconnoirrela confé- 
quence dont la verité & la jufteffe paroiffent bien mieux en 
mettant les idées dans un ordre fimple & naturel, Delà 
vient que les hommesne font jamais des Syllogifmes en eux- 
mémes, lorfqu'ils cherchentla Verité, ou qu'ils l'enfeig- 
nentàdes gens qui defirent (incerement de la connoitre; paf- 
€e qu'avant quede pouvoir mettre leurs penfées en forme 
Syllogiftique, il fautqu'ils voyetit la connexion qui eft en- 
trel'idéemoyenne & les deux autres. idees , entre lef- 
quelles elle eft placée , & auxquelíes elle eft appliquée pour 
faire voirleur convenance; &lorfqu'ils voyentune foiscela 
ils voyent fi la conféquence eft bonne ou mauvaife , & pst 
conféquent le Syllogifíme vient trop tard pour l'établir. 
Car, pour me fervir encore de l'exemple qui a été pro- 
pofécy deífus , jc. demande fi l'Efprit venant à confidereg 
l'idée de Ju;fie, placée comme une id:e moyenne entre 
la punition des hommes & la coulpe de celui qui eft puni , 
(idée que lE(pritne peut employer comme un rerme 
moyim avant qu'il l'ait confiderée dans ce rapporc ) jede- 
mande íi déslors il. ne voit pas la force & la validité de 
laconféquence, aufficlairement que lorfqu'on forme un 
Syllogifme deces idées, | Et pour faire voit la méme cho- 

Sf(f(f fe 
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CHAP,XVII, fe dans un exemple tout àfait (imple & aiféà comprende; 


fuppofons que le mot Anima! foit l'idée moyenne ,. ou com- 
meon paile dansles Ecoles, le erae moyen que l'Efpriteme 


ploye pour montrer laconnexion d'bomo & de vivens , jede-. 
mande fi l'Efprit ne voit pas cette liaifon auffi promptement- 


' & auffi nettementloríque l'idée qui. lie ces deux termes eft: 
placée au milieu dans cet arrangemeut fimple & naturel: 
Homc Animal Kiveni s 
que dans cet autre plus embarraff?z, 
Auimal — Vioen; — Homo: —— "Animal 5: 
cé qui eftla pofition qu'on donne áces idées dans un.Syllogif 
me , pour faire voir la connexion qui eft entre bore Gvivens 
par l'intervention: du. mot Zuimal, 








Onctoit à a verité que le Syllogifme eft néceffaire à ceux: 
mémes qui aiment fincerement la Veritépour leur faire voit: 
les Sophifmes qui font fouventcachez fous des difcours fleu-- 
ris, pointilleux ou embrouillez, Mais on fetrompe en celay, 
comme nous verrons fans peine fi. nous.con(iderons que la: 
raifon pourquoy ces fortes de difcours vagues & fans liaifony. 
qui ne font pleins que d'une: vaine Rhetorique; impofent: 
quelquefois àdes gens qui arment (incerement la Verité, c'eft: 
que leur Imaginat?on étantfrappée par quelques Mértaphores: 
vives & brillantes; ils ncgligent: d'examiner quelles. font: 
Ies veritables Idées d'ou dépend la conféquence du Diícours; 
ou bienéblouis de Veclatde ces Figuresils ont dela peinea 
déconvrircesldées, Mais: pour leur faire voir l& foibleffe. 
de ces fortes de Raifonnemens ,. il ne fautque les dépouiller 
des. idées füperflnes qui mélées & confondués avec celles. 
d'oà dépend la conféquence',. femblenr faire voir une con- 
nexion oü i] n'y en « aucune; ot qui du moins empéchent 
qu'on nedécouvre qu'il n'y a point de connexion 35 apres 
quoy il faut placer dans leur ordre naturel ces idées nuésd'ou. 
dépend laforce de l Argumentation ; & l'Efprit venant à 
les confiderer en elles-mémes dans une telle pofition » 


veit bien:tót quelles connexions ellesont entr'elles & peut 
pat 
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*par.ce moyen juger dela conféquence fans avoir befoin du fe. CHAP,XVII, 


| cours d'aucun Syllogiíme, 
| Jeconviens qu'en de tels cas on fe fert communément 
des Modes.& des Figures comme (1 la découverte de l'iucobé- 
rence de ces fortes de Diícours étoitentiérement dué à lafor« 
meSyllogiftidue. J'ai été moy:méme dans ce fentiment, 
jufqu'à ce qu aprésun plus fsvére examen j'ai trouvé qu'en 
rangeant les idées moyennes touteenués dans leur ordre na* 
ture], on voit mieux P'ucberence.de l'Argumentation .que 
par le moyen d'un Syllogifme ; 'non feulement à .cau(e que 
cette prémiére Methode :«expofeimmediatement à lEfprit 
chaque anneau de la chaine dans fa veritable place; par .oàt 
l'on en voit mieux laliaifon, mais aulfi parce que leSyllogif- 
me ne montre l'incohérence qu'àceux quventenden: parfai« 
tement les formesSyllogiftiques '&: les fondemens furlef- 
:quels elles font établies ; & ces. perfonnesne font pas un en- 
tre mille ;.au lieu que l'arrangementnaturel des idées, d'ou 
dépend la conféquence d'un raifonnement , 'füffitpour faire 
'voirà tout hemme le défaut de connexion dans ce raifonne- 
ment & l'abfurdité dela con/équence; foit qu'il foit Logi- 
cien ou non; .pourvü qu'il entende lestermes & qu'il aic la 
faculté d'appercevoir la convenance ou la difconvenance de 
'ces idées , fanslaguelle faculté il ne pourroitjamais recon- 
noitre la force ou la foibleffe ; Ia. coberence ou Vincoberence 
d'ua Difcours par l'entremife ou fous ;le .fecours du Syllo- 
ifme, 
: Ainfl, j'ai connu un homme à quiles régles du Syl« 
logifme étoient entiérement 'inconnués, .qui appercevoit 
d'abord la foibleffe .& les faux :raifonnemens d'un long 
Difcours, artificieux &  plaufible, auquel d'autres gens 
exercez à toutes les fineffes de la Logique fe font laiffé 
attraper; & je croy quil y aura peu de mes Ledeursqui - 
ne connoiffent de telles perfonnes, Et en effet fi cela 
n'étoit ainfi , les Difputes qui s«levent dans les Ccnfeils 
de la plápart des Princes, & les affaires qui fe traitent 
* . dans les Affemblées Publiques feroient en. danger d'étre 
8 f(ff a ma] 
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£HAPXVII. mal ménages, puifque ceux qui ont le.plus d'autorité&c 


qui d'ordinaire coatribuent le. plus aux décifions qu'on y- 
prend, ne font pas toüjours des gens qui ayent eü lebone. 
bcur d étre parfaitement inftruits dans l'Art de faire des Syle " 


logifmesen forme. — Que (ile Syllogifme étoit le feul'; ou: 
méme le plus für moyen de découvrir les fauflffez d'un Dif 
cours artificieux,je ne croi pas que l'erreur, &laFauffeté foient: 
fi fort du goót de tout le Genre Humain & partieuliérement: 
des Princes dans des matiéres qui intéreffent leur couronne: 
& leur dignité, que par tout ils euffent voulu négliger de: 
faireentrer le Syllogifme dans des difcuffions importantes, 
ou regarder comme une chofe (i ridicule de s'en fervir dans: 
des affaires de conféquence; Preuveévidente à mon égard" 
que les gens de bon fens & d'un Efprit folide & pénétrant; 
qui au lieu de perdre leur temps à difputerà leuraife, ont dà: 
agir felon le refultat de leurs décifions, & fouvent payer leurs 
méprifes de leur vie ou de leur; biens. ont trouvé que ces: 
fornies Scholaftiques n'étoient pas. d'un grand ufage pour dé- 
couvrirla verité ou la. fauffeté , tandis qu'on pouvoir faite 
voir l'une & l autte fans leur entremife, & méme plus diftin-- 
&cment, à quiconque ne refuferoit pasde voir ce qui luy fe- 
roit montré vifiblement,. 


En fecond lieu , une autte raifon qui me fait douter que 
le Syllogi(me foit le veritable Inftrument de la Raifon dans: 
la découverte dela Verité, c'eft quede quelque ufage qu'on 
ait jamais prétendu que les Modes & les Figures puffent étre 
pour découvrir la fa/ace d'un Argument (ce qui a été examie 
nécy-deífus) il fe trouve dans ke fonds queces formes Scho- 
laftiques qu'on donne au difcours, nc font pas moins fujet- 
tes à tromper l'Efprit que des maniéres d'argumenter plus 
fimples; furquoy j'en appelle à l'Expérience qui a toüjours 


fait voir que ces Méthode: artificielles étoient plus propresà: 


fürprendre & à embroviiler l'Efprit qu'à l'infir ;ire & à l'éclai- 
rer. De là vient quelesgens qui font battus & reduitsau fi- 
lence pat cette methode Scholaftique, font rarement i^i « 
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tót ne font jamais convaincus & attirez par ]à dans le parti 
da vainqueur. ls reconnoiflent peut érre que leur adverfai- 
re eft plus adroit dansla difpute; mais ils ne laiffent: pas 
d'ére petíuadez de la juftice de leur propre caufe; & 
tout vaincus qu'ils font , 1ls fe retirent avec la méme opi* 
nion qu'ils avoient auparavanr , ce qu'ils ne pourroient fai- 
ze , fi cette maniére d'argumenter portoit la lumiere. & Ia 
conviction avec elle, en forte qu'elle fit voir aux hommes 
oü eftla Verité, Auffi a-tonregardé le Syllogifme: comme 
plus ptopreà faire obtenirla victoire dans la Difpute, qu'à 
découvrirou à confirmer laVeriré dans les recherches fincétes 
qu'onen peut faire. Et s'il eft certain, comme on n'en peut 
douter, qu'on puiffe envelopper des. raifonnemens falla- 
cieux dans des Syllogifmes , il faut que la fal/ace putfle étre 
découverte par quelque autre moyen que celui du Syllo- 
giíme, 

J'ai và par expérience, que; lorfqu'on ne reconnoit 
pas dans une chofe tous les ufages que certaines gens ont eté 
acco(ütumez de luy attribuer, i]s s'écrient d'abord que je vou. 
drois qu'on en negligeát entierement: l'ufage. Mais pout 
prevenir des imputations fi injuftes & fi deftituées de fonde- 
ment, jelenr declare. ici que je ne fuis point d'avis qu'on fe 


prive d'aucun moyen E eig d'aider PEntendement dans: 


l'acquifition de laconnoiflance; & fi desper(onnes ftilées & 
accoütumees aux formes Syllogiftiques les trouvent propres 
à aider leur Raifon dans la découverte de la Verité , jecroy 
qu'ils doivents'enfetvir, Toutce que j'ai en vcüé dans ce 
queje viens dedire du Syllogifme, c'eft de leur prouver 
qu'ils ne devroient pas donner plus de poidsà cesformes 
. qu'elles n'en meritent, ni fe figurer que fans leurs fecours les 
hommes nefontaucun ufage, ou du moins qu'ils ne font 
pas un ufagefi parfait de leur Faculté deraifonner. 1lya 
des Yeux qui ont befoin de Lunettes pour voir clairement & 
diftin&emeutles Objets ; mais ceux qui s'en fervent, ne 
doivent pas dire à caufe de cela que perfonne ne peut. 
hien voit fans. lunettes, On aura raifon de juger de ceux 
[fff 5. 


CHAP. XVII, 


mm 
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uien ufentainfi, qu'ils veulentun peu trop rabailfer]amss 
CHAPXVIL, eu en faveur d'un Art auquel ils font peut étre redevables, 
Lorfquela Raifoneft ferme & accoütumeée à s'exercer, «elle - 
voit plus promptement & plus nettement. par fa propre. pée 
nétracion fans le fecours du Syllogifme , «que par fon entre- 
mife, Maisfil'ufage decette efpece de Lunettes a frfort of* 
fuf ué la vcüé d'un Logicien qu'il ne puiffe-voir fans leurfes 
cours, lesconíéquences ou les inconféquences d'un raifone 
nement , jene fuis pas fi déraifonnable pour le blámer dee 
quilseníert, ;Chacunconnoit mieux qu'aucune autre pere 
fonne ce qui convient lemieux à fa veüé , mais qu'il necone 
clué pas de là quetous ceux gui n'employent pas juflemert 
les mémes fecours , qu'il trouve.luy tre .necelfairess :font 
dans les ténébres, 
Le Sylopifme — $. 5. Mais quel quefoit l'ufage du'Syllogifme dans 
wefl pas d'un. ce qui regarde la Coanoiffance, ,je:croy pouvoir dire avec ve- 
grand fecoury. rité qu'il eji beaucoup moins utile y cu plutót qu'il w'eft abjolu- 
dans la Dé- ment d'auuun u[age danses Probabilitez , carl'aflentiment de- 
monfiration, vant étre déterminé dans'ies chofes :probables par le plus 
moins encore grand poidsdes preuves , aprés qu'on les a-düement examie 
daus les Pro» nées de part & d'autre dans toutes leurs circonftances, tien 
babilitez, ^— n'elt meinspropreà aider l'Efprirdanscet examen que le Syl. 
logiíme ; qui muni d'une feule probabilité cou d'un feul ar- 
gument zopique fe donne carriére , & pouffe cet Argument 
dans fes derniers confins, jufqu'à ce qu'il aitentraine l'Efprit 
hors de la veüé de la chofe en queftion , de forte que le for» 
gant, pourainfi dire , àla faveurde quelque difficulté eloi« 
gnée, illetientlà fortement att:cb£ , & peutétre méme 
embrouillé & entrelaffé dans une chaine de Syllogiímes, fans 
luy donner la liberté de confiderer de quel córé fe. trouveJa 
plus grande probabilité, aprés que toutes ont été düement 
examinées ; tants'en faut qu'il luy fourniffe les fecours ca» 
pables de s'en inftruire, 


Il ne fert point 
d augmenter $. 6. Qu'on fuppofe enfin, fil'onveut, queleSyl- 
nos conmoiffan- logifme eft de quelque fecours pour convaincre les hom- 


1 od 
(0398 000 01i. L2EDTt 270. 0. 0 :12— —  CNZ—EEEEEEEEEE 


DelaRaifon, Liv, lV; 879 


mes de leurs erteurs.ou de leurs méprifes ,. comme on peut le CHAP,XVIT, 
dire péfit étre, quoy que jen'ye encore vü perfonne quiait. («5,572 iba- 
&:é forcé par le Syllogifmeà quitter fes opinions; il eft. du saier avec 
moins certain que le Syllogiíme n'eft d'aucun ufage à nótre- ceZe; q«e nous 
Raifon dans cette partie qui conliftea zrouver des preuves-& avons deja, 
4 faire.de. n.uvelles ddcowvertes , laquelle: fi.elle:n'eft pas Ta: 
qualitéla plus parfaite del Efprit ,. eft (ans contredit ía plus. 
penible fonction, & celle dont nous tirons le plus d'utilite« 
Les regles du Syllogifme ne: fervent. en- aucune manicre à: 
fournir à l'Efprit des idées moyennes qui puiffent montrer la: 
connexion decelles qui/onr éloignées,. | Cette méthode de 
raifonner ne découvre point denouvelles preuves 5- c'eft feu- 
lement l'Art d'arrangercelles quenous avons dejà. La 47'"*,. 
Propofition: du. Premier Livre d'Euc/ide: eft^ trés-veritable , 
mais je necroy pas que la découverte en foir dué à aucunes 
Regles de la Logique ordinairez-. Un liomme commit prémis- 
rement  & i elt enfuitecapablede prouveren forme Syllo. 
giflique ;. de fortequele Syllogifme vienrapresla Connoif- 
, fence, &alorsonn'en a que'fort peu ou point du tout de: 
befoin, Maisceft principalement par la découverte des E- 
déesqui montrent là connexion de celles qui font éloignees, 
que le fonds des ConnoifTances Siaugmente & que les Arts &. 
lesSciences utiles fe. peife&ionnent, Le Syllogifme: n'eft 
tout au plus que l'Art. de Faire valoiren üilpimum le peu de 
connoiffance que nous avons ,. fans y rien ajoüter 5. de forte 
qu'un homme: qui employeroit: entierement fa: Raifon de 
cette maniere, n'en feroit: pas un^ meilleur ufageque celui 
qui ayant tiré quelques Lingots de fer dés entrailles de la: 
Terre , n'en feroit forger. que des épées qu'il. mettroit 
entre les mains de fes Valets pour: fe battre & fe tuer les 
uns lesautres... Si le Roy d'E'pagne eut employé de: cet- 
té maniére le Fer qu'il avoir dans fon Royaume, & les 
mains de fon Peuple, i| n'auroit pü tirer de la Terre 
Qu'une tréspetite. quantité: de ces Threfors qui avoieat 
etécachez. fi longtemps. dans. les. Mines de SEMEN 
e 
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CHADP.XVIL De méme , je fuistenté decroire, que quiconque confume- 
ra toute la force de a Raifon, à mettre des Argumens en for- 
me, nepinétrera pas fort avant dans ce fonds de cofinoifTan- 
«ces qui refte encore cache danses fecrets recoins de la Nature» 
& vers oü je n'imagine que le pur bon fens dans fa fimplicité 
naturelle eft beaucoup plus propre à nous tracer un chemin, 
pour augmenter parlà le fonds des Connoiífances humaines, 
que cette reduction du Raifonnement aux Afodes & aux Fi- 
gures donton donne des régles fi précifes dans les Ecoles, 


$. 7. I: m'imágine pourtant qu'on pent trouver des 
voyes d'aider la Raifon dans cette partie qui eft d'un fi grand 
ufage 5 &cequim'encourage à le dire ceft le judicieux 
Hooker qui parle ainfi dans fon Livreintitule La Police Ecdle- 
fraflique, Liv.L, $.6. — Sil'on ponvoit fournir les vrais fecours 
du Savoir dy del Art de raifonner (car je ne ferai pas difficulté de 
dire que dans ce. fiécle qui paffe peur éclairé on ne. les connoit pas 
beaucoup && qu'en général on ne y'en met pas forten peine) il 9 au- 
roit fans doute pre[qu autant de dijJérence par rapport à la folidi- 
té du Sugement entre les bommes qui. fen [evviroient, y ceque 
les bemmes [ont prófentememt ,  qu'eutre les bommes d'à 
préent. d des Imbecilles, Je ne prétens pas| avoir trou« 
vé ou découvert aucun de ces vraz fecwrs de PZrt, 
dont parle ce grand homme qui avoit l'Efprit fi penetrant; 
mais il eft viible que le Syllogifme & la Logique qui eít 
préfentement en ufage,& qu'on connoiffoit au(fi bien de fon 
temps qu'aujourd' huy , nepeuventétre du nombre de ceux 
qu'il avoit dansl'Efprit. C'eft affez pour moy (i dans un Dif 
cours qui eft peucétre un peu éloigné du chemin battu, qui 
na point éteemprunte d'ailleurs, & qui à mon égard eft aflü- 
rement tout-àfait nouveau, jedonne occafion à d'autres de 
s'appliquer à faire de nouvelles découvertes & à chercher en 
eux-mémces ces vrai fecours del Art ,— que jecrains bien que 
ceux qui fe foümettent fervilement aux decifions d'autrui, ne 
pourront jamais trouver, car leschemins battus conduifent 
cette 
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cette efpéce de 2étail (c'eftainfi qu'un judicieux * Romain CHAP,X'VI 
les a nommez) dont toutes les penfées ne tendent qu'à l'imi- x;,,,., rj; 
tation, non oi il fautaller mais oi l'on va . men quó eundum. p; p, n d 
fi, fid qui itur, Mais j'ofe dire qu'il y a dans ce fiécle quel- C; Aen iir 
ques perfonnes d'une telle force de jugement & d'une figtane. (i pecus 
de étendué d'Efprit , qu'ils pourtoient tracer pour l'avance« P 
ment dela Connoiffance des chemins nouveaux & qui n'ont 
point encore été découverts, s'ils vouloient prendre la peine 
de tourner leurs peníées de ce cóce-là, 


$. 8. Aprésavoir eü occafion de parler danscet endroit yj, iio: 
du Syllogi(me en général & de fes ufages dans le Raifonne- ,,, 7, 7; 
enent & pour la perfe&ion de nos Connoiffances , il nefera cbofes partica-- 
pas hors de propos ; avant que de quitter cette matiére , jjro. 
de prendre connoiffance d«une méprife vifible qu'on commet 
dans les RéglesduSyllogifme ; ceft ue mW Raifonnement 
Syllogiflique ne peut étre jufle & concluaut. , s'il ue contient au 
anoins une Propofition générale : comme fi nous ne pouvions 
pointraifonner & avoir des connoiffances fur des chofes par- 
ticaliéres, Au lieu que dans le fonds on trouvera tout bien 
con(ideré qu'il n'y a que les chofes particuliéres qui foient 
l'objet immediat de tous nos Raifonnemens & de toutes nos 
Connoiffances,.. Le raifonnement & la Connoiffance de 
chaque homme ne roule que fur les Idées qui exiftent dans 
fon Efprit , desquelles chacune n'eft effe&ivement qu'une 
exiftence particuliére ; & les autreschofes ne font l'objet 
de nos Connoiífances & de nos. Raifonnemens qu'entant 
qu'elles font conformes à ces Idées particuliéres que nous 
avons dans PEfprit, De forte, que la Perception de la 
convenance ou de la difconvenance de nos Idees particu- 
liéres eft lefonds & le total denótre Connoiffance, L'U- 
niverfalité n'eft qu'un accident à fon égard , & confifle 
uniquement en ce que les Idées particuliéres qui en font 
le fujet ; fonttellesque plus d'une chofe particuliére peut 
leur étre conforme & étre repréfentée parelles,  Maisla 
perception de la convenatce ou difconvenance de deux 
s (0 Ctt | Méb, 
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€HAP,XVII j1dées, & par conféquent nótre Connoiffance eft également 
claire & certaine , foit que l'une d'elles ou toutes deux foient 
capables de repréfenter plus d'un Etre réel ou non , ouque 
nulle d'elles nele foit, Une autre chofe que je prensla li- 
berté de propofer fur le Syllogifme, avant que de finir cet ar- 
ticle, c'eft (i l'on n'auroit pasfujet dexaminer , fila forme 
qu'on donne prefentement au Syllogifme cft telle quelle doit 
étre raifonnablement. Car le ferme moyen étant deítiné à 
joindre les Extrémes,c'eft-à-direles Idées moyennes pour fai- 
re voir par fon entremi(e la convenance ou la difconvenance 
des deax Idzesen queflion, la pofition du terme moyenne 
feroit-elle pas plus naturelle,& ne avontreroit elle pas mieux 
- & duae maaicre plus claire la convenance ou la difcon- 
venance des Extrémes, s'il toit placé au milieu'entredeux? 
Ce qu'on poutroit faire fans peine en tranfpofant les Pro- 
pofitions & en faifant que le termemoy:n fut l'attribut 


du prémier & le fujet du (ccond ;. comme dans ces deux exe 
emples; 


Omnis bomo eff animal ; 
Qurne animal ef vivens , 
Ergo omnis bomo efi viven. 


. Oe Corp eff extenfum (5 folidum y 


Nullum extenfum Gy folidum eff pura extenfo y 
Ergo Corpus nonefl pura exsenfio, 


Yl 'eft pas néceffaire que j'importune mon Lecteur par des 
exemples de Syllogifmes dont la Conclufion foit particulié- 
ze, Ea méme raifon autorife auffi bien cette formeà l'égasd 
de ces. derniers Syllogi(mes qu'à l'égard. de ceux dont la 

Pourquoy la Conclufion eft générale, 
Raifonvientà — $. 9, Pour dire préfentement un mot de l'étendue de 
mew manquer nótre Raifon , quoy qu'elle pénetre dans les abymes de 


en certaiue$ la M, de la T ^ ? jufqu'aux Etoiles 
2 i. er & b eun , quelle silere fofquaux "- 
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&c nous conduife dans fes vaftes E(paces & les sppàrtemens CtrAD, XVII, 


- ámmenfes de ce prodigieux Edifice qu'on nomme le Afunde, 
ils'en faut pourtant beaucoup qu'elle comprenne méme l'é- 
tendué reelle desEtres Corporels , & il y abien des rencon- 
tres oü elle vient ànous manquer, 


Et prémierement elle nous.manque abfolument partout [, Parce aue 
oü les Idées nous manquent, Elle ne s'étend pas plu. loin qU€ /e; Idées now 
es idees, & ne fauroit le faire. C'ellpourquoy par tout OU gygnauepg, V 
nous n'avons point d'Idées, nótre Raifonnemeur s'atréte ; & 

-inous noustrouvons au boutde nos comptes. Que fi nous 
taifonnons quelquefois fur des mots qui n'emportent aucu- 
ne idie, c'eft uniquement furces fons que roulent nos raifon- 
nemens & non fur aucuae autre chofe. 


$, 10, En fecond lieu, nátre Raifonefiffonventémbár- — 17 Parce que 
ta[Ice & hors deroute, à caufe de l'obícurité, de la confufion sos 7dées font 
ou de l'imperfe&ion des Idses fur lesquelles elle s'exerce ; & obfeures && 
C'eít alors que nous nous trouvons embarraífez dans des.con-. imparfaitet, 
tradi&ions & des difficultez infurmontables. Ain( , parce . 
que nous n avons point d'idée parfaite de la plus petite ex- 
ten(ion dela Matiere ni de l'Infinité, nótre Raifon eftà bout 
for le fujet de la divifibilité de la Matiére ; aulieu qu'ayant 
des idées parfaites, claires & diftin&es du Nombre , nótre 
Raifon ne trouvedans les Nombres aucune de ces difficulteg 
infurmontables, & ne tombe dans aucune contradiction fur 
leutfujet. — Ainfi les idées que nous avons des operations de 
nótre Efprit & du commencement du Mouvement ou de la 
Penfée, & de la maniére dont l'Efprit produit l'une & l'au- 
tre en nous, ces idées, dis.je, étarit imparfaites , & celles que 
nous nous formons de l'opération de Dieu l'étant encore da- 
vantage, elles nous jettent dans de grandes difficultez fur les 
Agens créez, douéz de liberté , deíquelles la Raifon ne péut 
gguére fe débarraffer. 

$. 1r, En troifiéme lieu , nótre Raifon eft fouvent IH. Parce que 
pouííee à bout , parce qu'elle n'appercoit pas les idées [e; Idées moy- - 

Trittt 2 qui ewnues nw 
wanquenf, 
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inGuicRd IS -wr Rea certaine ou probable de deux autres ldées ; 8c 
dans ce point, les Facultez de certains hommes l'emportent: 
de beaucoup fuzcelles de quelquesautres,  Jufqu'à ce que 
V Alzebre, ce grand inftrument & gette preuve infigne de la fa- 
gacité de l'homme , eüt été découverte , les hommes regar- 
doient avec étonnement plufieurs Démonfirations des Anci- 
ensMathematiciens,& pouvoient à peine s'empecher de croi - 
re que la découverte de quelques-unes de ces Preuves ne fut 
au deffus des forces humaines. 


$. 12, Enquatriéme lieu, l'Efprit venant à bátir fur de 
nou fomme, faux Principes, fe trouve fouvent engage dans des abfurdi« 
imbus de faux 1*2; & desdifficultez infurmontables, dans de fácheux défilez- 
Principes, — S depures contradi&tions , fans favoir comment s'en titer, 

j Et dans ce cas il t inutile d'implorer le fecours de. la Rai- 
fon , à moins quece nefoit pour découvrirla fauffete & fe- - 
couér le joug de ces Principes.Bien loin que [a Raifon éclair- 
cifle les difficultez dans lesquelles un homme sengage en: 
s'appuyant fur de mauvais fondemens, elle l'embrouille da- 
vantage & le jette todjours plus avant dans l'embarras, 


IF. Parceque 


FK. Acaufedes — g, 13. Encinquiéme lieu, comme les Idées obfcures &: 

zermes dou-— imparfaites enibrouillent fouvent la-Raifon,. fur le méme 

Jeux &j incer" fondementil arrive fouvent que dans les Difcours & dans les 

tans, Raifonnemens des hommes , leur Raifon eftconfondué &G. 
pouffée à bout pat des mots équivoques ; & des fignes dou. 
teux & incertains, lors qu'ils ne font pas exaQement fur leue 
garde. Mais quand nous venons à tomber dans ces deux der- 
nrers.cgaremens, c'eft nótre faute, & non celle de la Raifon,. 
Cependant les confsquences n'en font pas moins communes; 
& lon voit par tout les embarrasou les erreurs qu'ils produi- 
fent dans l'Efprit des hommes, 


iLepls bawt — $, i4, — Entreles Idées que nous avons dans l'Efprit, il 
rior imei a ena qui peuvent étre immediatement —— nt 

nuoija"te elles-mémes. , l'uucaveci, ; 'égatd de ces ldéee. 
yin, oo iternm 


qui pourroient fervir àluy móntrer une convenance ou dif. - 


pea 
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PEfptit eft capable d'appercevoir qu'elles conviennent ou CHAP.XVII 
difconviennent auffi clairement qu'il voit qu'il lesa en luy- fan; raifontte 
méme. Ain(i l'Efprit appergoit auffi clairement que l'Arc ment, 
*' d'unCercleeft plus petit que tout le Cercle, qu'il appercoit 
l'idée mémed'unCercle : & c'eft ce que j'appelle à caufe de 
cela une Conmoi[Jance intuitive , comme j'ai déja dit : Connoif- 
fance certaine, à l'abri de tout doute; qui n'a befoin d'aucune 
preuve & ne peuten recevoiraucune, parce que c'eft leplus 
haut point de toutela Certitude humaine. C'eften cela que 
confifte l'évidence detoutesces Maximes fur lefquelles per- 
fonne n'aaucun doute, de forte que non feulement chacun 
leur donne fon confentement, mais les reconnoit pour veri 
tables dés qu'elles font propoféesà fon Entendement, Pour 
découvrir & embra(fer ces veritez , il n'eft pasnéceffaire de 
faire aucun ufage de la Faculté de difcourir,on n'a pas befoin 
da Raifonnement, car elles font connués dans un plus haut 
dégré d'évidence ; dégréque je fuis tenté de croire. (s'il eft 
permis de hazarder des conje&ures für des chofes inconnués) 


tel quecelni qu: les Anges ont préfentement & que le$ Ef- 
prits des hommes juftes parvenus à la perfe&tion auront dan$ , 
l'Etat-à. venir, fur mille chofes qui à préfent échappent tout- 


à- fait à nótre Entendement & defquelles nótre Raifon dont 

la veüé efti bornée, ayant découvert quelques foibles ray- 

ons, tout le refte démeure enfeveli dans les ténébres à nótre . 
égard. 


$. x5. Maisquoy quenous voyions ca & là quelque Iu- Le fuivant e$ 
eur decette pure Lumiére, quelques étincelles de cette écla- /« Démonfiraw 
tante Connoiffance ; cependant la plus grande partie denos ?íonpar voye 
Idées font de telle nature que nous ne faurions difcerner leur e raifimuee 
convenance ou leur difconvenance eh les comparant imme- nte 
diatementenfemble. £t àlégard de toutes ces Idées nous 
avonsbéfoin du Raifonnement, & fommes obligez de faire 
nos découvertes par le moyen du difcours & des dédu&iong; 
Or ces Idées fontde deux fortes ,' que je prendtai la liberté 
d'expofer encore aux yeux de mon Le&eur, 

TZitttg u 
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CHAP,XVI]  Tlya prémicrement, les ldécs dont on peut découvtic I4 
convenance oula difconvenance par l'intervention d'autres 
Idées qu'oa compare avecelles, quoy qu'on ne puiffe la voir 
en joignant enfemble ces prémiéres Idées, Et en ce cas. là, . 
loríqueia convenance oula difconvenance desIdéesmoyene — 
nes avec celles auxquelles nous voulons les comparer , fe 
montrent vifiblementànous , cla fait une Démonítration 
qui emporte avec foy une vraye connoiffance, mais qui,bien 
que certaine, n'eft pourtant pas fi aifée à acquerir ni tout. à- 
fait fi claire que la Connoiffance Intuitive, Parce qu'en celle- 
ci i| n'y a qu'une feule intuition, pure & fimple, fur laquelle 
on ne fauroit fe méprendreni avoir.la moindre apparence de 
doute, la verité y paroiffant touc à la fois dans fa derniere 
perfe&ion, left vray quel'intuition fe trouve auífi dans 
la Démonftration, mais cen'eft pastoutà la fois; car il faut 
retenir dans fa Memoire l'intuition de la convenance que 
l'idée moyenne a avec celleà laquelle nous l'avons comparée 
auparavant, loríque nous venons à la comparer avec l'idee 
fuivante; & plus il y a d'Idéesmoyennes dans une Démon- 
firation, plus on eft en danger defe tromper, car i] faut re- 
marquer & voir d'une connoiflance de fimple veüé chaque 
convenance ou difconvenance des Idees qui entrent dans l4 
D&monftration , en chaque degré de la dedu&tion, & retenir 
cette liaifon dans la Merneire, juftement comtne clle eft, de 
forte que I Efprit doit étre affüre que nulle partie de ce qui eft 
necelffaire pour former la Démonflration, n'a été omife ou 
negligee. —C'eftce qui rend certaines Démonftrations lon- 
gues , embarrafíées, & trop difficiles pour ceux qui n'ont 
pas affez de force & d'étendué d'Efprit pour appercevoir di- 
ftin&ement , & pour retenir exactement & en bon ordre 
tant d'articles particuliers; Ceux mémes qui fontcapables i 
de débrouiller dans leur téte ces fortes de fpéculations com« | 
pliquées , font obligez quelquefois de les faire paífet 
plus d'une fois en reveüé avant que de pouvoir patve- | 
nir à unc connoiffance certaine. — Maisdu refte, loríque 

| PEfprit 
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['Efprit retient nettement & d'une connoiffance de fimple CHAP.XVII; 
veüé le fouvenir de la convenance d'une Idee avec une autre; 

& de celle-ci avec une troifieme ; & decette troifi&me avec 

nne quatri&me, dc. alors la convenance dela prémiére & de 

la quatriéme eft une Démonftration, & produit une connoif- 

fance certaine qu'on peut appeller Connoi[Jance raifonnéecome 

me l'autre eftune Connoiffance intpitive, 


$. 16. Wl ya, enfecond lieu , d'autres d'Idées dont on Pour fuppléee 

ne peut juger qu'elles conviennent ou difconviennent,autre- 4ces bornes 
ment que pár l'entremife d'autres ldees qui n'ont point de errostes de la 
convenance certaine avec les Extrémes, mais feulement une Raifom , i/ue 
convenance ordinaire ou vraifemblable, & c'eft fur ces Idées now refe que 
qu'il y a occafion d'exercer le Jugement qui eft cet acquief- /e Jagement 
cement de l'Efprit par lequel on fuppofe que certaines Idàcs fondé fur des 
conviennent entr'elles en les comparant avec fortes de Moy- raifonnemens 
ens probables, Quoy que cela ne s'eleve jamais jufqu'à la probables. 

' Connoiffance , ni ju!qu'à ce qui en faitle plusbas dégré; 
cependant ces Idées moyennes lient quelquefois les Extté- 
mes d'une maniere fi intime; & la Probabilité eft fi claire & 
fiforte, quel'Affentiment le fuit auffi néceflairement que Ia 
Connoiffance fuitla Démonflration. — L'excellence & l'u- , 
fage du Jugement confifte à obferver exa&tement la force & 
le poids de chaque Probabilité & à en faire une jufte eftima- 
tion; & enfuite aprés les avoir, pour ainfi dire, toutes fom- 
mées exa&tement à (e déterminer pour le cóté qui emporte là 
balaice, 


$4 17 LaConmoi[fauce intuitive eft la perception de la 7ntuition, Dé- 
€onvenance ou diíconvenance certaine de deux Idées com- jonffratiom, —* 
paréés immediatementenfemble. jugement, 

La Connoi[Jance raifonnée eft la perception de la convenance 
ou difconvenance certainede deux 1dées, par. l'intervention 
d'uneoude plufieurs autres Idées, 

Le jugement eftla penfée ou la fuppofition que deux 
Idées conviennent ou difconviennent , par l'intervention 
d'une ou de pluficurs Idées dont lEfprit ne voit pas la 

con« 
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CHAP.XVII convenanee ou la diftonvenance certaine ávec ces den 


Conf: quences 
déduites des 
paroles 


conséquences 


diduites des. 


Jdées, 


Quatre [cortes 
d Argumens, 


Idées, mais qu'il a obfervé étre fréquente & ordinaire, 


$.18. Quoy qu'une grande partie des fon&tions delá 
Raifon,& ce qui en fait le fujet ordinaire, ce foit de déduire 
une Propof(ition d'une autre , ou de tirer desconféquences 
par des paroles 5 cependant le principalacte du Raifonne- 
ment confifte à trouver la convenance ou la difconvenance 
de deux Idées par l'enrremife d'une troifiérmre , comme un 
homme trouve parle moyen d'une Aune que la méme loz- 
eur convient à deux Maifons qu'on ne fauroit joindre en- 
emble pour en mefurer l'égalité par une juxta-poftion, — Les 
Mots ontleurs conféquences entant qu'ils font fignes de tel« 
les ou tellesIdées ; & leschofes conviennent ou. difconvien- 
nent felonce qu'elles font réellement, mais nous ne pouvong 
Ie découvrir que par les Idées que nous en avons, 


$. 19. Avantque definir cetté martire, il pe fera pas iue 
utile de faire quelques reflexions fur quatre fortes d'Argu- 
mens dont les hommes ont accoütumede fe fervir en raifon« 
nantávec lesautres hommes, pour lesentraíiner dans leurs 
propres fentimens, ou du moitis pour les tenir dans une ef- 
péce de refpe& qui les emp&che de contredire, 


Leprómitrad, 1. Léprémiereft deciter les opinions des petfonnes qui 
verecundiam par leur Efprit, par leur favoir, par l'éminence de leur rangs 


par leur puiffance ou par quelque autre raifon, fe font fait un 
nom & ont établi leur reputation fur l'eftime commune avec 
une certaine efpéce d'autorité. Lorfque les hommes font éle- 
vez à quelque diguité ; oncroit qu'il ne (ied pas bien à d'au- 
tresde les contredireenquoy quecefoit , & ceft bleíferla 
modeftie de mettre en queftion l'Autorité deceux qui en font 
déja en poffeffion.Lorfqu'un homme ne fe rend pas prompte- 
ment àdes décifions d'Auteurs appronvez que les autres em 
braffent avec foümiffion & avec refpet, on eft porté à le cen- 
furer comme un homme trop plein de vanité : & l'on regar- 
de comme ['effet dune grande infolence quun homme ofe 

: età. 


- 
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éxablir un fentiment particulier & le foütenir contreletorrent C H A P, 
de l'Antiquité, ou le mettre en oppofition avec celui de quel- XVI 
que favant Docteur, ou dequelque fameux Ecrivain. C'eft- 
pourquoy celui qui peut appuyer fes opinions fur une telle 
autorité , croit dés-là étre en droit de prétendre la victoire; 
& il eft cout prét à taxer d'imprudence quiconque ofera les at- 
taquer, C'eítce qu'on peur appeller; à mon avis, un Az 
gument ad verecundiant, 

$. 20. Un fecond moyen dont les hommes fe fervent. Le fecond ad 

our porter & forcer, pour ainfi dire, lesautres à foümettre Ignorantiam, 

Ls jugement aux décifions qu'ils ont prononcé eux-mémes 
fur l'opinion dont on difpute, c'eít d'exiger de leur Adver- 
faire qu'il admette la preuve qu'ils mettent en avant ; ou qu'il 
en affigne une meilleure. — C'eft ce que jappelleun Argument 
ad [gnorantiam, 

$. 21. Un troifiéme moyen c'eft de preffer un homme Le troifiéme 
par les conféquences qui découlent de fes propres Principes, ad hominem,  * 
ou de ce qu'il accorde luy-méme. — C'eftun Argument déja 
connu fous le titre d'Argument ad bowirem., 

$. 22. Le quatriéme confifte à employer des prenves f, quatriénre 
tirées de quelqu'une des Sources de la Connoiffance ou de la 4d Judicium, 
Probabilité. | C'eft ce quej'appelleun Argument a4Jaicizzm. 
Et c'ft le fcul de tous les quatre qni foit accompagné d'une ve- 
ritable inftru&ion & qui nous avance dans le chemin de la 
Connoiffance. . Car I, deceque je ne veux pas contredire un 
homme par refpe&t ou par quelque autre confideration que 
celis de la convi&tion, il ne s'enfuit point que fon opinion 
foitraifonnable. II, Ce n'eft pasà dire qu'un autre homme 
foit dansle bon chemin, ou que je doive entrer dansle mé- 
me chemin que luy par la nib que je n'en connois point de 


mcileur. 1If, Des.là qu'un homme ma fait voir que j'ai 
tort, i] ne s'enfuit pas qu'il ait raifon Juy-méme. — Je puis 
étre modeíle, & par cette raifon ne point attaquer l'opinion 
d'un autre homme. Je puis étre ignorant , & n'étre pas 
capable d'en produire une meilleure, ]e puis étre dans 
VEtrcur, & un autre peut. me faire voir que je me trom- 

Vvvvv pe 
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Ce que C'eft 
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pe. Toutcela peut me difpofer peut-étre à recevoir la Véris 
te, mais il ne contribué en rien à m'en donner la connoifían-. 
ce; celadoit venir des preuves ,, des Argumens & d'une Lu- 
miére qui naiffe de la nature des chofes mémes, & non de 
ma timidité; de mon ignorance ou de mes égaremens, 


$. 23. Par ce que nous venons de dire de la Raifon s 


qe , Selon la. nous pouvons étre en état de former quelque conje&ure fur 


Raifon , Áu 


cette diftin&ion des chofes; entant qu'elles font fe/on Ja Rai-- 


deffus de la. /o2 » au de[[us de la Raifou & coutraires à la Raifon, : 


» Raifon , & 


Contraire à la. 


Raifon.. 


La Raifon dj 
la Foy ne font- 
point deux: 


I. Par celles qui font fe/on [a Raifou jentens ces Propofi^ 
tions dont nous.pouvons découvrir la vérité en examinant & 
en fuivant les Idées qui nous viennent par voye de Senatiom 
& de Reflexion , & que noüs trouvons véritables ou probables 
par des dédu&ions naturelles. 

H. J'appelle az Zeffus de la Raifon les Propofitions dont: 
nous ne voyons pasque]a vérité ou la probabilité puiífe étre. 
déduite de ces Principes par le fecours de la Raifon. 

WI. Enfinles Propofitions conzraires à [a Rai[on font celles: 
qui ne peuvent confifter ou compatir avec nos Idées claires &c 
diftin&es. — Ainfi, l'exiftence d'un. DIEU eft felon la Raise 
fon; l'exiftencede plus d'un DIEU eft contraire à 1a Raifon ;; 
& la Refurre&ion des Morts & au deffus dela Raifon. De: 
plus, comme ces mots az de[[us de la Raifou peuvent &tre pris: 
dans un double fens ;. favoir pour cequi eft hors de la fphere: 
de la Probabilité ou de Ia Certitude; je croy que c'eft auff 
dans ce fens étendu qu'on. dit quelquefois qu'une chofe eft: 
contraire à la Rai[ou. 


$. 24. Le mot de Raifz eft encore employé dans: 
urr autre ufage, par oü il eft oppofé à la Foy: & quoy que 
ce foit là une maniére de parler fort impropre en elle- 


ebo[es oppo[ees. méme , cependant elle eft fi. fort: autorifée par l'ufage or- 


dinaire, que ce feroir une folie de vouloir s'oppofer ou 
temedier à cet inconvenient, Je croy feulement qu'il ne. 
n fera. 


De la Raifon. Liv. IV. 89r 


feta pas mal à propos de remarquer que; de quelque manié- CH A P. 
re qu'on oppofela Foy à la Raifon; la Foy n'eftautrechofe — XVII. 
qu'un ferme Affentiment del'Efprit, lequel affentiment étant 
réglé comme il doit étre, ne peut étre donné à aücuné chofe 
que fur de bonnes raifons , & parconféquent il ne fauroit étre 
oppoféà la Raifon, Celui quicroit, fansavoir aucunerai- 
fon de croire, peut étre amoureux de fes propres fantaifiesa 
mais il n'eft pas vray qu'il cherche la Vérité dans l'efprit qu'il 
la doit chercher, ni qu'il rende une obeiífance légitime à fon 
Maitre qui voudroit qu'il fit ufage des Facultez de difcerner 
les Objets, deíquelles il l'a enrichi pour le préferver.des mé- 
prifes & de l'Erreur, — Celuy qui neles employe pas à cet nía- 
ge autant qu'il eft en fa puiffance; a beau vorr quelquefoisla 
Vérité, il n'eft danslebon chemin que par hazard , & je ne 
fai fi le bonheur de cet accident excufera Tirregularité de fa 
conduite, Cequ'ily adecertain, au moins, cft qu'il doit 
étre comptable de toutes les fautes oü il engage; au lieu que 
celui qui fait ufage de la f.umiére & des Facultez que DIEU 
luy a données , & qui s'applique fincerement à découvrir la 
Vérité , par les fecours & l'habileté qu'il a; peut avoir cette 
farisfa&ion en faifant (on devoir comme une Créature raifon- 
gp — noble» qu'encore qu'il vint à ne pas rencontrer la Verité , fa 


recherche ne laiffera pas d'étre récompenfée, | Car celui-là 

régle toüjoursbien fon Affentiment & le place comme il doit , p 
lorfqu'en quelque cas ou für quelque matiére que ce foit, il , 

croit ou relie de croire felon que r Raifonl'y conduit. Ce- 

lui qui fait autrement, péche contre fes propres Lumiéres & 
abufe de ces Facultez qui ne luy ont éré données pour aucune 
autre fin que pour chercher & fuivre la plus claire évidence & | 
la plus grande probabilité, — Mais parce que la Raifon & la 
Foy font mifes en oppofition par certaines perfonnes, nous 
alons les confidérer fous ce rapport dans le Chapitre 
fuivant, 
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CHAPITRE XVIII, 
De la Foy (y de la Raifons y de leurs. bornes 


dijiiuctes, 
Ji efl néce[Jaire $. 1 OUS avons montré cy-deffus, 1, Quenous 
de cofioitve les fommes néceffairement dans l'ignorance , & 


bornes dela | que toute (orte de Connoiflance nous manque , là oüles ldees 

Foy dela nous manquent. 2. Que nous fommes dans l'ignorance & 

Raiíon, deftituez de Connoiffance raifonnée , des que les preuvesnous 
manquent. 3. Quela Connoiffance générale & la certitude 
nous manqueat, jufqu'ou les Idées fpécifiques; claires & dé- 
terminées viennent à noüs manquer, 4. Et enfin, Quella 
Probabilité nous manque pour diriger nótre Affentiment dans 
dcs matiéres oü nous n'avons ni connoiffance par nous. mé- 
mes, ni témoignage de la part des autres hommes fur quoy 
nótre Raifon puifle íe fonder. 


De ces quatre chofes préfuppofées , on peut venir; je 
penfe, à établir les bornes qui font entre la Foy & la Raifon : 
connoiífance dont le défaut a certainement produit dans lc 
Monde de grandes difputes & pcut-étre bien des méprifes , fa 
tant eft qu'il n'y ait pas caufé auffi de grands défordres. — Car 
jufqu'à ce qu'on ait déterminé jufqu'ou nous fommes pur 
par la Raifon, & jufqu'oà nous fommes conduits par la Foy; 
Ceft en vain que nous difputerons & que nous tacherons de 
nous convaincre l'un l'autre fur des Matieres de Religion, 


Cequeceflque — $, 2. Je trouve quechaque Sete fe fert avec plaifir dc 
laFoyéyla — la Raifon autant qu'elle en peut tirer quelque fecours , & 
Raifon, entan? que , des que la Raifon vientà leur manquer ils s'écrient; 
quelles[ont — cefl un article de Foy (am de[fus de la Raifow; Mais je 
dijlinSles l'une ne vois pas comment ils peuvent arpümenter contre une 
delamtre, — per(onne d'un autre Parti, ou convaincre un Antagonifte 
qui fe fert de la méme défaite ; fans pofer des bornes n 

eucs 


& de leurs. bornes. diflinles, Liv. IV. 893 


eifes entre la Foy & la Raifons ce qui devroit étrele prémier C H A P, 
point établi dans toutes les Queflions oü la Foy a quelque — XVIII, 

art. 
: Confiderant donc ici Ia Raifoz comme diftincte de la Foy ; 
je fuppofe que c'eft la découverte dela certitude ou de la pro- 
babilité des Propofitions ou Véritez que l'Efprit vient à con- p d 
noitre par des dédu&ions tirées d'Idées qu'il a acquifes par 
l'ufage de fes Facultez natarelles, c'eft-à-dire, par Senfation 
ou par Reflexion. 

La F;y d'un autre cóté , eft l'affentiment qu'on donne à 

toutePropofition qui n'eft pas ainfi fondée fur des dédu&ions 
de Ja Raifon , mais fur le credit de celui qui les propofe com- 
me venant dela part de Dieu par quelque communication ex- 
traordinaire. Cette maniére de découvrir des véritez aux 
hommes, c'efl ce que nous appellons Revelation, 


$. 3. Prémiérement donc je dis que nul homme infpi- Nue sosroelle 
ré de Dieu ne peut par aucune Revelation communiquer aux. /7ée fimple ne 
autres hommes aucune nouvelle 1d&e fimple qu'ils 'euffent au-. »esz ézre in. 
paravant par voye de Seníation ou de Réflexion, | Car quel- zro44jte. dams 
que impreffion qu'il puifIe recevoir immediatement luy-m$- /Ejrjz par. 
me de la main de Dien, fi cette Revelation eft compofée de ie Reve/aziom 
nouvelles Idées fimples , elle ne peut étre introduite dans l'E(- Tyadjzjona]o, 
prit d'un autre homme par des paroles ou par aucun autrc 
figne; parce que les paroles ne produifent point d'autres idé- 
es par leur opération immediate für nous que celles de leurs 
fons naturels: & c'eít parla coütume que nous avons pris de 
les employer comme fignes qu'ils excitent & reveillent dans 
nótre Efprit des idées qui y ont été auparavant, & non d'au. 
tres, Cardes motsvüs ou entendus ne rappellent dans nótre 
Efprit que les Idées dont nous avons accoürumé de les prendre 
pour íignes, & ne fauroient y introduire aucune idée fimple 
parfaitement nouvelle & auparavant inconnu&, Hen eft de 
méme à l'égard de tout autre figne qui ne peut nous donner à 
connoitre des chofes dont nous n'avons jamais eü auparavant 
aucune idée, 

Vvvvv 3 Ainfi, 


ros 
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CHAP Ainfi, quelques chofes qui euffent été décotivertes à S; 
XVII[, — Paul lorfquil fut ravi dans le troifiéme Ciel, quelque nou- 
velles idées que fon Efprit y eüt regu, toutela defcription 
u'il peut faire de ce Lieu aux autres hommes c'eft que ce fout 
.. ds chofes que l'Oenil n'a point vekés , y l'Oreille n'a point ouies 
NU (y qui ne. [ont jamais entrées dans Je ceur de l'Homme, — Et 
fuppofé que Dieu fit connoitre furnaturellement à un homme 
une Efpéce de Créatures qui habite par exemple dans Jupiter 
ou dans Saturne , pouvué de (ix Sens, (car perfonnene peut 
nier qu'il ne puiffe y avoir de telles Créatures dans ces Plane- 
tes) & qu'il vint à imprimer dans fon Efprir les idées qui 
font introduites dans l'Efprit de ces Habitans de Jupiter ou 
de Saturne par ce fixiéme Sens, cet homme ne pourroit non 
plus faire naitre par des paroles dans l'Efprit des autres hom« 
mes les idées produites par ce fixiéme Sens, qu'ün de nous 
pourroit, parle fon de certains mots, introduire l'idée d'u- 
ne Couleur dans l'Efprit d'un homme qui poffedant les quatre 
autres Sens dans leur perfe&ion auroit toüjours été privé de 
celui dela veüé, Par conféquent, c'eft uniquement de nos 
Facultez naturelles que nous pouvons recevoir nos /dées finr« 
ples qui font le fondement & la feule matiére de toutes nos 
Notions & de toute nótre Connoiffance ; & nous n'en pou- 
vons abfolument recevoir aucune par une Revelation Traditio- 
nale , fi j'ofe me fervir de ce terme, — Je dis une Revelation 
Traditiowale pour la diftinguer d'une Revelation Originale, 
J'entens par cette derniére 1a prémiére impreffion qui eft faite 
immediatement par le doigt de Dieu fur l'E(prit d'un hom- 
me ; impreffion à laquelle nous ne pouvons fixer aucunes 
bornes ; & par l'autre j'entens ces impreffions propofées à 
d'autres par des paroles & par les voyes ordinaires que nous 
avons de nous commüniquer nos conceptions les uns aux 


autres. 


LaRevelation — $. 4. Je dis en fecond lieu, que les mémes Véritez 
Traditionale que nous pouvons découvrir par la Raifon, peuvent nous 
peut nous faire étre. communiquées par une Revelation Traditionale. 
conmóitre des Ainfi Dieu pourroit avoir communiqué aux hommes ; 
Propofitions ? par 
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es. diflindles Liv, IV. 89$ 
par le moyen d'une telle Revelation, la connoiffance de là. C H A P, 
verité d'une Propofition d'Euclide , tout de méme que les — XVIII. 
liommes viennent à la découvrir eux-mémes par J'ufage na- a;/on peu£ con- 
turel de leurs Facaltez. — Mais dans toutes les chofes de cette uoi7re par le 
efpéce , la Revelation n'eft pas fort néceffaire , ni-d'un fecoursude la 
grand ufage; parce que Dieu nous a donné des moyens na-. Raif/ , mais 
turels & plus fürs pour arriver à cette connoiffance. — Car op pas avec 
toute verité que nous venons à deécoüvrir clairement par la. auzau£ de cer- 
connoiffance & par la contemplation de nos propres idées , zitude que par 
fera toüjours plus certaine à nótre égard que celles qui nous ce deruier ine- 
feront. enfeignées. par dne Reve/azion Traditionale, Car la yeu. 
connoiffance que nous avons que cette Revelation eft venué: 
prémiérement de Dieu , ne peut jamais étre fi füre que la: 
Connoiffance que produit en nous la perception claire & di- 
flin&e que nous avons de la convenance ou de Ia difconve- 
nance de nos propres Idées, — Par exemple; s'il avoit été re- 
velé depuis quelques fiecles que /es trois angles d'un. Triangle 
[ont égaux à deux. Droits , je pourrois donner mon confente-- 
ment à la vérité de cette Propofition fur la foy de la Tradi- 
tion qui affüre qu'elle a été revelée 5. mais cela ne parvien- 
droit jamais à. un fi haut dégré decertitude que la connoif- 
fance méme que j'en aurois en comparant & mefurant mes: 
propres idées de deux Angles Droits , & les trois Angles d'un: 
"Friangle. Ilen eft mémeà l'égard d'un Fait qu'on peutcon- 
noitre par le moyen des Sens: par exemple. l'Hifloire du 
Déluge nous eft communiquée par des Ecrits qui tirent leur 
origine de la Revelation 5 cependant perfonne ne dira, je 
penfe , qu'il a une connoiffance auffi certaine & auffi claire: 
du Déluge que Noé qui levit, ou qu'il en auroit eü luy-mé- 
me s'il eüt été alors en vie & qu'il l'eut vü, — Car l'afürance : 
qu'il a que cette Hiftroire eft écrite dansun Livre qu'on fup- 

pofe écrit par Mo»fe. Auteur infpiré, n'eft pas plus grande: 

que celle que fes Sens peuvent luy fournir 5 mais l'affüran- 

ce qu'il a que c'eft Moyfe qui a écrit ce Livre, n'eft pas fi 
grande ,, que sil avoit. và Moyfe qui ['écrivoit a&uelle- 
ment 
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CHAP, ment; & par conféquent l'affürance qu'il a que cette Hiftoire 
. XVIII. eft une Revelation eft toüjours moindre que l'affürance qui luy 
vient des Sens, 
LaRevdation — $. $..— Ainfi, à l'égard des Propofitions dont la certitu- 
ne peut étre re. de eft fondée fur la perception claire de la convenance ou de 
cué contre une la difconvenance de nos 1dées qui nous eft connué ou par une 
claire éviden- intuition immediate comme dans les Propofttions évidentes 
ce de laRai[on. par elles-mémes , ou par des dédu&ions évidentes de la Rai- 
fon comme dans les Démonftrations , nous n'avons pas befoin 
du fecours dela Revelation comme néceffaire pour gagner nó- 
tre Affentiment & pour introduire ces Propofitions dans nótre 
Efprit. Parce que les voyes naturelles par oü nous vientla 


s, f Connoiffance, peuvent les y établir, ou l'ont déja fait; ce 
qui eft la plus grande affürance que nous puiffions peut-étre 

* avoir de quoy que cefoit, hormisloríque Dieu nous le revele 
immediatement ; & dans cetteoccafion méme nótre affüran- 

. ce ne fauroit étre plus grande que la connoiffance que nous 


avons que c'eft une Revelation qui vient de Dien. — Mais je 
ne croy pourtant pas que fous ce titre rien puiffe ébranler ou 
zenverfer une connoiflance évidente & engager raifonnable- 
ment aucun homme à recevoir pour vray ce qui eft diredte- 
neent contraire à une chofe qui fe montre à fon Entendement 
avecune parfaite évidence, — Carnulle évidence dont puiffent 
étre capables les Facultez par oü nous recevons de telles Re- 
velations, ne pouvant furpaffer la certitude de nótre Con- 
noiffance intuitive , fi tanc eft qu'elle puiffe l'égaler, il s'en- 
fait delà que nous ne pouvons jamais prendre pour vérité au- 
" cune chofe qui foit directement contraire à nótre Connoiffan- 
ce claire & diftin&e. — Parce que l'évidence que nousavons, 
prémiérement , que nous ne nous trompons point en attri- 
buant une telle chofe à DIEU , & en fecond lie; que nous 
en comprenons le vray fens, ne peut jamais étre fi grande 
que l'évidence de nótre propre Connoiffance Intuitive pat 
oü nous appercevons quil eft impoffible que deux idées 


dont nous voyons intuitivement la diíconvenance ; doi- 
vent 


W€-—- 
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vefitsétre regardées ou admifes comme ayant une parfaite C H A B. 

convenance entr'elles, Et parconféquent , nulle Propofi- X vill, 

tion ne peut étre recué pour Revelation divine ; ou obtenir 

l'affentiment qui eft dà à toute Revelation émanée de Dieu, 

(i elle eft contradi&oirement oppofée à nótre Connoiffance 

claire & de (imple veüé ; parce que ce feroit renverfer les 

Principes & les fondemens de toute Connoiflance & de tout 

alfentiment 5 de forte qu'il ne refteroit plus de différence 

dans le Monde entrela Vérité & la Fauffeté , nulles mefu- 

res du Croyable & de l'Incroyable, fi des Propofitions dou- 

teufes devoient prendre place devant des Propofitions &vi- . 

dentes par elles-mémes , & que ce que nous connoiffons 

certainement , dütcederle pasà ce fur quoy nous fommes 

peut-étre dans l'erreur, ll eft donc inutile de preffer com- 

me articles de Foy des Propofitions contraires à la perception 

claire que nous avons de la convenance ou de la difconve- 

nance d'aucune de nos Idées, Elles ne fauroient gagner 

nótre aflentiment fous ce titre ou fous quelque autre que 

cefoit, Car laFoy ne peut nousconvaincre d'aucunechofe I 
. qui foit contraire à nótre Connoiffance ; parce qu'encore 

que la Foy foit fondée fur le témoignage de Dieu , qui ne 

peut mentir & par qui telle ou telle Propofition nous eft re- 

velée , cependant nous ne faurions étre aflürez qu'elle e(t 

veritablement une Revelation divine , avec plus de cer- 

titude que nous lefommes de la verité de nótre propre Con- 

noiffance ; puifque toute la forcede la Certitude dépend 

delaconnoiffance que nous avons que c'eft Dieu qui a 

reveló cette Propofition ; de forte que dans ce cas oü x 

l'en fuppofe quela Propofition tevelée eft contraire à nó- 

tre Connoiffance ouà nótreRaifon , elle fera toüjours en 

butteà cette Obje&ion , Que nous ne faurions dire com- 

ment il eft poffible de concevoir qu'une chofe vienne de 

DIEU , ce bienfaifant Auteur de nótre Etre , laquelle 

étant recué pour veritable , doit renverfer tons les Princi- 

pes & tous ies fondemens de Connoiffance , qu'il nous a 

donnez ; rendre toutes nos Facultez inutiles ; détruire 

XxXXx ab- 
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abfolument la plus excellente partie de fon Ouvragesgyeux 
dire nótie Entendement, & reduire l'Homme dans un état oà 
il aura moins de lumiére & de moyens de fe conduire que les 
Bétes qui periffent, — Cari l'E(prit de l'Homme ne peut ja- 
mais avoir une évidence plus claire ; ni peut étre fi claire 
qu'une chofe eft de Revelation divine , que celle qu'il a des 
Principes de fa propre Raifon, il ae peut jamais avoir aucun 
fondement de renoncer àla pleine évidence de fa propre Rai- 
fon pour recevoir à la placeune Propof(ition dont la revela- 
tion n'eft pas accompagnée d'une plus grande évidence que 
ccs Principes, 


$. 6. Jufques]à un homme a droit de faire nfage de fa 
Raifon & eft obligéde l'écouter, méme àl'égard d'une Reve- 
lation originale & immediate qu'on fuppofe avoir été faite à 
]uy:méme,  Maispour tous ceux qui ne prétendent pasà 
une Revelation immediate & de qui l'on exige qu'ils recoi* 
ventavec foümiffion de; Veritez, revelées à d'autres hom- 
mes , qui leur font communiquées par des Ecríts que la Tra- 
dition a fait paffer entre leurs mains, ou par des Paroles for- 
ties de la bouche d'une autre perfonne , ils ont beaucoup plus 
à faire de la Raifon, & il n'y a qu'ellequi puiffe nous enga- 
ger à recevoir ces fortes deveritez. Car ce qui eft matiere 
de Foy étant feulement une Revelation divine , & rien autre 
Chofe; laFoy ; à prendre ce mot pour ce que nous appel- 
lons commugément Foy divine , narienà faireavec aucune 
autre Propofition que celles qu'on fuppofe divinement reve- 
lées, De forte que je nevois pas comment ceux qui tien- 
nent quela feule Revelation eft l'unique objet de la Foy; 
peuvent dire , que c'eft une matiére de Foy & non de Rai- 
fon , decroire que telleou telle Propofition qu'on peut 
trouver dans tel ou tel Livre eft d'infpirationdivine, à 
moins qu'ils ne fachent par. revelation que cette Propofi- 
tion ou toutes celles qui font dans ce Livre ; ont été com- 
muniquees par une Infpiration divine, Sans une telle re- 


velation ; croire ou ne pas croire quecette. Propolition 


ou 
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ou ce Livre ait une autorité divine, ne peut jamaisétteune C H A P. 
matiére de Foy, mais de Raifon , jufques.là que je ne puis — XV Ill. 
venir à y donner mon confentement que par. l'ufage de ma 

Raiíon, qui ne peut jamais exiger de moy , ou me mettre en 

état de croire ce qui eft contraire à elle-méme , étant impof- 

fible à la Raifon de porter jamais l'Efprit à donner fon affen- 

timent à ce qu elle méme trouve deraifonnable, 


Par conféquent dans toutes les chofes oà nous recevons 
&ne claire évidence par nos propres Idces & par les Principes 
de Connoiffance-dont j'ai parlé cy. deffus , 1a Raifon eft le 
vray Juge competent ; & quoy que la Revelation en s'ac- 
cordant avec elle puiffe confirmer fes décifions, elle ne fau- 
roit pourtant, dans de tels cas, invalider fes décrets ; & par 
tout oü nous avons une déci(íton claire & evidente de la Rai- 
fon. nous ne pouvonsétre obligez d'y renoncer pour embraf- 
fer l'opinion contraire; fous prétexte que c'eft une Matiére 
de Foy ; car la Foy ne peut avoir aucune autorité contre des 
déci(ions claires & expreíles de la Raifon, 


$. 7. Maisentroiicme lieu; comme il y a pluieurs Les chofes qui 
chofes fur quoy nous n'avons que des notions fort imparfai- fout aw dej[us 
tes ou furquoy nous n'en avons abfolument point ; & d'au- 4e [a Raifon, 
tres dont nous ne pouvons pointconnoitre l'exiftence pafIce, 
préfente ou à venir, par l'ufage naturel de nos Facultez ; 
comme;dis je, ces chofes font au delà de ce que nos Facultez 
naturelles peuvent découvrir & au deffus de Ia Raifon , ce 
font de propres Matiéres de Foy lorfqu'elles font revelées. 
Ainfi qu'une partie des Angesfe foient rebellez contre Dieu, 
& qu'à caufe de cela ils ayent été privez du bonheur de leur 
prémier état ; & que les Morts reffufciteront & vivronten- 
Core ; ces chofes & autres femblables étant au delà de ce que 
la Raifon peut dscouvrir, font purement des Matiéres de Foy 
avec lefquelles la Raifon n'atiea à voir directement, xvi 
f$. 8. Mais parceque Dieu en nousaccordant]aLues Ow nom com. 
miére de la Raifon , ne s'eft pasóté par là laliberté de fraires à /a 
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CH AP, nousdonner, loríqu'il lejuge à propos , Ie fecours dela Re- 
XVII — velation (ur les matiéres oà nog Facultez naturelles font ca«. 
revelécs , font pables de nous déterminer par des raifons probables ; dans 
des Matiéres: ce cas lorfqu'il a pláà Dieu de nous fournir ce fecours extrae 
de Foy, ordinaire , la Revelation doit l'emporter (ur les conjectureg 
probables dela Raifon, — Parce que l'Efprit n'étant pas cer- 
tain dela verité de ce qu'il ne connoit pas évidemment;mais 
fe laiffant feulement entraíner à la probabilité qu'il y décou- 
vre, eftobligé de donner fonaffentiment à un témoigüage 
qu'il fait venir de Celui qui ne peut tromper ni étre tromp&; 
Mais pourtant il appartient toüjours à la Raifon de juger f$ 
C'eft veritablement une Revelation, & d'examiner la fignie 
fication des paroles dans lefquelles elle eft propofée, «A 1a 
verité , fi l'on veut faire paífer pour Revelation une chofe 
contraire aux Principes évidens de la Raifon & à laconnoif^ 
fance manifefte que PEfprit a de fes propres Idées claires &c 
diftin&es, il faut alors écouter la Raifon fur cela comme fut 
une matiere qui eft de fon reffort ; puisqu'un hommene peut 
jamais connoitre fi certainement , qu'une Propofition con- 
traire aux Principes clairs & evidens de fes Connoilífances 
naturelles, eft revelée, ou qu'il entend. bien Ies mots dans les 
quelselle luy eft propofee , qu'il connoit que Ia Propofitiom 
contraire eft véritable ; & par confequent il e(t obligé.de 
conf(iderer cette Propofition,& d'en juger comme d'une Ma» 
tiére qui appartient àla Raifon , & non de la recevoir fans 
txamen comme une Matiére de Foy. 
Ilfaut éeuter — $. 9, Prémiérement donc toute Propofition revelée,de I 
la Revelation. wetité de laquelle l'Efprit ne fauroit juger parfes Facultez &c 
dans des Ma- Notions naturelles, eft pure matiére de Foy &cau deflus de la 
tiéres o la. — Raifon. : a 
Raifonme au- — En fecondlieu , toutes Tes Propofitions furlefquelles 
roit juger 0€ — l'Efprit peut fedéterminer , avec le fecours de fes Facul- 
dentelene — teznaturelles , par des dédu&ionstirées des idées qu'il a 
peut porter — acquifes naturellement , font du reífort de la Raifon , 


que des juz&- mais toüjours avec cette différence qu'à l'égard de celles 
mens proba. (T4 


bles, 


&& de leurs bornes diflintles. - L1v, IV, 901 


fax lefquelles il n'a qu'une évidence incertaine; defortequ'il CHAP, 
n'eft períuadé de leur verité que fur des fondemens proba- xVIil, 
bles, qui n'empéchent point que le contraire ne puiífe étre 
vray fans faireviolence à l'évidence certaine de fes propres 
Connoiflances , & fans détruire les Principes de tout. Rai- 
fonnement ; à l'égard dis.je, deces Propofitions probables, 
une Revelation évidente doit. déterminer nótre aílentiment 
& méme contre la probabilité. — Car lorfque les Principes de 
laRaifon n'ont pas fait voir évidemment qu'une Propofi- 
tion eft certainement vraye ou fauffe, ence cas-là une Reve- 
lation manifefte , comme un autre Principe de verité , & un 
autre fondement d'affentiment, a lieu de déterminer l'Efprit, 
& ainíi a Propofition appuyée dela Revelation devient ma- 
tiere de Foy & au deffus de la Raifon, — Parce que danscet 
article particulier a Raifon ne pouvant s'elever au deílus de 
la Probabilité, la Foy a determine l'Efprit oü la Raifoneft 


venué à manquer , la Revelation ayant découvert de. quel 
cóte fe trouve la Verite, 


$. 10, Jufques-là s'étend l'Empire dele foy, &cela Il faut &outer 
fans faite aucune violence ou aucun obftacle à la Raiíon, /a Raifon dans 
qui n'eft point bleflée ou troublée,mais affiftée & perfe&tion- des maticres 
n&e par de nouvelles découvertes de la Verité, émantes de la. 0: e/le pent 
fourceéternelle de toute. Connoiffance. Tout ce que Dieu fourvir ume 
a reveli, eft certainement veritable , on n'en fauroit douter.Ec Conmei[Jauce 
c eft là le propre objet de la Foy. Mais pour fa voir fi c'eft une cerzaine, 
Revelation ou non, il faut que la Raifon en juge, elle qui ne 
peut jamais permettre à l'Efprit de rejetter une plus grande &- 
vidence pour embrafler ce qui eft moinsévident, ni fe décla- 
rer pour la probabilité par oppofition à la Connoiífance & à 
la Certitude. On ne peutavoir aucuneévidence , qu'une 
Revelation connué par Tradition vient de Dieu dansles ter» 
mes que nous la recevons & dans le fens que nous l'enten- 
dons, qui foit fi claire & fi certaine que celle des Principes de 
la Raifon. C'eflpourquoy nulle cbofe contraire ou incompati- 
ble avec des. déiifious de la. Raifon,. claires y évidentes par 

! XXXxxX; elleje 
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CHAP, elesmémes, n'adroit d'etre pre[fée ou regué comme une Matiére 
XVI  deFoyàá laquelle la Raifon m'ait rien à voir. Tout ce qui eft 
Revelation divine, doit prévaloir fur nos opinions, fur nos 
préjugez , & nos intéréts, & eft endroit d'exiger de P'Efpric 
un parfait affentiment, Maisune telle foumiffion de nótre 
Raifonàla Foy ne renverfe pas les limites de la connoiffance; 
& n'ébranle pas les fondemens de la Raifon , mais nous laifle 
la liberté d'employer nos Facultez à l'ufage pour lequel elles 
nous ont été donnees. 


$. 14 Si l'on n'a pasfoin de diflinguer les differentes 
Hit pas des Jurisdi&ions dela Foy & de la Raifon par le moyen de ces 
borues entre [a ores, la Raifon n'aura abfolument point de lieu en matie- 
Foy G7 la. Rai- '€ de Religion, & l'on n'aura aucun droit de blámer les opi- 
nions & l«s cér&monies extravagantes qu'on remarque dans 
la plápart des Religions du Monde ; car c'eft àcetrecoütu- 
me d'en appeller àla Foy par oppofition à la Raifon qu'on 
peut, je peníe, attribuer, engrand' partie, ces abfurditez 
dont la plüpart des Religions qui divifent le GenreHumain, 
fontremplies. — Leshommes ayant été un fois imbus de cet- 
te opinion, Qu'ils ne doivent pss confulter la Raifon dans 
les chofes qui regardent la Religion quoy que vifiblement 
contraires au fens commun & aux Principes detoute leur 
Connoiílance, ils ont láché la bride à leurs fantaftes & au 
penchant qu'ils ont naturellement vers a Superflition , par 
oü ilsont été entrainez dans des opinions fi étranges & dans 
des pratiques fi extravagantes en fait de Religion qu'un 
homme raifonnable ne peut qu'étre furpris de leurs folies, & 
les regarder comme des chofes fi &loignees d'étre agréables à 
Dieu; cet Errefupréme quieft la SageíTe méme, qu'il ne 
peut s'empécher de croire qu'elles paroiffent ridicules & cho- 
quantesà tout homme qui a l'efprit & lecceurbien fait, 
De forte que. dans le fonds la Religion qui devroit nous 
diftinguer le plusdes Bétes & contribuer plu: particulie- 
rement à nous élever comme des Creatures. raifonüables 
au deffus des. Brutes, eft |a chofe en quoy les hommes 


pa- 


Si Pon. m'eta* 


fonjil n'y a rien 

de fi fanatique 
. €u de fi extra- 
vagant en ma- 
tiere de Reli- 
gion qui puifJe 
étre refuté, 
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paroiffent fouvent le plus déraifonnables , & plus infenfez 
queles Bétes mémes, — Credo quia impoffible eif, Je. le croy 
parce qu'il eft impoffible, eft une maxime qui peut paffer 
dans un homme de bien pourun emportement de zéle; mais 
ce feroitunefort méchante régle pour déterminer les hom- 
mes dans le choix de leurs opinions ou de leur Religion, 





CHAPITRE XXIX 


De l'Enthbcufiafme, 


Verité, doit avant toutes chofes concevoir de 

l'amour pourElle. Car celui qui ne l'aime 
point, ne fauroit fe tourmenter beaucoup pour l'acquerir, ni 
étre beaucoupen peine lorfqu'il manque de la trouver, 1l 
n'ya perfonne dans laRépublique des Lettres qui ne faífTe pro- 
feífion ouverte détre amateur dela Verité , & il n'y apoint 
de Creature raifonnable qui ne prit en mauvaife part de paf- 
fer dans I'Efprit des autres pour avoir une inclination con» 
traire. Maisavectout cela, l'on peut dire fans fe tromper, 
qu'il y a fort peu de gens qui aiment [a Verité pour l'amour 
de la Verité parmi ceux-là méme qui croyent étre de cenom- 
bre, Surquoy il vaudroit la peine d'examiner comment un 
homme peur connoitre gu'il aime fincerement la Verité, 
Pour moy , jecroy qu'en voici une preuve infaillible , c'eft 
de iie pas recevoir «me Propofiion avec plus daj[arance , que les 
preuves [ur iejquelles elle el fondée ue le permeitent, — ll eft vi- 
fib! que quiconque va au delà de cette mefure, n'em- 
biaff: pas la Verité par. l'amour quil a pour elle, qu'il 
n'aime pzsla Veriré pour l'amour d'elle-méme , mais pour 
quelque autre fin indirecte, Car. l'évidence qu'une Pro- 
pofition eft veritable (excepté celle qui font évidentes 


pir ellesmmémes) con(iftant uniquement dans Ies preuves 
qu'un 


Y. Qvo doi: veut chercher ferieufement la 


CHAP, 
XVIII, 


CHAP. 
XIX. 


Combien il efi 
néce[Jaire d'ai« 
mer la Ferité, 
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CHAP,XIX. qu'un homme en ; il eft clair que quelques dégrez d'affen- 


timent qu'il luy donne au delà des dégrez de cette évidence, 
tout ce furplus d'affürance eft dà à quelque autre paffion & 
non à l'amour de la Verité, | Parce qu'il eft auífi impoffible 
que l'amour de la Verité emporte mon affentimént au deflus 
de l'évidence que j'ai, qu'une telle Propofition eft veritable, 
quil eft impoffible que l'amour de la Verité me fafle donner 
mon confentement à une Propofition en confideration d'une 
évidence qui ne me fait pas voir que cette Propofition foit 
veritable ; cequi eft en effet embraffer cette Propofition 
comme une verité , parce qu'il efl poffible ou probable qu elle 
ne foit pas véritable, Danstoure veritéqui ne s'établit pas 
dans nótre Efprit par la lumicre irrefiftible d'une * évidence 


* Voyez la no^ inmediate, ou par la force d'une Démonflration , les argu- 


te qui efl à la 


mens qui entrainent fon affentiment , font les garants & le 


Page 757.P9* gage dea probabilité à nótre égard, & nous ne pouvons la 
favoir ct qu'il tecevoir que pour ce que ces Argumens la font voir ànótre 
faut. entendre. Egtendement ; de forte que quelque autorité que nous don- 


par cette ex- 


prejfion, 


nions à une Propofition , au delà de ce qu'elle regoit des 
Principes & des preuves fur quoy elle eft appuyée, on en doit 
attribuer la caufe au penchant qui nous entraíne de ce cóté- 
Jà; & c'eft déroger d'autant à l'amour dela Verité , qui ne 
pouvant recevoir aucune évidence de nos paffions , n'en doit 
recevoir non plus aucune teinture, 


D'ohvienle — $. 2. Unefuiteconftantede cette mauvaife difpofition 
pencbant que d'Efprit ;— c'eft de sgattribuer l'autorité de prefcrire aux 
les bommesont autres nos propres opinions, Car le moyen qu'il puiffe 


d'impofer 


prefque arriver autrement , finon que celui qui a déja im- 


leurs opinions poíé à fa propre Croyance , foit. prét d'impofer à la 


anx autres. 


Croyance d'autruy? Qui peut attendre raifonnablement ; 
qu'un homme employe des Argumens & des preuves cone 
vaincantes aupres des autres hommes , fi fon Entendement 
m'eft pas accoütume à sen fervir pour luy-méme ; sil 
fait violence à fes propres Facultez , s'il tyrannife fon 
Efprit & ufurpe une prérogative uniquement dué à la 
Veritó , qui eft. d'exiger l'affentiment de l'Efprit M io 

euic 


—. 
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feule autorité, c'efl-à-direà proportion del'évidencequela C pp A p 
Verité emporte avec elle, XiX. —— 
$. 3. Acetteoccafion je prendrailalibertédeconfide- — j,/, em 
rer un troifiéme fondement d'aflentiment, auquel certaines PEntbonfaf- : 
gens attribuentla méme autori qu'à la Foy ouà la Raifon; jy : 
& (ur lequel ils s'appuyent avec une auffi grande confiance; je 
veus parler de l'Eutboufia[me , qui laiffant [a Raifon à quar- 
tier, voudroit établir la Revelation fanselle, mais qui pat 
là détruit en effet la Raifon & la Revelation tout à la fois, & 
leur fubítitué de vainesfantaifies, qu'un homme a forgées 
luy méme, & quil prend pourun fondement folide de créan- 
ce & de conduite, 
$. 4. La Raifon eft une Revelation naturelle, par oü le c que c ef &, 
Pére de Lumicre, la fourceéternellede toüte Connoiffance /, Raifzn ( /a 
communique aux hommes cette portion de verité qu'il a mis. fege/;zjon, 
à la portée de leurs Facultez naturelles, | Et. la Revelation eft 
la Raifon naturelle augmentée parun nouveau fonds de dc- 
couvertes émanées immediatement de Dieu, & dont la Rai* " 
fon établitla verité par le témoignage & les preuves qu elle 
tmploye pour montrer. qu'elles vieunent Mi aient de 
Dieu; de forte quecelui qui profcrit la Raifon pour faire 
place à la Revelation, éteintces deux Flambeaux tout àla 
fois, & faitla méme chofe ques'il vouloit períuader à ua 
homme de s'attscher les yeux pour mieux recevoir par le 
moyen d'un Telefcope , la lumiére éloignée d'un Etoile qu'i 
ne peut voir par le fecotírs de fes yeux. 
$. «. Mais les hommes trouvantqu'une Revelation — Sewrce de 
immediate efl un. moyen plus facilepourctablir leurs opi. /Entbowfiaf- 
nions & pour régler leur conduite quele travail deraifon- me, 
ner jufle travail pénible, ennuyeux & qui n'eft pas toü- 
jours fuivi d'un. heureux fuccés, il ne faut. pa; s'étonner 
qu'ils ayent été fort fujet à prétendre avoir des Revela- 
tions & à fe perfuader à eux.m&mes qu'ils font fous la di- 
re&ion particuliere du. Ciel par rapport à leurs actions & 
à leursopinions, fur tout à l'égard de celles qu'ils ne peu- 
yent juíli&er par les Principes de la Raifon & par les 


Yyyyy ; Voyes 
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CHAP, voyesordinaires de parveniràla Connoiffance, Auffi voy- 
XIX, ^ ons-nousque dans tous les fiécles les hommes en quila ine- 
lancholie a été mélée avec la dévotion ; & dont la bonne 
opinion d'eux-mémes leur a fait accroire qu'ils avoient une 
plus étroite familiarité avec'Dieu & plus de partàía Faveur 
que les autres hommes; fe (ont fouvent flattez d'avoirun 
commerce immediat avec la Divinité & de fréquentes com- 
munications avecl'Efprit divin. On ne peut nierque Dieu 
ne puifle illuminer l'Entendement par un rayon qui vient im» 
mediatement de cette. fource de Lumiére. — Ils s'imaginent 
que c'cft là ce qu'il a promis de faire; & cela pofé, qui peut 
avoir plus de droit de prétendre à cet avantage que ceux qui 
font fon Peuple particulier , choifi de fa main & foümis à fes 

ordres ? 


Ce que cef — $. 6. Leurs Efprits ainfi prévenus, quelque opinion fri- 
ue | Entbou- vole qui vienne à s'établir fortement dans leur fantaifie , c'eft 
Taft, une illumination qui vient del'Efprit de Dieu, & qui eften 
méme temps d'une autorité divine ; & à quelque a&ion ex- 
travagante qu'ils fefentent. portez par une forte inclination 
ils concluent quec'eft une vocation ou une direction du Ciel 
u'ils font obligez deíuivre. C'eftun ordre d'enhaut ; ils ne 

fixoiei errer en l'executant, 


$, 7. Jefuppofe que c'eft là ce qu'il faut entendre propre- 
ment par Enthoufiafme, qui fans étre fondé fur la Raifon 
ou fur la Revelation divine, mais procedant de l'imagination 
d'un Efprit échauffé ou plein de luy.méme , n'a pas plütót 
pris racine quelque part qu'il a plus d'influencefurles Opini- 
ons & les A&ions des hommes que la Raifon ou la Revelation; 
prifes feparément ou jointes enfemble; car les hommes ont 
beaucoup de penchant à fuivre les impulfions qu'ils regoivent 
d'euxemémes; &il eft für quetout homme agit. plus vigou- 
reufement lorfque c'eftun mouvement naturel qui l'entraine 
tout entier, Unc Rite imagination s'étant unc fois em- 
parée de l'Efprit foli lidée d'un nouveau Principe, eme 
porte aifément touf avec clle, loríqu'élevés au s 
. ens 
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fens commun & délivrée du joug dela Raifon & del'impor- C H A P, 
tunité des Reflexions elle eft parvenué à une autorité divine & XIX. 


foütenué en méme temps par nótre inclination & par nótre 
propre temperament. 


$. 8$. Quoy queles Opinions & les A&ions extrava-. L'Entbou[iaf- 
gantes oà l'Enthoufiafme a engagé les hommes, duffent fuf-. we pris fauffe- 
fire pour les précautionner contre ce faux Principe qui eft fi meu? pour sme 
propre à les jetter dans l'égarement, tant à l'égard de leur ves jy um 
croyance qu'à l'égard de leur conduite 5 cependant l'amour fenziment. 
que les hommes ont pour ce qui eft extraerdinaire, la com- 
modité & la gloire quil y a d'étre infpiré & élevé au deflus 
des voyes ordinaires & communes de parvenir à la Connoif- 
fance, flattent fi fort la pareffe, l'ignorance & la vanité de 
quantité de gens, que loríqu'ils font une fois entétez de cet- 
te maniére de Revelation immediate, de cette efpece d'lllu- 
mination fans recherche, de certitude fans preuves & fans 
examen, il eft difficile de lestirer delà. — La Raifon eft per- 
dué poureux. ,, lls fe font élevez au deffus d'elle ; ils voyent 
» la Lumiere infufe dans leur Entendement , & ne peuvent 
» Íe tromper. Cette Lumiére y paroit vifiblement: fem- 
» blableàl'éclat d'un beau Soleil, elle fe montre elle-iméme , 
n & n'a befoin d'autre preuve que de fa propre évidence, Ils 
» fentent, difent.ils , la mai de Dieu qui les pouffe inté- 
» riedrement 5 ils fentent les impulfions de l'Efprit, & ils d 
» he peuvent fe ttomper fur ce qu'ils fentent, — C'eft parlà 
qu'ils fe défendent, & qu'ils fe perfuadent que la Raifon n'à 
rien à faireà cequ'ils voyent & fentent en eux-mémes, ,, Ce 
». font des chofes dont ils ont une expérience fenfible, & qui 
» font par coníéquent au deffus de tout doute & n'ont be- 
» foin d'aucune preuve, Ne feroit-on pas ridicule d'exi- 
» ger d'un homme qu'il eüt à prouver que la Lumiére brille 
» & qu'il la voit 7 Elle eft elle-méme une preuve de fon 
» €clat , & n'en peut avoir d'autre. Lorfque l'Efprit di- 
» vin porte la lumiére dans nos Ames, il en écarte les té- 
» nébres ;. & nous voyons cette lumiére comme nous 
» voyons celle du Soleil en plein Midi, fans avoir befoin 


Yyyyy 2 » que 
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CHAP. » que leCrepufcule dela Raifon nousla montre, Cette Iu- 
XIX, — » miére qui vient du Ciel eft vive, claire & pure, elle cm- 
» porte ía propre démonftration avec elle, & nous pouvons 
» avec autant de raifon prendre un ver lui!ant pour neus ai- 
» der à voir leSoleil, qu'à examiner ce rayon célefte à la 
» faveur de nótre Raifon qui n'eft qu'un. foibie & obícur 

» lumignon, 


$. 9. C'eft le Langage ordinaire de ces gens. là. Ils font 
affürez, parce qu'ils font aflürez 5 & leurs perfuafions font 
droites , parce qu'elles font fortement établie: dans leur 
Efprit. Car c'eft à quoy fe reduit tout ce qu'ils difent, aprés 
qu'on l'a détaché des metaphores prifes de la vez£ & du fen. 
riment, dont ils l'enveloppent. Cependantce Langage figure 
leur impofe (i fort;qu'il leur tient lieu de certitude pour euxe 
mémes & de démonftration à l'égard des autres, 


Comment ow — $. xo. Mais pour examiner avec un peu d'exa&itude . 
peut décou- — cette. lumiére interieure & ce fentiment fur quoy ces per- 
vrir l'Enthou- fonnes fonttant de fonds. 1 y a, difent ils, une lumie- 
Jafme, re claire au dedans deux, & ilslavoyent. Ilsont un fenti- 
ment vif, & ilsle fentent, llsen font affürez, & ne voyent 
pas qu'on puiffe le leur difputer, Car loríqu'un homme dit 
qu'il voit ou qu'il fent, perfonne ne peuc luy nier qu'il voye 
ou qu'i] fente. Mais qu'ils me permettent à mon tour de 
leur faire ici quelques Queftions. Cette vcüé, eft elle la per- 
£eption dela verite d'une Propofition , ou de ceci, que c'eff 
une Revelation qui vieut de Dieu ? Ce fentiment, eft. i] une 
perception d'une inclination ou fantaiüe de faire quelque 
chofe, ou bien de l'E(prit de Dieu qui produit en eux cette 
inclination? Ce font Ià deux perceptions fort differentes, 
& que nous devons diftinguer foigneufement, fi nous ne 
voulons pas nous abufer nous- mémes, — Je puis apperce- 
voir la vérité d'une Propofition , & cependant ne pas ap- 
percevoir que c'eft une. Revelation immediate de Dieu, 
Je puis appercevoir dans Euclide la vérité d'une Propo- 
con, fans qu'elle foit ou que j'appergoive qu'elle foir 
K une 
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uneRevelation, je puis appercevoir auffi que je n'en ai 
pas acquis la connoiffance par une voye naturelle ; d'oà 
je puis conclurre qu'elle m'eft revelée , fans appercevois 
pourtant que c'eft une Revelation qui vient deDieus parce 
quil y a desEE prits qui fansen avoir requ 1a commiffion 
de la part de Dieu, peuvent exciter ces idees en moy, & 


ks préfenter à mon Efprit dansun tel ordre que. j'en puiffe 


appercevoir la connexion, De forte que la connoiffance 
d'une Propofition qui vient dans mon Efprit je ne fai com- 
ment, n'eft pas une perception qu'elle vienne de Dieu. 
Moins encore une forte perfuafion que cette Propofitior 
efl véritable, eft elle une perception qu'elle vient de Dieu, 
ou méme qu'elle eft véritable, Mais quoy qu'on donne à 
une telle penfee le nom de /umiere & de veze, je croy que 
ce n'eft tout au plus que croyance & confiance: & laPro- 
pofition qu'ils fuppofent étreune Revelation, n'eft pasune 
Propolition qu'ilsconnoiffent véritable, mais qu'ils préfu- 
ment veritable. Car lorfqu'on coumir qu'une Propofition 
eft véritable , la Revelation eft inutile, Et il eft dif- 
ficile de concevoir comment un homme peut avoir 
une revelstion de ce qu'il connoit deja. Si donc c'eft 
une Propolition de la vérité de laquelle ils foient perfua- 
dez, fans eounci?re qu'elle foit véritable ;ce n'e(t pas voir, 
mais croire ; quel que foit le nom qu'ils donnent à une 
telle pecíuaftion. — Carce font deux voyes par oü la Véritc 
entre das | Efprit, tout-à- fait diftintes, de forte que l'une 
m'e(tpasl'aurre — Ce queje vois; je connois qu'il efl tel que 
jelevois, par Pcvidence de la chofe:éme, — Et ce que je 
€roy , je lefuppofe véritable par le témoignage d'autruy. 
Mais je dois connoitre que ce témoignage a éterendu: au- 
trement , que] fondement puis-je avoir decroire ? Je dois 
voir que c'eft Dieu qui merevelecela , ou bien je ne vois 
rien. La queftion fe reduit donc à favoir comment jc 
€onnois , que c'eft Dieu qui me revele cela , que cette 
impzeffion eft faite fur mon Ame par fon Saint Efprit, & 
que je fuis par confequent obligé de la fuivre, Si je ne 
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CHAP, 
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CHAP, connois páscela, mon affürance eft fans fondement, quel. 
"^ XIX. que grande qu'elle foit, & toute la lumiére dont je prétens 
étre éclairé, n'eft qu'Enthoufiafme. — Car foit quela Propo- 
fition qu'on fuppofe revelée foit en elle-méme évidemment 
véritable, ou vifiblement probable, ouincertaine, à en ju- 
get par les voyes ordinaires de la Connoiffance , la verité qu'il 
faut érablir folidement & prouver évidemment , c'eft que 
Dieu a revelé cette Propofition ; & que ce que je prens pour 
Revelation a été mis certainement dans mon Efprit par luy- 
méme, & que ce n'eft pas une illufion qui y ait été infinuée 
par quelque autre Efprit ; ou excitée par ma propre fantaifie, 
Car, fijene metrompe, ces gens-là prennent une telle cho- 
fe pour vraye, parce qu'ils préfument que Dieu l'a revelée, 
Cela étant; ne leur eft-il pas de la derniére importance d'e- 
xaminer fur quel fondement ils préfument que c'eft une Re- 
velation qui vient de Dieu ? Sans cela , leur confiance ne fera 
que pure préfomption ; & cette lumiére dont ils font fi fort 
éblouis, ne fera autre chofe qu'un Fer fzlet qui les prome- 
nera fans ceffe autour de ce cercle, C'eff. une Revelation par« 
ce que je le croy fortement , (Ue le croy parce que c'eff mue Re- 
velation, 


L'Entboufiaf- $. 11, Al'égard de toutcequi eft de revelction divine, 
mre nefaurcit. i| n'eft pas néceffaite de le prouver autrement qu'en faifant 
prouver qu'u- voirque c'eftveritablement une Infpiration qui vient de Dieu, 
ne Propo[ition car cet Etre qui eft tout bon & tout fage ne peut ni tromper ni & 
vieut de Dieu. étre ttompé. — Mais comment pourrons.nousconnoitre qu'u« 
ne Propofition que nous avons dans l'Efprit, eft une vérité 
qe Dieu nous a infpirce, qu'il nousarevelée, qu'il expofeluy. 
mime à nos yeux, & que pour cet effet nousdevons croire ? 
C'eft ici quel'Entborfrafme manque d'avoir l'evidenceà laquelle 
il prétend. Car les perfonnes prévenués de cette imagination 
fe glorifient d'une lumiérequi les éclaire; à ce qu'ils difent , & 
qui leur communique la connoiffance de telle ou telle vérité. 
Mais s'ils connoiffent que c'eft une vérité ,. ils doivent le 


connoitre ou par fa propre évidence, ou par les preuves na- 
tu- 
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 turelles qni le démontrent vifiblement. — S'ils voyent & con- 


noifent que c'eft une vérité par l'une de ces deux voyes , ils 
fuppofent en vain que c'eft une Revelation 5 car ils connoi(- 
fent que cela eft vray par la méme voye quetoutautre hom- 
me le peàt connoitre naturellement fans le fecours dela Re- 
velation , puifque.c'eft effc&ivement ainfi que tontes les ve. 
ritez que des hommes non.infpirez viennent à connoitre ; 
entrent dans leurs Efprits & s'y établiífent de quelque efpéce 
qu'elles foient. — Sils difent qu'ils favent que cela cft vay , 
parce que c'eft une Revelation émanée de Dicu , la raifon eft 
bonne: mais alors on leur demandera , comment ils vien- 
nent à connoitre que c'eft une Revelation qui vient de Dieu. 
S;Is difent qu'ils le connoiffent par la lumiére que la chofe 
potteavecelle, lumiére quibrille, qui éclatte dans leur Ame 
& à laquelle ils ne fauroient refifler , je les priérai de confide- 
rer fi cela fignifie autre chofe que ce que nous avons déja re- 
marqué, favoir ; Quec'eft une Revelation parce qu'ils croyen& 
fortement qu'il eft véritable 5 toute la lumiére dont ils parlent ; 
n'étant qu'une perfüafion fortement établie dans lcur Efprit 
mais fans aucun fondement que c'eft une vérité, | Car pour 
des fondemens raifonnables ; tirez de quelque preuve qui 
montre que c'eft une vérité , ils doivent reconnoitre qu'ils n'en 
ont point; parce que; sils en ont, ils ne lerecoivent plus 
comme une Revelation, mais fur les fondemens ordinaires 
fur lefquels on regoit d'autres veritez: & s'ils croycnt qu'il eft 
vray parce que c'eft une Revelation, & qu'ils n'ayent point 
d'autre raifon pour prouver que c'eft une Revelation finon 
qu'ils font pleinement perfuadés qu'il eft veritable fans 
aucun autre fondement que cette méme perfuafion , ils 
croyent que c'eft une Revelation feulement parce qu'ils 
croyent fortement que c'eft une Revelation ; ce qui eft 
un fondement trés.peu für pour s'y appuyer , trant à I'é- 
gxd de nos opinions ou'à l'égard de nótre conduite, Et 
je vous prie, quel autre moyen peut éu r;.5 propreà 
nous précipiter dans les erreurs & dans lcs méprifcs dm 

plus 
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C H ^ P. plusextrvágantes , que de prendre ainfi nótre propre Fan: 
XIX, taie pour nóue fupréme & unique guide, & de croire qu'u- 
ne Propolition eft verirable, qu'une action eft droite, feu. 
lement parce que nous le croyons? La force de nos períua- 
fions n'eft nullement une preuve de leur rectitude. Les cho- 
fes courbées peuventétre auffi roides & ditficiles à plier que 
«elles qui font droites; & cs hommes peuvent étreauffi 
déciifs, à l'égard del'Erreur quàlégard dela Verite, Et 
comment fe formeroient autrement ces Zelez intraitables 
dans des Partis différens & direciement oppofez 7 En effet, 
. filalumiere que chacun croit étredans fon Efprit, & qui 
dans ce cas n'eft autre chofe que la force de fa propre perfua- 
fion , ficertelumicre , disje, eft une preuve que la chofe 
dont on eft perfuadé vient de Dieu , desopinions contraires 
peuvent avoirle méme droit de pafler pour des infpirationss 
& Dieu ne fera pss feulementle Pére dela Lumiére, r.aisde 
Lumieres diametralement oppofées qui conduifent lcs hom« 
mes dans desroutes contraires; de forte que des Propofi- 
tionscontrad:Goires feront des veritez divines , fi la force de 
l'affurance, quoy que deftituce de fondement, peut prou« 
verqu'une Propo(ition cft une Revelarion divine, 


La force de la $. 12. Celanefauroit étre autrement, tandis quela 
pe[uafon. n? force dela perfuafion eft établie pour caufe decroire, & 
prosve point — qu'on regarde la confiance d'avoir raifon comme une preuve 
qu'une Propo- de la verit de ce qu'on veut foütenir, S. Pauí lay. méme 
Jition viene  croyoit bien faire, & é&re appellé à faire cequ'il faifoit 
de Dieu. ynand il perfecutoit les Chrétiens , croyant fortement qu'ils 
'avoienttort. Cependant c'étoit luy qui fe trompoit & non 

! pasles Chrétiens, — Les gens debien font toüjours hommes, 

i fujéts à fe méprendre, & fovvent fortement engagez dans 

! des erreurs qu'ils prennent pour autanr de veritez divines 


| qui brillent dan; Jeur Efprit avec le dernier éclat. 


Une lumiére (—$. 13... Dans TEfprit la lumiére, la vraye. lumiére 
dans PEfjrit, weftou ne peut étre autre. chofe que l'évidence de la verité 
ce que c'eft. de 





dernier guide en toutechofe. Je ne 

nous devions confulter la Raifon & exam 

fition que Dieua revelée, peur étre démoi 

cipes naturels , & que fi elle ne peut l'étre s 

droit de la rejette, mais je dis quenous devon 

Raifon pour examiner par fon moyen ficeftune. 

qui vient dé Dieu, ounon.  Etfila Raifon. 

une Revelation divine , dés.lors la. Raifon fe d 

fortement pour elle que pour aucune autre verité;. 

une de íesRégles, Da refte il faut que. ch: 

gination qui frappe vivement nótre fantai 

infpiration , fi nous ne jugeons de nos DUM 

forte impreffion qu'elles font fur 

laiffons pointà la Raifon le foin den exar 

quelque chofe d'exterieurà l'égard de ces perfi 

le; Infpirations & les lllufions ; la Verité Kis a 

ront pas une méme mefure , & ü ne féra pi pas poll 
* diflinguer. FÉ 


La Croyance $. 1$... Sicette Iumiére i 
prouve pas la fition quecefoit, qui fous c 
Revelation, . notre Efprit, fe trouve conform 
— s — euàlaParoledeDieu, qui eft une Revel: 
ce cas-là nous avons la Réifar ti aféánt '*& 
m puri ecce s '& 
E. de tantà l'égard de nótre roy; jance q, mis 
Mais fi ellene recoit ni té 
ces Régles, nous ne pouvons epist p 
velation ni méme pour ju 
autre marque diféiore de. NE [ 
cft une Rcvelation; nous 
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T CHAP,XIX* &ion que nous voulons fai ees 
E- &e la droite Raifon ou e cc 
" aflürez que neus ne courons aucun rifque de 
me infpirée de Dieu, parce qu'encore ecc ne f Pr 
e pasune Revelation immediate , inflilléc da - 
E. par une opération extraordinaire de Dien. ; 
"m pourtant fürs qu'elle eft authentique pat fa 
Yi la verité que nous. avons recu de Dieu, Iv 
y la force de la per(uafion particuliére que * 
e d nous.mé nes qui peut prouver que c'eft u 


mouvement qui vient du Ciel. Rien n t 
Parole de Dieu écrite ; ou la Raifon, cette r rég 
commune avec tous les hommes, 
nion ouune a&ion eft autori(ée ex 
ou pat l'Ecrítare , nous pouvons m 
fur une autorité divine ;. mais nA 'orce d 
fuafion ne pourra par elle méme luy dc 
s n Lesage 5 d Du 
'uafion autant qu'il luy plai 
patticulier. de Apes roo 
que ce foit une Bros du Ci 
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9:8 De PErreur. 


Pais, ln'eftpas, disje, plus poffible qu'an homme qui 
ignoreles Langues, qui n'ani Joifit ni Livres ni la commo- 
dité de converfer avec diff:rentes perfonnes , foit en état de 
ramaílcr les témoignages & les obfervationsqui exiftent a* 
&uellement & qui font. néceffaires pour prouver plufieurs 
Propofitions ou plátótla plüpart des Propofitions qui paf- 
fent pour les plus importantes dans les différentes Societez 
des hommes, ou pour découvrir des fondemens d'affürance 
auffi folides , que la créance des articles qu'il voudroit bátir 
deífus eft jugée néceffaire, De forte que dans l'état narutel 
& inalterable oà fe trouvent les chofes dansce Monde, & fe- 
lon la conftitution des affaires humaines , * une grande partie 


. duGenre Humain eft inévitablement engagée dans une igno, 


ObieBion, que 
deviendront 
ceux qui man 
quent depreu 
ves ? Reponfe, 


rance invincible des preuves fur lefquelles d'autres fondent 
ces Opinions & qui font effc&ivement néceflaires pour les é- 
tablir. Laplüpart deshommes, dis-je, ayant affez à faire 
à trouver les moyens de foütenir leur vie, ne font pas en état 
de s'appliquerà ces favantes & laborieufes recherches, 


$. 3. Dirons.nous donc, que la plus grande partie 
des hommes font livrez par la néceffité de leur condition ; à 
une ignorance inévitable des chofes qu'il leur importe le plus 
de favoir ? car c'eft fur celles-1à qu'on eft naturellement por- 
té à fatre cette Queftion, Eft.ce adis gros deshommes n'eft 
conduit au bonheur ouà laMifére que par un hazard aveugle? 
Eftce que les Opinions courantes & 1e$ Guides autorifez 


' danschaque Pais font à chaque homme une preuve & une af. 


füraace fuffifante pour rifquer, fur leur fey, fes plus chers in- 
téréts & méme fon Bonheurou fon Malheur éternel? Ou bien 
faudra-til prendre pour Oracles certains, & infaillibles de la 
Verité ceux qui eníeignent une chofe dans la Chre'ie .£e,& u- 
ne autre en Tar4«iet Ou,eftce qu'un pauvre Paifan fera éter- 
nellement heureux pour avoireu l'avantage de naitre en Iz4- 
lie; & un homme de journee, perdu fans reffource,pour avoit 
eule malheur denaitre en Angleterre ?/— Je ne veux pasre- 
chercher ici combien certaines gens peuvent érre préts à 

avan- 


Ld 
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avancer quelques-unes de ces chofes ; ce que jefai certaines CH AP, 
ment, c'eft queles hommes doivent reconnoitre pour veri* X. 
table quelqu'une de ces Suppofitions (qu'ils choififfent celle , 
qu'ils voudront) ou bien tomber d'accord que Dieu a donné 
aux hommes des Facultez qui fuffifent pour les conduire 
dans le chemin qu'ils devroient prendre s'ils les employoien 
ferieufement àcet ufage , lorfque leurs occupations ordinai- 
res leuren donnent le loifir, — Perfonne n'eft fi fort occupé - 
du foin de pourvoir à fa fubfiftance qu'il n'ait aucun temps de 
refte pour penfer à fon Ame & pour s'inftruirede ce qui regar- 
dela Religion: & (iles hommes étoient autant appliquez à 
cela qu'ils le font à des chofes moins importantes, il n"yea B 
en á point de fi preffé par la néceffité qui ne püt trouver le mo: e 
yen d'employer plufieurs intervalles de loifir à fe perfe&ion- 
ner dans cette efpéce de connoiffance, 







** 


$. 4. Outreggpx que la petiteffe de leur fortune em- 
péche de cultiver leuP Efpiit, il y en a dautres qui font af- 
fez riches pour avoir desLivres & [esautres commoditez né- 
ceffaires pour éclaircir leurs doutes & leur faite voir la Verité; 
mais ils font détournez de cela par des obftacles pleins d'ar- 
tifice quil eft affez facile d'appercevoir , fans qu'il foit nécef- 
faire de les ctaler en cet endroit, ET 
$. «. Enfecondlieu, ceux quí manquent d'habi- jp Caufe de 
leté pour faire valoirles preuves qu'ils ont; pour ain(i dire, Erreur, dé- 
fous la main, qui ne fauroient retenir dans lcur Efprit une faus d'addref- 
fuite de conféquencesni pefer exactement. de combien les 5; pour faire 
preuves & les témoignages l'emporrent les uns fur les autres; ^, iy [es prem 
aprés avoir affigné à chaque circonftance fa jufte valeur, tous ,e;, 
ceux-là;dis.je,qui ne (ont psscapables d entrer dans cette dif- 
cuffion peuvent étre aifZment entrainez à recevoir des pofi- 
tions qui ne font pas probables.I] y a des gensd un feulSyllo- 
giíi:e,& d'autresde deux feulement. D'autres font capables 
d'avancer encore d'un pas,mais vous attendrez en vain qu'ils 
aillent plus mii Gi did ne s'étend point au delà, 


Css (ortes de geus ne peuvent pas toüjours dift inguer de quel 
cóc: fe 
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CHAP. f(etrouventles plàsfort s preuves, ni par conféquent furvre 
X X. conftamment l'opinion qui eft en elle. méme la plus proba- 
ble, Or qu'i! y ait une telle différence entre les hommes 
* parrapport àleur Entendement , c'eftce que je ne Croy pàs 
qui foit mis efi queftion par qui que ce foit qui ait eü quel. 
* que converfation avec fes voifins, quoy qu'il n'ait jamais 
été, d'un cóté, au Palais & à la Bourfe, ou de l'autre dans des 
Hópitaux & aux Petites- Maifons. Soit quecette différen- 
ce qu'on remarque dans l'intelligence des hommes vienne 
de quelque defaut dans les organes du Corps , particulicre. 
ment formez pour la Penféé, ou de ce que leurs Facultez 
font grofficres ou intraitables faute d'ufage, ou comme cro- 
" yent quelques- uns , de la différence naturelle des Ames més 
* mes des hommes , ou dequelques-unesde ce: chofes ou de 
toutes prifesenfemble, c'eft ce qu'il n'eft pas néceffaire d'exa- 
miner en cet endroit. Maisce qu'il y a d'évident, c'eft qu'il 
fe rencontre dans es divers Entendemens , dansles concep- 
tions & lesraifonnemens des hom une différence de dé- 
grez, d'une fi vafle étendué , qu'on peut affürer, fans faire au-. 
cun tort au Genre Humain, qu'il y a une plus grande dif- 
férence à cet égard entre certains hommes & d'autres hom- 
mes, qu'entre certains hommes & certaines Bétes, — Mais de 
favoir d'oü vient cela, c'eft une Queftion fpeculative qui, 
bien que d'une grande confequence, ne fait pourtant rien à 
mon préfent deffein, 


YI. Canfe, dé- $. 6. Entroifiémelieu, il:y a une autre forte de 
faut. de volon- gens qui manquent de. preuves , non qu'elles foient au delà 
H, de leur portee, mais parce qu'il; ne veulent. pas en faire ufa- 
£r. Quoy qu'ils ayent affez de bien & de loifir, & qu'ils 
ne manquent ni de talens ni d'autres fecours , ils n'en font 
jamais mieux pour tout cela, Un violent attachement 
au Plaifir, ou une conítante application aux affaires détour-- 
nent ailleurs les penfées de quelques uns, une Pareffe & 
une Négligence gcnérale , ou bien une averfton particu- 
liére pour les Livres, pour l'Etude &gja  Méditation em- 
péche d'autres d'avoir abíolument aucune. penfée ferieufe: 
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& quelques-uns craignans qu'une recherche exempte de toute CHAP, XX, 


partíalité ne fuc point favorable à ces opinions qui s'accom- 
modent le mieux avec leurs Piéjugez , leur maniére de 
vivre & leurs deíleins, fe contentent de recevoir fans exa 
men & fur la foy d'autruy ce qu'ils trouvent qui leurcon- 
vient le mieux & qui eft autorifé parla Mode. Ainfi, quan«- 
tité de gens, méme de ceux qui pourroient faire autrement , 
paffent leur vie fans s'informer des probabilitez qu'il leur 
importe de connoitre , tant s'en faut qu'ils en faffent l'objet 
d'un affentiment fondé en raifon ; quoy que ces Probabi- 
litez foient fi prés d'eux qu'ils n'ont quà tourner les yeux 
vers elles pour en étre frappez, On connoit des perfonnes 
qui ne veulent pas lire une Lettre qu'on fuppofe porter de 
méchantes nouvelles ; & bien des gens évitent d'arréter leurs 
comptes , ou de s'informer méme de l'état de leur Bien , 
parce qu'ils ont fujet de craindre qne leurs affaires ne foienz 
en fort mauvaife pofture, Pour moy , je ne faurois dire 
comment des perfonnes- à qui de grandes richeíles donnent 
le loifir de perfe&ionner leur Entendement , peuvent s'ac- 
commodtr d'une molle & làche ignorance , mais il me femble 
que ceux-là ont une idée bien baffe de leur Ame, qui em- 
ployent tous leurs revenus à des provifions pour le Corps, 
Íans fonger à en employer aucune partie à fe procurer les 
obyesd d rir de la connoiffance, qui prennent un 
rand foia de paroitre toüjours dans un équi age propre & 
brillasts & fc croiroient malheureux avec i habi d offe 
roffiére ou avec un jufle-au. corps rapiecé & qui pourtant 
| MdC aded fans. peine que leur Ame paroiffe avec üne Li- 
vrée toute ufée, couverte de méchans baillons , telle qu'el- 
le luy a été préfentée par le Hazard ou par le Tailleur de 
fon Pais , c'eít.a-dire pour quitter la figure , imbué des 
opinions ordinaires que ceüx qu'il ont fréquentez ; leur 
ont inculquées, Je n'infiflerai point ici à faire voir com- 
bien cette. conduite. eft déraifonnable dans des perfonnes 
qui penfent à un Etat-à-venir, & à l'intérét qu'ils y ont; 
(«c qu'un homme raifonnable ne peut s'empécher de faire 
Aaaaaa quel. 
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CHAP, XX, quelquefois) je ne remarquerai pas non plus quelle honte c'eft- 
à ces gens qui méprifent fi fort la Gonnoiffance , de fe trous. 
ver ignorans dans des.chofes qu'ils font intereffez de connols 
tre. Mais une chofe au moins qui-vaut la peine d'étre een 
deréc par ceux qui fe difent Gentilshommes & de bonne Mai- 
fon, ceft qu'encore qu'ils regardent le Credit ,. le Refpe&,. 
la Puiffance & l'Autorité.comme des appanages de leur Naif- 
fance & de leur Fortune ,. ils trouveront pourrant.que tous: 
ces avantages leur feront enlevez par des gens d'üne plus baffe 
condition qui les furpaffent en:connoiffance, Ceux qui font. 
aveugles ,. feront toüjours condaits par ceux qui.voyents ou. 
bien ils tomberont dans la Foffe; & celui dontl'Entendement- 
eft ain(i plongé dans les ténébres;, eft fans doute le plus efcla- 
ve & le plus dépendant de tous les hommes.. Nous avons. 
montré dans les Exemples précedens quelques-unes des cau- 
fes de Erreur oü- s'engagent les liommes, & comment il ar- 
rive que dcs Do&rines probables ne font pas toüjours recués: 
avec un. Affentiment proportionné.aux raifons.Qqu'on $ 
avoir de.leur probabilité 5. du refte nous.n'avons P er 
jufqu'ici. que les Probabilitez dont on peut trouver les preu-. 
ves , maisqui nefé préfentent point àTEfprit de ceux qui eme. 
liraffent l'Erreur.. viniilii. ceo DN 


IV.Caufr, —— $.' Wya, en quatriéme 6j. dérniér lieu; une autre: 
Jauffes me[n. forte de gens qui , lors méme queles Probabilitez réelles font: 
res de Proba. clairement expofées à leurs.yeux . ne fe rendént-pourtant pas: 
bilité,, aux raifons manifeftes: fur lefquelles ils les voyent établies; 
mais fufpendent leur affentiment; ou le donnent à l'opinion. 
la. moins probable.. Les perfonnes expofées à ce danger;. 
font celles.qui ont pris de fauffes mefures de probabiltcé » 
que l'on peut reduire à ces quatre :: 
(— T. Des Propofitious qui ne [ont ni. certaines ni évidentes 
en elles-mémtes , mais douteu[es & fau]fes , prifes pour- 
Principes; 
2. Des Hypotbe[es rectus, 
3. Des Paffions ou des Inclinations dominantes... 
4 L'Áutorité, 
$. 8. 
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$. 8. Leprémier & le plus ferme fondement dela Pro. CHAP, XX, 


'babilité, c'eft la conformité qu'une chofe a avec nótre Con-. 1. Propofitions 


noiffance, & fur tout avec cette partie de nótre Connoiflance 4;ureafes pri- 
que nous avons recu & quenous continuons de regatder com- /7; pomr;Prin- 
me autaut de Principes. "Ces/fortes de Principes ont unefi ipe, 
grande influence fur nos Opinions, que c'eft ordinairement 
par eux que nous jugeons de la Verité; '& ifs deviennent à tel 
point la mefurede la Probabilité que ce qui ne peut s'accorder 
avec nos Principes; eft fi eloigné de paffer pour probable dans 
nótre Efprit; que nous refufons dele regarder comme poffi- 
ble. Le refpe& qu'on porte àces Principes ; eft fi grand 
& leur autorité fi fort au deTus'de toute autre autorité , que 
non feulement mous rejettons le témoignage des hommes , 
mais méme T'évidence de nos propres Sens ; lorfqu'ils vien- 
nent à dépofer quelque :chofe:de contraire à ces Régles déja 
érablies, — Jen'examinerai point ici combien la Doctrine qui 
pofe des Principes innez, , «&' que les Principes me-doivent point 
étre prouvez, ou muisen queflion a«contribué àcela ; mais ce 
ae je ne ferai pas difficulté de foütenir c'eft qu'une verité ne 
auroitétrecontraire à uneautreverité , d'oü je prendrai la 
liberté de conclurre que chacun :devroit étre foigneufement 
fur fes gardes loríqu'il s'agit d'admettre quelque chofe en 
qualité de Principe ; qu'il devroit l'examiner auparavant a- 
vec la derniére exactitude, & voir'sil connoit certainement 
que ce foit une chofe véritable par elle-méme & par fa propre 
évidence, 'ou ;bien fi la forte affürance qu'il a qu'elle eft 
vétitable , eft uniquement fondée fürle témoignage d'autruy. 
Car dés qu'un homme a pris de faux Principes & qu'il s'eft 
livré aveuglémentà l'autorité d'une opinion qui n'eft pas en 
elle méme évidemment véritable , fon Entendement eft en- 
trainé par un contrepoids qui le fait tomber inévitablement 
dans l'Érreur, 


$. 9. ll eft généralement établi par la coütume , que 
les Enfans regoivent dé leurs Péres & Méres , de leurs 
Nourrices ou des períonnes qui fe tiennent autouc d'eux ; 
Aaaaaa 2 cer- 
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CHAP, XX. certaines Propofitions ( & fur tout fur le ^v dela Mer s 
Entendement 
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lefqu:lles étant une fois inculquées dans 
qui eft fans précaution auffi bien que ce ti 
font fortement empreintes ;' & foit qu'elles f ient vray. 
fauffes, y prennent à la fin de fi riii racines pai 
de l'Education.& d'une E qu' 
à-fair impoffible de les-en arracher. 
devenus hommes faits venarità refléchir für 
& trongant celles de cette efpéce auf E 
E(prit qu'aucune chofe dontils fe p 
Ayoir obfervé quand elles onte 
ni par quel moyen ils les oi 
reípecter comme des chofés fa 
q velles foient profanées j- üée 
mais les regardant plárót comme l'Uris & le. 
Dieu a mis luy-méme dans leur Ame; pour D 
fouverains & infaillibles de la Verité & dela Fa 

tant d'Oracles auxquels. ils deivent en. ; 
fortes de uS ANC ERN 
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à lévidence de leurs Sens , & à donner: un démenti à leur CHAP, XX. 


propre Expérience, plütót suod'edus üe ce foit 
d'incompatible avec ces. facrcz dogmes. m Lutbe- 
rien de bon fens à ui-l'onaitconftamment inculqué ee Prin- 
ipe » ue on Entendement a commencé de recevoir 
que nc und: Qu'il. doit crairece que croyeut ceux. de fa 
-"Connmunion ,. de forte qu'il. n'ait jamais entendu. mettre en 
:queftion incipe, jufqu'à ce que parvenu àl'áge de qua- 
ucinquante ans, iltrouvequelqu'un qui ait des Prin- 

ipes tout différens 5. quelle difpofition n'a-t-il pas à recevoir 
Doctrine de la Cen[ubflantiation ,, nonfeulement 














. d$ e 
i é, mais méme contre l'évidence ma- 


propres Sens 7? . Ce Principe a une telle influence 
fur fon Efprit qu'il eroira qu'unechofe eft Chair & Pain tour 
à la fois, quoy qu'il foit impoffible qu'elle foit autre chofe 
quel'un desdeüx : & quel chemin prendrez-vous pour con- 
vaincre un homme de l'abfurdiré d'uneopinion qu'il seft mis 
en téte de foütenir ; s'il pofé pour Principede Raifonne- 
ne avec quelques Philofophes , Qu'il doitcroire fa Rai» . 
fon. ( carc'eft ainfi que les hommes appellent improprement vw 
les Argumeis qui découlent: de leurs Principes ) contre le té- 
»moignagedesSens. Qu'un Famatique prenne pour Principe 
-queluy ou fon Do&eur cft infpiré& conduit par une directi- 
on immediate du Saint..Efprit;. c'eft en vain. que vot 
quez fes Dogmes par les raifor ler 
conféquent tous ceux qui ont été imbus de fz 
peuvent étre touchez des ilitez. 
& les plus convai , dans des chofes qui font in« 
,patibles avec ces Principes , jufqu'à ce qu'ilsen foient ve- 
' pus à agit avec euxemémies avec une candeur & une. inge- 
muité qui les porte à examiner ces fortes de Principes ,. ce 
que plufieurs ne fe permettent jamais, 7 99 
MES DES. 7. TERT RAS DU ZS j "Uf 
$. 11, Apreséesgens-la viennent ce donz/ Entendement 2. Embraffer 
efi comme jetté au. moule dune Hypotbefe rtgué-, : ceft - certaines. Hg« 
deli. 
La 







fphére ; ils y font renfermez & ne vont. jamais au potbefes, 
Aaaaaa 3 
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CHAP, .XX, La différence qu'il y a entre ceux-ci & les autres dontje vieni 
.de parler; c'eít que ceux-ci ne font pas difficulté de recevoir 

un point de fait , .& conviennent fans peine fur cela avec tous 

£eux qui leleur prouvent, deíquels ils ne différent que fur 

les raiíons de la Chofe & fur la maniére d'en expliquer lope- 

ration. ls.ne fe .défient pas ouvertement dieser 

comme les prémiers; ils peuvent écouter plus 


lesinftzu&ions qu'on leur donne; mais irme dl ode RA ii 


aucun fonds fur les rapports qu'on leur ——-— 


les chofes autrement qu'ilsneles.expliquent , ni 
toucher.par des Probabilitez quiles convaincroient que les 
chofes ne vont pas juftement de la méme maniére qu'ils l'ont 
déterminé en eux-mémes, Eten effet, :ne feroit-ce pas une 
chofe infupportableà un favant Profeffeur de voir-fon auto- 
rité renverfée en.uninftant parun'Neuveauevenu , jufqu'alors 
inconnu dans le Monde, fon autorité , dis-je; qui eft env 
depuistrenteou quaranteans, foürenué par. ité de 

& de Latin , acquife parbien «des fueurs (& :des veilles, .& 
confirmée par unezradition générale/& :par:une Barbe. véné- 
rable? Qui peutjamais efpérer.de -reduire ce Profeffeur à con- 
feffer que tout ce qu'ilaenfeigné àfes Ecoliers:pendant trente 
années ne contient que des erreurs.& desméprifes, & qu'il 
leur a vendu bien cher .del'ignorance:& .de grands mots qui 
ne fignihoient rien; "Quelles probábilitez , :dis-je, pour- 
roient étre ueteri ta produire Aer effet? Et 
qui efl-ce qui pourra jamais étre porté par les Argumensles 
plus preffans à fe dépouiller tout d'un coup de toutes fes an- 
ciennes opinions & de fes prétenfionsà un Savoir à l'acqui- 
fition duquel il a donné tout fon temps avec une applicae 


tion infatigable ,. & à prendre des notions toutes nouvel- 


les aprés avoir entierement renoncé à tout ce qui luy fai« 
foit le plus Spam, dans le Monde ? Tous les Arg 
mens qu'on peüt employer pour I àcela , ferc 
fans doute auífi peu capables de Peau sca fur fon 

que les. efforts que fit Bere. pour obliger le Voyageur à 


— 
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quitter (on Manteau qu'il tinc d'autant plus ferme que le Venc CHAP; XX;, 


fouflloit avec plus de violence, On:peutrapporter à cetabus 
qu'on fait de faufes Hypotbefes ,. les Erreurs qui viennent d'u.. 
ne Hypothefe véritable-ou de: Principes raifonnables:, mais 
qu'on n'entend: pas dans leur: vray. fens... Les.exemples de 
ceux qtii foütiennent différentes opinions mais qu'ils fondent 
tous fur la verité infaillible des faintes Ecritures;. font une 
preuve'inconteftable de cetce efpéce:d'erreurs.— Tous ceux 
qui fe difent Chrétiens ,. reconnoiflent que-le Texte de l'E-- 
vangile qui:dit; Mija»e&, obligeà un devoir fort important.. 
Cependant combien fera erronnée là pratique de l'ün des deux 
qui n'entendant que le Francois ; fuppofera que cette Régle: 
eft felon une Tradu&ion , Repentez-vous ,. ou.felon l'autre; 
Füites penitence ? 


$. 12:. Entroifiémelieu , les Probabilitez qui fontcon*? 5, pes paffionss 
traires aux defirs & aux paffions dominantes des hommes; Jominantesi- 


courent le méme danger d'étre rejetrées,.. Que la plus gran- 
de Probabilité qu'on puiffe-imaginer,. fe préfente d'un cóté: 
&l'Efprit.d'un Avare; pour lüy.faire voir l'injuftice & la fo- - 
lie de fa paffion; & que de l'autreil voyedél'argentà gagner ; 
il eft aifé de prévoir de quel cóté'panchera la balance.. Ces 
Ames de boüé femblables à des remparts de terre refiftrent aux . 
plus fortes batteries ;. & quoy que peut-étrela force de quel- 
que Argument. évident faffe quelque impreffion fur elles en: 
certaines-rencontres ;. cependant elles demeurent fermes &: 
tiennent bon contre la Vérité léur Ennemie ,. qui* voudroit les: 
captiver.ou les traverfer dans leurs:déffeins.. Dites à ün: 
Homme paffionnément amoureux ; qu'il eft duppé; appor-- 
tez luy vingt témoins de l'ifédelir de fa Maitreffe , ily a i^ 
parier dix:contre-un ,. que trois parolés obligeantes de cette: 
Infidelle: renverferont. en: un: mot tous leurs: témoignages: 


3 Nous croyons* facilémrent'ce que. mous: defirons ?' c'eft une * Qiiod voa- 
verité dont je croy que chacun a fait l'épreuve plus d'une lumus facile: 
fóis :: & quoy:que les liommes ne-puiffent: pas toüjours fe credimus, 


déclarer: ouvertement: contre: des. Probabilitez: manifeftes: 
qui: 


M 


" 


CHAP, XX, 


Moyens d'é- 
cbapper aux 
Probabilitez, 
J, Sopbiflique. 
rie fuppo[ce. 


IH. Argumens 
Juppofez, pour 
lé Parti con- 
traire. 


Quelles proba- 
bilitez déter- 
minent ['A[- 
fentiment, 
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qui font contraires à leurs fentimens , & qu'ils ne puiffent 
pas en éluder la force, ils n'avoüént pourtant pas la confé- 
quence qu'on en tire. Ce n'e(t pas à dire que l'Entendement 
ne foit porté de fa nature à fuivre conftamment: le parti le plus 
probable; mais c'eft que homme a la puiffance de fufpendre 
& de reprimer fes recherches & d'empécher fon Efprit de s'en- 
gager dans un examen abfolu & fatisfaifant ,' aufli avant que 
la matiére en queftion en eft capable, & le peut permettre, 
Or jufquà ce qu'on en viennelà, il reftera toüjours ces dewx 
moyens d'échapper aux probabilitez les plus apparentes. 


$. 13, Leprémiereít, queles Argumens étant expri- 
mez par des paroles, comme font la plüpart , i/ peut y avoir 
quelque fopbifliquerie cachée dans les termes, & que, silya 
plufieurs coníéquences de fuite, il peut y en avoir quelqu'u- 
nemalliée, En effet, il y afort pen de ddifcours, qui foient 
fi ferrez, fi clairs & (i jufles qu'ils ne puiffent fournir à la plü- 
part des gens un prétexte aflez plaufible de former cedoute ; 
& de s'empécher d'y donner leur confentement fans avoir à fe 
reprocher d'agir contre la fincerité ou contrela Raifon , par 
le moyen de cette ancienne replique, Non perfmadebis etiamfs 
per[naferis, — Quoy que je ne puifle vous répondre, jene 
» me rendrai pourtant pas. 


$. 14. En fecond lieu, jepuis échapper aux Probabi- 
litez manifeftes & fufpendre mon confentement, fur ce fon- 
dement que je ne fai pas encore toutce qui peut étre dit en fae : 
veur du parti contrazre..— Ceftpourquoy bien que je fois bat- 
tu, il n'eft pas néceffaire que je me rende, neconnoiflant pas 
les forces qui font en referve, — C'eft un refugecontre la con- 
vi&ion qui eft fi ouvert & d'une fi vafte etendué qu'il eft diffici- 
le de déterminer quand un homme en eft tout-à-fait exclus, 


$. 1$. Cependant il a fes bornes ; & loríqu'un home 

me a recherché foigneufement tous les fondemens de Proba- 
bilité &. d'Improbabilité , lorfqu'il a fait tout fon poífible 
pour sinformer fincerement de toutes les particularitez 
de 












tas il pe pesi lie y m iar ] E e trou 
- abilités car fur certaines matiéres de raifonn 3 
es preuves qui étant Wem Rm i 
Picus unive : fi fortes 
taines matiéres 7: 096 les jiverfels 
qu'il ne peüt leur refufer fon . 
nous pouvons conclurre, à mon avis, T d 
posed, oi encore que les Preuves qui ME t 
oient fort confiderables, il y a pourtant des rai 
fantes de. ner qu'il: y a dc la Rid y and dans m 
termes, ou qu'on peut produire des preuves un auffi 
pio en faveur du parti contraire , alors l'affentiment lac 
penfion ou le di t font fouvent des ades volon» - 
taies Mais loríque les preuves font de nature à rendrela - 
chofe en qi extrémement probaBle, fans avoir un fon. - 
dement f brc jafongpepdtn qui Sdn cid 
dans les termes. ( ce qu'on décow un peu d'ap-- 
plication) ni des preüves également foffts de yore xag 
qui mayent pas encore été découvertes, (ce qu'en certains 
Cas la nature e la chofe peut encore montrer SE à 
edis an ids 2 je croy , dis-je , que dans cette 
DON Bn JRORNI "e Wit riu t cbr dE Que i. 
Ros uim Eier sai. 
Pici es caracteres d'imprimerie, mélezcons 

















feline dni poti ront fe trouver mt rangez de - 
telle maniére quils tracent für le DM rsfuiviy. - 
ou fi un concours fortuit. d'Atomes , qui ne font pascon | ^ 
duits. par un Agent intelligent , pourra former plufieurs. 
fois des Corps d'une certaine efpéce d'Animaux; dans ces. 
cas & autres femblables ,. il. n'y adem qui , s'il y fait 
quelque reflexion , puiffe douter le moins du monde q 
parti prendre ou étre dans la moindre incertitude à cet 

* gard. — la det NIS Nga haus 
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CHAP. XX, &- entierement dépendante des Témoins qui en atteftentla 
verité, il népeut y avoir aucun lieu de fuppofer qu'il y a un 
témoignage auffi fpecieux contre que pour le fait attefté , du- 
quel on ne peut s'inftruirc que par voye de recherche; comme 
eft par exemple de favoir sil y avoit à Rome, il y a 1700. ans. 
un homme tel que fades Céjar 5. dans tous les cas de cette ef- 
péce je ne ri pas qu'il foit au pouvoir d'un homme raifon- 
nable de refufer fon. atfentiment & d'éviter de fe rendre à de 
telles Probabilitez. Je croy au. contraire que dans d'autres 
cas moins évidens il eft au pouvoir d'un hommeraifonnable 
de fufpendre fon affentiment, & peut-étre méme de fe con- 
tenter des preuves qu'il a, fi elles favorifent l'opinion qui 
convient le mieux avec fon inclination ou fon intérét, & d'ar- 
réter là fes recherches, Mais qu'un homme donne fon con- 
fentement au cóté ou. il voit le moins de|probabilité, c'eft 
une chofe qui me paroit tout-à-fait impraticable, & auffiim- 
poffible qu'il l'eft de cróire qu'une méme chofe foit tour à la: 
fois probable & non-probable.. 


"o Quand cef $. 16. Commela Connoiffancen'eftnon plusarbitraie — . 

quil eft en nà- re que la Perception, jene croy pas que l'Affentiment foit 
zre pouvoir d^ plus en nótre pouvoir quela Connoiffance: Isóríquela con- 
Jujpeudre "ó- venance de deux Idées fe montre à mon Ef. prit , ou immedia- 
sre AfJenti- — vement, ou parle fecours de la Raifon, jene puisnon plus: 
meng,. refüfer de l'appercevoir ni éviter de la connoitre que je puis é- 
viter de voir les Objets vers lefquels je tourne les yeux & que 

je regarde en plein midi ;. & ceque je trouve le plus probable 

apres l'avoir pleinement examiné, jene puis refufer d'y don« 

ncr mon confentement. Mais quoy que neus ne puiffions pas: 

*  noüsempécher de connoitre laconvenance dedeux Idées, lorf- 

que nous venons à l'appercevoir, nide donnernótre affenti- 

ment à une Probabilitédés qu'elle fe montre vifiblementà nous; 

aprés un légitime examen détout cequi concourt à l'établir 

nous pouvons poürtantarréter les progrésde nótreConnoiffan- 

ce & denótre Affentiment, en arrétant nos perquifitions & en 


ecffant. d'employer nos Facultez à la recherche de la. Verité.- ru 
Si 
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HAP, XX, — Si cela eft ainft, Ie fondement de l'Erreur doit confifler 
" : dans de fauffes mefures de Probabilité, comme le fondement 
du vice dans de fauffes mefares du Bien, e 


Fau[fe we $. r7.  Laquatriéme & derniére fauffe mefure de Pro- 
p de Proba. babilité que j'ai deffein de remarquer & qui retient plus de 
bilité , l'Au- gens dans l'ignorance & dans l'Erreur que toutes les autres 
enfemble, c'eft ce que j'ai déja avancé dans le Chapitre préce- 
dent, qui eft de prendre pour régle de nótreaffentiment les 
Opinions communément recués parmi nos Amis, ou dans 
nótre Partt, entre nos Voifins, ou dans nótre Pais; Com- 
bien de gens qui n'ont point d'autres fondement de leurs opi- 
nions que l'honnéteté fuppofée, ou lenombre de ceu d'une 
méme Profeffion ! Comme fi un honnéte homme ou un favant 
de profeffion ne pouvoit pointerrer, ou quela Verité dut étre 
établie par le fuffrage de la Moltitude. Cependant la plápart 
n'en demandent:pas davantage pour fe déterminer, Un tel 
fentiment a été atteflé par la Vénérable Antiquité, il vient à 
moy fous le paffeport des fiécles précedens, c'eftpourquoy je 
fuisà l'abri del'erreurenlerecevant. — D'autres perfonnes ont 
été & font dans la méme Opinion (car c'eft là tout cequ'on 
dit pour l'autorifer) & parconfequent j'airaifon de l'embraf 
fer. Unhomme feroit tout auffi bien fondé à jetter à croix ou 
à pile pour favoir quelles opinions il devroit embraffer, qu'à 
les choifir fur de tellesrégles. — Tous les hommes font fujetsà 
FErreur, & plufieurs font expofez à y tomber, en plufieurs 
rencontres, par paífions ou par intérét, Si nous pouvions 
voir lesfecrets motifs qui font agir les perfonnes de noin, les 
Savans, & les Chefs de Parti , nous ne trouverions pas toü- 
jours que ce foit le pur amour de la Verite qui leur a fait rece- 
voir les Doctrines qu'ils profeflent & foütiennent publiques 
ment. Une chofe du moins fort certaine, c'eft qu'il n'y a 
point d'Opifion fi abfurde qu'on ne puiffe embraffer fur ce 
fondement dont je viens de parler ;. car en ne peut nom- 
mer aucune Fréljur qui n'ait eü fes Partifans ; de forte qu'un 
homme nec manquera jamais de fentiers tortus ; sil croit 

éue 


torité,. 
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CHAP, XX. core qu'on ne puiffe point direqu'il y ait dansle Mondemoins 
* d'Opinions abfurdes ou erronées qu'il n'y en a; il eft pour- 
tant certain qu'il y a moins de perfonnes qui y donnent un af- 
« fentiment actuel , & qui les prennent fauf[ement pour des ve- 
ritez, qu'on ne simagine communément. 








CHAPXXL CHAPITRE XXL 
De la Divifion des Sciences, 


Les Sciences $. 1. OU T .ce qui peut entrer dans la ífphére de 

divifees en lEntendement Humain , étant en prémier 

trois Efpéces, lieu, oulanature des Chofes telles qu'elles font en elles-m&- 
mes, leurs relations.& leur maniére d'opérer; ou en fecond 
lieu; ce que l'Homme luy-méme «ft obligé de faireen qua- 
lité d'Agent raifonnable & volontaire pour parvenir à quel- 
que fin & particuliérementà la Félicité 5 ou eg zroifiéme lieu, 
les moyens paroü l'on peut acquerir la connoiffance de ces 
chofes & la communiquer aux autres ; je croy qu'on peutdi- 
vifer proprement la Science en ces trois Efpéces, 


4, Pbyfique, $. 2, La prémiére eft laconnoiffance des chofes com- 
me elles font dans leur propre exiftence, dans leurs conftitu- 
tions, propriétez & operations, paroü je n'entens pas fcule- 
ment la Matiére & le Corps, mais auffi les Efprits ; qui ont 

: leurs natures , leurs conflitutions, leurs operations particue 

K vri. liéres auffi bien queles Corps. C'eft ceque j'appelle * P5y- 
ique ou Philofophie naturelle , en prenant ce mot dans un fens 
un peu plus étendu qu'on ne fait ordinairement. La fin de 
cette Science n'eft que la fimple fpeculation; & tout ce qui 
peut en fournir le fujet à l'E(prit de l'homme, eft de fon di- 
ftri& , foit Dieu luy-méme, les Anges, les Efprits; les Corps 

^. ou quelqu'une de leurs Affe&ions, comme le Nombre; & 
la Figure, &c. 
II. PraC'ique, $. 3. Lafecondeque je nomme * Pradique ; EE. i 
SiaAT ix es 
* 


mache, 


E 
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.XXLM — 4$. $4. Voilà, ce me femble, la prémiére, la plus pé- 
ESPETUR nérale, & la plus naturelle divifton des Objets de nótre E. 
miére divifog €ndement, — Car les feules chofes à quoy l'homme puiffe em- 
des Objets de ployer fes peníées; c'eft ou à la contemplation des cbofes mé- 
nitre Connojf. 3265 pour découvrir la Verité, ou aux chofes qui'font en La 
fance, puiflance, c'eft à dire fes propres a&liou; pour parvenir à 

fins ; ou aux /;gnes dont l'Efprit fe fert dans l'une & l'autre de 
ces recherches , & dans le juíte artangement de ces fignes mé- 
mes pour s'inftruire plus nettement isl Or comme 
ccs trois articles, (je veux dire les Cbofer entant qu'elles peu- 
vent étre connués en elles. mémes , les 4&ions entant qu'elles 
dépendent de nous par rapport à nótre Bonheur, & l'ufage 
legitime des figues pour parvenir à la Connoiffance) font tout- 
- à-fait différens , il me femble auffi que ce font comme trois 
ranura Provinces dans le Monde Intelle&uel , entiérement 
parées & diftin&es l'une de l'autre. 


FIN da Quatriéme (& Dernier Livre. 
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de refufer ou de fufpendre fon con- 
fentement , & en quelles occafions il 
eft nécetlaire. 928. S.1f, 16. 
"Hfccsation d'1dées. 486. 
Comment: elle fe fait. 487. S. 6. 
Ses màuvais effet, comme à l'égard 
des Antipathies. 488.6.7, 8. 491. $ 1f. 


Pourquoy. 307.$.44. 16. ;21. 6. (9: 
60.64,65:68. 

Il y a deux fortes de Biens 32. .&.6 1. 
LeBi;en n'agit furla Volonté que par . 
le Defir. 309. $. 46. 

Comment on peut exciter le defir du 
Bien 309. S. 46, 47. 

Souverain Bez, en quoy il confifte. 


118. S. £f. 


Bonheur, ce que C'eft. 3of. &. az. 


uel Jombeur les hommes recher- 
chent. :2. 8. 45. 
Comment il. arrive que nous nous 
contentons d'unbonheur peuéten- 
du.52:. $. (9. 


Alégard des Erreurs de l'Efprit. 489. 


S. 9. 10. c. 
Et celadans desSectes de Philofophie 


& de Religion. 591. $.18. APACITE-. 180. S. 5. 
Le inii i quelquefois à ces Ileft urile de connoitregendue 
inconveniens, & comgpent. 490.5. 13. denos Cepacitez.3.$. 4. Cette con- 


noitfance eft propre à guerir du Sce- 
ticifme X de la Te. 6. S. &- 
Os E font proportionnéessa 
notre Etat préfenr. 4. S. f. 
Cue, ce que c'ett. 3o. S. r. 
«Ce qui eft, efl, Maxime quin eft pas re- 
qué àvecun confentement. généralt,. 


Exemples du mauvais effet delatio- 
ciation des idées. 491. $. 14.&rc. 

Les dangercufes inffuences qu'elle a 
fur les Habitudes inrellectuelles, 493. 


"Affurance, quand on y eft parvenu.$5 5, 
6 


« fthéifme dansle Monde. 7o. &.8. 

"rome , ce que c'eft, ps j 

vfveugle , fi un Aveugle venoità voir , il 
ne connoitroit pas parle moven dela 
ve&é un Globe d'avecun Cube, quoy 
qu'il ni diftinguát par l'atouchément 
1f1. $.$. 

VIuteritt : fuivre les fentimens des autres 
hommes , grande fource d'Erreur. 


1. S. 4. 
Gertitule,clle dépend del'Intuiuon 671- 


$. 1. 

En quoy elle confifte. 77r. S. 38. 
Gertitu de de Verué.. 740. S. :- 
Grtitude de Connoiflance. i414. ATé- 
gard des Subftances,on ne peur trou- 
ver de certitude que dans un fort pe- 
tit nombre dePropofitions génér: 


912. $.17. 71 .$. 14. Et pourquoy, 7f4-$-1f- 
-xiomes,nefont paslesfondemensdes — Üül'on peuttrouver la certitude.75 6. 
Scences 76. $. 1.6. .16. 
Z6: $6 Eeriudeverbale. 789... Réclie, 
B. sbid. 


Connoiffance feüfible,la plus grande 

certitude que nos ayons de l'exiften- 
«e. 812 $.2. . 

Cau, & froid. comment la fenfation 
de ces deux chofes eft produite par la 
méme eau dans le méme temps. 142. 


$21. 
Qie- 


* 
ETESBRUTES Elles n'ont pasdes 
idéesuniverfelles 170. $.10, i1. 
Ni des Idéésabftraites, 770.6. 10... 
Bien & mal, cequec'eft. 265, 6.2. jof. 


6.42. 
Le plus grand Jie ne détermine pas 
la Yolonté. 297.5.37 38.44. 


metis 5 IPS 


DES MATIERES 


Cbeveu , comment il paroit à travers un 
Microfcope. 319. $. 1. 
Cst.usens , combien peul on doit s'y fier, 
818. $. 1L. 
CJar:é: Elle feule empé&che la contufion 
des Idées, 166. $. 3. 
Ce que c'elt qu'IdéesCiajree. & obfcu- 
165.447. $.2. 
Cobibitin,ce que c'eft. 28 1. 6.1;. 
Cere, ce que c'eft.249. $. 12. 
€Commmeataires furles Loix , pourquoy 
infinis. 604. $. 9. 
Idées Compiexes , comment on les for- 
me. 168.$.6. 17f.$. 1. . 
A | égard de ces Idées I'Efprit eft plus 
ue pai. i75. $. 1,2. 
je peuvent étre reduites À ces trois 
rtes, Modes, Jubflances & Aelations. 


177-$3- 
Qmparer des Idées, cequec'eft. 167.6. 
cela les Hommes uper die 
tes. sb. $. f. 

Idées comp/etes.417.&c.. Nous n'avons 
point d'idées completes d'aucune Ef- 
péce de Subitances. 461. $. 6. 

Cnp;fer des Idées, ce que c'eft 168. 8.6, 

ya par laune grande difference en- 

tré les hommes & les Bétes. 1.7. 
Cmpter,cequeceit. 334. $. y. 

pum noms font hécetfaires pour- coz- 

x Four . » ws 
tl'ordre. 137. 8. 7. 

Pourquoy le Binder ne font pasca- 

pables de compier de bonne. heure, & 

pourquoy quelques uns ne peuvent 

Jamaisle faire, £4. 

Confiance. 853. $. 6. . 

ldées confufes. 44. $. 4. 

Confufion d'ldées en quoy elle confifte. 
44^. $.5,6,7. 

c inis de Coe confufion. 443,$.7,8,9. 


12. 
Elle eft fondée (ur un rapport aux 
noms qu'on donneaux ldées. . 446. $. 
1o. Moyen de remedierà cette con- 
fufion. 447. $. 1». 

Cunoiffance: elle a une grande liaifona- 
vec lesmots. 614 $ 21. 

Ce que c'eff que la Conaiffance. 661. 
NA 


Combien elle dépend de nos Sen:. 


518. $.21. 
Qnnoiffance actuelle, 669.$.8. 
Habituelle. — i/i 


La Connvifjanc habituelle eft double. 


670. $.9. 


Connóiffance intuitive. .673. 6.1. Eft la 


plus claire. ;/;4. Ft rrefiftible. 5. 
QnneifJance démonftrative. 674:$. 2. 
'Toute Connoifiance des veritez gé- 


nérale: eft ou intuitiv 
tive. 681. $.14. 

Celle des exiitences 
fenfive. 683.8. 14. 


e€ou démonftras 
particulieres eft 


Les Idées claires ne produifent pas 
toujours une Coineiffance clare, — sé. 


AF. 
Gucie forte de Connoif/ance nous a- 
vons dela Nature. 359. $.12. 


Les commencemens 
la Qnnoiffance. 20. $ 


&les progres de 
15516.173.8. 1f, 





16317. —. 
Oa elle doit commencer. 199.$.38. 


Elle nouscft donnée 


dans les Facul- 


tez propres à l'obtenir. 75. $. 12. 


La Cnnoiffance desh 


ommes répond 


àl'ufage qu'ils font deleurs Facultez.. 


87.6.22. 
N ousne pouvons Ta 
la contemplation des 


v Arx ird e 


chofes mémes. 


89.$.:3. 
Etendué dela Cianviffance humaine, 


684 $1.éc. 


Nótre Connoiffance ne s'étend pasdi 


delà de nos Idées, s. 


Niau delà de la perception de leur 
convenanceou difconvenance.é.$.2. 
Elle nes'étend pa; à toutes nos Idées. 


ib. $.3- 


Moins encore à la réalité des ehofes. 


681. 6. 


Elleeft pourtant fort capable d'ac- 
croiffement, fii on prenoit dejbons 


chemins. ;j. 


Nótre cenmoiffance d'Identité & deDi- 
verfité eftaufli étendué que nos Idées. 


69L $5.8. 
Ccccce z 


Notre 


c» $fros EDRGMAGREGREECEARS AUS 5.17 i Lo RR IC. WE ep AER 2 e 
ne 


-— 


mis. 


T A BLE 


. 

Nótre connoifance de. coéxiftence eft 
fort bornée. »ó. $.9,10,11. 
Et par conféquent celle des Subftan- 
ces l'eft auff 6953. $.14,15,1^. 
LaCGaneiffance des autres relations ne 
peut étré déterminée. 697.6. 18. 
Quelle eft laCna0;ffance del exiften- 
ce.705.$.2. 
Ou c'eft qu'on peut avoir une Cvz- 
ni[fance certaine & univerfelle.7 1:.$. 
29.716. S16. 
Le mauvais ufage des mots,grand ob- 
ftacle à la Conmeiflance. 7X 4-$. 30. 
Oà fe trouve laCimeiffance générale. 
z1f.S. 1. 
Elle ne fe trouve que dans nos penfées 
752 $.13. 
Réalité denótre Conaeiffance. 734. 
Combien eft réelle lafomne//ance que 
nous avons des veritez Mathemati- 
25 n4 6. 

elle quenous avons de laMorale eft 
réelle.$20. $.7. 
Jufqu'oü s'étend la réalité de celle que 
nous avons des BuBtance:.724.6. :2. 
C* qui fait nótre cennoiffance réelle. 
7177. 8: & 8. 
Confiderer les chofes & non les noms 
des chofes, moyen de parvenir àla 
eomnoiffance. 725.5.1;. 
Connciffance des Subftances en quoy 
€lle confifte. 746. 6.10, 
Ce qui eft néceffaire pour parvenir à 
une cena] ance pallable desSubftan- 
Ces, 7£3.9.14. 
Cimnciffance évidente par elle-méme.. 

£6. $.2. 

cenuoiffance de l'Identité & de la 

Diverfité eft auffi étendue que nos I- 
Seat Enquoy elle confifte.. 


Celle dela coéxiftence cft fort bor- 
née.760$.f. CelledesRelations des. 
Modes ne l'eft pas tant 761.$.6. 

Nous n'avons aucune conn;ffance de 
l'exiftence réelle , excepté nótre pro- 
re exiftence& celle de Dieu, ;/.$.7. 
L cenneif[ance. commence pat des 

hpfes particuliéres. 774,5. ur. 


Nous avons une cemici/fance intuitive 
de nótre propre exiftence. 794... 
une connoitlance démonftrative de 
l'exiitence de Dieu.795.8.1. 
La Cinoiffance que nous avons parle 
moyen desfens merite le nom de con- 
noitfance. 8 15.8.5. 
Comment on peut augmenter la ccar- 
nosiffJance.814. E e n'eft point par le fe- 
cours des Maximes.s5;4. S. t. Pour- 
uoy on s'eft figuré cela. ;5.$.2. 

n ne peut augmenter la Connoif 
fance qu'en déterminant & compa- 
rant les [dées. $28.$.6.836.S. 14. 

Et entrouvantleurs rapports. 8jo. 


. 9. 
bs des Idées moyennes. 856.8.14. 
Commentla Connoitfance peut étres 
perfectionnée à l'égard des Subftan- 
ces. 830.$.9. 
LaCaneiffance eft en partie néce(faire 
& en partie volontaire.858.8.1,2. 
Pourquoy nótre Connoitlance eft fi 
petite. $41.$.2. 

Confcience, c'elt l'opinion que nous a- 
vons nous-mémes de ce que nous fai- 
fons.44.8.8. 

Con-[-ience far. qu'une perfonne eft Ia 
snéme.A 1.8.16. Ce que c'eft. 169.$.19.. 
Il eft probable qu'elle eft attachée à. 
la méme Subftance individuelle, im- 
marterielle. 419.8.2f. 

Elle eft néccflaire pour penfer. 100. 
$.10, 11. 105.8. 29. 

Cntemplation. $6. Sx. 

Qnv:nance & difconvenance de nos I- 
dées divifée en quatre efpéce: :666.8.1- 

Corp s, nous n'avons pas plus d'idées ori- 
ginales du Corps que del Efprit. 355. 
$. ^ 

Quelles font ces Idées originales du. 

Grpi.365.5.17. 

L'étendu? ou la cohéfion de C rp; eft 

auffi difficile à concevoir que la pen- 

féc dans l'Éfprit. 368.$.25,24,25,2. 17. 

Le mouvement d'un ( 2r?s par un au- 

tre Corps, auffi difficile à. concevoir 

quele mouvemrnent d'un Corps par le 

moyen de la penfée. 372.5,28. 

t 


D'ES MATIERE $ 


Le Grp: n'agit que par impulíion. 

116. $.1t. » 

Cc que c'eft que Cores186. $.11. 
Couleurs , Mode, des couleurs. 2£9.$.4. 

Ce que c'eft qugJa Couleur. 30.$. 16. 
Caine,ce que NE269.S.10. * 
Création , cequec'eft.391.$. 2. 

» Elle ne doit pas étre niée parce que 
nous n'en faurions concevoir la ma- 
niére.8to. €.:9. 

Crojance, ceque c'eft. 8 45.5.7. 
Croire fansraifon c'eft agir contre fon 
devoir. 890.$.24. 


- D. 


De SIF. Les plus habiles gens font 
les muins décififs.ggr. s. 4. 
Definitien, pourquoy l'on fe fert du 
Genre dan: la Définition. f t1.$.10. 
Ce mE C'eftquela Définit;on.$ 22.8.6. 
Définir les mots termineroit une 
grande partie desDifputes. 6:9. $.15. 
Demnjlratien, ce que ceft. 675. 8.5. 
885. f$. 1f. 
Eile n'eft pas fi claire que la Connoif- 
fance intuitive. 675. $.:,6,7. 
La connoitfance intuitive eft néceffai- 
re dans chaque dégré d'une Déeon- 
Im 0H. 677.97... 
Démonft: ation teft pas'bornéea 
Ia Quantié. 68.5.9. zu 
Pourquo; on af..ppofécela.579.$.10. 
line taut pas attendre une démon- 
ftration en toutes fortes de cas. 819. 
. $^ 
Def fboir, ce que c'eft. 269.8.11. 
br ce C eft. 167.5.6. 
eftun état oü l'Efpritn'eftpasà fon 
aife. 2:.4.5., 1,32. 
Le Defir n'eft excité que par le Bon- 
heur., 304.$.4*. 
ius es oi.30f.$.43- 
on: mentil peut étre excité,309.$.46. 
1l s'égare par un faux Jugement.320. 
$. £8. ; 
Diflicznaires , eommentils devroient &- 
tre fairs. 660. $.a f. 
Dieu , Bhhmobile parce quil eft infini- 
367. $.21- 


Ilremplitl'immenfité auffi bien qué 
l'Eternié: 42: 6.3. 

$a durée rreft pas ferhblable'à celle 
des Creatures, z11.$.12. 

L'idée de Dieu vreft pas innéc. 70.5.8. 
L'exiftence de Dieueft &yidente & fe 
prefentefanspeimeà la RaWon. 72. 


A, de Dieu vne fois acquife, 
Il eft forcapparent qu'elle doit fere- 
pandre & fe conferver dans l'Efprit 
des hommes. 75. $.10. m 
L'Idée de Dieu vienttard & eftim- 
parfaite. 76.8.13. ; 
Combien erange & incompatible 
dans l'E fprit de certains hommes. 77«. 
$& 1f. "tad 
Les meilleures notions de la. Divinit& 
peuvent érreacquifes par l'applicanon 
de l'Efprit. 79.5.16. 

Les Notions qu'on fe formede Diew 
font fouvent indignes de luy. 774$.1f. 
16. a 

L'exiftence d'un Dieu certaine.8o. 


$.16. 
Elle eft auffi évidente qu'il eft évident 
queles troisAngles d'un Triangle font 
égaux à deux Droits. s4. 

L'exifence d'un. Dieu peut étre dà- 


| montrée.; 95,5. 1.6. 

Ele eft tai 'aucune autre 
exiftence hors dé nous.7 p 
L'Idée de Dizu n'eft pas la feule preu- 
ve de fon exiftence799.$.7. 
L'exiftence deDies eítle fondement 
dela Morale & de la 'Théoliogie. 54. 
JDseu n'et pas materiel. 804. f.15. 
Comment nous formons nótreIdàe 
de Diew. 377. 3,34. — . 

Faculté de 4;/zerzer les Idéés, 164,6.1. 
Eliceft lefondementde quelques Ma- 
ximes generales. 55. 

JDsfceurs ,ne peut ére entre deux hom- 
mesquiont differens noms pour dé- 
fignerla méme idée, ou. qui défig- 
nent differentesidées par un. méme 


sofiéem. $.f. 
Di pofien. 348. $.9- 
Dige- 


T ABLRE 


JDiffuter : Vart de difputer eft nuifible à 


la Conneiffance. 647. 4.6.7. 
Il détruit l'ufage du run: 624 $ 
10, IL 
— d'oü elles viennent. 198. $.28. 
multiplicité des D;ffutes doit. étre 
attribuée à l'abus des mots. 634,$. 22. 
Elles roulenrprefque toutes fi ig- 
nification des mots. 646. $.7. 
Moyen de diminuer le noe des 
Disputes. 793.8. 33. Quand c'eft que 
à difputons fur bs nne eos 
D jlance 180. S.3. 
Idées difHnddes.442.S 4. 
Divifibire dela Mauére, eftincompre- 
henfible. Esiit 
Douleur :1a Douleur prefente agit forte- 
mentíur nous 1:6. $.64. 
Ufage de la Douleur. 123. $.4. 
Durée. 199.5.1,2. 
D'ou nous vient l'idée de la Dwree, 
200. $-3:4- f» 
Ce uet pas du mouvement. 207.6. 16. 
Mefure de la Durée. 208.917; 18. 
"Toute apparence periodique regulié- 
TC, 209. $. 19.20. 
Nulle de ces mefures n'eft connué 
ur étre parfaitemét exacte. 11.6.11, 
ous conjecturons feulement qu'el- 
les font égales par la fuite de nosidées 
212. $.24...— 
Les Minutes, les Jours, &les Années 
érc.ne font pas néceffairesà la Dare. 


213. $.13. 

Iechineeidti des mefures de la D«- 
rée ne change pas la nution que nous 
€n avons.214. $.23. 

Les mefures de la. Durée prifes pour 
des Revolutions du Soléll, peuvent 
étre appliquéesà ]a Durée avant 

le Salcd ex 2 


exiftát. 214. 8:74. 
Durée fa nscommencement.z: 17. 
Comment nous mefuronsla JDwrée. 


217.5.28;2 o. 

q d'idées fimples eft 
*ompoftel Idéc quenous avons de la 
Duree.22». $. A - 
Reca rion de; Ideesque nousa- 
vons dela Durée, du Temps & de l'E- 
ternité 219. $.31. 


L Durée &YEgpanfion comparées, 
221 


La Durée & l'Expanfion font renfer. 
mées l'une dans l'autre, 257. $12. 
La Duré; confiderédfljmme une 1i. 
» 230. $. I7. : 
ous ne pouvons la confiderer fans 
fucceffion. 2. 1. $. 12. . 
Dureté, ce que Ceft. 122.4. 


E. 


Reous. en quoy elles manquent, 

6 1. $. 6, rc. 

JEcriture , les;nterpretagions de l'Ecritu- 
re Sainte ne doivent pas ére impo- 
fées aux autres. 617. €.2:. ; 

KEcritsdes Anciens, combien il eft diffi- 
cile d'en comprendre exactement Je 

Kducatin , caufe en partie du peu de 

Ev de- deg 48f. S. 1.* 

ffe:,ce quec ett. 590. $.. 
mtendem.nt, cequec'eft.— 276. S. f. 
Semblable à une Chambre obfc. re. 


175^ $.17. Quand onen faitun bon u- 
fage. t$. f. C'eft lepouvoir de penfer. 
eitentierement paflif ajl^e- 


176. E ; 
gard dela reception de: idées fimples. 
11:.$.25, * 
Embeoujia|me. 903. Décrit. 90^. €. /, 7. 
Son Origine. 9o;. $.«. Le fonden:ent 
peso quenous a. ons d'étre 
infpirez doit érre examine & cornenr. 


9o8. $. 10. 
La force de cette perfuafion n'eft pas 
Lo ir dein ante.9 2. $.12, !3. 
KEnthouftafne ne parvient point àle- 
vidence à laquelleil prétend. gto. $. t1. 
Envie ,ce que c'eft. 2 69. 4.15. 
Erreur, ce quec eft. 9:6.8.1. 
Caufes de l' Erreur. i5. 
1. Lemanque de preuves. 917.$.2. 
1 Ledétaut d'habileté à s'en fervir, 


919. S. f. 

$ Ledéfautdevolonté pour le: faire 
valoir. 920. $. &. 

4. De fautles regles de probabile. 
921. $ 7. n 


H^ TOW 


Il y a moins de gens qui donnent leur 
alfiniment à des 


Errcurs qu'on ne 
croit ordinaire ment.93:. $. 8. 
ace : onen acquiert l'idée parIa veüé 
& par l'attouchement. i86. $. 2, 
Modifications de l'Efpace s4- $. 4. 
lin'eft pas Corps. 186. $ (1,1243. 
Ses parues font infeparables.187.$, 12. 
L'Efpacee(t immobile. 188. 9. t4. 
S'ileft Corps ou Efprit. ($9, $16. 
S'il eft Subftance ou Accident. i7. |7. 
L' Ejace eftinfini. 192. $. 21. 240.$.4, 
Les Idées del face & duCorps font 
difinGdes.:95. $.24.19.:27- —— 
L'Efjace confideré commen folide. 


z 


fies 
eft difficile de concevoir aucun étre 
réel vuide d' E jace. i4. 

éce, pourquoy dans une idée com- 

lexele changement d'une feule idée 
imple eft jugé changer l'Efpéce dans 
les Modes, & non pas dáns les Sub- 
ftance:, 631. $19. 
L'FKjjice des Animaux & des Vegetaux 

diftinguéele plus fouvent par la 

Figure, og: - $. 19. Et celle desautres 
chofes par la Couleur. ;4. & 71. 
$. 29. 

L'Ejféce eft un ouvrage quel'Enten- 
dement de l'homme forme pour s'en- 
tretenir avec lesautres hoines. « 59.8.9. 
Il n'y a point d'e/Zéce de Modes mix- 
tes fans un nom. 340.6,1T. 
Celledes Subftances ut déterminée 
pat l'E(encenominale.; f . 6.7,8.f ££. 
$-1L12- 
Non par lesFormesSuhftantielles; f y, 
$..1 


o. 
N'parl'Effence réelle; £60. $.18.. 65. 
if. 
EL) ccc des Efprits comment peut 








Effrau:Vexi 








Le 


cí 





- slede cequi eft dansles individüs: 


EL de qpupiecdeitie par utr 


certain nom, qui forme I .jéce. 277. 


Liomune fait lesE-fécesou fortes.ib. 
Mais le fondement eft dansia fimili- 
tude qui fe trouve dans les chofes.:73. 
$. 36.17. . He 
Chaqueldee abftraite diffin&e confti- 
tue une Mpeee difindte.:79 $,38. 

ence des Efprits ne peut &- 
tre cone, 821.6. 12, 
On ne fauroit concevoir l'operation 
des E.ffrits fur les Corps71.8.28. 
Quelle conroiffancelesE/Pritront des 
Corps.6s8 $ 23. 


Commentla connoiffance dés Ejfráts 


feparez peut furpafferla nótre.t2 $.9. 
Nous avons une notion aufli claire de 
lafubftance des Ejfrits que de. celle 
du Corps. 3:5. $.,. 

Conjecturefür une maniere de con- 
noítrepar oüles Xjfrts l'emportent 
furnous 36i«$.15 3 

Quelles Idées nous avons des E. jfrits, 
364 £16 

ldées originales qui appartiennent 
aux Ejprits. 364.8 18. 

Les Esfrits fe meuvent, 366. € 19 20; 
Idées quenous avons de l'Er;t & 


| du Corps, comparées. 347. &.22,37 4. 
f. 30; 


. 30. : M 
L'exiftence des E/frits auffi aifée à re- 
cevoir que celle des Corps, 37;. $. 31. 
Nous ne concevons pas commentles 
Ejfritssentre-communiquent leurs 


ées 3*0 $ 16 
pe oü nous ignoron: l'exiftence; 
esE jaeders proprietez desEjfrits. 
.87. 





9. 
etre diftinguée. £55. $. 11. ^ Ejfprit & le Jagement en quoy ils dif- 
Il y a plus d'E.&ces de Créatures au v Ca E ga Pie quu p 
defius de nou: qu'au dellous.g fí$üre. Ejfférance, ceque c'eft 263 $.9. 

Les Kjjéces des Créatures vont par Eff:nce, réelle & nominale, 16.6.16. 
déerez infenfibles, v£7. $. 1 1. La fuppofition que le: Efpéces font 


Les. fSices desAnimaux ne fauroient difti :n- 
e ditingubes ár Ie Rrepapiton. * diftinguées par pr oue réelles in 
$63. $.13.. 

L'Eféce n'eft qu'une concepbonpar- 


comprehenfibles, 
L'Ejfcnce réelle & nonginale ME 





inutile £17 $17. 


fa méme dans les Idées fimples & 
dansles Modes; & toüjours - 
tedanslesíubítances. $18. $.18..— 
Effences comment ingenerables & in- 
px cem f 9. $.19. 

Les Etfences fpecifiques des Modes 
mixtes font un Ouvrage de l'Homme 
& commentf33.$.4,5,6.— 

Quoy qu'elles foient arbitraires elles 
ne font pourtant pas formées au ha- 
zard.5 36, $.7. ] : 
Kffences des Modes mixtes pourquoi 
appellées JVotions. 42. $.12 
Ce que c'eft que cesEtfences.s 42. $.' 3 
1 4. Elles ne fe rapportent qu'aux E4- 

éces. f4*. S. 

cami les Effences. réelles. 
$ 50.5.4. Nous ne les connoiffons pas. 

53 $3. 

Neck nce fpecifique des SubRan- 
ces neft qu'une colle&ion d'Idees 
fenfibles.$ 61.8.2 1. 

Les Effenzes nominales formées par 
YEfprit.g/ f.S.25. A rl 
Mais non pas tout-à-fait arbitraire- 
ment.f 69 $.28. 

-Kiles xr differentes en. differene 
hommes. $ 66.5.3 6- 

- Effences nominales des Subftances 
comment formées.69,8.28,29 Fort 
differentes.$7 3.8.5 1. 

L'Effemcedes Efpéces eft l'Idée ab- 
ftraxé défignée par un certain nom. 
f£ U.$.12.560.$.19. 
C'eft l'Homme qui en eft l'Auteur. 
«15. 14.Elle eft pourtant fondée fur 
la convenance des chofes. 514. $.15. 
Les Kffences réelles ne. determunent 
m nos Efpeces, s5. ; 
haque Idée abftraite diftinéte avec 
un nom, eft l'ef[zzce diftin&te d'une 
Efpéce diftincte.; 15.5.14. N 
Les effeuces réelles des Subftances ne 
vent étre connués, 75 1.$,12. 
Eleuie!, ce que c'eft. $46. 6.2. $49. i . 
Rien n'eft effentie/ aux. Individus, 
£4?..4. Mais auxEfpéces. y 50.5.6. 
Ce que c'eft qu'une diflerence effen- 
telle. $ 4.9. $ f- 


T ABLE 


Esendué nous n'avons point didée di- 
füncte dela plus grande ou dela plus 
te étendué. 4«o $ 1. 

'" Etendue, du Corps 
henfible. 558. 4.23, Cc. 
La piper des dénominations prifes 
duLieu & del £1e1,4uc font Relatives, * 


394 $.i- 

, LU Erendue &le corpsnteft pasla m&- 

mecbhofe £86. 6.11 &c. : 
La Definition dcl Etenuéne fignifie 
rien. «$8. $ 15. 

L'Es-ndué du. Corps & de Y'Efpace 
Comment diftinguée. 12.$.f. 

Veritez ezernelles. 822.8. 14. 

Eternité, d oü vient que nous fommes 
fujetsà nous embarratler dans nos 
raifonnemens fur l'Eternité 45o.S.f. 
D'oü nous vient l'idée de I' Kteraité» 
216. $. 27. 

On démentre que quelque chofe exe 
fte de toute érera;te. 216. $57. 


eft incompre- 


Eres: n'y enaquede deuxfortes, 
8oo. $. 9. 
L' Etre Exernel doit étre penfant.. $4. 


Eviden: Propofitions evidentes par el- 
les-mémes, oü l'on peutlestrouver. 
717. 4. 

Elles n'ont pas befoin de preuve & 
n'en recoivent aucune.780 $, 9. 

Exiflcnce , idée quinous vient par 
fation & par Reflexion. t o. €.7. 
Nous connoiílons nótre propre exi- 
Jlenceintuitivement794.$.3. Et nous 
n'en faurions douter, 79. $. 2. 
L'Ex:flence des chofes créées ne peut 
tre connué que par nos Sens,g r 1.8.1. 
L'ex;flence i n'eft connué que 
parlé moyen de laMemoire.$20,$.11. 

Expanfton elt fan» bornes 222.$.*. 

L'/cxperience nous aide fouvenr. dans 
des rencontres oü. nous ne ons 
point qu'elle nous foit d'aucun fe- 
Cours. 1,£2.$.5. 

Extafe, ce que c'eft. 26 5.8.1. 


F. 
ACULTEZ del Efpritles prémieres 
exercées, 171. $.14. Els 


DES MATIERES, 


Elles ne font que des Puiflances. 285. 


Eie: n'opérent pas l'une fur l'autre, 
2/4.$. 8 18f.$.20. 
Faire , ce que c'eft. 392. $.2. 
FKauffete. 737. $.9- 
re quelle urilité il eft au GenreHu- 
main. 855. $.11. . 
Fagure. 18:1. S.f.. Elle peut étrevariéeà 
l'infini.182..6.. e 
Diícours fguré,abus du Langage. 
641. $. 14 
Fin; & infini Modes de la Quantité. 


219. S. 2. . 
Toutes les Idées pofitives de la Quan- 
tité font finies.244.$.8. 
Formes: lesformesfübftantielles ne di- 
füinguent pas l'Efpéce. £64.$.14. 
Foy & Opinion, entant que diflinguées 
de la connoiffance, ce que c'eít. 5. 


Eos la Foy & la Connoiffance 
différent. g4f. $.3. 

Ce que c'eft quela Fey. $62.$14.. Elle 
tre pasóppoíéea là Raifon. $90. $. 


1 Foy & la Raifon 893. 
La F«y confiderée par oppofition à la 
Raifon ce que cet siad. $. 2. 
La Foy nefauroit nous convaincre de 
quoy q.ece foirquifoit. contraireà 
nótre ifon.896.8.5,^,8. 
Cequi eftR evelation divine eft la feu- 
le chiofe qui foit une matiére de E». 
89:.$.6. 
Les chofesau deffus dela Raifon font 
les feules qui appartiennent propre- 
ent a la ky. 899.$.7. 
pdlboiion. Vfrivoles.781. 
ilcours frzve/es.790. S.9, 10,11. 


G. 


GER. Connoiffance générale, 
cequec'elt.7 gy. $.31. , 
On ne peut favoir files Propofiuons 
générales íont veritables qu'on ne 
connoifíe l'etience de l'efpéce.7 40.$.4. 
Comment fe font les termes génée 
ràux. $08.5.0,7,8. 


La générairé apparent feulement 
aux fignes, £12, $.1 1. 


Géneratiin , ce quec elt. 392.8.2. 
Genre & Efpéce , ce queceft. y/3. $12. 


Ce ne font que des mots déri:ez du 
Latin qui fignifient ce que nous appel- 
lons vulgairement fortes. $:6.$.:. 

Le Genre n'eft qu'une. conception 
partiale de ce qui eft dans les Efpéces, 


7f. $. 32. 
L Genre & l'Efpéce font des idées 
adoptéesau but du Langage £76.$ 15. 
On n'a formé des Genres X des Efpé. 
ces que pour avoir des noms 
raux. f79.$.39 


Gentilbommes, nedevroient pas étre ig- 


norans. 920 


.$ 6. 
Glace & Eau, fice font des Efpéces dj- 


fünctes. r58. $. 13. 


Got, fes Modes. 25 9.S.5. 


B. 


H^3rrorr, ce que 'c'eft.: 348. $. 


10. 
Les actions badituelles fe font fou- 
venten nous fans que nous y pre- 
nions garde.i53.$.:0. 


Haine, ce que c'eft. 167.8.5. . 
Hiftorre,quelle hiftoire a plus d'autorité. 


8fo.$. 11. 


Homme , il n'eft pas la production d'un 


hazard aveugle. 797. $.6. 

L'Effence de l'oomme eft placée dans 
fa figure.719.$.:6. 

Nous ne connoiíIons pas fon effence 
réelle. £47.$,:.562.8.:2.266.8.2/4. 

Les bornes de l'Efpéce humaine ne 
font pas déterminées., 68.8.17. 

Ce qui fait le méme Homme Indivi- 
duel, 41f. $.21.4:3.$.29. 

Le méme bore peutétre différentes 
perfonnes. 415. $.21. 


Honte, ce que c'eft. 270.5. 7. 
oeste leur ufage. 8. .13. 


uvaifes confequences des fauffes 
Hypotbefes. 91;.$.11. Lei 
Dddddd 


T ABLE 


Les Hypetbefes doiwent &tre fondées 
tur des points de fait. 100.$.10. 


I. 


DEE. Les Idées particuliéres fontles 
rémiéres dan: l'Efprit.7e2.$.9 
s Idees générales font. imparfaites.. 
ibid. 
Jdéc, ce que c'eft.8.6.8.154.8.8. 
Origine des /4ées dans les £nfans.67.. 
8.2.76. $.1;. 
Nulle Idée n'eftinnée.o.$.17. — Par- 
cequ'on n'enaaucuníouvenir. 85. 
$&. 20. 
Toute: les Idées viennent de la Senfa- 
tion & dela Reflexion. 94 $ a. 


Moyen deles acquerir qui peutétre- 


obfervé dansles Enfans.96.8.6. 

Pourquoy quelques-uns ont plus d';- 

dées, & dautres moins.97.$.7. 

Idées acquifes gar Reflexion: vien- 

nent tard,& en certaines gensfortim- 
arfaitement. 98 $.8. 


omment elles commencent & aug-- 


mentent dans les Enfans. 111.$.21,22; 
25, 24. 
Jdées qui nous viennent par les Sens. 
1:7 $1 
Elles manquent de noms. r:$.$.2. 
Idées qui rious viennent par plus d'un 
Sen: inr. 
Celles qui viennent par. Reflexion, 
11f.$.1, ParSenfaton &parReflexion, 
126. 
Juées doivent étre diftinguées entant 
u'elles font dans 1 Efprit & dans les 
ofr 34. $3. 
aelles font les prémiéres Idées qui fe 
préfentent à l'Efprit, celaeft acciden- 
tel & iln importe pas de le connoitre. 
150 $7. 
Jdécs de Senfation fouvent. alterées 
par le Jugerment.tf£o.$.8. Particuliere- 
ment cellesdelaveüé. 152.$.9. 
HMees de Reflexion. 172.$.: 4. 
Les hommes conviennent fur les I. 
dées fimples98.$.28. 
Les Idees fe fuccedent dans nótre Ef- 


pritdans um certain dégre de vireffe.. 
Z0o41.$.9. 

Elles ont des degrez qui manquent de 
noms. 2:9.8.6. ! 

Pourquoy quelque-unes ont des 
noms,&d'autres n en ont pas.260.$ 7. 
Jdees originales. 338 8.75. 

'Toutesles 74ées complexes peuvent 
étre reduites à des Idéc: fimples. 345. 


$.9. 
. Quellesldàes fimples ont ét& le. plus 


modfiees, 547.$.10. 
Nórre 7/£e complexe de Dieu & des 
Efprits commune en chaque choíe 
excepte l'Infinit?.379.$. 6. 
Jdécs claires & obfcures, 44 .$.z. Di- 
ftin&tes& confufes. 442. $.4.. 
Des /décs peuvent étre claires d'un 
cóte & obfcures de l'autre, 448.5.13. 
Jdees réelles & chimeriques. 4;4.$.1. 
Les Liées fimples font toutes réelles, 
ibid.$.2.Ec completes. 458.$.2. 
uelles 74£ex de Modes mixtes font 
Chimeriques. 416.$.4.- 
Quelles idées de Subíftancesle font 
auílfi.457.5.5. 
Des Idées completes & incompletes. 
sbid. 8.1. 
Comment on dit que les Idées font 
dans ie: chofes. 458.8.2. 
Les Modes font tous des. idées com- 
letes. 459.$.5. 
ormis quand on les confidere par 
rapport aux noms qu'on leur donne.. 


461. $4 
Les J4£es desSubftances fontincom- 
pletes.442.5.6... 1. Entant qu'elles fe 
rapportent à des cíTences reell ; 
$7 Ll Entant qu'eile: fe a 
tent à une collection d'idées fuzples.. 
4:6. 8. 8. 
Lesldées fimples font des copies par- 
faites.4^ 9.$,2. 
Les Idée: des Subftance: font des co- 
jesimpariaites. f66.$,13. — Celles des 
Todes font de parfait: Archetype*.:2. 
$, 146 
Jes vtayes onfauffes 471.61 Quand 
€lle: fonttaufies, 4i Sia pt 
on- 


DES MATIERES, 


Confiderées comme de fimples appa- 
rences dans l'Efprir , elles ne font ni 
vraves ni faufles. 472.5.5.Confiderées 

rapport auxIdées des autres hom - 
mes,ou à une exiftence réelle,ou a des 
Effences réelles,elles peuvent étre vra- 
yes ou fauffes.472.$. 4, f. Raifon d'un 


tel rapport.47 3-$.6. 
Les Ite: iimples rapportées. aux I- 
dées des autres hommes font le moins 
fujettes à étre fautles, 414.59. Les 
complexes font à cet égard plus fujet- 
tes àétre fautíes, & fur toutcelles des 
Modes mixtes. 475. $.10,11. 
Les Idées fimples rapportées à l'exi- 
itence font toutes veritables.47/.$ 14. 

uan bien elles feroient. différentes 
en différentes perfonnes. 477.S.15. 
Les Idées complexes des Modes font 
toutes veritables. 479. $.r7. .Celles des 
Subftances quand fautles, 480. $. 8. 
Quand c'eft que les Idées font juftes 
ou fautives. 484. $2.6. 
Idées qui nous manquent abfolu- 
ment.704. $.23 D'autres quenous.ne 
pouvons acquerir à caufe de leur éloi- 
gnement 705.$.24. Ou à caufe de leur 
pud ; . 

s Idées fimples ontune conformi- 

té réelle avec leschofes. 718. 8.4. .Et 
toutes les autres Idées excepté celles 
des Sübftances.718 6.5. i 
Les Idées fimples ne peuvent point 
s'acquerir par des mots & des défini. 
tons26.$.(131, Maisfeulement par 
expérience, 29.8.14. 
Idéesdes Modes mixtes, pourquoy 
les plus complexes. (42. &.13. 
Idées fpecifiques des Modes mixtes, 
comment formées au. commence- 
ment;exemple dans les mots Kineab 
& INiupb. £84. 8-44 Celles des 
Subftances comment. formées ex- 
emple prisdu mot Zaba?. «86. S.4€. 
Les Idées fimples & les Modes ont 
toures des noms abítraits auffi bien 
Les concrets. (94. S.». 

es Idées des Subftances ont à peine 
aucunsnoms concrets.$96.$,:. Elles 





- font différentes en differentes perfon- 
nes «(o».$.1 

Nos Idées font prcíque routes relati. 
ves. 171. 8.3 
Comment. de caufes privatives ont 
peut avoir des Idées pofitives. 133.4 

Adentique: Les Propofitions Identiques 
n'enfeignent rien. 7: 2.8.2. 

Jdentáé n'eít pas une Idéeinnée.67.$.5. 


4 f. 
Jdentité & dwerfité, 394. — 
Enquoy confifle l'/Zemtré. d'une 


Plante. 5 32.4 

Celle des Ánimaux.400. $. 4. 

Celle d'un homme. 401 $.6. 

Unité de fübítance ne copftitué pas 
toü ours la meme idéc. 402. $ 7. 406. 


SUA 
p PLN onnelle. 4o:.£.9. Elle dé- 
pend dela méme Con. fcience. 4of. 
$. 10. 
Une exiftence continuée fait 'Identi- 


té. 423. 6.29. 

ESO E dverieé dans les Idées,c'eft 

la prémiére perception de PEfprit. 

666. $4. ; 
Jgnorance: nótre Ignorance furpaffe in- 





finiment nótreconnoiflance.703.$.22. 
Cautfes de l'ignorance.704.$ 22. 
1. Manquer 2$, 


2, N'eft pas découvrir la connexion 
qui eft entre lesidées quenous avons . 


Io. $. 28. ] 
£- Ne pas fuivre les Idées que. nous 
avons. 7135.6.30. , 

Imagination. 162. S 8. 
Imbecille. & Fous.17 1.622,11. 
Amemenfité 381.5. 4 Comment nous vient 


c aD 
Imira(nez de Nations entieres, 44.5.9, 
10. 


Immertalité : ellen'eft pas attaché à au« 
cune forme extérieure.727.$.15. 

Impénétrabilé." 19.8.1. 

Anipcfitsen d'opinions déraifonnable.8er 


$.4. 
Ji ej IMPOSSIBLE qu «nc meme cbofe 
Jit & nc fit pas ; ce n'eft pasla pré- 
miére chofe connué, 53.6.25. 
Dddddd z fffi- 


T A BLE 
Impoffbilné, ce n'eft pas uneidée innée.. Veritez Innées doivent étre les prémié- 


67. $. 3 - ; : 
Impr: fon far VEfprit,ce que c eft. 12.6.5. 
Incempatibilité, jufqu'oü peut érre con- 
M 69. J if. 6 
ées imcompletes. 457. S. T. ! 
Tadeddaaieuis grincigium/on exifter- 
ce. 398.53. 
Inferer, ce que c'eft 861. $.2. . 
In/ni,pourquoy l'idée de l'infim ne 
"peut étre appliquée à d'autres idées 
auffi bien qu'à celles dela Quantité, 
uifqu'elles peuventétre repetées auffi 
Ouvent. 2 4. $.6. ] , 
Il faut diftinguer entre l'idée de] infi- 
nité del'Efpace ou du nombre,& cel- 
le d'un Efpace ou d'un Nombre infi- 
ni. 14;. $7. 
Notre Idée del'affni eft fort obfcure, 
244. $.8. ] 
ie Nombre nous fournit les Idées les 
lus claires que nous puifions avoir 
de l'Infini.246.$.9. . 
Notre Idée de l'Infini eft une Idéequi 
roffit toájours. 245.8. 12; 
Elie eit en partie pofitive , en partie 
comparaüve & en parte negauve. 
1fo.$.1f- : 
Pourquoy certaines i aen croyent a» 
voir une idée d'une Di 
non d un Efpace infini: y.$.20. 


Pourquoy les Difputes fur l'/n/fnà 


font Ordinairement  embarraflées. 
217.821. 4f0o.$.1f. 
Notre Idée de l'/nfinité a fon origine 
dans la Senfation & danslaReflexion. 
257. $ 22. 


Nous n'avons pointd Idée pofitive de 


Y /nfíni. : 48.8.11. 450.$.16- ' 
Infinite; pourquoy plus communément 
attribuée à laDurée qu'à l'Expanfion, 
213.S.4. . . 
Comment nous l'appliquons à Dieu. 
238.$.1. ] 
Comment nousacquerons cette idée 
sbid. 
L'Infinié du Nombre,dela Durée & 
dc l'Efpace confideréc en différentes 
maaniéres. 246.6. 10,11. 


urée mfinie , & Jg 


resconnués, 53.$. 26. 
Principes ;s2ez2 font inutiles fi les 
hommes peuvent les ignorer ou les re- 
voquer en dnbie ro 14. 
Principes £s2ez que propofe Mylord 
Herbert, examinez. $4.$.Vg.&c. 
Kegles de Moralesnuées font inutiles, 
f1elles peuvent érre effacees ou alte- 
rées. £ 9.8.20. : 
Propofinions /s1ées doivent étre. di- 
ftinguées des autres par leur clarté & 
eur utilité.86.6,2 1. 
Doctrine des Principes imsez eft 
d'une dangereufe coníéquence. 9o. 
$24. 


Inquietude détermine feule la volonté à 


une nouvelle action. 29 .$.29. 31, 33. 
Pourquoy elle détermine la Volonte. 
299. 4.36, 37. ] 

Caufes de cetteInquiétude. 5 19. $. £7, 
éc. 


Infiant, ce que c'eft. aor. $. 10. 
Initif: Connoitlance intuitive. 675. 


$1. 

Ne recoit aucun doute:67 f.$.4 
Elleconftitue nótre plus grande certi- 
tude. 334. 8.14. 


Jraye- 248. $.7. 


ugemen:, en quoy il confifte principa- 

lement, t65.3.*« $37.8.16. 

Faux J ugcment des.hommes parrap- 
au bien & au mal. 322.$,60. 

emet droit. $43.5.4. 


K 
Une Caufe des faux J ugezuexs des hom- 


mes. 8fo.$.5. 


L. 


ANGAGES,pourquoy ils changent. 


344 $7. 
En quoy confifte le Langage. 496.5.1, 


1,3. 

Sonufage.£56.6.7. Double ufage. 
«98. $T. 

Ses Imperfe&tions. £97.S. 1. 

L'utlité du Lasgage detruite par la 
fubtiité des Difputes.624.$. ro, 1t. m 


DES MATIBRES, 


En quoy confiftela fin du. Zangage. 
637.$.1.£01.8.2. 
n'elt pas ajlé de remedier à fesde- 


Jl feroit néceffaire delefaire pour phi- 


lofopher. 644.$3)4,5,6. 
N'employer aucun mot fans y. atta- 


her une idée claire & diftin&te eft un 
es remedes aux imperfections du 


Langage £47 419. 
Se fervir des mots dansleurufagepro- 


|n autre remede.649.8.11. 
aire connoitre le fens quenous don- 
nonsànos paroles ,  autreremede. 
&f0. $.12. 
On peut faire connoitre le fens des 
mots a l'égard des Idées fimples en 
montrant ces Idées. 45 1. hn ansles 
odes mixes en definillant les mots. 
651.&ir. Et dans les Subítances en 
montrant le: chofes & en définiffant 
lesnoms qu'on leur donne.65; S19. 
a1, 


Langage propre. cof.S.8. 
Langage eligib e. tbid. 
Liberté ce que c'eít.277.$.8,9.10, 1,12. 
Elle n'appartient pas la Volonte, 281. 
14. 
berté n'eft pas contrainte lorf- 


'elle eft déterminée par le refultat 
d nos propres déliberations.5 11.6.47; 


$149.50. 
riim eft fondée fur un pouvoir de fuf- 
pendre no: defirs paruculiers.i4.$.47, 


$512 

LaLiberté n'appartient qu'aux Agents. 

28f. $.12- 

En quoy elle confifte. 151.8.27. 
IÀsbre , juíqu'oà un homme eft libre. 


287. 8.21. 

Pte n'eft pas libre de vouloir 

ou dene pas vouloir. 287.6.22,2 1,24. 
Jibre arbitre la Liberté n'appartient pas 

àla Volonté. 23. $.14. 

En quoy confifte ce qu'on nomme 

Libre Atrbitre.310.S.47. 


Lien, DET. 
Ufage du Lieu.124.8.9. 


Cen eft qu'une pofiüon relative, 155. . 
$. 1o. 


Onle prend quelquefois pour l'Efpa, 
ce ve témalt n Cof s. sb. 
ieu pris en deux fens. 22 ;.5.6,7. 
Logique a introduit l'obícurié dans le 
Langage. ^22. $.6.Eta arrétélepro- 
gres de la Connoitfance. 523, 4.7, &c. 
Lsy dela Nature généralement recon- 


nu&. 42.6.4. 

n aunetelle Loy , quoy qu'elle ne 

oit pas inn&e, £2. 6.15. 
Cequila fait valoir.q48,5.£. 

Lwniére: Définition abfurde de la Lu- 
mere. 524. $. 10. 


M. 


AL, ce que c'eft. 16:. S. 4:. 
MA ( Abbé de S. mu ET 
Matbematiques,quelle en eft1a Metho- 

de. $12 $7. 
Comment elles fe perfectionnent.827 
. 1$. 
Mute incomprehenfible dans fa co« 
hefion & dans fa divifibilité. 168. $.33.. 


é.. 

Ce que c'eft quela Motiére./:8.5.1$. 
Si elle penfe,c'eft ce qu'on ne fait pas. 
&86.5.6. 


Elle ne fauroit produire du mouve- 

ment,ni aucune autre chofe.$o r.$. 10. 
La Matiére & leMouvementne fau- 
roient produrre la penfee, ;/. 

La Matiére n eit pas éternelle. 808.8. 

1f. 
Maximes.7$6.S. T,nc. 
Ne font pasfeules év;dentes par elles- 


mémes.757.$.3. 
Cene font pa;les Veritez les prémie- 


resconnués. 752.6.9. 

Nile fondement de nótre Connoif-- 
fance. 753. &, To. 

Comment formées. 824,6.3. 


Enquoy confifte leur évidence. 765. 
B orguor es plus gtneralecPropot 
ourquoy les plus ropofi- 
2 ba ddd 3 tions: 
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4jons évidentes par elles-mémes paf- 
fent pour des Maxime. 766.8.11. 
Elles ne fervent ordinairement de 
reuve que dans les rencontres oü 
"on n'aaucun befoin de preuve. 777: 
$.rf- 
Les Maximes font de peu d'ufage 
lorfque les rermes font clairs.778.$.16. 
19.Et d'un ufage dangereux lorfque 
les termes font équivoques. 775. $127 


19. 
aand les Maximes commencent 
d'étre connués.15.5.9,12, 13. p-19-$.14- 


21.8.16. 
Fomment elles fe font recevoir. 26 $. 


21, 2. 
Elles font faites fur des Obfervations 


artüiculeres 27.8.21. 
Ene; ne font pas dans l'Entendernent 


avant que détre actuellement con- 


nues28.$.22. — . 
Niles termes nilesidées qui lescom- 


ofent ne font innées. 28.5.23. 
lles font moins connués aux Enfans 
& aux gens fans lettres, 34- $.27. 
Ce qui nous paroit »e;Zeur n'eft pasu-- 
nc Régle pourles actions de Dieu.7;- 
$. 1 
Miemczire. 157. $2. 
"Attention ,la Repetition, le Plaifir, 
& la Douleur mettent. des ldées dans 
la memoire.1$9.$.;. 
Différence qu'il y a dans la durée des 
1dées gravées dansla Memoire. 158. 


S; esf. 
Dans le reffouvenir l'Efprit eft quel- 
qucfois acti , & quelquefois paflif. 


160.$.7. 

Néceílite dela Meme. 167. S.8 fes 

défauts.i^. $.8.9. 

Memoire dans les Bétes.162.$.10. 
AMMenagriana cite. f67.$.26- 
Metaphyfique & "Theologie de l'Ecole, 

font pleines de Propofinonsqui nin- 

ftruilent de rien. 791. $.9. 
Miitbede qu'on employe dans les Ma- 
themaüques. 822.$.7. 
Minutes , heures, joursne font pas n&- 
ceffaires à la duree. 213. $.25. 


Mrracles.für que! fondement on donne 
fon confentement aux Miracles.g6x 


8. 15. 

Mifcre, ce que c'eft.:of.6. 42. 

Mies : Modes mixtes, 340,$.1. 
]l; font formez par |Eiprit. 34r. $.2. 
Onen acquiert quelquefois les idées 
parlexplicauon deleurs noms. 5 I 


53 

D'oü c'eft qu'un Mee mixte tirefon 
unite. 342.$.4. 

Occafion des MMedes Mirxtes.343.8.5, 
Modes mixtes, leur idées comment 
pow 3:f.5-9. 


; des fimples & complexes. 177.7. 4. 


é f. 
Micdes Jig ntis T 
Midesdu Mouvement. £8.82. 


Mirak ce que c'et que le bien X le Mal 


moral. 427. S$.5. 
"Trois Régles par oà les hommes ju- 
gu dela Rectitude Morale. 48. $.6. 
ues meraux comment. fondez fur 
de: Idées fimples de Senfation ou de 
Reflexion.434.$,14,1f- 
Regles Morales ne font pas evidentes 
n elles-mémes. 4c.$. 4- 
iverfité d'opinions fur les Regles de 
Mcra/e d'ou vient. 42.$ 5.6. 
Regles Jorales fi elles font mnees,ne 
peuvent étre violées avec lapproba» 
tion publique. 47. $.11,12;13. 
Müirale La Morale eft capable de De- 
monftration.6 5.5.16. 
La Miralecit la veritable etude des 
hommes. 833.S. 11. 
Ce qu'il y ade mora]. dansles Actions 
confifte dansleur conformité à une 
certaine Regle. 455.S.15. 
Fautes qu'on commet dans la Mra- 
/e doiventétre rapportées aux mots. 
436. 8.16. t 
Si le: di(cours de Mora/e ne font pas 
clair*, c'eftla faute de celui qui parle 
654. S. 17. 
Ce qui empéche qu'on ne traite la 
Morale par des argumens démon- 
ftaüfs, :. Ledéfaut defignes. — 2. 
Leur 
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Keur trop grande compofition. 699. 
$2 . L'intérét. 701. $. 20. 

ansla Morale le changement des 
noms ne change pas la nature des 


chofes.7 1.69, 1. 
Ileftbien difficile d'alher la. Morale 
avec la. néceílité d'agir en Machine, 


f4. $ 11. 
Malgre les faux Tngemens des hom- 
mesla Morale do: prevaloir.— 3 2. 


$. 7o. 
Mts , le mauvaisufage des Mots cft un 
grand obftacle à là Connoitfance. 
ties.30. 


bus des moctr.5:7. 
Des Sectesintrodiifent des »:* fans 


.Jeur attacher aucune fignification.618.. 


E 

eos ont fabriqué quantité de 
euets qui ne fignifient rienzéz4,, Eten 
ent obícurci d'autre .6: 1.6.6. 
Qui font fozvent emplovez fans au- 
cure fignification. 619.5... 

: Inconttance dan l'ufage des sots eft 
un abus des mots. 620.$.f. 

- E'obfeurité , autre abus des sets. 611. 


. 6. 
Pd les nts pour des chofes, au- 
tre abus. ;26. 6.4. 

ui fontles plus fujets à. cct abus des: 
Mots. ib. / 
Cetabus des Mors eft une caufe de 
l'obftinarion dansl'Erreur. & 9.$. 6. 
Faire fignifier aux »ws des Etiences 
réelles que nous ne connoiffons pas, 
eft un abus des mot. ;/. 8.17, 8. 
Suppofer qu'iis ont une fignification 
certaine & év.dente, autre abus. 6; 4.- 


iz 
T oase des Mot: eit, 1.de faire con 
x;oítrc no» !dées aux autres ; ;. prom- 
L'erz- t; i& de donner parlàlacon- 
noiffance des chofes.656.8.2.:. 
Quand cS ee les Mots manquent à 
remplir ces trois fins,;4.&c. Comment 
à l'égard de; Subftances. 439. $. ik 
es 


Comment àl'égard des Modes & 
Relaions$444 3. 
abuses »nets caufe de grandes er- 


IGurs, 644. $.4.. — 


Comme l'Opinüiretà,/. 4, f. Les Di- 
pewrédr ra 

Vots Üignifient autre chofe dans 
les Recherches,& autre chofe dans les 
Difputes.646. $7. 
Leíens des Mots eft donné à connoi- 
tre dans les ldees fimples en. mon- 
trant.65 r, S. 14.Dans les Mode: mix- 
tesen definitfant6g 2. $.17. Ecdansles 
Subftances en montrant & en définif- 


Confeéquence dangereufe d'appren- 


dre prémiérement les Mots & enfuite 
leur fignification, 6  o.$.- 4. 

Iin'ya aucun fujet de honte à. de. 
mander aux hommes le fens de leurs 
mots lorfqu'ils font douteux. &&r. S. 


ig. 
1l faut employer conftamment les 
mots dans le méme fens.££ 3.8.14, Ou 
du moins les expliquer loríque 1a dif- 
pute neles détermine pas. ;4. $27. 
Comment les ;ets font. fais. gené- 
raux. 497.8. ol 
Mots qui fignifient des chofes quine 
tombent pas fous les fens, dérivez de 
roms d idees fenfibles.49^.8.5. 
Les Mots. n'ont poiat de figniflca- 
tion naturelle. £00.$.1.- 
Maispar impofinon. £04. 8.8. 
Tis fignifient imnrediatement les idées 
de celui quiparle: foo $.1,,:. Cepen- 
dant avec un double rappore 7, aux 
ldées qui font dans l'Efprit de celui 
quiécoute: 2. àlaréalicé des chofes 
02.$.4,5- . 
ots font propres par l'accoutue- 
mariceà exciter desldées.£01.$.6. 
Onles emplo;e fouvenr fans fignifi- 
cation.£o4. $. 7-- 
La plupart des rots font généraux. 
for.$.1. 
Pourquoy certains Mots d'une Lan- 
que nepeuvent point étretraduirs em 
ceux d'uneautre, £37. $.9. 
Pourquoy je me fuss fi fort étendu fur 
les Mots. 144. $.16. 
Il faut étre fort circonfpect np 
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yer denouveaux mots ou dans des 

fignificarions nouvelles. f9o.$ rr. 
fage civildes mots.$68.6.3. rw 

Philofophique. ;4;4. Sont fort diffe- 

rens. £oj.S.15. 

Les | Mots manquent leur but quand 

ils n'excitent pas dans l'Efprit de celui 
ui écoute ,la méme idée que dans 

dr prit de celui qui parle. $9c.6.4. 

Quels zie15 fontes plus douteux , & 
ourquoy. f9-.S.$. &c . 

Ve Mots ont été formez pour l'ufage 

de la viecommune, 41;.$ 1. 

M.55 qu'on ne peut traduire. 4 :,$.6. 

Mewvement,ent ou fort prompt,pour- 

uoy imperceptible.203.$.7, 

Muvencm volontaire inexplicable. 

$10. $.15. 

Definitions abfurdes du Meuzvemeni 

$23. $.,9. 


N, 


ECESSITE: 281.8.15.. . 

ANegatif.Termes negatifs. 497.6. 4. 
Noms negatifs fignifient l'abfence d']- 
dée: pofitives. 133.$.f. 

M. Newten. 767. S.11. 

JVems donnez aux idées. 163.$.8. 
Noms d'idées morales, établis par une 
Loy, ne doivent pas étre changez. 
791.S. o. . 

JVems deSubftances, fignifians des 
Effences réelles ne font pas capables 
de porter lacertitude dans, l'Enrende- 
ment. 742.S.f. 
Lorfqu'is fignifient des efTences no- 
minales ils peuvenr faire quelques 
Propofitions certaines , mais en tort 
it nombre. 74.6.5. 
PM les hommes mettent les 
z:5n5 àla place des Effences réelles 
u'ils ne connoiflent pas.6 3 2.$.19. 
Deux fauffes fuppofitions dans cet u- 
e des mom.633.S.21. 
Il eft impoffible d'avoir un »em par- 
ticulier pour chadue chofe particulié- 
rc.506.$.1.Et inuule. 54.6, 1. 


Quand c'eft qu'on employe des sovs 
porem fo7.$.4.f. 
noms fpecifiques font attachez à 
l'etlence nominale.«:7..1^. 
Les noms de- idéesfimples, des Mo- 
des, & des Subftance: ont tous quel- 
ue chofe de particulier. «2 .&... 
eux des Idàes fimples & desS.ibftan- 
ces fe rapportent aax chofe-, c2:.6,2. 
Ceux des Idées fimple:& des M odes 
font emplovez pour difigner l'eílen- 
ce réelle & la nominale. 2 1, $.;. 
ANom; d'idées fimple ne peuvent étre 
définis. f22.$. 4. Pourqi oy 52:47. 
Ils font les mom: douteux. £29.18. 1f. 
Onttrés-peu de fubordinations dans 
ceque le- Logicien: appellent Z«see 
&dicamentaifs | go. G.1e. 
noms des Idées complexes peu- 
vent étre définis. $27,6,12. 
Le- n-; des Mode; mixtes fignifient 
desIdéesarbitraires.s 32.8.2,3.5» 4.8.44» 
Il ient eofemble les parties de leurs 
Idées complexes, ;39,6.10. 1lsfigni- 
fient toujours] effence réelle. f43.$, (4. 
Pourquoy e vrdinairement a- 
vant que les Idees qu'ils fignifient 
Íoient connués, ;4;4. 6.15 
ANems: des Relations compris fous 
ceux des Modes mixtes £44.8.16. 
Les nom» généraux des Sub&ances fi- 
ifient les fortes. y 46. 6.t 
&ceflaires pour defigner les Efpéces, 
$72. $.39. 

Les noms propres appartiennentuni- 
uement aux Subftance-., r82. 6.42. 
4NVems des Modes. contiderez dans 
leur prémieéreapplication. ; 5 4.$.44.4f. 
Ceux des Subítances confiderez de 

méme. £84.$.46. 
Les nem; fpécifiques fignifient diffe- 
rentes chofesen differens hommes. 


f,55-. j 

lsfont mis à la plac ac la chofe 

qu'on fuppofe avoir l'eíence réelle de 

IEfpéce 588 $.49. 

Noms desModes mixtes fouventdou- 

teux àcaufe de la grande compofi- 

tion des Idées qu ils fignifient. 6co. 

$. 6, Parce qu'ils n'ont point de 
mo- 
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«modele dansla Nature,£or.$ 7. Parce. ' 


qu'on apprend le fon avant 1a fignifi- 
cation, 653.$;9. . 
JNoms des Subftances douteux, parce 
qu'ils fe rapportent à des modelles 
qu'on ne peut connoirreou du moins 
que d'une maniére imparfaite. cof.$. 


rn. 
Il eft difficilequeces nom: ayent de: 
fignifications déterminées dans des 
recherches philofophiques, 65. ftf. 
Exemple fur le nom de /igueur.. 610. 
16. 
nom d'or, 6o8 $13. & 61.677. 


INems d'Idées fimples pourquoy les | 


moins douteux, 6:1. €, 18 
LesIdées les moins compoféesont les 
noms les moins douteux,6 (4.$,19. 


ANomire, 213 $, 


Modes de Nimbres font les Idées les 
p diftinctes, 222.$, 7. 
"Démonftration: fur les Nomjres fort 
Tes plus déterminées, 25-.$.4. 

Le Nombreeit une mefyre générale, 
23 7.6.8. 

Ilnous fournit! idée la plus claire de 
V'Infinité, jj. & 1 4.6,13. 


nez à nÓtreétat dans ce Monde, 359: 


512,13* 
Ou & Quand;ceque c'eft;227.5,9- 


TP. 


'ARTICULES joignent enfemble 


les parties du difcours ou les fenten- 
ces enriéres, «9i. $t. 
C'eft des particules que dépend la 
beauté du Langage,4/4.2. 
"Commenton en peut connoitre l'u- 
fage,f92. $3. j 

sexpriment certaihes actions ou 

&ifpofindns de I Efprit, 35.54, 


Mr.Pafcal avoit une excellente memoi . 


T€, 261.5,9. 


Paffon, 349.$;11 E 


Commentles Pa//;ss nous entrai- 
ment dans l'Erreur,9:7.$,12. 

Elles roulen; für le Plaifir.& la Dou- 
leur, 366.$,3. e 

Rarement «une Paffon exifte toute ' 
'feule..503 $.:9. 


Pécbé chez differentes perfonnes figni-. 


"fie desactions différentes, £8 4,19. 


JINstiens, 3418,2. Pezfce;C'eft une operation &. non l'ef- 

. fence del'ÀÁme,99 6 10.265.5.4.. Mo- 

D. des de penfer.262,$-1,2.. Maniére or- 

dinaire dont les hommes" penfeat. 

BSCURITE' inévitable dans les. — 733$.4.La penfée fans memoire eft 
Anciens Auteurs,60.$,1c. inutlle; of. $ 1f... 


Quelle eft la caufe de l'oZ/zuritéqui fe 
rencontre dans nos Idées, 441.$,-. 
Obflinez , ceux quiontle moins exami- 
né les chofes font les plus obftinez, 
$:0.5,5- 

Opinion, ceque c'eft, 841.5,3. 952. 8,17. 

ent les Opimious deviennent 

'des ipes, 61. $,22,23,2452 1,26. 
Les Üfiniens desautres font un faux 
fondement d'affentiment, 47.$ 6. 
On prend fouvent des Opimens fans 
de bonnes preuves, 850.6,3. 

LOr dé ifférentes fignifications de 
cette Propo 


Perception de vrois efpéces. 27 4.8.5. 
Dens la Perception VEfprit elt pour 
l'ordinaire paílif. 147, $.1, 

C'eft une impreffion fai e far l'Efprit, 
147,52,; Dansle ventrede nosMéress 
149.5 5. ! 

Différence entrela pzrcepiion & les 1- 
déesinndes jj, $,5, 

La Perception met dela différence en- 
treles Animaux &les Vegetaux, 1f4 


,»TE, 
Taitéren: dégrez de la Perception 
montrent la Yo &la bonté dece- 


finon, 489.5,50, lui qui nousa fait, 154 $.12. 
LEau [9 travers l'Or, 123,$,4. La Perception appartient yous lesá- 
£e»e:.Nos Organesfontproportion- — mimaux, 1556,14, 
Eceeec Cet 
* M * 
& - 


^v n 


Aer 
e 


T" À 
(eft la prémiiréentrée à. la connoif- 
fance. 16.8.15. 
Perfinne ce que C'eft.405.6.9. Terme du 
barreau. 411.626. ] 
La méme con fciencefeule faitla m6- 
me fer[inalité. 408.5.13.417.$.23. 
La méme Ame fans la méme Con- 
fcience ne fait pasla méme perfona- 
lité 411. $.15. P : 
La Recompenfe & la Punition fui- 
ventl Identité perfonnelle. 414. $. 18* 
Pbyfique. LaPhyfique n'eft pas capable 
d'étre une Science. 708.$. 26.832.$10.. 
Elle eft pourtant fort utile. 834.$. 12. 
comment elle peut écre. perfection- 
héc. iJ. ce qui erra empéclie les pro-: 
gres. 1/14. 
Plaifir & dculeur; 265.81. 7041£,!6. 


Se joignent àla plüpart de nos Idees.. 


126. $.2- 


Pourquoy ils font attacliez à differen-- 


tes actions, 127.f.3. 
Preimves.075.$.3. 


Principes gr4Ziques nefont. pas innez.. 


37:8, 1.ni recusavec un confentement 


univerfel 3*.$ 2; Ils tendent al'action.. 


39.$.5.. Toutlemonde ne convient 


pasfur leur füjet. 2 $.14. Ils font diffe-- 


rens. 61. $.21.. 


Principes nedoivent pas Grerecus fans 


un feyére examen.8 26.5.4.923.5.8. 
Mauvaifes: confequences 
Principes. $.$:9,10.. 


Nul Principe n'eft inné;9.$.1. Ni gem 
entementuniverfel, Io.$. - 


avecun-coní 
2;3 cc: js 
Commenton acquiertordinairement 
les Principes. 61.6.:2:6nc,. 
Ils doivent étre examinez- 6f. $.27- . 
Ils ne font pas iez;filesidées dont ils: 
fontcompofez;nefont pas innées.66.. 
$:1.. 

"Termes privatif*. 497:$.4.. 

Pr ebabilaté, : c'eft. $43,6.1.3-. 

tondemens de laPreéabi/té.846, . 


f: 4: 
Sur des matiéres de fait. $53. 6.6. 
Comment nous devons juger dans. 
des Projabilitez.$ 46.5. f-- 


B LE 


Difficultez dan: les Probabilitez. f$6, 
6:9. « 
fondémens de Probabiité dansla: 
ulation: $:9.$ 12, - 
auffes régles de Probab;lstd. 91. 6,7, 
Comment desEfprits prévenus ?virent 
de fe rendreàla ProJapifité. 9:83.13. 
Pr:prietez des Effences fpecifiques ne- 
font pas connues. 560;6,19. 
Les proprietez des ckofes font enfort 
grand nombre,46$.$; o. 483; $:4- 
Propofition:|dentiques,n'enfeignentrien; . 
Li .2. Niles ériques. 73/.6, 4.13. - 
roptfitiens oà une parce de la 
Définition eft affirmée du fujet, n'ap- 
prennent rién7$6.$, 6. Sinon la fig- 
Lini vs ce we LE: ] 
"ropofitiens rales qui regar-- 
dent les lübfancesfont en Puis e 
frivolesou incertaines, 790.5, 9. 
Prepofitions purement verbales com. - 
ment peuventétre connués, 792. $,12. . 
"Termes RACNMHRCDNG ria 
treneproduüifent que ropoftions 
MISES. ib Comme auff Ma u'une : 
partie d'une Idée: complexe eft affir- - 
mee dü tout: 79).5,5.- 
ll y a plus de Prep;/aiens purement; 
verbales qu'on ne croit... : 
Les Propofti;ons univerfelles n'appar- 
Quelies Dr» àl'exiftence. 793.8, 1. 
ropofiions appartiennentàs. 
l'éxiftence: pue : 
Certaines Pripcfitins concernant l'é; 
xiftence fontpagüculiéres, & d'autres 
qui appartiennentà des Idées abftrai- 
tes, peuvent étre generales. 822. $. 13. 
Leghtfiens mentales 52. &q- Veg 
les. 


.Jb.. 
Ileft difficile detraiter desPropoffésens - 
mentales,732.$.3,4: 
Puiff4nce , comment nous 
acquerir l5dée::7r.,n. 
Puiffance active & paffive,272.$,2, 
Nulle pui//ance paffve en Dieu , 
iflance active dansla Matre: a- 
e € paffive danslesEfprits.272.$,3, 
Nótre plus claire ldée de Puitlance a-- 


&ivenous vien y] bá 
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Wy aquantité de Relations 437.8.137..— Rbetorique, c'eft l'Art de tromper 1es- 


iles fe terminentà des Idées fimples. 


437. $48. ; 
Notre Idée de la Jelatien eft claire, 
43 $8. S. 19. 

Noms de Ae4itioens douteux,.. 439.$. 


39. 
Le Relations qui n'ont pas deter- 
mes correlaufs ne font pas fi com- 
munément obfervées. 384.8.2: 

La Relation eft différente des chofes 


rs en font le fujet. 385.8.4. 


es Relatiens changent fans qu'il ar- 
rive aucun changement dans le fujer. 
385.5.r., 


La Ae/atien- eft totjours entre deux 

chofe:. z5;4. S.6. 

"Totes chofes font capables de z- 

Jaticn.387.8. 7.* 

L'Idée dela Relation fouvent plus 

claire que celle des chofes qui en font 

le fujet. 58*.6.8: 

Les Relations fe termihent toutesà 

desIdées fimples venués parScnfation 

oupar Reflexion. 389.5.9; 
Religten.Tousles hommes ont du tems 

pour s'en informer. 91?. $3: 

ies Préceptes de la A'e/igsom Naturelle 

fontévidens.617.8.25.. x7 x 
Reminiftence. 85.5.20,&61: & 7. 
AReputaticn , elle a beaucoup de pouvoir 

lavieordinae, 4/2:$.:2. 

ARevelatiim ,* fondement d a(fentiment 


qu'on 5 peut méttre.en queftion.. 


8/2. 6. C. 


La Keveleten Traduinali: nepeut: 


introduire Td aucüne non- 
velle 1dée.893.$ 3; 

taine quenótre Raifon ou nos Sens, 
$94. fi4. RA E 
Dan: desrnatiéres dé. raifonnement 
nous n'avons pas.befoin de Revelá- 
tion.896,$. v. i ES 


La Revelation sé dbi£/ Is pr it 
d aigés 


fur ceque nous con 

ment.396.$.f.10.- Ed 
Elle doit prévaloir für le« Probabilitez 
dc la R.aifon, 839. 6.8. 9, . 


n'eft pas fi cer- 


hommes.642.8.34. & 
Rien. c'eft une démonftration queRien: 
peut produire aucune chofe, 756. 
; 3. 


iS. 


ABLE, blancà l'aeui!, pellucide dans. 
un Microfcope. 359. $.::. 
d'agacité, ce que c'eft. 863.8.2. 
psi ampie ilparoit dans un Micro- 
cope. 359.$.11, 
Saveir, mauvais état du Savoir dàns ces. 
derniers fiécles, 622. $, 7. rc. 
Le Saveir des Ecoles confifte princi- 
pm dans] abuses termes.522, 
$. 5. Cc. 
Un tel $avo;r eft d'une dangereufe 
conféquence, 62f.6.12, 
Sceptique, perfonne n'eft aífez fcepi- 
doe pour douter de fa. propre exi-- 
ence.79^. Pe 
dsence ,. divifion des Sciences par rap-- 
portaux chofes dela Nature, à nos. 
Actions, & aux fignes dont nous nous 
fervons pour nous entre-communi- 
;€r nos pen'ées, 934.$. r. cec. 
i n'y a point de /cs sce desCorps na-- 
turels. 712.6.29. 
fes, pourquoy nousne pouvons con 
cevoir d'autres Qualitez que. cellés. 
9 font les objets de nos Sens. 16.8.3, . 
Sens Soptnnent à difcerner les . 
Objets par l'exercice.6:7,$ 21. 
Ils ne peuvent étre affectez que par 
contact. 679. $.1 T. 
Des $ez: plus vifs ne nous feroient: 
p avantageux.360.6.12 
es Organes de no Sens proporzion- 
nez à nótre Etar.360.$. 2, 


gb pee 91. $. 5. Peutétre diftinguée : 


es autres perceptions.684.$.14. 
Expliquée. t (6.5.12, 15,14. 15,16. &c. 
Ce que c'eft.: 62.8.1. 


Connoiffance. /ez/f//e auff certaine : 


qu'il le faut. 8.7, $.g. 
Ne. - 


cet BED UI EEG 


DES MATIERES, 


Ne va pasau delà de l'acte préfent.. 


818,$.9. 
Idées rmples. Y 14.6. 
Ne font pas formées par l'Efptit.. j£. 


.2. 
[e les materiaux.de toutesnosCon- 
noiffances. 13 i. f.10. 

Sont toutes pofitives. 132. $: r, 

Fort differentes de leurs Caufes. 132. 


$.2, 3. 

de/sdite, 119.84. Infeparable du Corp«. 
12c.5.1, Parellele Corps remplit! Et- 
pusnops onen acquiert l'idée par 
'attouchement. ;5;4. 
Comment diftinguéede l'Elpace 120. 
6. 3.Et dela durete. 122.$.4. 

Sen, fes Modes.258.5.3. 

fy, cequi le conítitué.. 415.8. 17. 41r. 
$.20.X 4 7.8.23,24525. 

Srupidie. 151. 8.8. 

Sub[lance, :$0.S. .- 


Nous n'en avons aucune idée, g, $.18, 


Elle ne peut guereétre connué.. £92.. 


$11, $c. 


Nótrecertitudé touchantles Subftan-- 


ces ne sérend pas fortloin,. 743. $7. 
7:4.$, v. 

Dans les fubftance. nous devons re- 
&ifier la fignification de leurs noms 


parles chofes plütt que par des défi-: 


nition-.65 9.$,24. 

Leur; Idéesfont fingulieres ou colle- 
Gives. 17$.$.6. 

Nous n'avons point d idée difüncte 
de la $u£flance. 189.4, 8,19. 

Nous n'àvons aucune idée d'une pure 
fubftancc. 350.$,7. 

Quelles font nos Idées def differentes 
fortes de fubftances. 551.$,3,4,6. 

€equi eft à obferver dans nos Idées 
des fubftances. 50.8.7. 

Idées colléctives des lubftances. ;81. 
font des Idée: finguliéres 382.$,2; 
"Trois fortes de fo ftances. 197.$,2. 
Les ldees des /a[lances ont un dou- 
ble rapport dans" 


fprit. 462.$.6 
Les proprietez des p^ 4nces ont en , 


for: grand nombre, & ne fauroient 


etre toute: connués. 4/7.$.9, 0. 

La plus parfaite idée des fubitances.. 
357. / Nu 
"Trois fortes d'idées conftituent nótre- 
Idée complexe des fubftances. — 357 


& 9. 
$ubiniité,cequec'eft, 623.68. — 
S'cceffion, ld&e qui nous vient principa- 
lement parla fuite de nos Idées, 130. 
£,9.& 202:$,5. Etcette fuite d'Ideesen 
eít la mefure, 206.$,12. 
Syllsgifme , n'eft d'aucun fecours pour 
raifonner, 865.64. 
Son ufage. ibd. - 
Inconveniens qu'il produnt. ;424. 
Il n'eft d'aucun ufage dans les Proba- 
bilitez,' 78. 55- 
N'aide point à faire de nouvelles de, 
couvertes, i. 6,6. 
Ouaàavancer nos Connoiffances.880;. 


$, 7. . P 
On peut faire des /5Jlegi/mes,fur des- 
cbofes particuliéres, 88 1.$,8. 


E. 


E'MOIGNAGb,Comment fesfor-- 
| cesviennentà s'affoiblir,856.8,10. 
qemp:, ce que c'eft, 208. $,17. 
JI n'eft pasla mefuredu Mouvement, 
1!3.$,22. 
Le 7emps & le Lieu font des porrions: 
dittinctes de la. Durée & de l'Expan- 
fion infinies, 234.8,5,6, 
Deux fortes de temps, 23€. $,6,7: 
Les dénominations prifes du temps 
fontrelatives, 192: $3. 
Tolerance. néceffaire. dans l'état oà eft 
nótre Connoiffance, 8;*. $,4, 
Le Tout e[l plus grand que fes parties, u- 
fage de cet Axiome, 792. 11. . 
Tout &. Partie ne font pas des Idées. 
innées, 69.$,6. 
Tradition,la plas ancienne-eft la moins: 
5 Mon tá $e 
ri[lef*, ce que c'eft,'1 69. 4,8, . 
^ Eeecee 3. ve- 


TL aee RL a 25- 
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^ y. 


"TARIETE dans les pourfuites des 
hommes, d'oü vient.317.$.5 4. 
)Werité ce que c'eft.7 52.6.2. f.9. erité de 
pu 73258.3. 6. De paroles. sj. $.3; 

erit Verbale & réelle. 734. $.8,9. 
Morale & Methaphyfique, 733.8. 11. 
Generale rarement .comprife qu'en- 
tant qu'elle eft exprimée par des pa- 


roles, 79. $. 2. En quoy elle.confi 
481. $,!9. 
. Vertu, cc que c'eft réellement. $6. $.18. 


Ce que c'eft dans l'application.com- 
mune de ce mot. 429.$.10,t 1. 
La Vertu eft préferable au vice, fup- 
fé feulement une fimple poffibilité 
"un Etat à venir.:33 3. $.70. 
Vice, confifte dans.de fauffes mefures 
du Bien. 9;2. $.16. 
Vifible,le moins vifible.229.6.9. 
Unité : idée quieient par Senfation & 
pee Reflexion. 120. $.7. 
uggerée pour chaque chofe, 252. 


^ Il. 
Unrvcrfalité n'ek que dans lesfignes, 
f12.$.1I. 


.Univerfauz comment faits.  wW69. 


$. 9. 
Mir aa ait 27$. f. C a8. 


. ouf. 

Mieux connué par reflexion que ;par 
.des mots. 293. $.30. P 

Volomaire, ce que c'eft. 276.$.5.279.$-11. 
é 291. $38. 

.Velinté, ce quec'eft, 275. 6.5. 282. S. 15. 
292.$ 29. Ce qui détermine la Volenté, 
292. $.29 
Elle eft fouvent .confondué avec le 
Defir. 293..;0. 

i ninflué que fur nos propres .a- 


ns. $5. 
.C'eftà elles qu'elle fe termine. — 304. 


$. 40. 
. La Volonté eft déterminée par la plus 
ande inquiétude préfente, & capa- 
d'étre éloignée. Es 40. 
La Volonté etla.Puitfance de vouloir, 


124 $2. 
;Vaidec ; iet poffible. r92. S. ar. 
Le Mouvement prouve le Vusde.193, 


$. 22. 
Nous avons une idée du VagAe. 13r. 
$3.6 131. 4f. 


FIN, 
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